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17.  Valson,  doyen  de  la  Faculté  libre  des  sciences,  à 
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27.  FiALON,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Grenoble. 

28.  Bernard  (Charles),  avocat  général,  à  Dijon. 

29.  Rey  (Reymond),  inspecteur  d'Académie,  à  Avignon. 

30.  M"e  M. -A.  DE  Franclieu,  au  château  deLongpra,  à 

Saint-Geoire  (Isère). 

31 .  Uellet  (Mp'  Charles),  prélat  romain,  à  Tain  (Drôme). 

32.  Champollion-Figeac  (Aimé),  à  Vif  (Isère). 

33.  Delachenal  (Roland),   avocat,   archiviste-paléogra- 

phe, à  Paris. 

34.  Barge  (Henri),  architecte,  à  Janneyrias  (Isère). 
3.5.  Lagier  (l'abbé),  curé  de  Blandin  (Isère). 

36.  INGOLD  (le  R.  P.),  de  l'Oratoire,  à  L'Hay  (Seine). 

37.  GuiCHARD,  économe  de  l'asile  de   Mont-de-Vergue, 

près  Avignon. 

38.  Delorme  (Emmanuel),   secrétaire   archiviste   de  la 

Chambre  de  commerce  de  Toulouse. 
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39.  Chapelle  (l'abbé),  prêtre  de  la  Mission,  à  Paris. 

40.  Arnaud  (Victor),  notaire  à  la  Mure. 

41.  Perrossier  (l'abbé),  curé  de  Parnans  (Drôme). 

42.  RoDiLLON  (l'abbé),  à  Lyon. 

43.  Margot  (Victor),  notaire,  à  Voiron. 

44.  BouRRON  (Jules),  conseiller  d'arrondissement,  à  Saint- 

Pierre-de-Méarotz. 

45.  Dumarest,  docteur  en  médecine,  à  Voiron. 

46.  Moncharville,  ancien  directeur  de  la  Banque  de 

France,  à  Grenoble. 

47.  De  Virieu  (le  marquis),  au  château  de  Virieu  (Isère). 

48.  Neet,  architecte  diocésain,  à  Paris. 

49.  GiRAUD,  avocat,  à  Grenoble. 

50.  De  Salverte,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État, 

à  Paris. 

51.  BoNNARD  (Eugène),   propriétaire   au   Grand-Lemps 

(Isère). 

52.  Perrin  (l'abbé),  curé  à  Sainte-Marie-d'Alloix(Isère). 

53.  Cerise  (le  baron),  ancien  inspecteur  des  finances, 

sous-directeur  de  la  G*«  d'assurances  l'f/yrion,  à 
Paris* 

54.  De  Lanzac  de  Laborie,  avocat,  à  Paris. 

55.  Du  Pont  de  Gault-Saussine  (le  comte),  à  Paris. 

56.  Chevalier  (l'abbé  Jules),  professeur  d'histoire   au 

grand  Séminaire  de  Romans. 

57.  De  Beylié (Léon),  lieutenant-colonel,  aide  do  camp  <iu 

préfet  maritime,  à  Lorient. 

58.  De  Montal  (Arthur),  à  Grenol>le. 

59.  Guillermin  (l'abbé),   aumônier  de  la  Visit.iliou,    à 

Saint-Tropez  (Var). 

60.  Jacquier  (l'abbé),  curé  de  Serezin-du-Rljorie. 


XII  ÉTAT  DE  l'académie  AU  15  AVRIL  i892. 

MM. 

64.  TivoLLET  (l'abbé),  curé  de  la  Tronche. 

62.  Le  monastère  de  la  Grande-Ciiartreuse. 

63.  ViDO.  (Paul),  négociant,  à  Grenoble. 

64.  JouviN  (Paul),  négociant,  à  Grenoble. 

65.  Blanchet  (Victor),  ingénieur,  à  Rives. 

66.  De  Linage  (le  vicomte  de),  à  la  ThivoUière,   par 

Voreppe. 

67.  GoLLÉTY  (Yves),  avocat,  à  Grenoble. 

68.  De  Barral  (le  comte),  ancien  secrétaire  d'ambassade, 

directeur  de  la  Revue  du  Monde  latin,  au  château 
de  Voiron. 

69.  De  Galrert  (le  vicomte),  à  Grenoble. 

70.  MoYRAND  (Paul),  à  Grenoble. 
li.  Reynier  (Auguste),  à  Grenoble. 

72.  Salesse,  ancien  magistrat,  avocat,  à  Grenoble. 

73.  Penet  (Félix),  à  Grenoble. 

74.  Arnaud  (Victor),  à  Grenoble. 

75.  Girardin  (l'abbé),  curé  de  Saint-Bruno,  à  Grenoble. 

76.  Duhamel  (André),  avocat  à  Grenoble. 

77.  Lavauden,  avocat,  à  Grenoble. 

78.  Breton  (Henri),  professeur  honoraire  à  l'École  de 

médecine,  à  Grenoble. 

79.  Margot,  chef  d'escadron  d'artillerie,  à  Grenoble.  , 

80.  Richard-Bérenger,  conseiller  général  de  Tlsère. 

81.  Teyssier  de  s avy  (Gabriel). 

82.  Charbonnier,  avocat,  conseiller  général  de  Tlsère. 

83.  Benoît,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats. 

84.  BÉTHOUX  (Xavier),  avocat. 

85.  Eymard-Duvernay  (Joseph),  avocat. 

86.  Badin,  maire  de  Champier. 

87.  DuGON  (le  vicomte). 
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88.  SiSTERON  (Louis),  avocat. 

89.  De  Bouffier  (Amédée). 

90.  IuLLiEN  (Joseph),  ancien  magistrat. 

91.  Terrebasse  (Humbert  de),  château  de  Terrebasse, 

à  Ville-sous-Anjou. 

92.  Gaspard,  notaire  à  Saint-Jean-de-Bournay. 

93.  JouFFRAY  (le  commandant),  à  Saint-Étienne  (Loire). 

94.  GuiRiMAND  (Edmond). 

95.  Lemaître  (Jules),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

96.  Brun-Durand,  correspondant  du  Ministère  de  Tlns- 

truction  publique,  à  Grest  (Drôme). 

97.  Senequier-Grozet  (Jules),  avocat,  à  Grenoble. 

98.  DoDO  (Henri),  ingénieur,  à  Domène. 

99.  Blanghet  (Augustin),  à  Rives. 

100.  Blanchet  (Paul),  à  Rives. 

101.  Kléber  (Emile),  à  Rives. 

102.  A.  de  Prunières  (le  comte),  ancien  député    des 

Hautes-Alpes. 

103.  Caffarel  (le  général). 

104.  Lombard,  avocat,  à  Grenoble. 

105.  Chaper  (Alphonse). 

106.  Allier  (Joseph),  imprimeur,  à  Grenoble. 

107.  Lefrançois,  avocat,  à  Grenoble. 

108.  Senequier-Crozet  (l'abbé  Paul). 

109.  Moyrand  (Alfred). 

110.  Guillemin  (Paul),  inspecteur  de  la  navigation,  à 

Paris. 

111.  Châtain  (l'abbé). 

142.  D'Albon  (le  marquis),  au  château  d'Avauges,  près 

Pontcharra  (Rhône). 
113.  Gharrut  (Hippolyte),  avocat . 
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MM. 

114.  De  Monteynard  (le  comte  Louis),  au  château  de 

Monteiier,  par  Chabeuil  (Drôme). 

115.  Pauchon,  notaire  à  Grenoble. 

116.  Piraud  (Etienne-Philippe),  juge  suppléant  à  Saint- 

Marcellin. 
417.  Paulze  d'Ivoy,  comte  de  La    Poype,    secrétaire 
d'ambassade. 

118.  Lombard  de  Buffières  (le  baron),  au  château  de 

Ghampgrenon,  près  Màcon. 

119.  Paturle,  négociant. 

120.  CoRNiLLON,  bibliothécaire  à  Vienne. 

121.  LeR.  P.  Apollinaire,  capucin,  de  Valence. 

122.  ViAL  (Paulin),  capitaine  de  frégate  en  retraite,  an- 

cien résidant  général  au  Tonkin,  à  Voiron. 

123.  MoLLARD  (Joseph),  docteur  en  médecine  à  Lyon. 

124.  GiNON  (rabbé),  curé-archiprêtre  de  Moirans  (Isère). 

125.  Porte  (Armand),  avocat  à  la  Cour  d'appel. 

126.  Vernas  (le  baron  de),  conseiller  général  de  Crémieu. 

127.  Balme  (l'abbé  Paul),  curé-archiprêtre  d'Allevard. 

128.  Viollet  (Henri),  conseiller  général  de  Saint-Jean - 

de-Bournay. 

129.  Laroche  (Fabbé),  curé-archiprêtre  de  la  Tour-du- 

Pin. 

130.  RoussET  (Fabbé),  curé-archiprêtre  de  Domêne. 
181.  Prompt  (le  docteur),  au  Bourg-d'Oisans. 

132.  Duhamel  (Henry),  de  Gières. 


Hil 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


SOCIÉTÉS  DE  FRANCE. 

Ministère  de  rinstruction  publique  :  Revues  des  tra- 
vaux historiques,  scientifiques,  économiques. 
Journal  des  Savants. 
Annales  du  Musée  Guimetc 


1.  Aisne.  —  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry. 
1.  Algérie.  —  Société  historique  algérienne  (Alger). 

3.  Basses-Alpes.  —  Société  des  lettres  et  des  sciences 
(Digne). 

4.  Hautes-Alpes.  —  Société  d'études  (Gap). 

5.  Alpes-Maritimes.  —  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts  (Nice). 

6.  Aube. —  Société  académique  d*agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  (Troyes). 

7.  Aveyron.  —    Société  des  lettres,  sciences  et  arts 
(Rodez). 

8.  BoucHES-DU- Rhône.  —  Académie  des  sciences,  agri- 
culture, arts  et  belles-lettres  d'Aix. 

91  Calvados.; —  Académie  nationale  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Caen^ 
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10.  Calvados.  —  Société  Linnéenne  de  Normandie 
(Gaen). 
11. Société  des  beaux-arts  de  Gaen. 

12.  Charente.  —  Société  archéologique  et  historique 
de  la  Charente  (Angoulême). 

13.  Charente-Inférieure.  —  Académie  des  belles- 

■ 

lettres,  sciences  et  arts  (La  Rochelle). 

14. Société  Linnéenne  de  la  Charente-Inférieure 

(Saint-Jean-d'Angély). 

15. Société  historique  et  archéologique  de  la 

Saintonge. 

16.  Côte-d'Or.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon. 

17. Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  litté- 
rature de  Tarrondissement  de  Beaune. 

18.  DouBS.  — Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Besançon. 

19. Société  de  médecine  de  Besancon. 

20.  Drôbie.  —  Société  départementale  d'archéologie  et 
de  statistique  de  la  Drôme  (Valence). 

21 . Société  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéo- 
logie rehgieuse  des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et 
Viviers  (Romans). 

22.  Eure.  —  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  département  de  l'Eure  (Évreux). 

23.  Eure-et-Loir.  —  Société  Dunoise  d'archéologie 
(Châteaudun). 

24.  Finistère.  —  Société  académique  de  Brest.- 

25. Société  archéologique  du  Finistère  (Quimper). 

26.  Gard.  —  Aeadémie  du  Gard,  à  Nîmes. 

27.  Gironde.  —  Académie  nationale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux. 
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28.  Gironde.  —  Société  des  sciences  physiques  el  na- 
turelles de  Bordeaux. 

29.  Garonne  (Haute-).  —  Société  d'histoire  naturelle 
de  Toulouse. 

30. Académie  de  législation  de  Toulouse. 

31. Annales  du  Midi  (Toulouse). 

32. Société  archéologique  du  Midi  de  la  France 

(Toulouse). 

33. Société   acadéniique  Franco-Ilispano-Portu- 

gaise  (Toulouse). 

34.  HÉRAULT.  —  Académie  des  sciences  et  helles-letlres 
de  Montpellier. 

35. Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire de  Béziers. 

36. Société  pour  l'étude  des  langues  romanes 

(Montpellier). 

37.  Ille-et- Vilaine.  —  Société  archéologique  d'Ille-et- 
Vilaine  (Rennes). 

38,  Indre-et-Loire.  —  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  (Tours). 

39. Société  archéologique  de  Touraine  (Tours). 

40.  Isère.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  et  des 
arts  industriels  de  l'Isère  (Grenoble). 

41. Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit, 

à  Grenoble. 

42.  Loire.  —  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire  (Saiiit- 
Étienne). 

43. La  Diana,  à  Montbrison. 

44.  Loire  (Haute-).  —  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  commerce  du  Puy. 
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64.  Pas-de-Galais.  —  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  (Saint-Omer). 

65. Académie  d'Arras. 

66.  Pyrénées  (Basses-).  —  Société  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Pau. 

67.  Pyrénées-Orientales.  —  Société  agricole,  scien- 
tifique et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales  (Perpignan). 

68.  Rhône.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
aits  de  Lyon. 

69. Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et 

des  arts  utiles  de  Lyon. 

70. Société  littéraire,  historique  et  archéologique 

de  Lvon. 

71. Société  académique  d'architecture  de  Lyon. 

72.  Saône-et-Loire.  —  Académie  de  Mâcon. 

73. Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon- 
sur-Saône. 

74. Société  Éduenne  (Autun). 

75.  Sarthe.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
—  (Le  Mans), 

76. Revue  historique  du  Maine  (Le  Mans). 

77.  Savoie.  —  Académie  nationale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  (Chambéry). 

78. Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie 

(Chambéry). 

79. Académie  de  la  Val-d'Isère  (Moûtiers). 

80. Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Mau- 

rienne  (Saint-Jean-de-Maurienne). 

81 .  Savoie  (Haute-).  —  Société  Florimontane  (Annecy) . 

82. Académie  Ghablaisienne  (Thonon). 

83.  Seine.  —  Bulletin  de  la  société  d'histoire  de  Paris. 

84.  —  —  Société  philotechnique. 
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85.  Seine.  —  Société  philomathique. 

86. Société  d'anthropologie. 

87. Société  française  de  numismatique  et  d'ar- 
chéologie. 

88.  Seine-Inférieure.  —  Société  nationale  Havraise 
d'études  diverses. 

89.  Seine-et-Marne.  —  Société  d'archéologie,  sciences, 
lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne  (Melun). 

90.  Seine -et-Oise.  —  Société  des  sciences  morales, 
des  lettres  et  des  arts  de  Seine-et-Oise  (Versailles). 

91.  Somme.  —  Société  des   antiquaires  de   Picardie 
(Amiens). 

92.  Tarn-et-Garonne.— Académie  des  sciences,  belles* 
lettres  et  arts  (Montauban). 

93.  Var.  —  Société  académique  du  Var  (Draguignan). 

94.  Vaucluse.  —  Académie  de  Vaucluse  (Avignon). 

95.  Vienne.  —  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  (Poi- 
tiers). 

96.  Vienne  (Haute-).  —   Société  archéologique  du 
Limousin  (Limoges). 

97.  Vosges.  —  Société  philomatique  (Saint-Dié). 

98.  Yonne.  —  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne  (Auxerre). 
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SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 

-    •  -     -« 

i.  —  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
Basse-Alsace,  à  Strasbourg. 

2.  —  Société  d'histoire  naturelle  de  Cojmar. 

3.  —  Académie  de  Metz. 

4.  —  Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers, 

5.  —  Société  Smithsonienne  de  Washington. 

6.  —  Académie  de  Davenport.  Jowa  (États-Unis). 

7.  —  Société  royale  des  sciences  et  des  lettres  de  Dron- 

theim  (Norwège). 

8.  —  Université  royale  Frédéricienne,  à  Christiania. 

9.  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève. 
iO.  —  Academia  dei  Lincei,  à  Rome. 

H.  —  Société  des  naturalistes  de  \foscou. 

42.  —  Vering  fur  Thuringische  Geschichte  (lénaV 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  l'année  1891. 


Séance  du  16  janvier  1891. 
{Présidence  de  M.   le   D^  Carlet,) 

M.  le  Président  prononce  l'allocution  d'usage.  Il  fait  en 
ces  termes  l'éloge  de  M.  Macé  de  Lépinay,  doyen  hono- 
raire de  la  Faculté  des  lettres  et  membre  de  TAcadémie 
delphinale,  récemment  décédé. 

Messieurs, 

<i  Ce  matin,  nous  avons  accompagné  à  sa  dernière 
demeure,  M.  Antonin  Macé  de  Lépinay,  membre  de  l'Aca- 
démie delphinale,  doyen  honoraire  de  notre  Faculté  des 
lettres,  où  il  fut  professeur  de  1849  à  1882.  M.  Macé  de 
Lépinay  fut  assidu  aux  séances  de  l'Académie  et  prit  une 
part  importante  à  ses  travaux,  tant  que  sa  santé  le  lui  a 
permis. 

«  Son  enseignement,  élevé  dans  ses  cours  du  jour, 
plus  élémentaire  dans  ses  conférences  du  soir,  a  rendu 
son  nom  populaire  à  Grenoble.  Ses  études  célèbres  sur 
les  Lois  agraires,  son  cours  d'histoire  moderne,  ses  nom- 
breuses notices  sur  le  Dauphiné  ont  montré  qu'il  y  avait 
en  lui  des  qualités  aussi  brillantes  que  multiples. 

tt  C'était  un  digne  et  honnêle  homme,  un  savant  scru- 
puleux, un  professeur  consciencieux,  un  examinateur  qui 
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passait  à  tort  pour  sévère,  mais  dont  j*ai  été  souvent  à 
même  d'apprécier  la  justice  et  la  bonté.  Après  une  vie 
bien  remplie,  il  s'est  éteint,  ayant  à  côté  de  lui  ses  deux 
fils,  on  pourrait  dire  ses  deux  élèves,  car  il  leur  a  donné 
l'exemple  et  ils  ont  marché  sur  ses  traces.  Le  Chef  de 
l'Académie  universitaire  de  Grenoble  et  le  Doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres  ont  prononcé  des  paroles  éloquentes 
sur  la  tombe  de  notre  ancien  collègue.  Celui  qui,  dans  le 
sein  de  cette  Assemblée,  aura  l'honneur  de  succéder  à 
M.  Macé  de  Lépinay,  fera,  comme  il  convient,  l'éloge  de 
son  savant  prédécesseur.  » 

M.  le  Président  rappelle  ensuite  la  perte  cruelle  qu'a 
faite  l'Académie  dans  la  personne  de  son  regretté  prési- 
dent, M,  Eugène  Chaper,  mort  le  23  décembre  1890. 

La  séance  est  ensuite  levée  en  signe  de  deuil. 


Séance  du  13  février  1891. 
(Présidence  de  M.  le  D^  CarJet.) 

MM.  Marcel  Reymond,  Carlet  et Prudhomme  présentent 
comme  membre  titulaire,  M.  Panckoucke,  trésorier-payeur 
général  du  département. 

MM.  Carlet,  le  comte  de  Galbert  et  Prudhomme  pré- 
sentent comme  membres  associés,  M.  le  comte  Louis  de 
Monteynard,  demeurant  au  Château  de  Montelier,  par 
Chabeuil  (Drôme),  et  M.  Pauchon,  notaire  à  Grenoble. 

MM.  Carlet,  Maignien  et  Prudhomme  présentent  à  la 
même  qualité  M.  E.-Philippe  Piraud,  juge  suppléant  à 
Saint-Marcellin. 
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M.  Masse  Ut  le  3^  chapitre  de  son  Histoire  de  V Annexion 
de  la  Savoie  à  la  France  en  il 92, 

Nf .  Tabbé  Grozat  communique  une  étude  historique  sur 
Guigue  Guiffrey,  seigneur  de  Boutières. 


Séance  du  27  février  1891. 
{Présidence  de  A/,  le  V  Carlet.) 

MM.  Carlet,  Ferrand  et  Prudhomme  présentent  en  qua- 
lité de  membre  associé,  M.  Paulze  d*Ivoy,  comte  de  la 
Poype,  secrétaire  d'ambassade. 

Sont  élus  membres  associés  :  MM.  le  comte  Louis  de 
Monteynard,  Pauchon  et  Etienne-Philippe  Piraud. 

M.  Henry  Ferrand  rend  compte  de  la  réunion  du  Club 
Alpin  Français  dans  les  Causses  de  la  Lozère. 

M.  Prudhomme  donne  Jecture  d'une  Notice  hisioi^ique 
sur  Vérection  de  la  statue  de  Bayart  sur  la  place  Saijit- 
André  de  Grenoble  en  1823. 


Séance  du  20  mars  1891. 
{Présidence  de  M.  le  D^  Carlet,) 

MM.  le  comte  de  Galbert,  Charaux  et  Prudhomme  pré- 
sentent comme  membres  associés,  M.  le  baron  Lombard 
de  Buffières,  président  de  l'Académie  de  MAcon,  et 
M.  Paturle,  négociant. 

M.  Paulze  d'Ivoy,  comte  de  la  Poype,  est  élu  membre 
associé. 
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M.  Ennemond  Perier  est  élu  membre  du  Comité  d'admi- 
nistration, en  remplacement  de  M.  EugèneChaper,  décédé. 
M.  Masse  donne  lecture  du  4«  chapitre  de  son  Histoire 
de  l'Annexion  de  la  Savoie  à  la  France  en  t792. 

Le  Secrétaire  perpétuel  communique  une  note  brève 
de  M.  Marcel  Reymond  sur  Andréa  Solario,  et  sur  un 
tableau  de  ce  peintre,  conservé  au  musée  de  Grenoble, 
lequel  avait  été  attribué  jusqu'à  ce  jour  à  Bramanlino. 


Séance  du  10  avril  1891. 

{Présidence  de  Af.  le  D^  Carlet.) 

MM.  Accarias,  Perier,  Merceron-Vicat,  Villars,  Charaux, 
Giraud,  comte  de  Galbert,  abbé  Ginon  et  Berruyer  pré^ 
sentent,  en  qualité  de  membre  titulaire,  M,  Tabbé  Pennin, 
curé  de  la  Cathédrale,  en  remplacement  de  M.  Tabbé 
Pellet,  décédé. 

M.  Panckoucke,  trésorier-payeur  général  du  départe- 
ment, est  élu  membre  titulaire. 

MM.  le  baron  Lombard  de  Buffières  et  Paturle  sont 
élus  membres  associés. 

M.  le  D'  Carlet  fait  une  conférence  sur  la  préhistoire. 

Il  résume  l'état  de  la  question  en  se  plaçant  uniquement 
au  point  de  vue  scientifique.  Après  avoir  donné  les  prin- 
cipaux caractères  du  groupe  humain,  il  étudie  l'homme 
avant  l'histoire,  et  fait,  à  l'aide  de  projections,  défiler  sons 
les  yeux  des  membres  de  l'Académie,  les  pièces  osseuses, 
instruments  et  monuments  laissés  par  l'homme  aux  diver- 
ses  étapes  connues  sous  le  nom  d'âges  préhistoriques. 
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Séance  du  8  mai  1891. 

{Présidence  de  M.  le  D^  Carlet.) 
M.  Tabbé  Crozat  lit  une  notice  sur  le  baron  des  Adrets. 


Séance  du  6  juin  1891. 
{Présidence  de  Af.  le  D^  Carlet,) 

MM.  Charaux,  Maignien  et  Prudhomme  présentent 
comme  membres  associés,  M.  Cornillon,  bibliothécaire  à 
Vienne  (Isère),  et  le  R.  P.  Apollinaire,  capucin,  de  Valence. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  a  reçu  le  diplôme  décerné 
à  l'Académie  delphinale  par  le  Comité  de  l'Exposition 
universelle  de  1889. 

11  fait  part  de  la  haute  distinction  accordée  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  à  notre  confrère, 
M.  Paul  Fournier,  pour  son  bel  ouvrage  sur  le  Royaume 
d'Arles  et  de  Vienne,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  Gobert. 
L'Académie,  fière  de  ce  succès  de  l'un  de  ses  membres, 
adresse  à  M.  Paul  Fournier  ses  plus  vives  félicitations. 

La  Société  historique  et  archéologique  de  là  Saintonge 
sera  inscrite  parmi  les  Sociétés  correspondantes. 

M.  Charaux  lit  une  étude  philosophique  sur  la  Civili- 
sation  et  la  Pensée, 

M.  Marcel  Reymond  présente  à  l'Académie  des  photo- 
graphies qu'il  a  faites  à  Rome,  d'après  une  statue  récem- 
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ment  découverte  à  Subiaco  et  lit  une  note  sur  cette  statue.' 
M.  Cornillon  et  le  R.  P.  Apollinaire,  de  Valence,  sont 
élus  membres  associés. 


Séance  du  20  novembre  1891. 

{Présidence  de  M.  le  D^  Carlet.) 

La  Société  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest,  et  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Thistoire  de  Paris  sont  inscrits 
aux  nombres  des  sociétés  et  revues  correspondantes  de 
l'Académie. 

MM.  Prudhomme,  D»"  Carlet  et  Paul  Fournier  présen- 
tent, en  qualité  de  membre  associé,  M.  Paulin  Vial,  capi- 
taine de  frégate  en  retraite,  ancien  résidant  général  au 
Tonkin. 

M.  l'abbé  Pennin,  curé  de  la  cathédrale,  est  élu  mem- 
bre titulaire,  en  remplacement  de  M.  Tabbé  Pellet, 
décédé. 

M.  Bertrand,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  do 
Grenoble,  prononce  son  discours  de  réception. 

Réponse  de  M.  le  D^  Carlet,  président. 


*  L'article  lu  par  M.  Reyraond  a  été  publié  avec  quatre  gravures 
dans  le  numéro  de  juin  de  la  Gazette  des  Beaux- Aris. 
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Séance  du  18  décembre  1891. 

M.  Paulin  Vial  est  élu  membre  associé. 

La  Société  forezienne  «  La  Diana  »  est  inscrite  au 
nombre  des  Sociétés  correspondantes  de  l'Académie. 

M.  Charaux  donne  lecture  de  sa  dernière  étude  sur  les 
caractères  de  l'esprit  philosophique  :  L'amour  de  Vordre 
et  de  son  principe. 

M.  Marcel  Reymond  lit  une  étude  sur  Cesare  da  Cesto.  Il 
rend  à  ce  maître  diverses  œuvres,  notamment  la  Madone 
de  San-Onofrio,àRome,  attribuée  jusqu'à  ce  jour  àLéonard 
de  Vinci,  et  un  dessin  du  Louvre  «  Madone  allaitant 
V enfant  Jésus  »,  qui  est  attribué  à  Raphaël.  M.  Raymond 
donne  la  liste  des  œuvres  de  Cesare  da  Cesto,  et  déter- 
mine les  dates  approximatives  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort  (1480-1524). 

Il  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  du  bureau, 
pour  l'année  1892.  Sont  élus  : 

Président  :  M.  l'abbé  Ginon,  curé  de  Saint-Joseph. 

Vice-Président  :  M.  Paul  Fournier,  professeur  à  la 
Faculté  de  Droit. 

MM.  Vellot,  secrétaire  adjoint,  et  Maignien,  hihlio- 
thécaire,  sont  confirmés,  pour  un  an,  dans  leurs  fonc- 
tions. 

MM.  le  D^  Carlet,  de  Crozals  et  Bertrand  sont  élus, 
pour  deux  ans,  membres  du  Conseil  d'administration  et 
du  Comité  de  rédaction. 
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Pendant  l'année  1891. 


i  •  A.  Devaux.  —  Un  nouveau  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  —  Lyon,  1891,  in-8<». 

2.  H.  MoRiN-PoNS.  —  Lamartine  à  Lyon,  —  Lyon, 

1891,  in.8*>. 

3.  A.-H.  Sayce.  —  Les  Héiéens,  Histoire  d'un  empire 

oublié  (traduit  de  Tanglais).  —  Paris,  1891,  in-S». 

4.  Paul  Fournier.  —  Le  Royaume  d'Arles  et  de  Vienne 

(1138-1378).  —  Étude  sur  la  formation  territoriale 
de  la  France  dans  l'Est  et  le  Sud-Est. —  Paris, 
1891,  in-8û. 

5.  C*«  DE  Galbbrt.  —  Jean-Baptiste  Verlot,    Sa  vie  et 

ses  travaux.  —  Paris,  1891,  in-8<>. 

6.  Michel  Revon.  —  Les  Syndicats  professionnels  et  la 

loi  du  21  mars  i884  (Thèse  pour  le  doctorat).  — 
Paris,  1891,  in-8«. 

7.  C.-C.  Charaux.  —  L' Angélus,  —  Paris,  1891,  iii-i2. 
S.  L0,  Delisle.  —  Littérature  latine  et  histoire  du  moyen 

âge,  —  Instructions  adressées  par  le  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques  aux  correspon- 
dants du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts, 
9.  Albert  Caisb.  -^  Diane  de  Poitiers,  dame  de  Saint- 
Vallier,  — 1891,  in-80. 
10,   Le  Prieuré  de  Vile  Saint-Vallier,  —  In-80. 
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11.  G.  Paturet.  —    Une  représentation  de   la  passion 

dans  les  Alpes  du  TyroL  —  Digne,  4891,  iD-S^, 

12.  A.  MOLINIER.  —  Catalogtie  général  des  mamLscriis 

des  bibliothèques  publiques  de  France.  —  Départe- 
ments, t.  XVII.  —  Cambrai.  Paris,  1891,  in-8o. 

13.  G.  Dumontier.  —  Les  symboles,  les  emblèmes  et  les 

accessoires  du  culte  chez  les  Annamites  (Annales  du 
musée  Guimet).  —  Paris,  1891,  in-12. 

14.  L'abbé  Daniel  Haignéré.  —  Les  Chartes  de  Saint- 

Bertin,  d'aprhs  le  grand  Cartulaire  de  Dom  Charles- 
Joseph  Dervitte,  —  t.  IL 

15.  Symbolx  ad  historiam  ecclesiasticam  provinciarum 

septentrionalium  magni  dissidii  synodique  Cons- 
tantiensis  temporibus  pertinentes,  auctore  D.  Lu- 
Dovico  Daae.  —  Christianiae,  1888,  in-i^. 

16.  Correspondance  de  Peiresc  avec  plusieurs  mission- 

naires et  religieux  de  V ordre  des  Capujcins  (1631- 
1637),  recueillie  et  publiée  par  le  R.  P.  Apollinaire 
de  Valence.  —  Paris,  1892,  in-8o. 
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ÉLOGE  DE  M.  EUGÈNE  CHAPER 

ProoMcé  à  l'Académie  delphinale  le  16  janvier  1891 

PAR 

M.  LE  D'  G.  GARLET 

l*rofes>eiir  à  la  Faculté  des  Sciences  de  GreuoLle 
Président  de  l'Acadéniie  Delphinale 


Messieurs, 

C'était  à  M.  Eugène  Ghaper,  notre  Président,  que 
s'adressaient,  l'an  dernier,  mes  premières  paroles, 
lorsque  je  dus  le  remplacer,  en  ma  qualité  de  vice-pré- 
sident. Nous  étions  alors  loin  de  nous  douter  que  celui 
dont  nous  subissions  tous  le  charme,  quand  il  entre- 
tenait l'Académie  de  ses  recherches  ou  de  ses  idées,  allait 
si  vite  nous  quitter,  et  pour  toujours  ! 

Le  mois  dernier,  il  paraissait  aller  mieux  et  écrivait, 
d'une  main  ferme  encore,  cette  si  savante,  si  charmante, 
si  affectueuse  réponse  qu'il  devait  faire  au  discours  de 
réception  de  notre  nouveau  collègue,  M.  le  commandant 
Allotte  de  la  Fuye.  La  veille  de  ce  vendredi  19  décembre, 
où  devait  avoir  lieu  la  séance  dont  M.  Prudhomme, 
notre  érudit  secrétaire  perpétuel,  vient  de  vous  lire  le 
procès-verbal,  je  recevais  du  président  ces  mots,   les 
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derniers  qu'il  ait  écrits  :  «  Je  suis  au  lit,  avec  de  vio- 
lents accès  de  fièvre,  et  vous  prie  de  me  suppléer  demain. 
Puissiez-vous  me  lire!  Je  peux  à  peine  écrire.  » 

En  même  temps,  il  m'adressait  sa  réponse  que  je  vous 
ai  lue.  Messieurs,  après  vous  avoir  exprimé  mes  regrets 
que  la  voix  vibrante  et  sympathique  de  notre  Président 
ne  pût  se  faire  entendi'e  à  cette  place  que  j'occupe 
encore  aujourd'hui,  puisque  vous  l'avez  voulu.  Je  vous 
remercie  de  m'avoir  fait  cet  honneur,  mais  je  ne  me 
dissimule  pas  que  c'est  une  lourde  charge  de  succéder  à 
M.  Ghaper.  Et  vous  ne  serez  pas  surpris  que  mes  pre- 
mières paroles,  comme  Président,  soient  pour  celui  que 
nous  regrettons  tous.  Ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de 
l'approcher  ont  été  séduits  par  la  rude  franchise  de  cet 
homme  dont  la  taille  droite,  le  regard  droit,  la  poignée 
de  main  brusque,  la  parole  brève,  annonçaient  une  nature 
toute  d'honnêteté,  de  droiture  et  de  loyauté. 

Il  y  a  déjà  une  quinzaine  d'années  que  je  rencontrai, 
pour  la  première  fois,  M.  Ghaper.  G'était  à  la  Société 
de  Statistique  où,  après  une  communication  que  j'avais 
faite,  il  vint  à  moi,  la  main  ouverte  et,  serrant  la 
mienne,  me  dit  ces  simples  mots  :  «  Vous  m'avez  fait 
plaisir  ».  Tout  ému  de  cette  preuve  de  sympathie,  si 
brusque  et  si  inattendue,  je  balbutiai  quelques  paroles 
de  remerciments,  en  m'inclinant  devant  celui  qui  me 
fixait  de  ses  regards.  Ils  sortaient  de  deux  yeux,  lim- 
pides et  beaux,  ombragés  par  des  sourcils  qui  se  rappro- 
chaient l'un  de  l'autre  jusqu'à  deux  rides  verticales  se 
dirigeant  vers  un  front  superbe,  d'une  surface  énorme. 
Au-dessous  de  ce  front,  un  nez  droit,  énergique,  s'arrê- 
tait brusquement  à  une  moustache  qui  laissait  trans- 
paraître deux  lèvres  fines,  hachant  les  mots  au  passage. 
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Tel  m'apparut  M.  Chaper,  tel  on  peut  le  voir  encore 
sur  le  portrait  qu'Hébert,  ce  maître-peintre,  a  fait  de 
ce  maître-homme.  Je  m'informai  aussitôt  de  lui,  auprès 
de  mon  beau-père,  le  Président  Sestier.  Ces  deux 
hommes  étaient  unis,  dès  longtemps,  par  une  estime 
réciproque.  Le  magistrat  m'apprit  alors  ce  que  tout  le 
monde  savait  à  Grenoble  et  ce  que  j'ignorais  encore,  moi 
nouveau  venu  dans  le  pays. 

M.  Eugène  Chaper  est  né  à  Grenoble  en  1827.  Entré, 
comme  son  père  Achille  Chaper  ^,  à  l'ùge  de  dix-huit 
ans,  à  l'École  polytechnique ,  il  devint  Ueulenant  du 
génie  en  1849.  Il  prit  part,  comme  capitaine,  à  la  guerre 
de  Grimée  et  se  distingua  au  siège  de  Sébastopol 
où  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Chargé, 
quelque  temps  après,  d'une  mission  diplomatique  à 
Constantinople,  il  reçut  du  Czar  l'ordre  de  Stanislas  de 
Russie. 

En  1858,  après  son  mariage  avec  M"*»  Giroud-Périer, 
de  la  grande  famille  dauphinoise  des  Périer,  il  donna 


^  Par  plus  d*un  côté,  la  vie  de  M.  Eugène  Chaper  rappelle  celle 
de  ion  père  qui,  lui  aussi,  vécut  entouré  de  l'estime  et  de  la  sympa- 
thie de  ses  concitoyens.  Né  à  Paris  en  il95,  Achille  Chaper  prit 
part,  comme  élève  de  VÉcole  polytechnique,  à  la  défense  de  Paris, 
en  i8i4.  Après  avoir  donné  sa  démission  d'officier  d'artillerie,  il 
acquit  les  forges  de  Pinsot  et  devint  Dauphinois  par  alliance,  en 
épousant  Af^*«  Henriette  Teisseire,  qui  appartenait  à  Vune  des 
familles  les  plus  considérables  de  la  ville  de  Grenoble.  Nommé  tnaire 
de  Pinsot,  le  maître  de  forges  se  vit  bientôt  appelé,  presque  malgré 
lui,  à  la  préfecture  de  Tarn-et-Garonne.  Les  qualités  dont  il  fit  preuve, 
dès  son  entrée  dans  V administration,  l'atnenèrent  ensuite  aux  pré' 
factures  du  Gaixi,  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Loire-Inférieure  et  enfui  du 
Rhône.  Jl  était  à  Lyon,  lorsque  éclata  la  tourmente  de  i848,  et  ne 
quitta  son  poste  qu'après  avoir  remis  lui-même  le  pouvoir  aux  mains 
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sa  démission  pour  se  consacrer  à  Toxploitation  des 
mines  d'anthracite  de  la  Mure,  dont  la  prospérité  ne 
fit  que  s'accroître  sous  son  intelligente  et  habile  direc- 
tion. Alors  aussi  il  commença  des  collections  relatives 
au  Dauphiné,  accumulant  manuscrits,  livres,  gravures, 
œuvres  d*art,  médailles  et  documents  de  toutes  sortes. 
Ces  collections,  les  plus  complètes  qui  existent  sur  le 
Dauphiné,  ont  été  classées  avec  un  ordre  parfait  par  leur 
possesseur  qui  était  un  amateur  aussi  érudit  que  sagace. 
Elles  ont  aujourd'hui  une  valeur  énorme.  D'une  libéralité 
inépuisable,  M.  Chaper  ne  se  borna  pas  à  communiquer 
ses  trésors  à  tous  ceux  qui  lui  paraissaient  à  même  de 
pouvoir  en  profiter  ;  il  en  a  attribué  une  grande  partie  à 
la  Bibliothèque  de  Grenoble,  qui  a  inscrit  son  nom  parmi 
ceux  de  ses  plus  généreux  bienfaiteurs. 

Sous  le  pseudonyme  de  :  a.  Un  vieux  bibliophile  dau^ 
phinois  »,  M.  Chaper  a  été  l'auteur  ou  l'éditeur  de  deux 
séries  de  publications,  l'une  bibliographique,  l'autre histo- 


de  VcLdministration  provisoirement  désignée.  Mais  les  électeurs  de  la 
Côte'd'Or,  qui  avaient  gardé  bon  souvenir  de  leur  ancien  préfet 
l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  législative,  sans  qu'il  eût  tnême  à 
prendre  part  à  la  lutte  électorale.  En  1852,  Achille  Chaper  rentra 
dans  la  vie  privée  et,  jusqu'à  sa  mort,  travailla  à  faire  le  bien 
autour  de  lui.  Il  s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir 
donné,  pendant  toute  sa  vie,  l'exetnpLe  d'une  fermeté  conciliante  et 
d'une  inébranlable  honnêteté. 

Le  20  juillet  1874,  une  (issistance  nombreuse,  où  toutes  iss  opi-- 
nions  politiques  étaient  représentées,  accompagna  Achille  Chaper  à 
sa  dernière  demeure.  St^ize  ans  plus  tard,  le  27  décembre  i890, 
M.  Eugène  Chaper  eut,  lui  aussi,  malgré  un  froid  des  plus  rigoureux, 
le  nombreujT  cortège  qu'il  métHtait,  non  moins  diversement  composé 
que  celui  de  son  père,  non  moins  uni  dans  une  même  pensée  de 
recueillement,  en  face  du  vide  laissé  par  une  existence  bien  remplie. 
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rique,  toutes  deiiK  ayant  trait  au  Dauphiné.  On  doit  encore 
à  M.  Chaper  la  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à 
Lesdiguières,  insérée  dans  les  Actes  et  correspondances 
de  Lesdiguières,  publiés  par  M^f .  le  comte  Douglas  et 
Joseph  Roman. 

Membre  de  l'Académie  Delphinale  depuis  1862,  M.  Cha- 
per en  fut  plusieurs  fois  le  président.  Il  publia,  dans 
notre  Bulletin,  plusieurs  Mémoires  importants.  Citons, 
entre  autres  :  Mémoires  inédits  du  général  Championnet 
sur  la  canijpagne  de  Naples  en  Van  VIL  —  Notes  sur  les 
restes  d'un  tombeau  celtique,  près  Tallard  (Hautes- 
Alpes).  —  Lettres  inédites  de  Servan,  relatives  à  sa  dimiis- 
sio7i  des  fonctions  d'avocat  général  au  Parlement  de 
Grenoble. 

Au  milieu  de  toutes  ses  occupations,  l'administrateur 
éminent,  le  bibliophile  émérite,  se  vit  nommer  conseiller 
municipal  de  la  ville  de  Grenoble.  Dès  nos  premières 
défaites,  pendant  Tannée  terrible,  le  militaire  se  réveilla 
dans  le  collectionneur,  et  M.  Chaper  reprit  Tépée.  Aide 
de  camp  du  général  de  Chabaud  la  Tour,  il  concourut  à 
la  défense  nationale  et  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Élu,  à  son  insu,  député  de  l'Isère,  le;8  février 
1871,  alors  qu'il  était  encore  enfermé  dans  j^Paris,  il 
siégea  au  centre  droit  et,  dans  plusieurs  commissions,  se 
distingua  comme  rapporteur.  On  sait  aussi  qu'il  prit  une 
part  importante  à  la  discussion  sur  la  loi  militaire. 

En  1876,  M.  Chaper  rentra  dans  la  vie  privée  et  ne 
permit  pas  qu'on  pos5t  sa  candidature  aux  élections  du 
20  février.  L'activité  de  cette  intelligence  commençait  à 
user  les  organes  qui  jusqu'alors  l'avaient  fidèlement  servie. 
L'ancien  député  consacra  alors  tous  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'importante  exploitation  qu'il  dirigeait,  à  des 
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études  d'histoire  et  de  bibliographie,  sans  abandonner 
pour  cela  le  parti  politique  dans  les  rangs  duquel  il  avait 
toujours  combattu.  On  le  vit,  plus  encore  qu'auparavant, 
s'intéresser  à  tout  ce  qui  touchait,  de  près  ou  de  loin,  au 
Dauphiné  ;  entrer  en  relations  avec  les  érudits  de  la  pro- 
vince; venir  en  aide  aux  débutants,  soit  dans  les  arts, 
soit  dans  les  lettres;  donner  à  pleines  mains  aux  malheu- 
reux, et  de  la  façon  la  plus  discrète. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  malgré  que  je  sois  loin  d'avoir 
épuisé  le  sujet  qui  nous  réunit  tous,  je  le  sens,  dans  une 
parfaite  communion  d'idées.  Pour  donner  la  mesure  exacte 
de  la  valeur  de  M.  Chapçr,  il  faudrait  être  à  la  fois  un 
homme  politique,  un  industriel,  un  militaire  et  un  biblio- 
phile. Je  n'ai  pas  tant  de  cordes  à  faire  vibrer.  Un  autre  vous 
dira  sans  doute,  mais  vous  dira  ailleurs ,  ce  qu'était  celui 
qui  fut  le  chef  du  parti  conservateur  de  l'Isère.  L'Académie 
Delphinale,  vous  le  savez,  a  inscrit  en  tête  de  son  règle- 
ment qu'elle  s'interdisait  toute  discussion  politique  ou 
religieuse.  Ce  que  je  puis  cependant  dire  ici,  c'est  que  la 
presse  locale  n'attaqua  jamais  de  son  vivant  le  député  de 
l'Isère  et,  qu'après  sa  mort,  elle  fut  unanime  à  déplorer 
la  perte  que  faisait  le  Dauphiné  où,  pendant  près  de 
quarante  ans,  M.  Chaper  a  possédé  une  grande  influence. 
Aucune  note  discordante  ne  se  fît  entendre  dans  ce  con- 
cert de  regrets.  A  Paris,  comme  à  Grenoble,  les  journaux 
de  toutes  les  opinions  ont  rendu  justice  à  sa  ligne  de 
conduite,  ligne  toujours  droite,  correcte  et  tracée  en  pleine 
lumière.  Nous  avons,  dans  cette  assemblée,  des  militaires, 
des  industriels,  qui  pourront  un  jour  faire  l'éloge  autorisé 
de  l'ancien  officier  du  génie  et  de  l'administrateur-gérant 
de  la  Compagnie  des  mines  de  la  Mure.  Enfin  nos  biblio- 
philes auront  encore  un  champ  plus  vaste  à  exploiter,  car 
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il  Y  a  des  volumes  à  écrire  avec  les  richesses  historiques 
et  numismatiques  laissées  par  notre  regretté  Président. 
Voilà,  Messieurs,  bien  des  sujets  qui,  je  Tespère,  feront 
l'objet  de  recherches  que  l'Académie  Delphinale  s'empres- 
sera d'accueillir. 

Au  moment  de  sa  mort  (23  décembre  1890),  M.  Chaper 
corrigeait  les  épreuves  des  Mémoires  d'un  bourgeois  de 
Valence,  pendant  la  Révolution,  œuvre  posthume  de 
M.  Adolphe  Rochas,  auteur  de  la  Bibliographie  du  Dau- 
phiné.  Enfin  il  avait  préparé,  pour  l'impression,  la 
Correspondance  de  Pierre  Chépy,  signalée  par  M.  Taine 
à  l'attention  des  érudits  dauphinois. 

Puissiez-vous  trouver,  Messieurs,  que  je  ne  suis  pas 
resté  trop  au-dessous  d'une  tâche  pour  laquelle  je  n'avais 
que  deux  titres  :  l'un  que  je  tiens  de  vous,  celui  de 
Président;  l'autre  qui  me  vient  de  mon  père,  celui  de 
travailleur.  Il  m' arrivait  souvent,  par  nos  magnifiques 
soirées  d'été,  de  me  reposer  de  mon  labeur  du  jour  par 
.  quelques  tours  de  promenade  sur  cette  place  de  la  Cons- 
titution, qui  est  comme  un  parc  pour  les  habitants  du 
voisinage.  En  rentrant,  je  voyais  presque  toujours  les 
deux  fenêtres  du  cabinet  de  M.  Chaper,  mon  voisin, 
vivement  éclairées,  brillant  comme  deux  yeux  ouverts 
sur  la  sombre  façade  de  sa  maison  de  la  rue  Villars.  Il 
travaillait  encore  et  donnait  toujours  l'exemple.  Après 
avoir  accompli  sa  besogne  administrativejquotidienne,  il 
rédigeait  ses  mémoires  d'histoire  et  de^  bibliographie. 

Je  vous  ai  dit  l'homme  que  j'ai  connu,  l'homme  estimé 
et  apprécié  de  tous,  le  grand  cœur,  le  grand  talent, 
l'esprit  élevé,  fin  et  délicat,  l'homme  droit  et  affable,  dur 
pour  lui-même,  doux  et  foncièrement/ bon  pour  les 
honnêtes  gens,  l'homme  de  bien  dont  la  vie   modèle 
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s'écoula  sans  tache  ni  défaillance.  J'ai  oublié  de  vous  dire 
que  cet  horame,  dont  Tabord  pouvait  parfois  paraître 
hautain,  était  d'une  excessive  modestie,  pure  et  franche, 
comme  était  pur  et  franc  tout  ce  qui  était  en  lui. 

Puisse,  mon  cher  et  vénéré  Président,  cet  hommage 
rendu  à  votre  mémoire,  au  sein  de  l'Académie  Delphi  • 
nale,  adoucir  les  regrets  de  la  famille  éplorée  dont  vous 
étiez  le  chef  et  qui  entoura  vos  derniers  moments  de  sa 
respectueuse  affection  ! 


I 
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UN  AGENT  POUTIQÏE  SOIS  U  RÉVOLUTION 


PIERRE  CHÉPY 


(4792-4863) 


E  département  de  l'Isère  est  un  de  ceux,  qui, 
soustrait  à  toute  pression  extérieure,  se  fût  le 
mieux  gardé  des  excès,  qui  partout  firent  payer 
chèrement  les  conquêtes  les  moins  contestables  de  la 
Révolution.  L'enthousiasme  de  la  première  heure,  très  vif 
à  Grenoble  et  dans  le  reste  du  Dauphiné,  n'avait  pas  tardé 
à  se  calmer,  la  réforme  des  abus,  dénoncés  avec  tant  de 
force  un  an  avant  l'ouverture  des  États  généraux,  ayant 
donné  satisfaction  à  des   esprits  encore  plus  modérés 
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qu*enthousiastes.  Malheureusement  le  temps  devait  venir 
où  les  administrations  locales,  aussi  bien  que  les  simples 
particuliers,  auraient  à  se  défendre,  comme  d'un  crime, 
de  leur  modération,  flétrie  sous  le  nom  nouveau  de 
modérantisme.  Le  régime  de  la  Terreur  n'avait,  en  eflet, 
chance  de  s'établir  que  si  tous  les  dépaHements  appli- 
quaient  avec  une  égale  rigueur  les  lois  odieuses,  sans  le 
secours  desquelles  il  ne  pouvait  subsister.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  pour  vaincre  des  résistances  et  des  répu- 
gnances trop  légitimes,  il  fallut  recourir  à  des  moyens 
exceptionnels.  L'envoi  dans  les  départements  de  repré- 
sentants du  peuple,  officiellement  chargés  d'accélérer  la 
grande  levée  de  300,000  hommes,  mais  investis  en  fait 
de  pouvoirs  illimités,  fut  une  arme  redoutable  aux  mains 
de  la  Convention,  et  rarement  ces  missions  manquèrent 
leur  effet.  On  sait  à  quoi  s'occupèrent  les  conventionnels 
Amar  et  Merlinot,  venus  à  Grenoble  à  la  fin  du  mois 
d'avril  1793  et  dont  le  premier  soin  fut  de  dresser  des 
listes  de  suspects*.  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de 
rappeler  avec  quelle  facilité  Albitte,  Dubois-Crancé  et 
Gauthier  eurent  raison  du  mouvement  fédéraliste  de 
l'Isère,  condamné  par  l'indécision  de  ceux  qui  en  avaient 
pris  l'initiative  à  un  échec  certain  2.  Au  moment  où  les 
représentants  du  peuple  remportaient  sans  peine  un 
succès  décisif,  arrivait  à  Grenoble  un  homme  obscur,  qui, 
à  la  faveur  d'une  mission  mal  définie,  devait  se  faire 


*  Paul  Thibaud)  Études  sur  V histoire  de  Grenoble  et  du  départe" 
tnent  de  Vlsère  pendant  la  Terreur  [Bulletin  de  V Académie  delphi» 
nale,  3»  série,  t.  XIV  [1878J,  pp.  114-495). 

*  P.  Thibaud,  loc.  cit.  —  H.  Wallon,  La  Révolution  du  Si  mai  et 
le  fédéralisme  de  il93,  Paris,  Hachette,  4886,  2  vol.  in-8»,  t.  H, 
pp.  302-343. 
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l'apùtre  d'un  jacobinisme  exalté  et  fut  un  agent  révolu- 
tionnaire des  plus  actifs.  Il  s'agit  de  ce  Pierre  Chépy,  qui 
ne  séjourna  pas  en  Dauphiné  plus  de  six  à  sept  mois, 
mais  laissa  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  l'avaient  \^  à 
l'œuvre  d'inoubliables  souvenirs. 

M.  Albin  Gras,  au  cours  de  son  intéressante  étude  sur 
Deux  années  de  l'histoire  de  Grenoble} ^  avait  esquissé, 
avec  plus  ou  moins  de  vérité,  la  physionomie  de  ce  per- 
sonnage plus  remuant  qu'important  et  signalé  la  part 
prise  par  lui  aux  délibérations  de  la  Société  populaire*. 
Mais,  au  demeurant,  il  ne  savait  rien  des  antécédents  de 
Chépy  et  ignorait  même  le  vrai  motif  de  sa  présence  à 
Grenoble.  «  Chépy,  écrit-il  dans  la  courte  notice  qui  lui 
est  consacrée,  homme  inconnu  qui  vint  à  Grenoble  en 
l'an  II,  etc.  »  Le  travail  de  M.  Albin  Gras,  lu  tout  d'abord  à 
une  séance  de  la  Société  de  statistique  de  l'Isère,  provo- 
qua de  la  part  de  l'archiviste  du  département,  J.-J.  Pilot, 
des  Recherches  historiques  sur  le  séjour  de  Chépy  à  Gre^ 
noble,  recherches  dont  la  Société  de  statistique  eut  éga- 
lement la  primeur  3.  Pilot  avait  fait  appel   aux  souve- 
nirs des  rares  survivants  d'une  époque  déjà  lointaine, 
interrogé  ceux  qui  avaient  pu  connaître  les  témoins  de  la 
Révolution.  Les  registres  de  la  municipalité,  ceux  de  la 
Société  populaire  et  du  Comité  de  surveillance  lui  avaient 
fourni  des  renseignements  précis  et  circonstanciés  sur 
certains  actes  de  1'  «  homme  inconnu  ».   Mais,  quel  que 
fut  l'intérêt  des  textes  réunis  par  le  savant  archiviste,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  lumière  fût  faite  sur  tous 

*  Bulletin  de  la  Société  çie  statistique  du  département  de  l'Isère, 
2»  série,  t.  I  [1851],  pp.  48-182. 

*  Op.  cit.,  pp.  102-104,  160. 

3  Bulletin  de  la  Soc.  de  stat.,  même  volume,  pp.  262-273. 
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les  points  qui  piquaient  légitimement  la  curiosité.  Oïl 
était  toujours  réduit  à  se  demander  pourquoi  un  Jacobin 
sans  notoriété  était  venu  révolutionner  Grenoble,  s'il 
était  investi  d'une  mission  officielle  et  quel  en  était  l'ob- 
jet, comment  s'expliquait  son  départ  aussi  brusque  et 
mystérieux  que  son  arrivée.  Enfin  les  témoignages 
recueillis  par  J.-J.  Pilot  sur  la  personne  même  de  Chépy 
n'étaient  pas  tous  très  sûrs.  Pour  ne  prendre  qu'un 
exemple,  Chépy  n'avait  pas,  en  1793,  de  trente-cinq  à 
quarante  ans  ;  il  était  âgé  de  vingt-trois  ans  seulement. 

En  1851,  époque  à  laquelle  se  rapportent  les  travaux 
qui  viennent  d'être  mentionnés,  une  tradition  vague  et 
déjà  fort  semblable  à  la  légende  n'était  pourtant  pas 
l'unique  source  d'information  à  laquelle  on  pût  puiser. 
Dès  1822,  la  Biographie  nouvelle  des  contemporains  con- 
sacrait à  Chépy  une  notice  assez  étendue,  exacte  dans 
l'ensemble,  et  dont  il  est  très  vraisemblable, — on  le  devine 
à  certains  détails  —  qu'il  a  fourni  lui-môme  les  prin- 
cipaux éléments*.  Je  ne  parle  pas  de  sa  correspondance 
qui  sera  utilisée  dans  cet  article  ;  correspondance  des 
plus  volumineuses,  des  plus  intéressantes,  mais  pendant 
longtemps  dérobée  aux  recherches ,  les  archives  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  en  ayant  retenu  la  meil- 
leure partie. 


*  Biographie  nouvelle  des  contemporains,  etc.,  par  A.-V.  Arnault, 
A.  Jay,  E.  Jouy,  J.  Norvins,  etc.,  t.  IV,  Paris,  1822,  in-8**,  pp.  384- 
385.  —  Reproduit  presque  sans  changement  par  P.  Levot,  Histoire 
de  la  ville  et  du  port  de  Brest  sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  Brest, 
1875,  in-8%  pp.  251-252. 
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Pierre-Paul  Chépy  *  naquit  à  Paris  en  1770.  Son  père, 
originaire  de  Donchéry  en  Champagne*,  était  depuis  peu 
titulaire  d'un  office  de  procureur  au  Parlement  de  Paris  3. 
Lorsqu'éclata  la  Révolution,  qui  devait  le  iTiiner  par  la 
perte  de  sa  charge,  il  «  s'y  livra  entièrement  d,  bien  que 
l'exemple  de  ses  confrères,  presque  tous  hostiles  aux 
idées  nouvelles  ne  fût  pas  de  nature  à  l'encourager. 
«  Sur  quatre  cents  procureurs,  a-t-il  écrit  lui-même,  nous 
n'étions  que  vingt-et-un  patriotes*.  »  Son  fils  aîné,  Pierre 

*  Pendant  son  séjour  à  Grenoble,  il  échangea  ses  prénoms  contre 
celui  de  Coriandre.  Le  nom  de  cette  plante  correspond,  en  effet, 
dans  le  calendrier  révolutionnaire,  à  la  date  du  29  juin  (fête  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul). 

'  Donchéi*\-  (Ardennes,  arrondissement  de  Mézières,  canton  de 
Sedan).  —  Chépy  est  le  nom  d'une  commune  du  département  de  la 
Marne  (arrondissement  deChâlons,  canton  de  Marson).  Cf.  Chéppy 
(Wease,  canton  de  Varennes,  arrondissement  de  Verdun). 

3  Almanach  royal  pour  Vannée  1110.  Nicolas  Chéï)y  avait  suc- 
cédé en  17G9  à  un  nommé  Mangin  et  était  domicilié  rue  du  Coq- 
Saint-Jean  (aujourd'hui  Vimpas&e  du  Coi]  qui  s'ouvre  sur  la  me  de 
la  Verrerie*. 

*  Arch.  Nat.,F'*  II,  G^.  —Mémoire de  Ghépy,  ex-juge  de  paix  des 
sections  da  Muséum  et  de  la  place  Vendôme  au  Directoire  exécutif 
*6  ^rrainal  an  V,  2()  mars  1796).  On  trouve  dans  ce  document 
rénumération  de  toutes  les  fonctions  exercées  par  le  père  de 
P.  Chépy,  depuis  le  commencement  de  la  Révolution  jusqu'à 
l'an  V. 

Nicolas  Chépy  avait  eu  trois  enfants,  deux  fils  et  une  fille.  L*aîné 
de  ses  fils  est  celui  dont  il  est  question  dans  cet  article  ;  le  cadet, 
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Chépy,  qui  avait  moins  de  vingt  ans  en  4789,  embrassa 
avec  toute  la  fougue  de  la  jeunesse  la  cause  de  la  Révo- 
lution. Admis  dans  la  Société  des  amis  de  la  Constitution, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Club  des  Jacobins,  il  en 
suivit  assidûment  les  réunions  et  y  prit  souvent  la  parole. 
Tout  d'abord,  en  effet,  il  s'était  destiné  au  barreau  et  l'on 
sait,  par  son  propre  témoignage,  qu'il  avait  été  reçu  avo- 
cate 

Au  mois  de  mars  ou  d'avril  1792,  désireux  de  se  pro- 
duire sur  un  plus  vaste  théâtre,  il  demanda  à  entrer  dans 
la  carrière  diplomatique,  à  laquelle  le  préparaient  mal 
quelques  études  hâtives  et  superficielles.  Mais  le  spectacle 
qu'il  avait  sous  les  yeux  justifiait  sa  présomption,  car 
déjà  un  certain  étalage  de  patriotisme  tenait  lieu  de  titres 
plus  sérieux.  Le  15  mars,  Dumouriez  avait  pris  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  et  à  sa  suite  avaient  péné- 
tré dans  les  bureaux  du  ministère  bien  des  hommes 
nouveaux,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  Lebrun- 
Tondu,  un  véritable  aventurier,  appelé  à  devenir  ministre -, 

après  avoir  servi  pendant  quatre  ans  comme  officier  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie,  fut  réformé  pour  cause  de  blessures  ;  en  1810, 
il  était  contrôleur  principal  des  droits  réunis.  N.  Chépy  mourut  à 
Paris,  le  20  mai  1810,  à  Tàge  de  soixante-douze  ans. 

*  Dans  une  lettre  adressée  au  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  après  avoir  mentionné  la  remise  faite  par  quelques  ecclésias- 
tiques de  leurs  lettres  de  prêtrise,  il  ajoute  :  c  Quant  à  moi,  j'ai 
écrit  à  Paris,  à  mon  père,  pour  qu'il  remît  à  ma  section  mes  lettres 
de  bachelier,  licentié  et  mes  patentes  d'avocat.  »  Grenoble,  16  no- 
vembre 1793.  —  Arch.  des  affaires  étrangères.  Fonds  France,  t.  325, 
fol.  183-184  V*). 

*  Choisi  par  Dumouriez  pour  premier  commis  du  premier  bui^au. 
Sur  ce  singulier  personnage  qui  fit  tous  les  métiers,  y  compris 
celui  de  ministre,  et  finalement  mourut  sur  Téchafaud,  voy.  le 
livre  de  M.  Masson,  Z^e  départetnefit  des  affaires  étt^angères  pendant 

a  Révolution  pp.  161-162. 
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et  Ysabeau*,  le  frère  du  futur  conventionnel,  avec  qui 
Chépy  avait  noué  des  relations  assez  étroites  *.  L'heure 
était  donc  singulièrement  propice  et  toutes  les  ambitions 
semblaient  permises.  La  lettre  que  Chépy  écrivit  au  mi- 
nistre pour  lui  offrir  ses  services  est  trop  caractéristique 
et  le  peint  trop  bien  pour  ne  pas  trouver  place  ici  : 

«  Monsieur, 

«  Le  temps  est  enfin  arrivé  où  les  hommes  libres  peu- 
vent sans  rougir  demander  au  ministère  popularisé  l'oc- 
casion de  servir  leur  patrie. 

«  Je  saisis  cette  circonstance  qui  peut-être  ne  revien- 
dra point  de  longtemps,  pour  offrir  à  mon  pays  mon 
travail  et  mon  zèle. 

c  Je  suis  Jacobin  dès  l'origine  et  de  la  stricte  obser- 
vance, je  le  serai  jusqu'à  la  mort.  Voilà  ma  profession  de 
foy  politique. 

a  J'ai  une  mesure  de  capacité  que  MM.  Bonnecarère 
{sic)  et  Villar:^  .que  vous  avez  rapprochés  de  vous  con- 
noissent  parfaitement,  ils  pourront  vous  en  rendre 
compte.  Voilà  mes  titres. 

«  J'ai  quelques  connoissances  en  diplomatie,  j'ai  étudié 
les  principaux  traités  sur  lesquelles  (sic)  reposent  nos 
relations  avec  les  puissances  étrangères.  Voilà  ma  recom- 
mandation. 

«  Je  pourrois  en  ajouter  d'autres,  et  tous  les  patriotes 
de  la  Montagne  (notamment  M.  Brissot  qui  m'honore  de 
son  estime  et  de  son  amitié)  viendroient  très  volontiers  à 

<  F.  Masson,  op.  cit.,  pp.  163,  361-.%'. 

^  Voyez  une  lettre  de  Chépy  à  Ysabeau  (Lyon,  13  mai  1793] 
(Arch.  des  affaires  étrangères,  Franco,  t.  324,  fol.  223-224  v«>). 
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Tappui  de  ma  demande  ;  mais  ces  moyens  de  captation 
ne  sont  f^its  ni  pour  vous,  ni  pour  moi,  et  je  me  présente 
devant  vous  seul  avec  ma  conscience  et  mon  civisme  ; 
quand  on  veut  vous  approcher  ce  cortège  suffit. 

«  Votre  concitoyen 

«  P.  Chépy^  » 

Au  moment  où  cette  lettre  fut  écrite,  la  guerre  contre 
l'Autriche  était  imminente.  Avant  de  la  déclarer,  Louis  XVI 
voulut  tenter  une  dernière  démarche  pacifique,  plutôt 
pour  sauver  les  apparences  que  pour  prévenir  une  rup- 
ture, qui  était  désirée  par  tout  le  monde,  par  les  con- 
seillers de  la  Reine  comme  par  les  Girondins.  Le  Roi 
écrivit  de  sa  main  à  l'Empereur  François  II  pour  lui 
signifier  qu'il  avait  accepté  de  son  plein  gré,  et  sans  subir 
aucune  contrainte,  la  Constitution  de  1791.  Un  ambassa- 
deur extraordinaire  devait  remettre  à  l'Empereur  la  lettre 
du  Roi.  M.  de  Maulde,  récemment  nommé  ministre  à  la 
Haye  fut  choisi  pour  rempUr  cette  mission  et  on  lui 
adjoignit  Ghépy  en  qualité  de  secrétaire*.  Mais  l'ambas- 
sade resta  à  l'état  de  projet,  car  à  peine  avait-on  désigné 
ceux  qui  en  feraient  partie  3,  que,  le  20  avril,  après  un 
vote  presque  unanime  de  l'assemblée  législative,  la  guerre 
était  déclarée  à  l'Autriche. 

A  cette  date,  Chépy  n'était  déjà  plus  à  Paris,  mais  en 

*  Arch.  des  afTaires  étrangères.  ~  Lettre  non  datée,  mais  évi- 
demment écrite  dans  les  derniers  jours  de  mars  ou  au  plus  tard 
dans  les  premiers  jours  d'avril. 

*  Arch.  des  affaires  étrangères.  —  Portugal,  t.  420,  fol.  337-338.  — 
Lettre  de  Chépy  (Lisbonne,  21  août  1792)  :  «  J'ai  été  nommé  secré- 
taire de  l'ambassade  extraordinaire  projettée  à  Vienne  sous  les 
auspices  de  M.  de  Maulde.  » 

3  Moniteur   XII,  128  (li  avril). 
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route  pour  Liège  où  il  devait  exercer  auprès  du  résident 
de  France,  Jolivet,  les  fonctions  de  secrétaire*.  Il  arriva 
au  terme  de  son  voyage  le  21  avril,  en  compagnie  de  deux 
autres  secrétaires,  Boisguyon  et  Real,  attachés  comme 
lui  à  la  légation  de  Liège  *,  et  dont  l'un,  —  il  s'agit  de 
Real,  —  était  appelé  à  une  haute  fortune  3.  La  venue  de 
ces  trois  Français  causa  dans  la  principauté,  troublée 
depuis  1789  par  des  dissensions  intestines,  et  où  les  émi- 
grés étaient  alors  très  nombreux,  une  vive  émotion. 
Leurs  propos  inconsidérés,  des  bravades  inutiles,   les 
liaisons  qu'ils  formèrent,  accrurent  encore  cette  émotion, 
et  le  24a\TiI,  trois  jours  après  leur  arrivée,  ils  faillirent 
tomber  sous  les  coups  de  leurs  propres  compatriotes. 
Insultés  et  menacés  par  des  émigrés  français,  tandis  qu'ils 
assistaient,  à  la  cathédrale,  à  un  service  funèbre  célébré 
pour  TErapereur  Léopold*,  poursuivis  hors  de  l'église 
l'épée  dans  les  reins,  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fuite 
et  à  un  concours  de  circonstances  heureuses  s.  Mais  il 


*  Ârcb.  des  affaires  étrangères.  —  Liège»  t.  74.  —  Lettre  d'avis  du 
ministre  (16  avril  1792). 

'  Voyez  la  lettre  précitée. 

'  En  1806,  à  une  époque  où,  dans  sa  correspondance  officielle,  il 
était  obligé  d'appeler  Béai  c  Monsieur  le  Conseiller  d'État  d,  Chépy 
se  croyait  autorisé  à  lui  rappeler  de  bien  vieux  et  peut-être  impor- 
tuns souvenirs  :  «  Je  parle  ici  non  à  mon  chef,  mais  au  compa- 
gnon de  mon  excursion  liégeoise.  »  (Arch.  Nat.,  b'',  63i5.) 

*  Décédé  le  1«  mars  1792. 

*  Correspondance  de  Liège.  —  Note  de  Jolivet  au  prince-évêque 
^ur  les  événements  du  24  avril  (même  date).  —  Réponse  du  prince- 
évêque  (25  avril).  —  Lettre  de  Jolivet  au  ministre  des  affaires 
étrangères  (25  avril). 

Plus  tard  Chépy  dira  avec  une  exagération  manifeste  qu'à  Liège 
les  émigrés  l'ont  «  assassiné  ».  En  fait,  dans  les  documents  pré- 
cités, il  est  seulement  question  des  dangers  courus  par  Boisguyon 
^t  Real,  mais  il  est  évident  qu'à  Liège  Chépy  n'était  pas  plus  en 
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leur  fut  dès  lors  impossible  de  sortir  de  l'hôtel  de  la  léga- 
tion de  France,  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  dont  leurs 
ennemis  surveillaient  toutes  les  issues.  La  situation 
n'étant  plus  tenable,  ils  résolurent  de  quitter  Liège,  et  le 
26  avril,  à  quatre  heures  du  matin,  ils  s'éloignaient  furti- 
vement, en  prenant  les  plus  grandes  précautions  pour 
éviter  une  nouvelle  agression.  Le  27,  ils  mettaient  le  pied 
sur  le  territoire  français,  à  Givet,  localités  où  ils  continuè- 
rept  à  résider  près  d'un  mois  encore,  adressant  au  minis- 
tre  des  affaires  étrangères  tous  les  renseignements  qu'ils 
pouvaient  se  procurer  sur  l'inhospitalière  principauté  *. 

Envoyé  peu  de  temps  après  à  l'ambassade  de  Lisbonne, 
avec  le  titre  de  second  secrétaire,  Chépy  ne  réussit  même 
pas  à  entrer  en  fonction,  la  cour  étrangère  près  de 
laquelle  il  était  accrédité  et  son  propre  chef  hiérarchique 
ayant  refusé  de  le  reconnaître.  Nommé  le  13  juillet,  il 
arrivait  en  rade  de  Lisbonne  le  18  août  *,  mais  sa  réputa- 
tion l'avait  précédé  et  lui  attirait  immédiatement  les  plus 
fâcheuses  avanies.  Sa  conduite  à  Liège,  ses  écrits,  le 
dénonçaient,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  «  comme  un 
de  ces  scélérats  propagateurs  de  la  gallomanie,  que 
toutes  les  autorités  devaient  dévouer  aux  plus  cruels  sup- 
plices ».  La  police  portugaise  s'opposa  à  son  débarque- 
ment et  pendant  quatre  jours  il  demeura  prisonnier  à 


sûreté  que  ses  coUègu«s  et  n*avait  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de 
fuir. 

*  Affaires  étrangères.  —  Liège,  ibid.  —  Lettres  de  Chépy»  Bois- 
guyon  et  Real  au  ministre  (Givet,  27  avril).  —  Lettre  de  Jolivet  au 
ministre  (Liège,  28  avril).  —  lettres  de  Chépy,  Boisguyon  et  Real 
au  ministre  (Givet,  !•',  9  et  22  mai),  etc.  —  Les  trois  secrétaires 
obtinrent  chacun  une  indemnité  de  3,000  livres  pour  frais  de  voyage 
et  de  séjour,  soit  à  Liège,  soit  à  Givet. 

i  11  était  parti 'de  France  le  20  juillet. 
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bord  du  vaisseau  qui  l'avait  amené.  Vainement:  réclama- 
t-il  l'intervention  de  Tambassadeur  de  France,  le  comte 
de  ChAlôn.  Celui-ci,  mécontent  du  rappel  de  Gaudin,  son 
second  secrétaire,  contesta  le  caractère  officiel  de  la  mis- 
sion de  Chépy,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  de  lettres 
de  créance  en  règle,  et  n'agit  que  mollement  en  sa  faveur. 
Il  ne  put  cependant  se  dispenser  de  voir  en  lui  un  citoyen 
français,  dont  il  demanda  et  obtint  Télargissement.  L'ac- 
cueil qu'il  fit  au  nouvel  arrivant  fut  d'ailleurs  des  moins 
courtois  ;  il  aurait  été  jusqu'à  lui  dire  <  qu'il  le  connais- 
sait pour  un  factieux  ».  Lorsqu'il  fut  descendu  à  terre,  la 
police  portugaise  continua  à  le  surveiller  étroitement  ;  on 
observait  les  maisons  où  il  allait,  et  les  Français  les  plus 
courageux  n'osaient  le  voir  que  la  nuit. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  à  Lisbonne^  les  événe- 
ments du  10  août.  Avec  l'intempérance  de  langage  qui 
était  l'un  des  traits  de  son  caractère,  Chépy  avait  eu  la 
maladresse  d'annoncer  «  que  le  mois  d'août  ne  s'écoule- 
rait point  sans  une  crise  régénératrice  ».  Il  lui  en  coûta 
cher  de  s'être  montré  si  bon  prophète.  On  s'exagéra  le 
rôle  qu'il  avait  pu  jouer  dans  une  révolution  préparée  de 
longue  main,  mais  qui  avait  éclaté  en  son  absence,  et  l'on 
ne  garda  plus  de  mesure  envers  lui,  ni  envers  les  autres 
Français  qui  résidaient  à  Lisbonne.  Le  comte  de  Ghàlon, 
sous  la  protection  duquel  Chépy  voulut  se  placer,  lui  dé- 
clara nettement  qu'il  était  l'ambassadeur  du  Roi  de  France, 
«  qu'il  préférait  les  37,000  gentilshommes  de  Coblentz 
aux  sans-culottes  de  Paris  et  que  l'heure  des  vengeances 
était  venue*  ».  Un  prompt  départ  pouvait  seul  sauver 


*  Affaires  étrangères.  —  Portugal,  420.  —  Lettres  de  Chépy  des 
2i  et  îi  août  :  c  Mémoire  expositif  de  la  conduite  tenue  par  Pierre 
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Chépy  des  vengeances  dont  on  le  menaçait,  dans  un  pays 
qui  était  à  la  veille  de  rompre  toute  relation  diplomatique 
avec  la  France  *.  A  la  fin  de  septembre,  il  prenait  passage 
sur  un  navire  anglais  et,  profitant  de  la  circonstance, 
s'arrêtait  quelques  jours  à  Londres,  où  il  se  faisait,  dans 
des  conférences  publiques,  Tapôtre  et  le  propagateur  des 
principes  de  la  Révolution.  Le  succès  de  ces  prédications 
révolutionnaires,  —  succès  de  curiosité,  —  était  sans 
doute  bien  moindre  que  Torateur  ne  se  le  figurait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  quelques  extraits  d'une  lettre  écrite  de 
Londres  au  ministre  des  affaires  étrangères,  l'un  des 
premiers,  mais  non  le  seul  témoignage  d'une  vanité  qui 
ne  trouve  d'excuse  que  dans  la  naïveté  avec  laquelle  elle 
s'affiche  2  : 

«  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  ne  pas  rendre  inutile  à 
mon  pays  le  très  court  séjour  que  je  fais  à  Londres. 
Malade  et  souffrant,  je  me  traîne  dans  les  lieux  publics, 
j'y  développe  toutes  les  conséquences  des  principes  éter- 
nels qui  servent  de  baze  (sic)  à  nos  nouvelles  institutions. 


Chépy,  secrétaire  de  Tambassade  de  France  à  Lisbonne,  y  (fol.  378- 
379  V*,  sans  date,  mais  du  commencement  d'octobre.) 

*  Affaires  étrangères.  —  Portugal,  120,  fol.  375.  —  Lettœ  de  l'am- 
bassadeur au  ministre  (6  octobre  1792)  :  c  J*ai  l'honneur  de  vous 
prévenir,  Monsieur,  que  la  cour  de  Portugal  ne  reconnaît  plus 
d'ambassadeur  de  France  depuis  les  événements  du  10  aoust  der- 
nier et  ceux  qui  les  ont  suivis.  —  Chalon.  • 

A  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Chépy  lui-même,  il  aurait 
couru  le  risque  de  finir  ses  jours  au  Brésil,  dans  un  bagne.  Un 
«  voyageur  »,  dont  la  lettre  non  signée  est  insérée  dans  le  Patriote 
français,  à  la  date  du  29  octobre  1792  (n«  1176),  ne  fait  pas  des  sup- 
positions moins  lugubres  :  «  Le  jacobin  Chépy  y  a  paru  un  instant 
(à  Lisbonne),  et  bien  lui  a  pris  de  disparaître.  I^  Sainte-Uermandad 
l'auroit  expédié,  i 

«  Afiaires  étrangères.  ~  Portugal,  120,  fol  376-377  (8  oct.  1792). 
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«  Je  fais  sentir  aux  Anglois  que  c'est  à  nous  qu'ils 
devront  leur  régénération.  Indirectement  et  sans  com- 
promettre mon  caractère,  je  leur  rends  sensibles  les  im- 
perfections de  leur  régime  social,  je  les  enflamme  par  la 
description  des  avantages  du  nôtre,  je  leur  fais  voir  Albion 
florissante,  si  par  un  traité  solide  et  sincère  elle  s'unit  à 
nous  pour  affranchir  l'Europe.  Je  leur  prédis  des  maux 
incalculables  si,  cédant  à  cette  vielle  (sic)  manie  de  vou- 
loir dominer  dans  toutes  les  combinaisons  politiques,  ils 
osent  entreprendre  contre  la  France  une  guerre  dont  les 
conséquences  peuvent  être  terribles. 

«  Les  esprits  sont  on  ne  peut  mieux  disposés,  une 
fermentation  sourde  avertit  le  ministère  de  ne  prendre 
aucune  résolution  extrême.  Nos  derniers  succès  sont 
appris  avec  joie  ;  on  espère,  on  ne  dissimule  pas  ses 
espérances. 

«  Des  assemblées  d'agriculteurs  proclament  les  droits 
de  l'homme.  Le  cri  réformation  se  fait  partout  entendre  ; 
attendez-vous  à  de  grands  événements. 

«c  Le  roi  qui  maigrit  de  notre  embonpoint  est  malade. 

«  Les  grands  tremblent,  la  bourgeoisie  se  réveille,  le 
peuple  lève  la  tête,  des  placards  énergiques  indiquent  la 
volonté  nationale  ;  opposez  la  force  d'inertie,  et  comptez 
sur  des  grands  effets. 

«  Soyez  convaincu  que  ces  apperçus  (sic)  sont  le  fruit 
d'une  mûre  réflexion  et  d'une  observation  soigneuse. 

«  La  cité  est  pour  nous,  et  (mirabile  dictu  !J  la  Bourse 
commence  à  se  déclarer. 

«  On  rit  de  l'embarras  du  roi  qui  pour  approvisioner 
/«icj  les  armées  combinées  a  dévoré  toutes  ses  richesses 
particulières  ;  on  parie  qu'à  la  prochaine  rentrée  du  Par- 
lement, il  n'osera  jamais  avouer  sa  détresse. 


_  14  — 
a  On  élève  aux  cieux  la  fermolé  du  lord-maire  qui  s'est 
nparé  de  cinq  vaisseaux  dans  la  Tamise,  destinés  pour 
étende  par  le  monarque,  et  chargés  de  bled  pour  les 
)érateur3  du  perfide  Louis. 

«  Enfin  de  la  modération,  du  ménagement  et  de  la  pa- 
înce,  les  chances  sont  toutes  pour  nous  et  nous  pouvons 
lUs  promettre  les  plus  heureux  résultats.  > 
La  lettre  se  terminait  par  un  appel  k  la  bienveillance 
1  ministre  :  «  Si  vous  ave/,  quelque  dessein  sur  Liège, 
:uillez  bien  vous  ressouvenir  de  moi,  je  suis  aimé  de  ce 
tuple  et  il  me  tient  compte  des  dangers  imminents  que 
li  courus  pour  lui.  «  Ce  n'est  pourtant  pas  k  Liège  que 
)us  retrouverons  Chépy,  au  mois  de  novembre  1792, 
ais  en  Belgique  oJi  il  était  entré  à  la  suite  de  l'armée 
ancaise. 

Pendant  les  quelques  semaines  qu'il  passa  à  Paris,  il 
Iressa  au  Patriote  français,  le  journal  de  Brissot,  plu- 
eurs  lettres  qui  pourraient  surprendre  si  l'on  ne  con- 
lissait  que  sa  correspondance  de  Grenoble'.  Dans  Tune 
}  ces  épUres,  il  flétrissait  les  massacres  de  septembre, 
tpudiant  toute  solidarité  entre  les  auteurs  de  ces  massa- 
es  et  les  hommes  du  10  août.  »  Les  uns,  disait-il,  ont 
lé  l'hydre  dévorante  de  la  royauté,  les  autres  la  feroient 
t^etter  s'il  étoit  possible  ;  les  uns  ont  atTronté  brave- 
lent  la  mort,  en  combattant  des  traîtres  armés  pour  le 
îspotisme,  les  autres  ont  lâchement  assassiné  des  pri- 
mniers  sans  défense,  placés  sous  la  sauvegarde  des  lois, 
.  qui  appartenoient  tout  entiers  à  la  justice  nationale.  » 
e  mot  de  la  fin  est  à  retenir  :  a  Pénétrez-vous  de  celte 
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triste  mais  incontestable  vérité  que  ceux  qui  coupent  des 
têtes  ont  besoin  de  rois  *.  » 

Les  vainqueurs  du  40  août  dont  il  faisait  un  emphatique 
éloge,  c'étaient  les  Girondins,  ses  amis  politiques.  En 
toute  occasion,  il  prenait  chaudement  leur  défense,  ne 
dissimulant  point  ses  sentiments  à  l'égard  de  Robespierre 
et  de  Marat,  de  Marat  surtout  qu'il  attaquait  avec  une 
extrême  violence.  Une  courte  citation  montrera  avec 
quelle  véhémence  Chépy  rendait  injure  pour  injure  à 
l'ignoble  adversaire  qui,  le  premier,  avait  lancé  contre  lui 
je  ne  sais  quelles  accusations  mensongères.  Le  28  octo- 
bre,  à  peine  revenu  de  Londres*,  il  débutait  par  cette 
virulente  apostrophe  : 


«  A  MARAT. 

c  Pendant  que  je  bravois  sous  un  ciel  étranger  toutes 
les  fureurs  du  despotisme,  tu  m*as  lâchement  calomnié, 

«  Homme  vil  !  je  t'en  remercie.  Le  papier  que  tu  as 
souillé  de  tes  grossières  invectives  devient  pour  moi  un 
brevet  de  probité  et  de  civisme  ;  et  je  n'ai  plus  qu'un 
souhait  à  former,  c'est  que  mon  nom  figure  un  des  pre- 
miers sur  les  listes  de  proscription  du  moderne  Maza- 
niel  [sicj. 

«  P.  Chépy.  » 

Souhait  imprudent  et  que  Chépy  se  rappela  sans  doute 
quand,  deux  ans  plus  tard,  une  disgrâce  inattendue  vint 


*  N»  1178  (31  octobre). 

*  n  était  rentré  à  Paris  le  24  ou  le  25  octobre. 
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le  frapper,  au  cours  de  sa  mission  à  Grenoble.  Cette  dis- 
grâce, dont  les  causes  sont  mal  éclaircies,  mais  que  le 
souvenir  de  certains  articles  du  Patriote  français  dut 
précipiter  et  aggraver,  ne  fut  qu'un  incident  fâcheux  de 
plus  dans  une  carrière,  traversée,  comme  on  Ta  déjà  vu 
et  comme  on  le  verra  encore,  par  bien  des  mésaventures. 


II 


Le  14  novembre  4792,  Dumouriez,  auquel  la  victoire 
de  Jemmapes  avait  livré  les  Pays-Bas  autrichiens,  faisait 
son  entrée  à  Bruxelles.  Sous  la  protection  de  son  armée, 
une  nuée  d'émissaires  subalternes,  envoyés  par  le  nou- 
veau ministre  des  affaires  étrangères,  Lebrun  %  envahis- 
sent le  territoire  conquis  et  préparent,  avec  plus  ou  moins 
d'adresse,  l'annexion  de  la  Belgique  à  la  France.  Parmi 
eux  figure  Chépy,  le  plus  agité  et  le  plus  remuant  de 
tous.  Bien  qu'il  réside  habituellement  à  Bruxelles,  où  Ton 
constate  sa  présence  dès  le  49  novembre  2,  son  zèle  révo- 
lutionnaire l'entraîne  jusque  dans  les  Flandres.  A  Gand, 
il  aurait  eu,  s'il  faut  l'en  croire,  un  succès  prodigieux  : 
«  Je  suis  adoré  dans  cette  ville,  écrit-il  le  26  novembre. 
Ces  bonnes  gens  me  regardent  comme  un  ange  tutélaire. 
Ils  escortent  partout  mes  pas,  ils  voudroient  que  je  ne 
les  quitte  jamais,  mais  comme  je  ne  suis  pas  envoyé  dans 

<  Sa  nomination  remontait  au  10  août. 

*  Affaires  étrangères.  —  Pays-Bas,  183.  ~  Lettre  de  Deshacquets, 
ex-secrétaire  de  la  légation  de  France  à  Bruxelles,  au  ministre 
(19  novembre). 
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les  Pays-Bas  pour  me  dévouer  au  bien  d'une  seule  ville, 
comme  d'ailleurs  je  n'ai  eu  en  vue  que  d'employer  utile- 
ment le  temps  que  me  laissoit  la  non-organisation  de 
l'agence,  je  partirai  demain  pour  Bruges  et,  après  une 
mission  civique  de  trente-six  heures,  je  retournerai  à 
Bruxelles*.  » 

Entré  en  Belgique  avec  le  titre  d'ageyit  de  la  République 
qu'il  porta  jusqu'au  31  décembre  1792,  Chépy  fut,  à  cette 
date,  promu  agent  naiionaJ,  avancement  qui  lui  donnait 

droit  à  un  traitement  mensuel  de  800  livres  *.  Devait-il  sa 

« 

nomination  à  Dumouriez  qui,  appréciant  son  énergie  et 
son  habileté,  l'aurait  appelé  auprès  de  lui  ?  Cette  asser- 
tion de  son  biographe  anonyme,  que  rien  ne  contredit 
absolument,  serait  peut-être  difficile  à  justifier.  Quoi  qu'il 
en  soit,  au  début  de  sa  mission,  Chépy  vécut  en  parfaite 
intelligence  avec  le  général  en  chef.  Le  26  novembre, 
dans  cette  lettre  datée  de  Gand  et  dont  on  a  déjà  lu  un 
extrait,  il  ajoutait  :  a  II  (le  général)  m'honore  de  la  plus 
expansive  confiance  et  de  mille  témoignages  d'amitié  ; 
notre  correspondance  est  suivie  et  bien  soutenue.  »  Mais, 
à  supposer  que  Dumouriez  eût  jamais  fondé  de  grandes 
espérances  sur  le  concours  de  Chépy,  ses  illusions  de- 
vaient être  de  courte  durée  et,  quelques  mois  plus  tard, 
il  traitait  durement  cet  auxiliaire  des  premiers  jours, 
capable  surtout  de  maladresse,  le  genre  de  faute  qui  se 
pardonne  le  moins. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  de  quelle  façon  Chépy 
et  ses  collègues  remplirent  la  mission  qui  leur  avait  été 
confiée.  Accueillis  d'abord  avec  faveur,  comme  l'avaient 

*  /Vrch.  Nat.,  F<«  14,  liasse  2. 

-  Arch.  Nat.,  F»«  18,  dossier  32  :  «  Mémoire  pour  P.  Chépy,  com- 
missaire national  »,  annexé  à  une  lettre  au  ministre,  du  11  mars  1793. 
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^té  Dumouriez  et  son  armée,  ils  compromirent  par  leurs 
violences  la  cause  qu'ils  devaient  servir.  Le  décret  du 
45  décembre  4792  sur  l'administration  des  pays  occupés 
par  les  Français,  appliqué  sans  ménagements  à  la  Bel- 
gique, y  souleva  une  vive  réprobation.  La  spoliation  des 
églises  et  des  couvents  exaspéra  les  Belges  très  attachés 
à  la  religion  catholique  et  à  ses  ministres.  Les  mêmes 
fautes  furent  commises  par  tous  les  agents  de  la  Répu- 
blique, mais  ce  furent,  semble-t-il,  Chépy  et  le  fameux 
Publicola  Ghaussard,  qui,  le  premier  à  Bruxelles,  et  le 
second  à  Anvers,  montrèrent  contre  le  clergé  l'acharne- 
ment le  plus  maladroit.  Dumouriez,  qui,  au  commence- 
ment de  4793,  avait  passé  plusieurs  semaines  à  Paris, 
n'avait  pu  réprimer  un  zèle  intempestif  que  les  représefn- 
tants  du  peuple,  avec  leurs  idées  étroites  de  sectaires, 
insoucieux  du  lendemain,  s'attachaient  au  contraire  à 
exciter.  Rappelé  en  Belgique  par  les  défaites  répétées  de 
ses  lieutenants,  le  général  ne  put  que  constater  les  fu- 
nestes effets  d'une  politique  qui  ruinait  l'influence  fran- 
çaise. 

Le  44  mars,  il  prit  plusieurs  arrêtés,  flétrissant  en 
termes  sévères  la  conduite  des  commissaires  du  pouvoir 
exécutif  et  désavouant  leurs  actes*.  Ghaussard  et  Ghépy, 
qui  paraissent  avoir  porté  tout  le  poids  de  sa  colère,  furent 
l'objet  de  mesures  spéciales.  Ghépy,  auquel  on  repro- 
chait d'avoir  poussé  le  général  Duval,  commandant  de  la 
place  de  Bruxelles,  à  faire  couper  des  têtes  pour  vaincre 
la  résistance  religieuse  des  Belges,  —  qui  avait  menacé 
Bruxelles  d'une  exécution  militaire,  —  fut  mis  en  état 
d'arrestation  et  envoyé  à  Paris  sous  la  surveillance  d'un 

»  Arch.  Nat.,  D  §  3,  2b. 


—  19  - 

gendarme*.  Son  départ  fut  si  précipité  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'emporter  ses  effets  personnels,  tombés  plus  tard 
aux  mains  des  Autrichiens  et  dont  il  fallut  lui  rembourser 
le  prix  -. 

Le  18  mars,  Dumouriez  perdait  la  bataille  de  Nerwinde, 
et  peu  de  jours  après  passait  dans  le  camp  ennemi.  Les 
événements  assuraient  donc  à  Ghépy  une  revanche  plus 
prompte  et  plus  complète  qu'il  n'eût  osé  l'espérer.  Il  n'en 
restait  pas  moins  sans  emploi  et  partant  sans  ressources. 
L'indemnité  promise  à  tous  les  agents  politiques,  que  le 
retour  offensif  des  Autrichiens  avait  chassés  de  Belgique, 
ne  lui  fut  payée  qu'après  une  longue  attente  et  des  récla- 
mations réitérées;  elle  fut  fixée  à  1,000  livres,  dont  800 
pour  ses  appointements  du  mois  d'avril  3.  Dans  l'inter- 
.valle,  on  lui  avait  procuré  une  situation  équivalente  à 
celle  qu'il  avait  perdue.  Dès  les  premiers  jours  de  mai  *, 
il  était  nommé  agent  politique  prés  l'armée  des  Alpes. 

Sa  nomination,  à  laquelle  il  s'attendait  depuis  plusieurs 
semaines •''j  le  satisfit  sans  aucun  doute,  car  à  son  retour 
de  Belgique  il  ne  s'était  pas  montré  exigeant.  Tout  d'abord 
il  avait  écrit  à  Lebrun  qu'il  se  contenterait  d'  «  un  poste 
quelconque  d,  pourvu  qu'il  pût  «  payer  sa  dette  à  son 
pays  »  6.  Plus  lard,  il  avait  manifesté   le   désir  d'être 

'  Ai-ch.  Nat.,  Fi«  18,  dossier  32. 

*  Arch.  Nat.,  F»«  il,  dossier  Chépy  (8  avril  1793). 

'  Arcii.  Nat,  D  |  3,  36.  —  Circulaire  adressée  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  à  tous  les  ci-devant  commissaiies  nationaux  qui 
se  trouvaient  à  Paris  {30  juin). 

F'ell,  liasse  4.  —  Tableau  arrêté  le  13  juillet  des  indemnités  à 
accorder  aux  commissaires  nationaux  et  à  leurs  agents  en  Bel- 
gique. 

^  Son  passeport  était  daté  du  3  mai,  ses  instructions  du  8  mai. 

^  Note  adressée  à  Lebrun.  —  Paris,  18  avril  1793. 

^  Paris,  2i  mars  1793. 


envoyé  en  Italie  ou  encore  auprès  de  Custine,  pour  épier 
sa  conduite,  ne  craignant  pas  de  rappeler  «  la  manière 
dont  il  avait  servd  la  chose  publique  près  de  Dumouriez  »  ^ 
Ce  n'était  guère  adroit,  car  à  Bruxelles  il  avait  manqué 
de  clairvoyance  et  n'avait  su  démasquer  le  traître  avant 
qu'il  se  fût  déclaré. 

Aux  termes  de  ses  instructions  *,  qu'il  aurait  voulues 
plus  précises,  il  était  attaché  au  quartier  général  de  l'ar- 
mée des  Alpes  et  avait  pour  mission  de  rendre  au  minis- 
tre un  compte  exact  de  la  situation  de  cette  armée, 
«  particulièrement  des  principes  de  l'état-major  et  des 
dispositions  dans  lesquelles  se  trouvait  le  soldat  ».  Il 
devait  aussi  se  renseigner  sur  les  ressources  du  Piémont 
en  hommes  et  en  argent,  sur  la  durée  probable  de  la 
guerre  dont  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  étaient  l'enjeu, 
—  surveiller  le  Valais  à  la  neutralité  duquel  on  se  fiait 
peu,  et  qui  un  jour  ou  l'autre  pouvait  livrer  passage  aux 
troupes  sardes.  Au  demeurant,  on  lui  recommandait  une 
grande  prudence,  afin  de  ne  froisser  en  rien  les  Valai- 
sans,  ni  les  habitants  des  autres  cantons  suisses. 

Le  ministère  était  si  désireux  d'éviter  de  nouvelles 
complications  que,  pour  le  moment  du  moins,  il  repous- 
sait absolument  l'idée  d'une  annexion  de  la  république  de 
Genève,  annexion  que  des  dissensions  intestines  et  la 
présence  de  troupes  françaises  à  Carouge  eussent  rendue 
facile.  Chépy  avait  ordre  de  voir  à  Genève  le  résident  de 
France,  Delhorme,  et  de  lui  faire  entendre  que  le  pouvoir 
exécutif  était  opposé  à  tout  agrandissement  de  territoire 

'  Paris,  8  avril. 

'  Elles  ont  été  récemment  publiées.  Voy.  Kaulek,  Papiers  de 
Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  ilO^-ilOl,  Paris, 
Alcan,  1«87,  in-S»,  t.  II,  pp.  243-246. 
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qui  eût  éveillé  la  susceptibilité  dés  cantons  suisses. 
Non  seulement  il  ne  pouvait  être  question  de  préparer  la 
réunion  de  Genève  à  la  France,  mais  il  fallait  décourager 
les  promoteurs  d'une  entreprise  jugée  inopportune. 

En  se  rendant  à  son  poste,  Chépy  passa  par  Lyon,  d'où 
il  écrivit  à  son  ami  Ysabeau,  premier  commis  du  minis- 
tère, et  à  Lebrun  lui-même,  deux  longues  lettres  dans 
lesquelles  il  résumait  à  sa  façon  la  situation  matérielle  et 
moi-ale  de  la  grande  cité^  Le  malaise  dont  elle  souffrait, 
le  mécontentement  qui  régnait  dans  les  différentes  classes 
de  la  population,  étaient  trop  manifestes  pour  être  niés  ; 
mais  le  modérantisme  avait  fait  tout  le  mal  :  a  L'esprit 
public  est  ici  détestable,  lisons-nous  dans  la  lettre  adressée 
à  Ysabeau.  Les  plus  chauds  patriotes  ne  sont  que  des 
gens  de  la  plaine,  le  modérantisme  corrompu  et  le  roya- 
lisme lèvent  une  tête  altière.  En  vérité,  cela  m'a  trans- 
porté d'indignation...  Les  impositions  ne  se  perçoivent 
point.  Les  tribunaux  sont  mal  organisés,  les  denrées  hor- 
riblement chères,  le  mécontentement  général  ;  la  lassi- 
tude et  la  défiance  sur  la  durée  de  la  révolution  à  leur 
comble.  »  Deux  jours  après,  en  écrivant  à  Lebrun,  il  ira 
jusqu'à  dire  :  «  Le  royalisme  est  ici  la  maladie  régnante.  » 
C'est  dans  celte  même  lettre  que  les  autorités,  qui  de- 
vaient entrer  en  lutte  quelques  jours  plus  tard,  sont  jugées 
d'un  mot  et  d'une  manière  peu  flatteuse,  on  en  convien- 
dra, pour  les  vaincus  du  29  mai  :  <l  Le  département  est 
aristocrate,  le  district  foible.  La  municipalité  patriote, 
mais  ignorante  ;  le  tribunal  patriote,  mais  peu  instruit.  » 
Cette  dernière  phrase  est  à  rapprocher  des  hgnes  sui- 

'  Arch.  des  affaires  étrangères.  —  France,  t.  324,  fol.  223-224  v» 
(lettre  à  Ysabeau,  13  mai)  ;  fol.  237-238  v  (Lettre  à  Lebrun,  15  mai). 


—  sa- 
vantes, consacrées  à  Châlier,  et  où  ce  triste  personnage 
ne  revit  d'ailleurs  que  très  imparfaitement  :  «  Chaslier, 
président  du  tribunal,  contre  lequel  les  honnêtes  gens 
crient,  est  un  homme  d'une  probité  exacte,  un  peu  trop 
chaud,  mais  nécessaire  pour  fouailler  Taristocratie  mer- 
cantile et  la  robinaille  qui  lève  ici  une  tête  insolente.  » 

Les  commissaires  de  la  Convention,  Albitte,  Dubois- 
Crancé,  Nioche  et  Gauthier,  que  Chépy  rencontra  à  Lyon, 
le  reçurent  assez  froidement  et  sans  lui  dissimuler  le 
motif  de  l'accueil  qui  lui  était  fait*.  Son  passeport  et  ses 
instructions  portaient  la  signature  de  Lebrun.  Or,  ce  mi- 
nistre, dont  la  proscription  des  Girondins  allait  entraîner 
la  chute,  passait  pour  un  contre-révolutionnaire,  pour  un 
traître,  et  tout  agent  accrédité  par  lui  était  suspect-. 
Chépy  avait  encore  d'autres  relations  compromettantes  ; 
il  était  de  vieille  date  l'ami  de  ce  malheureux  Girev-Du- 
prey,  l'un  des  principaux  rédacteurs  du  Patriote  français, 
auquel  Brissot  avait  fini  par  abandonner  la  direction  de 
son  journal,  et  qui  lui  aussi  devait  mourir  sur  l'échafaud  5. 
La  nécessité  de  se  réhabiliter  à  tout  prix  aux  yeux  des 
Montagnards  expliquerait  donc  l'attitude  que  Chépy  prit 
à  Grenoble,  attitude  inspirée  peut-être  par  un  sentiment 
fort  commun  chez  les  partisans  de  la  Terreur,  par  la  peur. 

De  Lyon,  Chépy  gagna  Genève,  en  passant  par  Cham- 
béry  où  se  trouvait  alors  le  quartier  général  de  l'armée 
des  Alpes  ('24  mai). 


*  Lettre  du  (3  mai,  à\sabeau. 

'  Lettre  à  I^ebrun.  Chambéry,  2i  mai  :  «  Quant  à  vous,  ils  (les 
commissaires)  vous  regardent  comme  Taizent  d'une  faction,  comme 
le  complice  de  Dumouriez,  comme  un  contre-révolutionnaire  dé- 
cidé. •  (Affaires  étrangères,  France,  ^2i,  fol.  300-902  v«.) 

3  lettre  du  13  mai,  à  Ysabeau. 
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Dès  le  26  il  est  à  Genève,  où  il  séjourne  pendant  la  plus 
grande  partie  du  mois  de  juin,  bien  qu'entre  temps  il 
revienne  à  Chambéry.^  et  fasse  même  une  première  appa- 
rition à  Grenoble  *.  Ces  allées  et  venues  provenaient  de 
l'incertitude  où  il  vivait,  h  la  suite  des  événements  dont 
Paris  avait  été  le  théâtre.  Lebrun,  de  qui  il  tenait  ses 
pouvoirs,  avait  été  mis  en  état  d'arrestation  le  4  juin  et 
remplacé  le  21  par  Deforgues^.  Il  fallait  donc  à  Chépy  un 
nouveau  passeport,  Tancien  ne  pouvant  que  lui  susciter 
des  difficultés,  et  aussi  des  instructions  nouvelles,  car 
celles  qu'il  avait  reçues,  explicites  en  ce  qui  touchait 
Genève  et  la  Suisse,  étaient  pour  tout  le  reste  fort  vagues 
et  absolument  insuffisantes.  Or,  non  seulement  il  avait 
rempli  la  première  partie  de  sa  mission,  mais  il  avait 
encore  conclu  avec  le  gouvernement  de  Genève,  et  à  des 
conditions  avantageuses,  un  achat  de  fusils  et  de  canons 
dont  le  ministère  l'avait  chargé  *.  Il  avait  étudié  et  pro- 
posé un  plan  de  surveillance,  applicable  à  la  fois  au  Pié- 
mont et  au  Valais  s.  L'armée  des  Alpes,  dont  il  devait 
spécialement  s'occuper,  ouvrait  un  champ  assez  vaste  à 
son  activité  ;  mais  ii  cet  égard  son  rôle  était  mal  défini. 
Suivrait-il  pas  à  pas  un  quartier  général  que  les  néces- 
sités de  la  guerre  obligeaient  à  de  continuels  déplace- 
ments? Adopterait-il  au  contraire  une  résidence  fixe  ^.  Le 
ministère  eût  préféré  qu'il  s'arrêtât  au  premier  de  ces 


'  4  et  5  juin. 

*  7  juin. 

^  Sur  Deforgues,  voy.   F.  Masson,  Le  département  des  affaires 
étrangères,  etc.,  pp.  286-287,  303-304. 

*  Genève,  li  juin  (Aff.  étrang.,  t.  323,  pp.  95-96;. 

5  Genève,  16  et  27  juin  (AfT  étrang.,  t.  323,  pp.  114- H5  v<»,  204). 
®  Chambéry,  4  juin  :  «  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  une  nouvelle 
instruction  pour  sçavoir  si  je  dois  suivre  le  quartier  général  dans 


—  24  — 

^eux.  partis,  mais  en  somme  il  lui  laissait  une  grande 
latitude,  tout  en  lui  recommandant  de  ne  pas  prendre  de 
décision  sans  s'être  entendu  auparavant  avec  les  repré- 
sentants du  peuple  et  le  général  en  chef  Kellermann  *. 

Désespérant  d'obtenir  une  réponse  positive,  soit  de  ses 
chefs  hiérarchiques,  soit  des  commissaires  de  la  Conven- 
tion, il  opta  de  lui-même  pour  une  résidence  fixe  et  choi- 
sit Grenoble  comme  centre  de  ses  opérations  *.  Il  s'y 
établit  le  28  juin  1793,  et  logea  successivement  à  l'hôtel  des 
ci-devant  princes  3  et  dans  une  maison  de  la  rue  Neuve 
des  Capucins^,  Cette  résolution,  que  le  ministre  dont  il 
relevait  approuva  sans  difficulté  ^,  ne  mit  pas  fin  à  ses 
incertitudes.  Il  lui  fallut  attendre  plus  d'un  mois  encore 
le  passeport  promis  dans  chaque  réponse  ^  et  qui  dut  lui 
causer  quelque  déception,  car  il  ne  s'exphquait  pas  sur 
le  caractère  de  la  mission  confiée  à  Chépy,  et  ne  spécifiait 
point,  comme  c'eût  été  nécessaire,  qu'il  était  autorisé  à 
séjourner  à  Grenoble '^.  A  son  titre  officiel  d'ageyit  poli- 

ses  déplacements  continuels  ou  si  je  puis  choisir  une  ville  centrale 
pour  mon  séjour.  »  (Aff.  étrang  ,  France,  323,  fol.  28-31.) 

«  Réponses  du  ministre,  des  1i  et  21  juin  (AIT.  étrang.,  France, 
323,  fol.  61-62,  i63-l(;i  v»). 

^  Voyez  la  lettre  du  24  juin  où  il  annonce  la  résolution  qu'il  a 
prise. 

3  Lettre  du  29  juin  (t.  Î323,  fol.  231). 

^  La  maison  «  de  la  veuve  Dupuy  ».  Elle  portait  en  1851  le  n<>  3 
(Pilot,  op.  cit.,  p.  273). 

5  Paris,  4  juillet. 

^  U  accuse  réception  de  ce  passeport  à  la  date  du  6  août. 

"  1^  premier  passeport,  signé  par  Lebrun,  avait  été  délivré,  le 
3  mai,  à  «  Pierre  Chépy,  horiune  de  loi,  allant  à  Vannée  des  Alpes, 
chargé  d*une  mission  du  gouverneinent  t*.  Sur  le  second,  signé  par 
Deforgues  et  portant  la  date  du  25  juillet,  Chépy  était  qualifié  : 
c  agent  politique  et  commissaire  national,  voifagcant  dans  Vintérieur 
de  la  République  et  sur  les  frontières  environnant  le  département  du 


-as- 
tique on  avait  joint  celui  de  commissaire  national,  dont  le 
ministre  usait  en  correspondant  avec  lui*,  et  que  tout 
d'abord  il  avait  eu  de  la  peine  à  accepter.  Il  avait  craint, 
en  effet,  mais  sans  fondement,  que  cette  qualification  nou- 
velle ne  le  fît  entrer  dans  la  classe  des  fonctionnaires 
administratifs,  en  Tarrachant  àla  carrière  diplomatique,  où 
il  avait  débuté  et  qu'il  préférait  à  toute  autre -.  Quant  aux 
instructions  complémentaires  qu*il  avait  sollicitées,  elles 
ne  lui  parvinrent  qu'assez  tard,  vers  la  fin  d'octobre  3. 
Nous  n'en  connaissons  pas  la  teneur  et  il  est  possible 
qu'elles  n'aient  pas  répondu  à  l'attente  de  Chépy  *.  Mais 
il  avait  été  fixé  de  bonne  heure  sur  un  point  important  ; 
dès  le  mois  de  juin,  il  savait  qu'il  toucherait  les  mêmes 
appointements  qu'en  Belgique,  soit  800  livres  par  mois  s. 
Ce  chiffre  fut  abaissé  à  500  livres,  à  partir  du  i^**  brumaire 
an  II  (22  octobre  1793)6. 

Le  séjour  de  Chépy  à  Grenoble  se  prolongea  jusqu'au 
mois  de  janvier  1794,  bien  que  dans  les  premiers  temps 
il  eût  été,  à  différentes  reprises,  sur  le  point  d'abandonner 

Mont-Blanc,  chargé  d*une  mission  du  gouvernement.  »  (Arch.  de 
l'Isère,  L.  75.  —  Inventaire  des  papiers  de  Chépy  dressé  le  18  nivôse 
an  II.) 

*  Grenoble,  25  juiUet. 

'  Grenoble,  21  et  28  juillet. 

*  Voy.  la  lettre  du  ministre  du  26  vendémiaire  [17  octobre] 
{t.  326,  fol.  290).  Cf.  un  article  de  l'inventaire  cité  ci-dessus  : 
<  5»  Une  instruction  pour  les  agents  envoyés  par  le  minisire  des 
affaires  étrangères,  sur  deux  feuilles  à  mi-marge,  dont  sept  pages 
garnies,  un  tableau  joint  à  ladite  instruction.  » 

*  Grenoble,  16  brumaire  [6  novembre]  (t.  332,  fol.  267)  :  «  l.es 
instructions  que  j'ai  reçues  et  que  je  voudrois  qu'on  m'envoyât 
signées  avec  un  passeport  autorisant  séjour,  etc.  » 

*  lettre  du  ministre.  Paris,  21  juin. 

^  Affaires  étrangères,  France,  322,  fol.  8-v<>-9.  —  Note  du  bureau 
<les  agents  secrets  sur  la  mission  de  Chépy. 


—  26  — 

le  poste  qu'il  avait  choisi  S  et  où  pendant  longtemps  il  ne 
fut  pas  assuré  d'être  maintenu  ^.  Il  avait  fini  par  se  per- 
suader que  sa  présence  était  indispensable  au  triomphe 
de  la  Révolution,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  son 
retour  à  Paris  ne  fût  moins-  prompt. 

C'est  de  Grenoble  qu'il  écrivit  au  ministre  des  affaires 
étrangères  ces  lettres  presque  quotidiennes  qui,  par 
l'abondance  et  la  variété  des  renseignements  qu'on  y 
trouve,  constituent  un  véritable  journal.  Lettres  déclama- 
toires et  prolixes,  où  la  phraséologie  révolutionnaire 
s'étale  avec  complaisance,  mais  en  somme  bien  instruc- 
tives et  bien  curieuses  3.  Après  les  avoir  lues,  on  ne  peut 
que  souscrire  au  jugement  formulé  dans  une  note  du 
bureau  des  agents  secrets,  relative  à  Chépy  :  «  Sa  cor- 
respondance est  journaillère  (sic),  et  quoiqu'un  peu  lâchée, 
présente  toujours  beaucoup  d'intérêt.  » 
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Lorsque  Chépy  fixa  sa  résidence  à  Grenoble,  à  la  fin  du 
mois  de  juin,  le  fédéralisme  ne  comptait  plus  un  seul  par- 
tisan avoué  dans  le  département  de  l'Isère.  Les  représen- 

*  Grenoble,  8  et  25  juillet,  1«''  août,  4  septembre. 

*  Paris,  28  vendémiaire  [19  octobre].  —  Lettre  du  ministre  au 
C  Sibuet,  accusateur  militaire  :  «  Le  citoyen  Chépy  reste  à  Gre- 
noble. »  —  Grenoble,  16  brumaire  [6  novembre].  —  Lettre  de  Chépy 
au  ministre  :  «  Vous  venez  de  me  fixer  à  Grenoble.  » 

3  I^  correspondance  de  Grenoble  se  trouve  dans  les  Mémoires 
et  documents,  fonds  France,  t.  323-330.  Je  me  contenterai  de  citer 
ces  volumes,  en  supprimant,  pour  plus  de  brièveté,  toute  autre 
indication  de  provenance. 
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tants  du  peuple,  ayant  sous  la  main  Tarmée  des  Alpes  et 
trouvant  un  point  d'appui  dans  une  partie  de  la  popula- 
tion, n'avaient  eu  qu'h  parler  avec  fermeté  pour  couper 
court  à  toute  velléité  de  résistance  aux  décrets  de  la  Con- 
vention*. Mais  rémotion  causée  par  la  proscription  des 
Girondins  ne  devait  pas  se  calmer  partout  aussi  vite,  ni 
aussi  facilement.  Conjurée  en  Dauphiné,  la  guerre  civile 
éclatait  dans  le  Midi,  et  s'il  n'y  avait  pas  Heu  de  s'inquié- 
ter beaucoup  de  la  marche  en  avant  des  fédéralistes  mar- 
seillais, un  événement  d'une  toute  autre  gravité  allait 
changer  le  caractère  de  la  lutte.  Le  27  août,  Toulon  tom- 
bait, par  trahison,  aux  mains  des  Anglais.  Les  Lyon- 
nais qui,  seuls  peut-être,  pendant  cette  terrible  crise  de 
l'année  1793,  firent  preuve  de  résolution  et  surent  ce 
qu'ils  voulaient,  persévéraient  dans  l'attitude  prise  par 
eux  au  lendemain  de  la  journée  du  29  mai,  protestant  de 
leur  obéissance  aux  lois  delà  République,  sans  désavouer 
aucun  de  leurs  actes.  Si,  de  part  et  d'autre,  on  tempori- 
sait encore,  des  complications  extérieures  expliquaient 
le  retard  apporté  aux  premières  hostilités,  et  après  l'exé- 
cution de  Ghalier  la  guerre  devenait  inévitable. 

Chépy  était  bien  placé  pour  suivre  des  événements  dont 
quelques-uns  se  déroulaient  à  une  faible  distance  de  Gre- 
noble. Des  Marseillais  il  n'eut  pas  longtemps  à  s'occuper, 
car  ils  ne  tinrent  pas  devant  les  troupes  du  général  Car- 
teaux,  et,  avant  même  que  leur  défaite  fût  complète,  ils 
avaient  perdu,  par  la  soumission  des  deux  départements 
du  Gard  et  de  l'Hérault,  l'appui  sur  lequel  ils  comptaient  2. 
Toulon  ne  fut  repris  que  le  19  décembre  (29  frimaire 

*  WaUon,  La  Révolution  du  Si  mai  et  le  FédéraUsnte  en   1703, 
t.  ir.  p.  309. 

*  Lettre  du  20  juUlet,  t.  327,  fol.  131-132. 
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an  II),  dans  les  derniers  jours  que  Chépy  passa  à  Gre- 
noble ;  mais  le  siège  de  cette  ville,  qui  offrait  matière  à 
déclamations  furibondes  contre  les  Anglais,  lui  fut  aussi 
un  prétexte  à  dénoncer  les  généraux  ou  les  ofTiciers 
chargés  de  la  conduite  des  opérations  militaires*.  La 
fausse  nouvelle  de  la  mort  du  représentant  Beauvais,  qui 
n'avait  pas  été,  comme  on  le  crut  tout  d'abord,  fusillé 
par  les  Anglais,  donna  lieu  à  une  parade^  révolutionnaire 
à  grand  orchestre,  destinée,  dans  la  pensée  de  Chépy,  à 
produire  une  profonde  impression  sur  les  esprits.  Le 
22  brumaire  (12  novembre)  fut  célébrée,  à  Grenoble,  une 
fête  funèbre  en  l'honneur  de  Beauvais.  Les  détails  en  sont 
rapportés  fort  longuement  dans  une  des  lettres  de  Chépy, 
qu'il  est  superflu  de  résumer  ici.  Je  me  bornerai  à  rap- 
peler en  quelques  mots  le  coup  de  théâtre  de  la  fin  :  le 
tocsin  qui  sonne  tout  à  coup,  mêlant  sa  voix  au  gronde- 
ment du  canon,  au  bruit  des  tambours  qui  battent  la  géné- 
rale, au  cliquetis  des  armes  qu'on  entrechoque  ;  —  le 
serment  solennel  prêté  par  les  citoyens  présents,  enthou- 
siasmés et  ahuris  par  la  nouveauté  du  spectacle.  Spectacle 
nouveau  peut-être,  mais  point  inattendu,  car  plusieurs 
jours  auparavant  un  arrêté  imprimé  traçait  le  programme 
de  la  fête  et  apprenait  au  pubhc  lui-môme  le  rôle  qu'il 
aurait  à  jouer  *. 

La  longue  résistance  de  Lyon  trompa  les  prévisions  de 
Chépy,  qui  s'était  flatté  que  «  cette  nouvelle  Coblentz  ^  » 
serait  emportée  à  la  première  attaque  *.  Ce  n'est  pas  qu'il 

«  Lettre  du  11  octobre,  t.  326,  fol.  222-223-v. 
«  T.  325.  fol.  79  80-v». 
3  10  juillet  (t.  327,  fol.  34^36-v*). 

*  25  juillet  (t.  327,  fol.  189-190-v«)  :  «  Nous  espérons  célébrer  sur 
la  place  do  Dcllocour  la  festc  soleinielle  du  10  aoust.  » 
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se  fût  jamais  dissimulé  la  gravité  de  la  situation.  Dès  le 
10  juillet,  il  écrivait  au  ministre,  avec  plus  de  clairvoyance 
que  de  correction  :  «  Réduire  Lyon  et  la  Vendée,  voilà  le 
problème  révolutionnaire  qu'il  faut  résoudre  ou  périr*  >, 
et,  revenant  sur  la  même  idée  quelques  jours  après,  il 
ajoutait  :  «  Lyon  est  en  révolte  ouverte  ;  c'est  l'esprit  de 
la  Vendée^.  7>  Mais  les  circonstances  ne  permirent  pas  de 
recourir  immédiatement  aux  moyens  violents  qu'il  ne 
cessait  de  préconiser.  Le  département  du  Mont-Blanc, 
conquis  l'année  précédente,  était  menacé  par  un  mouve- 
ment offensif  des  Piémontais,  diversion  dangereuse,  si 
l'on  eût  eu  affaire  à  un  ennemi  plus  entreprenant'.  Il 
suffit  de  quelques  échecs  pour  décourager  les  Piémontais, 
peu  disposés  à  se  battre  et  qui  avaient  compté  sur  un 
succès  facile  ;  bientôt,  la  belle  saison  touchant  à  sa  fin, 
ils  se  replièrent  sur  leurs  cantonnements  d'hiver  *. 

L'issue  de  cette  courte  campagne,  pendant  laquelle 
Kellermann  montra  beaucoup  de  vigueur  et  de  décision, 
enlevait  tout  espoir  aux  Lyonnais,  abandonnés  désormais 
à  leurs  seules  forces.  Néanmoins  de  grands  efforts  furent 
nécessaires  pour  amener  la  reddition  de  la  place.  Des 
gardes  nationaux,  levés  dans  les  départements  voisins, 
vinrent  grossir  Teffectif  de  l'armée  d'investissement. 
Aucun  moyen  ne  fut  négligé  pour  exciter  la  convoitise 
des  paysans  mis  en  réquisition  et  auxquels  on  promettait 
le  pillage.  Le  département  de  l'Isère,  qui  avait  à  fournir 

»  25  juUlet  (t.  327,  fol.  189-90v<>). 

«  20  juiUet  (t.  327,  fol.  131-132). 

3  22  août  (t.  329,  fol.  78-79-^»)  :  «  Les  opérations  de  Lyon  nous 
sont  peu  connues.  Tout  ce  que  je  sçais,  c'est  que  cette  diversion 
nous  fait  un  tort  incalculable  et  qu'il  faut  en  finir  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  » 

*  Grenoble,  22  septembre  (t.  326,  fol.  21-22-v»). 
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un  bataillon  de  volontaires,  témoignait  de  la  répugnance 
pour  cette  lutte  fratricide  : 

«:  Non  seulement,  écrit  Ghépy  *,  les  citoyens  de  Gre- 
noble indiqués  par  le  sort  ne  sont  point  partis  pour  l'ex- 
pédition de  Lyon,  mais  même  de  ceux  qui  ont  obéi  à  la 
réquisition  plusieurs  reviennent  avec  armes  et  bagages 
dans  leurs  foyers. 

ik  Instruit  de  cette  infâme  conduite,  sçachant  d'ailleurs 
combien  elle  peut  influer  sur  l'esprit  public,  j'ai  dénoncé 
ces  lâches  fuyards  au  commandant  de  la  place,  en  le 
sommant  de  les  faire  arrêter  comme  déserteurs 

«  Depuis  Saint-Laurent  jusqu'à  Lyon,  aucun  n'a  voulu 
marcher. 

«  Les  municipalités  campagnardes,  très  atteintes  de  la 
maladie  du  fédéralisme,  ont  affecté  de  donner  de  très 
mauvais  logements  aux  troupes  et  surtout  à  celles  de 
réquisition.  Plusieurs  ont  refusé  l'inscription  volontaire 
des  patriotes  dont  le  zèle  excédoit  le  contingent  assigné  2,  d 

Depuis  Texéculion  de  Châlier,  l'exaspération  de  Ghépy 
ne  connaissait  plus  de  bornes  ^i  a  Je  propose  au  Comité 
de  Salut  public,  écrit-il  le  2  septembre,  de  faire  décréter 
que  le  tocsin  sera  sonné  à  quinze  lieues  à  la  ronde,  que 
la  ville  sera  sommée  une  dernière  fois  de  se  rendre,  et 
que,  faute  par  elle  de  le  faire,  elle  sera  brûlée,  rasée  de 
fonds  (sic)  en  comble  et  ses  habitants  passés  au  fil  de 
l'épée*.  »  Ni  Gouthon,  le  grand  démolisseur,  ni  les  juges 


*  Grenoble,  8  août. 
«  T.  329,  fol.  25-26. 

»  Voy.  notamment  les  lettres  des  19  et  20  juillet  (t.  327,  fol.  128- 
429-v,  131-132). 

*  T.  329,  fol.  135-135-vo.  Ce  n'est  point  là  une  explosion  de  colère 
passagère.  Le  5  septembre,  trois  jours  après,  il  écrit  encore  :  «  Rien 
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de  la  Commission  révolutionnaire,  n'osèrent  ou  ne  purent 
aller  jusque-là.  Le  siège  traînant  en  longueur,  Chépy  en 
rejetait  la  faute  sur  les  chefs  militaires,  tous  coupables  de 
trahison.  A  l'entendre,  il  n'y  aurait  eu  partout  que  des 
traîtres,  et  cependant  aucune  des  preuves  qu'il  accumule 
ne  supporte  l'examen.  Après  la  défaite  des  Lyonnais,  il 
applaudit  à  toutes  les  mesures  prises  contre  les  malheu- 
reux fugitifs,  traqués  impitoyablement*,  et  qu'il  prend 
plaisir  à  rechercher  et  à  dénoncer  lui-même  2. 

Il  ne  répugnait  pas  au  métier  de  dénonciateur.  Ses  ins- 
tructions lui  prescrivaient,  comme  on  Ta  vu,  de  «  rendre 
au  ministre  un  compte  exact  de  la  situation  de  l'armée, 
en  particulier  des  principes  de  l'état-major  ».  C'est  certai- 
nement l'un  des  objets  de  sa  mission  dont  il  s'occupa 
avecle  plus  de  zèle.  Généraux  et  officiers  de  tout  grade 
sont  jugés  et  critiqués  par  ce  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans,  par  cet  échappé  de  la  Basoche,  avec  une  suffisance  et 
une  sévérité  incroyables.  Il  est  vrai  que  pour  Chépy  un 
civisme  bruyamment  affiché  était  le  meilleur  indice  de  leur 
valeur  militaire.  Aussi,  bien  peu  trouvaient-ils  grâce  à  ses 
yeux  et  il  conseillait  de  procéder  sans  délai  à  une  épura- 
tion complète  de  Tarmée.  Il  a  même  pris  soin  d'indiquer 
et  de  résumer  les  mesures  à  prendre  pour  atteindre  ce 
résultat  '  : 

de  nouveau  sur  Lyon.  C'est  une  viUe  infâme  dont  il  ne  faut  laisser 
qne  le  souvenir.  »  (t.  329,  fol.  152-153-v<>.) 

*  Grenoble,  11  octobre  (t.  326,  fol.  222-223-v»)  :  «  Si  dans  les  dépar- 
tements voisins,  on  a  fait  ce  qu'on  fait  ici,  pas  un  muscadin,  pas 
on  émigré  n'échappera.  » 

*  Grenoble,  20  frimaire  an  II  [10  décembre  1793]  :  v  Je  fais  la 
chasse  aux  muscadins  lyonnais  ;  j'ai  mis  le  représentant  (Petit- 
Jean)  sur  les  traces  de  deux.  »  (t.  328,  fol.  1 48-1 49- v».) 

'  Lorsqu'il  s'agit  de  descendre  dans  le  détail  des  faits,  son  témoi- 
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«  Destituer  tous  les  états-majors,  profiter  de  la  morte- 
saison  où  le  soldat  se  repose  et  le  législateur  médite, 
pour  les  renouveller  (sic)  de  la  manière  suivante  : 

«  1«  Exclure  les  nobles  ; 

«  2»  Tous  ceux  qui  sous  Tancien  régime  ont  obtenu 
des  grâces  et  de  ravancement  ; 

«  3»  Placer  de  préférence  ceux  qui  ont  été  vexés  par 
le  despotisme  ; 

«  4»  Exclure  les  étrangers  ; 

«  5®  Faire  le  travail  sur  les  renseignements  fournis  par 
les  Sociétés  populaires  et  par  les  Comités  de  surveillance  ; 

«  6»  Renfermer  jusqu'à  la  paix  ceux  qui  seront  ren- 
voyés ; 

«  7«  Briser  dans  les  choix  le  préjugé  de  la  hiérarchie 
militaire  ; 

<(  8^  Demander  aux  Sociétés  populaires  et  Comités  de 
surveillance  des  renseignements  sur  tous  les  employés 
des  administrations  militaires  et  surtout  sur  les  officiers 
de  santé  ; 

«  9^  Faire  passer  tous  ces  agents  au  creuset  de  la  révo- 
lution du  31  may  ; 

(L  dO*»  Ordonner  que  tout  général  condamné  à  mort  sera 
exécuté  au  milieu  de  l'armée  qu'il  aura  trahie,  que  son 
corps  sera  pendu  par  les  pieds  sur  le  territoire  ennemi 
avec  cette  inscription  :  «  Ce  monstre  s'étoit  vendu  aux 
«  ennemis  de  la  patrie.  La  vengeance  du  peuple  françois 


gnage  n'est  pas  sans  valeur.  Il  a  très  bien  vu  le  désordre  qui 
régnait  dans  l'armée,  à  cette  époque  ;  il  ne  s'est  pas  mépris  sur  la 
valeur  de  certaines  formations  hâtives  et  irrégulières  (légions,  ba- 
taillons de  volontaires,  etc.)  et  lui  aussi,  comme  tous  les  honunes 
de  bon  sens,  est  partisan  de  V amalgame. 
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«  qui  s'est  saisie  de  sa  tête,  abandonne  ses  restes  aux 
€  oiseaux  de  proie  et  aux  tyrans,  y^ 

«  11°  Ordonner  que  les  maisons  des  généraux  traîtres 
seront  rasées  ; 

«  i2<>  Envoyer  au  mois  de  novembre  dans  chaque  armée 
cinq  commissaires  chargés  de  prendre  des  nettes  (sic)  sur 
les  officiers  particuliers,  d'en  faire  le  rapport  aux  repré- 
sentants du  peuple  qui  les  destitueront  ou  enverront  en 
jugement,  suivant  l'exigence  des  cas  *.  » 

Veut-on  savoir  comment  Chépy  jugeait  les  officiers 
généraux  dont  il  était  chargé  de  surveiller  la  conduite  ? 
Je  prends,  à  titre  d'exemple,  le  plus  illustre  de  ceux  qu'il 
a  vus  à  l'œuvre,  le  commandant  en  chef  de  l'armée  des 
Alpes.  A  distance,  c'est-à-dire  de  Paris,  son  opinion  est 
des  plus  défavorables  :  «  Quelque  justice  que  les  commis- 
saires conventionnels  près  l'armée  des  Alpes  ayent  paru 
rendre  au  général  Kellermann,  je  vous  invite  à  le  sur- 
veiller de  très  près  ;  il  est  d'abord  parfaitement  inepte  ; 
sa  principale  occupation  est  de  digérer.  On  le  dit,  en 
outre,  atteint  de  beaucoup  de  velléités  royalistes  2.  »  De 
près,  il  est  plus  réservé.  Il  écrit  de  Genève,  le  23  juin  : 
«  On  ne  dit  rien  de  Kellermann,  si  ce  n'est  que  c'est  un 
soldat.  Je  le  verrai,  je  l'étudierai,  et  vous  ferai  part  de  ma 
manière  de  voir  3.  nf  Ses  préventions  finissent  par  être 
ébranlées,  et  il  reconnaît  les  qualités  dont  le  général  a 
fait  preuve  en  repoussant  l'invasion  piémontaise  :  «  Kel- 
lermann, dit-il,  mène  fort  rudement  les  lûches  satellites 
du  roi  des  marmottes  ;  il  croit  pouvoir  leur  couper  la 

*  Grenoble,  3  octobre  :   «  Propositions  pour  le  ministre  de  la 
guerre.  »  (t.  326,  fol.  150-151-v«.) 

*  Lettre  à  Lebrun.  Paris,  19  avril  1793. 
3  T.  323,  fol.  177-178-vo. 

3 
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retraite.  Ceci  doit  faire  un  peu  réfléchir  sur  son  compte. 
Cet  homme,  bon  et  loyal  au  fonds  (sic),  a  toujours  été  mal 
entouré...  Il  faut  examiner  si,  en  l'entourant  de  bons  sans- 
culottes,  on  ne  pourroit  point  tirer  quelque  parti  de  ses 
talents  et  de  sa  réputation  sur  les  frontières  septentrio- 
nales*. »  On  aura  remarqué  le  trait  final;  quelles  que 
soient  les  capacités  de  Kellermann,  il  faut  se  hâter  de 
renvoyer  ailleurs,  parce  qu'il  commence  à  avoir  trop 
d'ascendant  sur  ses  troupes.  Lés  appréciations  plus  équi- 
tables, que  la  seule  force  de  la  vérité  arrachait  à  Chépy, 
ne  l'avaient  pas  empêché,  quelques  jours  auparavant, 
d'appuyer  chaleureusement  une  dénonciation  en  règle 
contre  le  général  en  chef*.  Elles  ne  l'empêchèrent  pas 
enfin,  lorsque  Kellermann  eut  été  destitué  et  arrêté, 
de  l'abandonner  tout  à  fait  et  de  lui  lancer  de  loin  une 
injure  gratuite  :  «  Kellermann,  dit-il,  vient  d'être  mis  en 
état  d'arrestation  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  que  sa  conduite 
soit  sévèrement  examinée  ;  peut-être,  malgré  ses  derniè- 
res victoires,  se  trouvera-t-il  traître  comme  les  autres  ^.  ï> 
Le  rôle  d'observateur  ne  pouvait  suffire  à  l'activité  de 
Chépy.  Le  défaut  d'instructions  précises  lui  laissant  une 
grande  initiative,  il  se  crut  appelé  à  régénérer  l'esprit 
public  dans  le  département  de  l'Isère  et  se  voua  entière- 
ment à  cette  tûche.  Son  principal  moyen  d'action  fut  la 
parole.  Doué  d'une  remarquable  facilité  d'élocution,  qu'on 
a  sans  doute  beaucoup  exagérée  en  la  comparant  à  celle 


*  Grenoble,  7  octobre  (t.  326,  fol.  491-192-v«).  —  Voyez  aussi  la 
lettre  du  6  août  encore  plus  élogieuse  pour  Kellermann  (t.  327, 
fol.  346  347-v»). 

»  Grenoble,  27  septembre  (t.  326,  fol.  97-98-v«). 

3  Grenoble,  29  vendémiaire  an  II  [20  octobre  1793]  (t.  326,  fol.  840- 
341-vo). 
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d'un  fameux,  avocat  contemporain,  Paul  Sauzet*,  il  réali- 
sait à  certains  égards  Je  type  du  tribun  :  orateur  infati- 
gable et  toujours  prêt  à  parler,  grâce  à  un  fonds  inépui- 
sable de  lieux  communs  révolutionnaires,  d'une  audace 
que  rien  ne  déconcertait,  et  plus  jaloux,  semble-t-il,  d'in- 
timider ses  adversaires  que  de  les  convaincre.   Cette 
faconde  arrivait-elle  parfois  jusqu'à  la  véritable  éloquence  ? 
C'est  sur  quoi  il  est  assez  difficile  de  se  prononcer  aujour- 
d'hui, et  en  tout  cas  si  l'on  voulait  juger  du  talent  ora- 
toire de  Chépy  par  sa  correspondance,  la  réponse  ne 
saurait  être  que  négative. 

Ses  débuts  dans  la  carrière  diplomatique  avaient  révélé 
une  vocation  irrésistible  pour  la  propagande  révolution- 
naire, f  Je  me  crois  né  pour  être  missionnaire  »,  disait-il 
lui-même  *,  et  il  suffît  de  prendre  au  hasard  une  de  ses 
lettres  écrites  de  Grenoble,  pour  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  il  entendait  et  remplissait  sa  mission  :  «  Le 

remède  à  tous  les  maux  est  de  nourrir  l'esprit  public 

C'est  à  quoi  je  m'occupe  infatigablement.  J'échauffe,  je 


*  A.  Gras,  Deux  années  de  l'histoire  de  Grenoble,  p.  103.  «  C'était 
(Chépy)  un  homme  d'un  âge  mûr  (on  sait  que  ceci  n'est  pas  exact), 
à  la  face  colorée,  s'exprimant  avec  éloquence  et  surtout  avec  une 
facilité  d'élocution  qu'un  de  nos  compatriotes,  homme  bien  com- 
pétent, a  comparée  à  celle  de  Sauzet.  • 

MM.  Albiii  Gras,  Pilot  et  d'autres  encore  ont  indiqué,  d'après 
des  souvenirs  plus  ou  moins  précis,  quelques  traits  de  la  physio- 
nomie de  Chépy.  Je  crois  plus  utile  et  plus  sûr  de  reproduire  ici 
son  signalement,  pris  le  18  nivôse  an  II  (7  janvier  1794),  au  moment 
de  son  arrestation  à  Grenoble  :  taille,  5  pieds  5  pouces  (l™  759)  ; 
cheveux,  sourcils  et  barbe  châtains  ;  visage  gros,  rond,  plein,  yeux 
châtains  et  bien  ouverts,  nez  moyen,  bouche  moyenne,  menton 
rond.  (Extrait  du  registre  d'écrou  du  14  août  1793  au  29  ventôse 
an  III.  —  Arch.  de  l'Isère,  série  L.) 

'  Grenoble,  !•'  septembre  (t.  329,  fol.  130-131-v«). 
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rassure,  j*électrise.  J'ai  fait  adopter  à  la  Société  populaire 
des  mesures  vigoureuses,  qui,  si  elles  étaient  générali- 
sées, sauveraient  la  République*.  » 
On  relèverait  vingt  passages  tout  aussi  significatifs.  Il 
jj":  suffira  de  citer  encore  les  lignes  suivantes,  non  qu'elles 

soient  particulièrement  curieuses,  mais  parce  que  l'agi- 
I  ;  tation  habituelle  de  Ghépy  se  trahit  jusque  dans  son  style  : 

É*  «Je  ne  t'en  écris  pas  davantage  aujourd'hui,  dit-il  en 

l'  s'adressant  au  ministre  des  affaires  étrangères.  Je  vais 

t  courir,  entendre,  voir,  observer,  surveiller  2.  » 

?  A  se  prodiguer  ainsi,  il  risquait  de  ruiner  sa  santé  ; 

!  mais  n'était-il  pas  prêt  à  tous  les  sacrifices  ? 

i       *  «  Enfin  je  suis  sur  les  dents,  ma  poitrine  est  épuisée, 

[  et  je  crains  sérieusement  de  faire  une  maladie,  mais 

l'amour  de  la  patrie  et  de  mon  devoir  l'emportera  sur 
cette  crainte  3.  » 

«  Chaque  jour  je  fais  une  instruction  civique  à  la  So- 
ciété, d'une  heure  environ,  cela  me  fatigue  horriblement, 
mais  dussais-je  isic)  périr  dans  l'eflort  je  veux  pousser 
Grenoble  aux  sommités  de  la  Montagne  et  y  sansculotiser 
(sic)  la  masse  *.  y> 

Il  ne  mourut  pas  à  la  peine,  mais  l'état  de  fièvre  dans 
lequel  il  vivait  lui  donna  une  maladie  qui,  pendant  quelque 
temps,  ralentit  sa  correspondance,  d'ordinaire  si  régu- 
hère.  Voici  en  quels  termes  il  informe  le  ministre  de  ce 
désagréable  accident  :  «  Je  te  prie  de  ne  point  trouver 
mauvais  le  léger  rallentissement  (sic)  que  pourroit  pen- 
dant quinze  jours  éprouver  ma  correspondance.   Il  ne 

<  Grenoble,  2  septembre  (t.  «29,  fol.  135-135-v»). 

2  13  frimaire  an  11  [3  décembre  1793]  (t.  :33l,  fol.  324). 

J  11  frimaire  an  II  ^1"  décembre  ITiMJ  (t.  331,  fol.  284-285-voj. 

*  1"  brumaire  an  II  [22  octobre  1793]  (t.  332,  fol.  8). 
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pouiToit  être  attribué  qu'à  une  maladie  cutanée  assez 
grave  que  m'ont  procurée  les  fatigues  de  l'apostolat  révo- 
lutionnaire*. » 

Uénergie  môme  que  Chépy  se  croyait  obligé  de  dé- 
penser prouve  que  «  le  sansculottisme  »,  ce  «  torrent  » 
destiné  à  «  tout  entraîner  *  »,  rencontrait  encore  bien  des 
obstacles.  Partout  on  ne  constatait  qu'une  mollesse  et 
une  indifférence  lamentables.  «  Ici,  il  y  a  un  calme  dé- 
ii  sespérant.  On  a  de  l'amour  pour  la  Révolution,  de  la 

bonne  volonté,  mais  point  de  chaleur,  mais  point  de 
grands  mouvements.  Je  les  électrise  chacque  (sic)  jour, 
j'use  pour  cela  mes  moyens  phisiques  (sic)  et  moraux. 
J'espère  recueillir  dans  quelque  temps  les  fruits  de  tant 
de  peines  ^.  »  Parfois,  il  a  moins  bon  espoir  :  «  C'est  un 
foyer  de  fanatisme  et  d'aristocratie,  écrit-il  en  parlant  de 
Grenoble  ;  on  y  prépare  des  troubles  religieux*.  »  Quel- 
ques jours  auparavant,  il  avait  dénoncé  au  ministre  un 
•  affaissement  sensible  de  l'énergie  civique  »,  et  il  ajou- 
tait :  c  Le  patriotisme  est  une  fièvre  qui  ne  prend  aux 
Grenoblois  que  par  accès  ^.  » 

D'où  provenait  le  mal  ?  Du  peu  de  zèle  des  corps  élus, 
sur  lesquels  Chépy  se  plaignait  de  n'avoir  pas  une  action 
sufBsante  : 

«  Le  Directoire  du  département  est  foihle,  ires  folblr. 

«  Le  district  de  Grenoble  est  très  mauvais.  Des  repré- 
sentants du  peuple  peuvent  seuls  améliorer  cet  état  do 
choses.  Il  faudroit  travailler  l'Isère  révolutionnairement. 

*  17  brumaire  an  II  [7  novembre  1793]  (t.  328,  fol.  88-89  . 

«  4  brumaire  [25  octobre]  (t.  332,  fol.  73-74-v<»). 

^  20  octobre  (t.  326,  fol.  340-341-v'»). 

<  30  brumaire  [20  novembre  :  (t.  :3:>:>,  fol.  278-278- v) 

»  2  brumaire  [23  octobre]  (t.  :J32,  fol.  31-32). 
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J'ai  bien  la  puissance  de  la  parole,  mais  nulle  autorité 
réelle*,  u^ 

Seule,  la  municipalité,  renouvelée  tout  entière  après  la 
facile  répression  du  mouvement  fédéraliste  et  où  l'élé- 
ment montagnard  dominait,  trouve  grâce  à  ses  yeux.  Sur 
la  fin  de  son  séjour  à  Grenoble,  il  avait  préparé,  de  con- 
cert avec  le  représentant  du  peuple  Petit -Jean,  une  épu- 
ration générale  des  fonctionnaires,  ainsi  que  des  membres 
des  divers  conseils  et  du  Comité  de  surveillance  lui- 
même,  mais  c'est  à  peine  s'il  eut  le  temps  de  voir  ses 
efforts  couronnés  de  succès  2. 

«  Convaincu,  écrit-il  le  23  brumaire,  que  la  révolution 
ne  doit  plus  marcher  qu'au  pas  de  charge,  j'ai  proposé 
à  Petit-Jean  de  renouveller  (sic)  tous  les  fonctionnaires 
publics. 

«  Il  a  nommé  une  commission  d'indication  dont  je  suis 
président.  Déjà,  sur  nos  propositions,  il  a  chassé  du  Co- 
mité de  surveillance  des  vingt-et-un,  dix  membres,  foi- 
bles,  modérés,  qu'il  a  remplacés  par  de  vigoureux  sans- 
culottes. 

«  Notre  travail  sur  la  régénération  du  district  et  du 
département  est  prêt,  tout  sera  consommé  dans  l'espace 
d'une  décade  3.  » 

Seul  et  étranger  à  Grenoble,  il  eût  été  réduit  à  l'im- 
puissance, s'il  n'avait  été  secondé  et  par  la  Société  popu- 
laire, épurée  tout  d'abord  *  et  dont  il  se  fit  ensuite  nommer 

«  27  brumaire  [17  novembre]  (t.  325,  fol.  i85-186-v). 

2  C'est  le  7  nivôse  seulement  que  les  nouvelles  autorités  entrè- 
rent en  fonction. 

3  13  novembre  (t.  325,  fol.  281-282-vo). 

*  5  septembre  :  «  Je  viens  de  réorganiser  la  Société  populaire 
délivrée  des  membres  qui  la  souilloient,  elle  n'en  sera  que  plus 
utile  à  la  chose  publique.  »  (t.  329,  fol.  i52>158-v«.) 
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président*,  et  par  ce  même  Comité  de  surveillance  des 
vingt-et-un,  qui  ne  devait  pas  longtemps  échapper  à  la 
suspicion.  Ce  comité,  il  est  à  peine  nécessaire  de  le  rap- 
peler, avait  été  constitué  par  le  représentant  Petit-Jean, 
d'après  les  indications  de  Chépy,  pour  remplacer  les  sept 
comités  de  quartier,  primitivement  formés  et  qui  n'avaient 
pas  su  «  se  mettre  au  pas  -  ».  Quelques  précautions  qu'on 
eût  prises  pour  la  recruter,  quelque  pression  qu'on  con- 
tinuât à  exercer  sur  elle,  la  nouvelle  assemblée  ne  s'éle- 
vait pas  à  la  hauteur  de  sa  mission,  et  il  fallut,  à  dix  jours 
d'intervalle,  destituer  les  deux  premiers  présidents  qui 
lui  eussent  été  donnés,  Rivier  et  Morénas*.  Rivier  fut 
brisé  pour  avoir  protesté  contre  l'arrestation  de  i'évêque 
constitutionnel  Reymond,  l'incident  le  plus  grave  et  aussi 
le  plus  connu  de  la  guerre  faite  par  Chépy  au  clergé  dau- 
phinois. Il  avait  voué,  en  effet,  aux  prêtres,  —  et  il  ne 
s'agit  pas  ici  des  prêtres  réfractaires,  mais  des  asser- 
mentés, —  une  haine  féroce.  Partout  ils  contrariaient  ses 
projets  et  il  fallait  compter  avec  eux,  dans  les  adminis- 
trations élues  et  jusque  dans  les  clubs  où  ils  avaient 
réussi  à  avoir  une  grande  influence. 

<  Je  m'attache  toujours  comme  la  sangsue  aux  musca- 
dins, modérés,  etc.,  etc.,  et  surtout  aux  prêtres  qui  sont 
tout  ici,  même  dans  la  révolution,  qui  président  les  clubs 
et  dont  je  me  défie  outre  mesure  ♦.  » 

S'il  ne  lui  fut  pas  toujours  possible  de  se  débarrasser 
d'adversaires  odieux  et  redoutés,  du  moins  ne  négligea-t  il 

'  Lettre  du  il  octobre  (t.  326,  fol.  222-223-v<'). 
«  Lettre  du  6  brumaire  [28  octobre]  (t.  332,  fol.  95-96- v«). 
3  Lettres  des  28  brumaire  pt  f\  frimaire  [16  et  26  novembre]  (t.  325, 
fol.  I83-184-V»  et  l.  331,  fol.  178-179-vo). 
*  7  octobre  (t.  326,  fol.  191-192-v). 
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rien  pour  les  avilir,  pour  leur  arracher,  par  la  terreur, 
de  honteuses  apostasies  et  Tabandon  de  leurs  lettres  de 
prêtrise*.  Enfin,  il  suggéra  de  telles  mesures  que  l'exer- 
cice du  culte  devint  à  peu  près  impossible.  C'est  à  son 
instigation  que  la  cathédrale  fut  affectée  à  la  célébration 
des  fêtes  déC/adaires,  dont  il  devait  être  l'orateur  habi- 
tuel 2  ;  mais  il  n'avait  pas  attendu  la  prise  de  possession 
du  temple,  pour  entrer  dans  un  rôle  qui  lui  convenait  si 
bien.  Dix  jours  auparavant,  le  10  frimaire,  il  avait  pro- 
noncé, dans  le  local  ordinaire  des  séances  de  la  Société 
populaire,  ce  qu'il  appelle  «  le  premier  prone  de  la  raison 
et  de  la  vérité  ^  ». 

La  cérémonie  terminée,  l'assistance  fort  nombreuse, 
puisqu'elle  comprenait  «  la  garnison,  Tétat-major,  les 
autorités  constituées  »,  c'est-à-dire  tout  le  public  officiel, 
s'était  rendue  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté.  Là,  après 
un  nouveau  discours  du  même  orateur  et  lorsqu'on  eut 
bien  crié  :  A  bas  le  fanatisme  !  le  général  Garteaux  mit  le 
comble  au  scandale  par  une  lourde  et  grossière  plaisan- 
terie de  soudard,  qui  parut  à  Chépy  le  dernier  mot  de 
l'ingéniosité  : 

«  Le  général  a  eu  une  idée  bien  ingénieuse.  Il  a  dit  à 
la  trouppe  [sic)  :  <r  Gomme  tous  les  hommes  sont  prêtres 
«  de  la  divinité,  je  veux  que  vous  communiez  (sici  sous 
«  les  deux  espèces.  En  conséquence,  j'ordonne  qu'on  vous 
«  donne  à  chacun  un  demi-pain  et  une  bouteille  de  vin.  » 


*  Voy.  entre  autres  la  lettre  du  26  brumaire  [16  novembre]  (t.  325, 
fol.  183-18t-v). 

«  Lettres  des  17  et  20  frimaire  [7  et  10  décembre]  (t.  328,  fol.  88- 
89  et  118-149-vo). 

»  Lettre  du  11  frimaire  [1*^  décembre]  (t.  331,  fol.  284-285-^»). 
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Ce  sacerdoce  d'un  nouveau  genre  a  été  fort  du  goût  de 
nos  braves  frères  d'armes,  b 

Au  moment  où  Chépy  fut  contraint  de  quitter  Grenoble, 
la  dernière  église  restée  ouverte,  celle  de  Saint-Laurent, 
venait  d'être  fermée  *.  Partout  les  sanctuaires  étaient 
dépouillés  de  leur  argenterie  et  de  leurs  cloches  *  ;  partout 
se  poursuivait  impitoyablement  ce  que  Chépy  appelle 
quelque  part  «  la  conversion  des  madones  »,  c'est-à-dire 
renvoi  à  la  Monnaie  des  statues  de  la  Vierge  dont  le  métal 
pouvait  être  transformé  en  espèces  sonnantes  3.  H  est 
juste,  toutefois,  de  faire  observer  que  ces  excès  de  van- 
dalisme irréligieux  n'étaient  possibles  qu'à  Grenoble  ou 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Dans  le  reste  du  dépar- 
tement, particulièrement  dans  la  partie  montagneuse  de 
risère,  Chépy  se  heurtait  à  une  résistance  invincible,  et, 
si  disposé  qu'il  fût,  au  moins  en  paroles,  à  briser  tous  les 
obstacles,  il  avouait  que  sur  ce  point  unique  la  prudence 
n'était  pas  moins  nécessaire  que  la  fermeté. 

«  Qvant  à  cela  seulement,  j'enraye  le  char  de  la  révo- 
lution. Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  aller  au  pas  de  charge 
qui,  si  justement,  est  tant  à  l'ordre  du  jour  pour  tout  le 
reste*.  7> 

Il  eût  été  plus  sage  d'arrêter  le  char  tout  à  fait,  pour 
prévenir  le  mécontentement  général  excité  par  la  propa- 
gande agressive  de  Chépy,  et  dont  on  trouve  maintes 


<  Lettre  du  1"  nivôse  an  II  [21  décembre]  (t.  330,  fol.  121-121 -vo)  : 
«  L'opinion  religieuse  va  bien.  Tous  les  temples  cathoUques  sont 
fermés  par  la  défection  des  prêtres.  Le  curé  de  Saint-Laurent  qui 
résistoil  seul  a  été  incarcéré  pour  prédication  séditieuse.  » 

*  22  brumaire  fl2  novembre]  (t.  325,  fol.  75-77). 

»  il  frimaire  [1«  décembre]  (t.  331,  fol.  284-28o-vo). 

*  8  frimaire  [28  novembre]  (t.  331,  fol.  204-205- v«). 
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preuves  dans  sa  propre  correspondance.  Les  paysans,  qui 
achetaient  si  volontiers  les  biens  d'émigrés,  ne  voulaient  à 
aucun  prix  subir  la  loi  du  ynaximum  *.  Qu'était-ce  quand 
on  prétendait  les  faire  obéir  avec  le  concours  d'une  armée 
révolutionnaire,  composée  de  ces  mêmes  grenadiers  pari- 
siens à  la  tête  desquels  Vauquoy  terrorisa  le  district  de 
la  Tour-du-Pin,  où  ils  ont  laissé  de  si  détestables  souve- 
nirs 2  ?  A  Grenoble  même,  Chépy  avait  une  foule  d'enne- 
mis, peu  dangereux,  il  est  vrai,  car  il  s'exagère  la  résolu- 
tion de  ses  adversaires  quand  il  feint  de  craindre  pour  sa 
vie. 

«  La  haine  des  aristocrates,  muscadins,  prêtres,  bouti- 
quiers, hommes  de  loi,  contre  moi,  se  renforce  chaque 
jour  ;  ils  me  prodiguent  les  épithètes  de  scélérat,  incen- 
diaire, etc.  Je  m'en  honore  et  ferai  tous  mes  efforts  pour 
les  mériter  de  plus  en  plus  3.  » 

€  Le  fanatisme  s'agite  toujours,  écrit-il  plus  tard.  J'ai 
tellement  irrité  sa  furie  que  je  ne  puis  rentrer  le  soir 
qu'escorté  par  les  patriotes  *.  » 

La  publication  des  lettres  écrites  de  Grenoble  par  Chépy 
me  dispense  d'insister  davantage  sur  les  actes  qui  mar- 
quèrent  son  passage  dans  celte  ville.  Je  me  contenterai 
de  mentionner  la  souscription  patriotique,  ouverte  grâce 
à  son  initiative  et  qui  monta  à  60,000  livres,  mais  eut 
bien,  —  sa  correspondance  le  prouve,  —  le  caractère 
d'une  contribution   forcée  ;  les   instructions   spéciales 


»  i«  brumaire  [22  octobre]  (t.  332,  fol.  8). 

«  6  brumaire  [27  octobre]  (t.  332,  fol.  95-90-v»)  :  «  Rien  ne  se  fera 
sans  un  corps  d'armée  révolutionnaire.  »  —  Voy.  aussi  24  bru- 
maire [14  novembre]  (t.  325,  fol.  134-135-vo). 

8  4  octobre  (t.  326,  fol.  ie2-i63-v<>). 

^  (5  frimaire  [26  novembre]  (t.  331,  fol.  178-179.V»). 
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qu'il  faisait  aux  enfants  et  jeunes  gens  de  Grenoble  que 

leurs  insliluteurs  devaient  lui  amener  *  ;  il  était  secondé 

dans  celte  partie  de  sa  tâche  par  les  vieillards  qu'il  avait 

eu  la  singulière  idée  de  mettre  en  réquisition,  comme  l'y 

aulorisait  un  article  de  la  loi  du  23  août  1793  2.  Concours 

précaire  et  insuffisant,  qui  ne  pouvait  lui  tenir  lieu  de  ce 

€  sans-culotte  auxiliaire  î>,  qu'il  ne  cesse  de  réclamer  dans 

ses  dernières  lettres.  Ses  essais  de  réorganisation  du 

théâtre,  «  cette  école  primaire  des  grands  enfants  ^  »,  ses 

tentatives  pour  «  épurer  le  répertoire*  »,  méritent  aussi 

d'attirer  l'attention. 

Mais  en  somme,  quelles  que  fussent  ses  illusions,  il 
n'avait  obtenu  aucun  résultat  durable,  et  il  avait  le  juste 
sentiment  de  la  fragilité  de  son  œuvre,  quand  il  disait  : 
fi  J'ai  la  conscience  que  si  je  quittois  [Grenoble]  un  seul 
jour  tout  s'écrouleroit^.  »  Au  moment  où  il  s'exprimait 
ainsi,  il  était  loin  de  se  douter  que  son  départ  de  Grenoble 
serait  aussi  précipité  et  aussi  humiliant  que  son  départ 
de  Bruxelles. 

On  n'a  pas  oublié  les  incertitudes  de  Chépy  au  début 
de  sa  mission,  la  peine  qu'il  eut  à  obtenir  un  second 
passeport,  le  vague  des  instructions  ministérielles  qui  lui 
laissaient  une  trop  grande  latitude,  en  engageant  outre 
mesure  sa  responsabilité.  La  façon  brusque  dont  cette 
mission  prit  fm  au  mois  de  nivôse  an  II  doit  être  attribuée 
en  partie  à  une  situation  mal  définie,  où  il  était  aussi  facile 

*  Voy.  surtout  les  lettres  des  2  et  16  brumaire  [23  octobre  et 
6  novembre]  (t.  332,  fol.  31-32,  267-268-v«). 

«  Art.  1". 

5  30  septembre  (t.  326,  fol.  111-112-v). 

*  16  octobre  :  «   Il  faut  par  toute  la  France  épurer  les  réper- 
toires. »  (t,  326.  fol.  266-267-v«.) 

•'  2  brumaire  [23  octobre]  (t.  332,  fol.  31-32). 
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de  se  compromettre  par  excès  de  zèle  que  par  négligence. 
Dès  les  premiers  jours  d'août,  Chépy  s'émeut  d'un  décret 
récent  de  la  Convention,  a  qui  fixe  à  deux  le  nombre  des 
commissaires  du  pouvoir  exécutif  près  de  chaque  armée  t>. 
Il  demande  si  on  le  maintiendra  en  fonction  ou  s'il  recevra 
un  ordre  de  rappel  *.  Le  13  août,  le  ministre  lui  répond 
que  le  conseil  ne  s'est  point  encore  occupé  de  l'application 
du  décret  :  ce  Vous  devés  assés,  ajoute-t-il,  vous  reposer 
sur  votre  activité  et  votre  travail  pour  espérer  d'être  con- 
servé *.  »  Mais  bientôt  ses  inquiétudes  renaissent.  A  la 
fin  d'août  arrivent  à  Grenoble  les  citoyens  Prière  et  Che- 
vrillon,  se  disant  commissaires  du  pouvoir  exécutif  et 
nommés  en  exécution  de  ce  décret  au  sujet  duquel  le 
.  ministre  avait  fait  à  Chépy  une  réponse  si  rassurante. 
Venaient-ils  pour  le  remplacer  3?  Cette  fois  encore  ses 
alarmes  ne  furent  pas  justifiées  par  l'événement.  Obéissant 
à  des  instructions  que  nous  ne  connaissons  pas,  Prière 
et  Ghevrillon  se  rendirent  à  Briançon,  tandis  que  Chépy 
qui  s'était  concerté  avec  eux  sur  la  conduite  à  tenir,  res- 
tait à  son  poste  *. 

Vers  cette  époque,  une  première  tentative  fut  faite  à 
Grenoble  pour  se  débarrasser  de  lui.  Comme  sa  mission 
était  secrète,  on  affecta  de  le  confondre  avec  les  étran- 
gers résidant  à  Grenoble  et  à  l'égard  desquels  il  était  bon 
de  prendre  des  mesures  de  sûreté.  Une  perquisition  eut 
lieu  à  son  domicile,  sur  l'ordre  de  la  municipalité  ;  ses 
papiers  furent  examinés  avec  le  plus  grand  soin,  mais  en 
fin  de  compte  l'épreuve  ne  lui  fut  pas  défavorable,  et,  à  la 

«  2  août  (t.  327,  fol.  3ai-302-V). 

«  T.  329,  fol.  44. 

3  27  août  (t.  329,  fol.  100-101). 

*  5  septembre  (t.  329,  fol.  152-153-v). 
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confusion  des  «  intrigants  » ,  jaloux  de  sa  popularité,  il 
obtint  des  officiers  municipaux  le  certificat  suivant  *  : 

t  La  municipalité  de  Grenoble  déclare  qu'après  les 
perquisitions  les  plus  exactes  faites  dans  les  papiers  du 
citoyen  Chépy,  agent  politique  près  Tarmée  des  Alpes, 
eUe  n'y  a  rien  trouvé  qui  ne  dénote  le  zèle  civique  le  plus 
pur,  le  plus  actif  et  le  plus  intelligent  *.  » 

Le  23  août,  la  Convention  avait  décrété  le  rappel  de  tous 
les  commissaires  du  pouvoir  exécutif  3,  contre  lesquels  un 
député  de  l'Alsace,  Ruhl,  avait  fait  peu  de  temps  aupara- 
vant une  très  vive  sortie.  Il  les  accusait  de  contrarier 
raction  des  représentants  du  peuple,  avec  lesquels  ils  se 
trouvaient  parfois  en  désaccord,  d'être  inutiles  et  de 
coûter  fort  cher  à  la  République*.  Le  il  septembre,  la 
Convention,  revenant  sur  son  premier  vote,  autorisait  les 
ministres  à  envoyer  des  agents  aux  armées  et  dans  Tin- 
térieur  de  la  République  ^.  A  cette  époque,  l'exécution 
des  lois  éprouvait  parfois  de  singuliers  retards.  Ce  n'est 
qu'à  la  fin  de  vendémiaire  ou  au  commencement  de  bru- 
maire, que  Prière  et  Chevrillon  reçurent,  avec  le  texte 
des  deux  décrets  des  23  août  et  il  septembre,  des  «  com- 
missions en  forme  >,  régularisant  leur  situation  nouvelle. 
Chépy,  par  qui   nous  connaissons  ces  détails^,  fut 

»  7  septembre  (t.  329,  fol.  175-177). 

*  Certificat  délivré  le  6  septembre  (t.  329,  fol.  178). 
»  Moniteur,  XVIL  478. 

*  Séance  du  20  juiUet  (Moniteur,  XVII,  185). 

'  f  Sous  la  surveillance  immédiate  du  Comité  de  salut  public  », 
auquel  il  devait  être  «  rendu  compte  tous  les  huit  jours  du  nombre 
de  CCS  agents  et  de  Tobjet  de  leur  mission  ».  Voy.  H.  Wallon,  Les 
représentants  du  peuple  en  mission  et  la  justice  révolutionnaire  dans 
les  départements  en  l'an  II,  t.  I,  Paris,  Hachette,  1889,  in-8*>,  pages 
22-23. 

«  Grenoble.  2  brumaire  [23  octobre]  (t.  a32,  fol.  28). 
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maintenu  à  Grenoble  par  une  décision  du  ministre,  mais 
ses  pouvoirs  ne  furent  pas,  comme  ceux  de  ses  collègues, 
confirmés  d'une  façon  expresse  et  il  demeura  exposé  aux 
mêmes  ennuis  que  par  le  passé.  L'attaquant  encore  une 
fois  par  son  côté  faible,  la  municipalité  lui  enjoignit,  le 
29  brumaire  (19  novembre),  de  venir  à  sa  barre  pour  jus- 
tifier du  droit  qu'il  avait  de  fixer  sa  résidence  à  Grenoble  ^ 
Cette  injonction,  qu'il  attribuait  «  aux  plus  basses  machi- 
nations  »,  n'était  point  sans  l'embarrasser  2. 

Le  passeport  délivré  par  Deforgues,  le  25  juillet,  n'au- 
torisait pas  Chépy  à  séjourner  à  Grenoble,  mais  seulement 
à  se  rendre  à  l'armée  des  Alpes.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de 
frimaire,  très  peu  de  temps  avant  son  départ,  que'  l'auto- 
risation de  séjour,  maintes  fois  sollicitée,  et  dont,  en  fait, 
il  avait  réussi  à  se  passer,  lui  fut  enfin  accordée  3.  Le 
conseil  municipal  était,  sans  doute,  peu  désireux  de 
pousser  les  choses  à  l'extrême,  car,  à  défaut  du  passeport 
qu'on  ne  pouvait  lui  montrer,  il  se  contenta  des  pièces 
remises  par  Chépy  sur  le  bureau  de  l'Hôtel  de  Ville  *  et 
cessa  de  l'inquiéter.  Dans  la  lettre  où  il  annonçait  au  mi- 
nistre la  démarche  à  laquelle  l'obligeait  la  défiance  jalouse 
de  la  municipalité,  Chépy  parlait  d'injures  anonymes, 
d'imputations  calomnieuses  dont  il  avait  été  victime. 
Bientôt  les  dénonciations  allaient  prendre  plus  de  consis- 


*  Albin  Gras,  Deux  années  de  l'histoire  de  Grenoble,  p.  156,  pièce  E. 

•  Correspondance  de  Chépy.  Grenoble,  80  brumaire  [20  novem- 
bre] (t.  325,  fol.  278-278-vo). 

3  Inventaire  des  papiers  de  Chépy  :  «  4»  Un  autre  passeport 
signé  Deforgues,  du  19  frimaire,  portant  :  allant  à  Grenoble,  chargé 
de  mission  par  le  gouvernement,  visé  par  la  municipalité  de  Gre- 
noble le  2G  du  même  mois.  » 

^  Albin  Gras,  op.  et  loc.  cit. 


f 
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lance,  et,  sans  qu*il  faille  leur  attribuer  une  importance 
exagérée,  contribuer  à  sa  chute. 

Au  commencement  de  frimaire ,  un  «  patriote  »  de 
Paris,  qui  n'est  point  autrement  désigné,  écrivit  à  la  So- 
ciété populaire  de  Grenoble,  pour  lui  rappeler  les  «  erreurs 
révolutionnaires  i>  de  Chépy  et  le  signaler  à  sa  surveil- 
lance. Il  s'agissait  évidemment  des  anciennes  relations  de 
Chépy  avec  le  parti  de  la  Gironde  et  de  sa  collaboration 
au  Patriote  français  ;  fâcheux  souvenirs  qu'il  n'y  avait 
pas  grand  inconvénient  à  évoquer  à  Grenoble,  mais  qui, 
à  Paris,  devaient  être  bien  plus  compromettants  *. 

Une  deuxième  lettre,  qui  ne  venait  pas  d'aussi  loin, 
produisit  certainement  plus  d'impression  et  eut  peut-être 
plus  d'effet.  Elle  était  adressée,  de  Grenoble  même,  «  aux 
citoyens  administrateurs  des  trois  corps  constitués  2  i^. 
Dans  ce  factum,  qu'il  n'est  pas  possible  de  reproduire  ici 
en  raison  de  sa  longueur,  Chépy  est  en  quelque  sorte 
pris  corps  à  corps.  On  y  dénonce  et  flétrit  ses  odieux  pro- 
cédés révolutionnaires,  ses  violences  de  langage,  l'audace 
de  ses  blasphèmes,  insupportable  même  à  cette  époque. 
En  transmettant  au  ministre  une  copie  de  la  lettre  accu- 
satrice, Chépy  affectait  d'en  parler  avec  beaucoup  de 
dédain  et  comme  s'il  eût  été  à  l'abri  de  toute  atteinte  ^. 
Il  est  singulier  qu'il  n'ait  pas,  dès  cette  époque,  surpris 
quelques  signes  avant-coureurs  de  sa  prochaine  disgrâce. 

Le  6  nivôse  an  II  parvenait  à  l'agent  national  du  dis- 
trict de  Grenoble,  Hilaire,  une  lettre  de  l'adjoint  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  Jourdeuil  *,  portant  ordre  aux  agents 

*  Grenoble,  6  frimaire  [26  novembre]  (t.  331,  fol.  178-179-v»). 

*  Datée  du  10  frimaire  [30  novembre]  (t.  328,  fol.  90-91). 
»  Grenoble,  17  frimaire  [7  décembre]  (t.  328,  fol.  88-89). 

*  Chef  de  la  5«  division  du  ministère. 
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du  pouvoir  exécutif,  qui  se  trouvaient  encore  dans  l'arron- 
dissement, de  cesser  leurs  fonctions,  aux  termes  de  la  loi 
du  23  août  et  de  se  rendre  à  Paris.  Hilaire,  dont  les  sen- 
timents à  regard  de  Ghépy  ne  pouvaient  être  douteux, 
puisqu'il  était  menacé,  comme  tout  le  conseil  du  district, 
d'une  épuration  imminente,  s'empressa  de  communiquer 
l'ordre  reçu.  Ghépy,  qui  à  ce  moment  se  souciait  peu  de 
quitter  Grenoble,  qui  se  sentait  fort  de  l'appui  de  Petit- 
Jean  et  venait  de  se  faire  délivrer  les  attestations  les  plus 
flatteuses  par  la  Société  populaire,  le  Gomité  de  surveil- 
lance et  les  différents  corps  élus^,  se  défendit  avec  beau- 
coup d'assurance  : 

«  J'ai  répondu,  dit-il  : 

«  1®  Que  je  n'étois  point  commissaire  du  Gonseil  exé- 
cutif ; 

«  2«  Que  je  ne  dépendois  point  du  département  de  la 
guerre  ; 

«  3»  Que  la  loi  du  23  aoust  ne  pouvoit  frapper  sur  une 
mission  donnée  en  brumaire  sous  l'approbation  du  Comité 
de  Salut  public. 

«  L'agent  national  a  paru  se  pénétrer  de  mes  raisons 
et  est  convenu  que  je  n'avois  aucun  rapport  avec  les  dis- 
positions du  ministre  de  la  guerre. 

«  J'en  ai  conféré  avec  Petit-Jean  qui  m'a  fort  ap- 
prouvé*. » 

La  réflexion  eut-elle  pour  effet  d'enlever  à  Ghépy  quel- 
que chose  de  son  assurance  ?  L'ordre  transmis  par  Hilaire 

*  La  Société  populaire  lui  avait  délivré,  le  4  nivôse,  un  certificat 
qu'il  flt  approuver  par  le  Conseil  général  de  la  commune  de  Gre- 
noble, le  Comité  de  surveillance,  le  Conseil  du  district  de  Grenoble 
et  le  Conseil  du  Directoire  du  département  de  Tlsère. 

«  7  nivôse  [27  décembre]  (t.  330,  fol.  254-255). 
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fut-il  réitéré  en  termes  plus  catégoriques,  le  décret  des 
2fî-28  frimaire  ayant  donné  une  sanction  sévère  à  la  loi 
du  23  août,  dont  il  reproduisait  les  dispositions,  en  ce  qui 
coûcemait  les  commissaires  du  pouvoir  exécutif*  ?  Tou- 
jours est-il  que,  dès  le  11  nivôse,  Ghépy  se  résignait  à 
écrire  la  lettre  suivante,  d*où  il  semble  résulter  qu'en 
quatre  ou  cinq  jours  la  situation  s'était  modifiée  du  tout 
au  tout  : 

c  II  est  bien  malheureux  pour  moi,  dit-il  au  ministre, 
de  me  trouver  distrait  de  ton  département  auquel  je  suis 
attaché  depuis  trois  ans.  Je  te  prie  de  m'y  rattacher  par 
une  mission  à  l'étranger  ou  par  une  place  dans  une  léga- 
tion quelconque. 

«  Je  crois  que  personne  n'a  plus  de  titres.  Si  par 
malheur  tu  ne  pouvois  rien  faire  de  ce  genre,  je  te  prie 
seulement  de  me  recommander  au  Comité  de  salut  public 
et  à  ton  collègue  Paré. 

<  J'ai  besoin  de  travailler  pour  vivre  et  surtout  j'ai 
besoin  d'être  utile  à  mon  pays  2.  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  le  représentant  Petit-Jean,  qui 
appréciait  les  services  de  Chépy  et  avait  même  écrit  au 
ministre  des  affaires  étrangères  pour  demander  son 
maintien  à  Grenoble  3,  prit,  le  12  nivôse,  un  arrêté  «  por- 
tant que  le  citoyen  Ghépy  demeureroit  provisoirement  à 
son  poste,  et  continueroit  sa  surveillance  et  ses  soins, 
pour  la  chose  publique,  sous  telle  indemnité  qu'il  appar- 

*  Décret  relatif  aux  commissaires  du  Conseil  exécutif  ou  autres 
qui,  après  la  révocation  de  leurs  pouvoirs,  auraient  continué  leurs 
fonctions  (art.  l**").  Une  lettre  de  rappel  dut  ôtrfe  adressée  à  chacun 
de  ces  commissaires  individuellement,  par  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  le  i"  nivôse  (Affaires  étrang.,  France,  t.  333,  fol.  188). 

'  T.  330,  fol.  320. 

^  4  Divôse  (t.  330,  fol.  197.i97-v»). 
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tiendroit  ^  ».  Ghépy  différa  donc  son  départ,  et,  le 46 nivôse, 
il  informait  le  ministre  de  sa  détermination,  en  lui  faisant 
connaître  les  motifs  qui  l'autorisaient  à  ne  pas  se  rendre 
immédiatement  à  Paris.  Il  ignorait  que  le  jour  même  où 
Petit-Jean  prenait  un  arrêté  en  sa  faveur,  la  question 
qu'il  croyait  encore  pendante  avait  été  tranchée  par  une 
décision  du  Comité  de  sûreté  générale.  Le  18  nivôse,  les 
administrateurs  du  district  de  Grenoble  recevaient  un 
arrêté,  daté  du  12,  et  ainsi  conçu  : 

«  Le  Comité  de  sûreté  générale  et  de  surveillance  de 
la  Convention 

a  D'après  les  faits  graves  connus  du  Comité  concer- 
nant le  nommé  Chépi  (sic)  à  présent  à  Grenoble,  ayant  eu 
ou  ayant  encore  une  mission  de  la  part  du  Conseil  exé- 
cutif provisoire,  arrête  que  Chépi  sera  à  l'instant  arrêté 
et  traduit  par  la  Gendarmerie  nationale,  de  brigade  en 
brigade,  au  Comité  de  sûreté  générale  de  la  Convention 
nationale,  pour  être  statué  à  son  égard  ce  qu'il  appar- 
tiendra ; 

«  2®  Que  ses  papiers  seront  visités  avec  exactitude  et 
envoyés  au  Comité.  Charge  expressément  les  administra- 
teurs du  District  de  Grenoble,  de  faire  mettre  à  exécution 
le  présent  arrêté  aussitôt  qu'ils  le  recevront  et  d'en  cer- 
tifier dans  vingt-quatre  heures  le  Comité.  Rend  respon- 
sables du  moindre  retard  ou  néghgence,  les  administra- 
teurs, ainsi  que  ceux  qui  seront  chargés  par  eux  de 
l'exécuter*.  y> 

Le  district  obéit  avec  empressement  aux  ordres  du 
Comité  de  salut  public.  Enfermé  provisoirement  dans  la 
maison  d'arrêt  de  Grenoble,  Chépy  partait  dès  le  surlen- 

*  Arch.  de  Tlsère.  —  Inventaire  des  papiers  de  Chépy. 
«  Arch.  de  risère,  L.  75,  fol.  103. 
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demain  pour  Paris,  où  il  devait  être  conduit  par  la  gen- 
darmerie, de  brigade  en  brigade.  Une  perquisition  faite  à 
soû  domicile  n'amena  aucune  découverte  intéressante. 
Ses  papiers  furent  inventoriés,  comme  le  prescrivait  Tar- 
rêté,  et  envoyés  au  Comité  de  sûreté  générale*.   A  son 
arrivée  à  Paris,  le  27  nivôse  (16  janvier),  il  fut  écroué  à 
la  prison  des  Carmes  2,  où  il  passa  plus  de  huit  mois  3, 
s'allendant  de  jour  en  jour  à  comparaître  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire*.  Le  régime  de  cette  prison  était  par- 
•  ticulièrement  dur^,  et,  pendant  cette  même  année  1794, 

j  elle  reçut  une  foule  de  détenus  qu'une  commune  infor- 

tune avait  seule  pu  rapprocher^.  Il  suffira  de  citer,  d'une 
part  :  Alexandre  de  Beauharnais  et  sa  femme,  le  duc  de 

■ 

Béthune-Charost,  Champcenetz,  le  rédacteur  des  Actes 
des  apôtres,  et,  d'autre  part  :  le  général  Hoche,  Claude 
Sanlerre,  Tancien  commandant  de  la  garde  nationale 
parisienne,  son  frère,  Jean-François  Santerre,  et  un  ci- 
devant  ministre  des  contributions  publiques,  Deschamps- 
Destoumelles'^. 

*  Arch.  de  Flsère,  L.  75,  fol.  103. 

-  Alex.  Sorel,  Le  couvent  des  Carmes  et  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  pendant  la  Terreur.  Paris,  Didier,  in-8«,  pp.  386-387.  Liste 
générale  des  détenus  aux  Carmes  depuis  le  26  frimaire  an  II  jus- 
qu'au 30  vendémiaire  an  III. 

^  Du  27  nivô.se  an  II  (16  janvier  1794)  au  7  vendémiaire  an  III 
(28  septembre  479i). 

*  Lettre  au  ministre  des  affaires  étrangères.  Paris,  22  ventôse 
an  n  (12  mars  1794).  —  Affaires  étrang.,  France,  t.  333,  fol.  243- 
2i3-v«. 

*  Alex.  Sorel,  op.  cit.,  p.  241. 

'  Prés  de  huit  cents  personnes  furent  enfermées  aux  Carmes  du 
26  frimaire  an  II  (16  décembre  1793}  à  la  fin  de  vendémiaire  an  III 
•.octobre  1794).  A.  Sorel,  p.  242. 

'  Hoche  fut  écroué  le  22  germinal  ;  Cl.  Santerre,  le  7  floréal  ; 
Deschamps- Destournelles,  le  14  floréal. 
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IV 


Les  vraies  causes  de  la  longue  captivité  de  Chépy  sont 
mai  connues.  Une  lettre,  écrite  de  la  prison  des  Carmes 
et  dans  laquelle  il  proteste  de  son  innocence,  ne  jette 
aucune  lumière  sur  ce  point  obscur.  Elle  se  termine  par 
une  de  ces  tirades  déclamatoires,  comme  il  en  est  tant 
sorti  de  sa  plume  :  «  Je  suis  jeune,  je  suis  pour  ainsi  dire 
né  dans  le  berceau  de  la  Révolution,  je  l'aime  comme  un 
amant  sa  maîtresse.  Mandataires  du  peuple  souverain, 
rendez-la  moi  et  rendez-moi  à  Elle  * .  » 

Bien  que  dans  sa  correspondance  ultérieure,  il  passe 
rapidement  sur  ces  douloureux  souvenirs,  on  sait  que 
Robespierre  et  Billaud-Varennes  furent  les  auteurs  de  sa 
disgrâce  ;  il  se  plaint  d'avoir  encouru  la  vengeance  du 
«  moderne  Catilina  »,  d'avoir  été  la  victime  des  «  trium- 
virs ».  Le  témoignage  du  père  de  Chépy,  dont  quelques 
lettres  ont  été  conservées,  est  plus  explicite  ;  il  nous 
apprend,  en  outre,  que  son  fils  était  à  la  veille  d'être  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  que  le  9  ther- 
midor le  sauva  2.  Toutefois,  ce  n'est  que  le  7  vendémiaire 


^  Ârch.  Nat.,  Carton  F  4500*.  Dossier  Chépy.  Sans  date. 

>  Arch.  des  affaires  étrangères.  —  Lettre  du  22  floréal  an  III  : 

c  J'ay  ajouté qu'il  étoit  agent  politique  à  Tannée  des  Alpes  et 

que  par  ordre  de  Robespierre  et  de  Billaud  on  Tavoit  arrêté  à 
Grenoble,  comme  Brissotin  et  Feuillant,  en  nivôse  2»*  année,  et 
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an  m  (28  septembre  -1794),  qu'un  arrêté  du  Comité  de 
sûreté  générale  ordonna  son  élargissement  * . 

Peu  de  temps  après,  le  6  frimaire,  il  fut  envoyé  en  Bel- 
gique par  le  Comité  de  salut  public,  pour  y  remplir  une 
mission  dont  l'objet   n'était  pas  défini*.   Aussi,  dès  le 
I  premier  jour,  donna-t-il  de  l'ombrage  au  représentant  du 

î  peuple,  Briez,  qui,  jugeant  sa  présence  inopportune  et 

même  dangereuse,  lui  déclara  «  qu'il  ne  souffriroit  pas 
I  qu'on  vînt  tout  gâter  ^  ».  Peut-être  eût-il  consenti  à  accor- 


qn'on  Tavoit  amené  à  la  prison  des  Carmes  à  Paris  où  U  a  resté 
dix  mois  (il  y  a  deux  mois  de  trop).  11  devoit  môme  être  guillotiné 
le  16  thermidor  avec  Voidel,  Parey,  Destournelles,  Detracy,  Du- 
fourni  et  autres.  »  11  s'agit  évidemment  de  la  date  probable  de  sa 
oomparution  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  Ton  sait  que 
J'exécution  suivait  de  près  la  sentence  de  mort. 

<  Arch.  Nat.,  F  408i.  Dossier  Chépy. 

^  c  Le  Comité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale  aux 
représentants  du  peuple  près  les  armées  du  Nord  et  Sambre-et- 
Meiise,  à  Bruxelles  : 

tf  Citoyens  collègues, 

«  Nous  vous  adressons  le  citoyen  Chépy  qui  a  été  employé  uti- 
lement dans  la  Belgique  en  1792  et  en  1793.  Ses  talens  peuvent 
contribuer  pour  beaucoup  à  faire  aimer  la  liberté  aux  Delges.  Nous 
vous  invitons  à  l'employer  dans  l'administration  de  la  Belgique, 
et  à  lui  donner  de  préférence  un  employ  qui  le  mette  à  portée  de 
parcourir  les  différentes  parties  de  ce  pays,  d'en  étudier  et  recti- 
fier Tesprit  public,  et  de  nous  communiquer  ainsi  qu'à  vous  les 
observations  qu'il  sera  dans  le  cas  de  recueillir.  Nous  nous  en 
rapportons  à  vous  pour  la  fixation  de  son  traitement. 

t  Salut  et  fraternité. 

a  Signé  :  Merlin,  de  Douai,  Carnot  et  Bréard.  » 

—  Voy.  Arch.  des  aflaires  étrang.,  Pays-Bas,  1. 185.  —  Lettre  de 
Chépy  aux  représentants  du  peuple  français  à  Bruxelles  par  laquelle 
il  leur  notifie  son  arrivée  dans  celle  ville  (24  frimaire  an  III). 

'  Lettre  de  Chépy  au  Comité  de  salut  public  (25  frimaire). 
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der  à  Chépy  une  place  dans  Tadministration  ;  mais  ce 
n'est  point  ce  que  voulait  celui-ci,  mal  guéri  de  son  hu- 
meur remuante,  et  peu  disposé  à  ne  jouer  qu'un  rôle 
effacé  :  «  Je  pense,  écrit-il,  que  je  serois  très  inutile  si 
on  me  comprimoit  dans  la  sphère  administrative,  et  que 
je  puis  rendre  d'importants  services  comme  observateur 
ambulant  et  reconnu  comme  l'œil  avoué  du  gouverne- 
ment ^.  » 

Pendant  les  quelques  jours  qu'il  passa  en  Belgique,  il 
trouva  le  temps  d'adresser  au  Comité  de  salut  public  plu- 
sieurs lettres  où  il  donne,  avec  une  entière  franchise,  des 
détails,  souvent  curieux,  sur  les  sentiments  des  Belges  à 
l'égard  de  la  France.  Il  insiste  sur  le  discrédit  complet 
des  assignats  :  «  La  monnoye  républicaine  s'avilit  de  jour 
en  jour. 

«  A  notre  rentrée,  la  livre  en  assignats  valait  quatorze 
sols  métalliques.  Aujourd'hui  elle  n'en  vaut  plus  que 
cinq,  et  encore  quand  les  agioteurs  et  les  amis  des  coali- 
sés répandent  des  mauvaises  nouvelles,  les  bonnes  gens 
s'empressent  de  s'en  défaire  à  tout  prix 

€  Lé  pain  pour  les  assignats  est  malsain  et  détestable, 
pour  l'argent  délicieux  et  blanc  comme  la  neige.  Nos 
ennemis  profitent  habilement  de  cet  état  de  choses  que 
leurs  infâmes  manœuvres  ont  amené.  Ils  disent  au  peuple 
qui  souffre  :  Quand  vous  aviez  les  Autrichiens,  vous  ne 
manquiez  de  rien.  L'abondance  s'est  enfuie  à  l'aspect  des 
Français. 

«  Peu  à  peu  l'idée  de  pénurie  s'identifie  avec  celle  de 
notre  Révolution  et  vous  sentez  combien  cela  peut  influer 
sur  l'esprit  d'une  nation  dont  les  habitudes  sont  pares- 

*  Lettre  de  Chépy  au  Comité  de  salut  public  (25  frimaire). 


—  55  — 

seuses  et  gourmandes,  qui  s'éternise  à  table  et  qui  n'aime 
d'aulre  travail  que  celui  de  la  digestion  *.  » 

Puis  viennent  des  conseils,  les  uns  naïfs  ou  présentés 
sous  une  forme  naïve  ;  les  autres,  conformes  à  la  pure 
tradition  démocratique.  Pour  relever  le  cours  du  papier- 
monnaie,  il  suggère  de  «  répandre  dans  les  campagnes  de 
petits  écrits  simples  et  courts,  où  l'on  éclaire  les  Belges 
sur  leurs  vrais  intérêts,  et  de  disséminer  dans  les  stami- 
nets  [sic]  des  démocrates  qui,  tout  en  fumant  leur  pipe, 
donnent  à  l'opinion  un  mouvement  uniforme  d'après  des 
bonnes  instructions  reçues  2.  »  Pour  se  concilier  les  sym- 
pathies des  Belges,  il  indique  comme  un  moyen  infaillible 
la  suppression  des  conseils  souverains ,  remplacés  par 
des  commissions  judiciaires ,  composées  de  quelques 
hommes  de  loi.  «  D'ailleurs  elle  (cette  suppression)  vous 
fournira  l'heureuse  occasion  de  vous  faire  de  nouveaux 
amis,  en  mettant  à  votre  disposition  une  certaine  quantité 
d'emplois  honorables  et  lucratifs  3.  » 

Mais  que  les  temps  étaient  changés  !  Après  avoir  usé  et 
abusé  de  la  parole  à  Grenoble,  après  avoir  été  l'orateur 
habituel  et  toujours  complaisant  des  fêtes  patriotiques, 
Chépy  se  trouvait  réduit  au  silence  par  le  mauvais  vouloir 
d'un  représentant  du  peuple.  Le  30  frimaire,  assistant,  à 
Bruxelles,  à  la  réunion  décadaire,  il  avait  compté  y  pro- 
noncer une  de  ces  harangues  qui  lui  coûtaient  si  peu.  Il 
en  fut  empêché  par  Briez,  qui  accueillit  fort  mal  ses 
offres  de  service.  C'était  le  prélude  d'une  nouvelle  dis- 
grâce, car,  le  29  frimaire,  le  Comité  de  salut  public, 

*  Lettre  du  28  frimaire.  —  Pareil  reproche  avait  été,  si  Ton  s'en 
souvient,  adressé  à  Kellermann.  Voy.  p.  33. 
'  Lettre  du  29  frimaire. 
^  Lettre  du  2  nivôse. 
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faisant  droit  aux  réclamations  plus  ou  moins  fondées  dont 
la  conduite  de  Chépy  avait  été  l'objet,  prenait  un  arrêté 
aux  termes  duquel  il  devait  «  se  rendre  sur-le-champ  à 
Paris*  ».  Il  reçut  son  ordre  de  rappel  dans  les  premiers 
jours  de  nivôse,  et,  la  mémoire  encore  fraîche  des  désa- 
gréments qu'il  s'était  attirés  un  an  auparavant  en  mettant 
trop  de  lenteur  à  obéir,  il  se  hâta  de  quitter  la  Belgique^, 
Pour  la  quatrième  ou  la  cinquième  fois,  il  était  sans 
emploi,  dépourvu  de  ressources  et  réduit  au  métier  de 
solliciteur.  Toutefois,  il  obtint  assez  vite  un  nouveau 
poste,  qui,  pour  son  malheur,  fut  celui-là  même  qu'il  avait 
demandé^  :  le  5  pluviôse  an  III  (24  janvier  4795),  un 
arrêté  du  Comité  de  salut  public  le  nommait  vice-consul 
à  Rhodes.  A  peine  était-il  parti  depuis  quelques  mois, 
qu'à  Paris,  comme  dans  les  départements,  se  produisait 
une  réaction  violente,  trop  justifiée  par  les  excès  de  la 
Terreur.  Dénoncé  dans  sa  section*  comme  terroriste, 
Chépy  fut  porté  sur  la  liste  des  individus  à  désarmer, 
décrété  d'arrestation  et  révoqué  de  ses  fonctions  de  vice- 
consul^.  Son  père  fut  toutefois  assez  habile  pour  détour- 


*  c  Le  Comité  de  salut  public,  etc., 

c  Considérant  que  le  citoyen  Chépy  a  abusé  envers  le  représen- 
tant du  peuple  près  les  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse 
de  la  lettre  à  eux  écrite  par  le  Comité  de  salut  public,  le  6  frimaire 
présent  mois, 

c  Arrête  que  le  citoyen  Chépy  se  rendra  sur-le-champ  à  Paris.  > 

*  Lettre  du  4  nivôse.  —  Le  16  pluviôse  an  II,  un  arrêté  du  Comité 
de  salut  public  lui  alloua  la  somme  de  1,200  livres  «  pour  frais  de 
retour  de  la  Belgique  et  indemnité  ». 

9  Demande  d'emploi  adressée  à  la  Commission  des  relations 
extérieures,  le  26  nivôse  an  III  (15  janvier  1795). 

*  La  section  du  Muséum  ou  du  Louvre. 

^  Délibération  de  la  section  du  Muséum,  en  date  du  6  prairial 
an  m.  —  Arrêté  du  Comité  de  salut  public,  du  10  prairial. 
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ner  Vorage  et  faire  rapporter  les  arrêtés  pris  contre  lui  *. 

Mieux  eût  valu  une  réussite  moins  complète,  car  une 

révocation  aurait  épargné  à  Chépy  de  cruelles  épreuves. 

Dès  son  arrivée  à  Rhodes,  il  se  repentit  de  son  choix  et 
désira  son  changement.  L'île  était  «  un  pays  perdu  », 
n'offrant  aucune  ressource  au  malheureux  obligé  d'y 
«  végéter  ]»,  et  fatalement  condamné  à  dépérir  dans  un 
mortel  ennui  ^.  Les  rapports  avec  les  fonctionnaires 
turcs  étaient  des  plus  difficiles,  la  République  française 
ne  jouissant  d'aucun  prestige  en  Orient  et  n'ayant  su  se 
concilier  aucune  sympathie. 

c  Notre  nation,  depuis  4789,  a  été  indignement  cons- 
puée en  Turquie  »,  écrit  Chépy  3,  dont  les  lettres  sont 
pleines  de  doléances  sur  la  barbarie  et  la  duplicité  de  la 
population  au  milieu  de  laquelle  il  vit.  Il  essaya  pourtant 
de  triompher  du  mauvais  vouloir  qu'il  rencontrait  par- 
tout, de  l'hostilité  à  peine  déguisée  du  gouverneur  Has- 
san-Bey  et  de  l'indiflFérence  des  habitants  d'origine  fran- 
çaise qu'il  avait  mission  de  protéger.  Sa  correspondance, 
qui  a  surtout  un  caractère  administratif  et  commercial, 
est  intéressante  à  d'autres  points  de  vue  encore,  car  la 
politique  générale  y  tient  une  assez  large  place.  Chépy  ne 
manque  pas  d'applaudir  au  coup  d'État  du  18  fructidor  et 
de  parler  avec  horreur  des  complots  royalistes,  si  heu- 
reusement dévoués  par  cet  acte  de  vigueur*.  Ailleurs,  il 

*  Arrêtés  du  Comité  de  sûreté  générale  des  15  floréal  et  11  ther- 
midor an  m. 

*  Arch.  des  affaires  étrang.  —  Lettre  écrite  de  Rhodes,  le  27  mes- 
sidor an  ni  (15  juillet  1795),  au  citoyen  Bouloavard,  chef  du  bureau 
4es  Consulats  à  la  Ck)mmission  des  relations  extérieures. 

'  Arch.  des  affaires  étrangères.  —  Correspondance  de  Rhodes 
(12  messidor  an  V  [30  juin  1797]). 

*  Correspondance  de  Rhodes  (17  brumaire  an  VI  [7  nov.  1797]), 
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élève  contre  le  protectorat  religieux,  auquel  la  France  a 
dû  son  influence  en  Orient,  des  objections,  qui  dénotent 
une  ignorance  absolue  de  la  question  et  Tétroitesse  d'idées 
d'un  jacobin  qui  n'a  rien  oublié,  ni  rien  appris  *.  Par  une 
vraie  fatalité,  les  inimitiés  qu'il  s'était  attirées  en  France, 
il  les  retrouvait  aussi  vivaces  à  l'étranger,  et  jusqu'en 
Asie.  En  l'an  VI,  il  circulait  à  Smyrne  un  pamphlet  inti- 
tulé :  VHistoire  des  prisons,  dans  lequel  Chépy  était  repré- 
sente  sous  des  couleurs  odieuses.  On  l'accusait  notamment 
d'avoir  contribué,  par  ses  écrits  ou  par  ses  discours,  aux 
massacres  de  septembre.  Il  n'avait  pas  de  peine  à  se  jus- 
tifier, en  prouvant  que,  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'aux 
derniers  jours  d'octobre  1792,  il  avait  été  absent  de  Paris, 
et  que  son  premier  soin,  en  y  rentrant,  avait  été  de  pro- 
tester contre  les  crimes  dont  on  voulait  le  rendre  com- 
plice : 

«c  Je  débutai  par  faire  insérer  dans  le  Patriote  français 
contre  ceux  qui  avoient  figuré,  soit  comme  instigateurs, 
soit  comme  bourreaux,  un  article  fulminant  que  vous 
pourrez  vous  faire  représenter  et  qui  finit  par  ces  mots  : 
Songez  que  ceux  qui  coupent  des  têtes  ont  besoin  de 
rois'^,  » 

De  toutes  les  causes  pour  lesquelles  le  séjour  de  Rhodes 
était  devenu  insupportable  à  Chépy,  la  fréquence  des  épi- 
démies était  évidemment  la  plus  grave.  En  trois  ans,  la 
peste  y  sévit  trois  fois  au  moins,  et,  indépendamment  du 
péril  qui  en  résultait,  c'était,  pendant  plusieurs  mois, 


*  Correspondance  de  Rhodes  (2  ventôse  an  V  [20  février  1797]). 
Le  catholicisme  est  pour  lui  «  un  rit  qui  a  allumé  la  guerre  de  la 
Vendée  »,  et  ses  ministres  c  ont  constamment  montré  contre  la 
Révolution  les  dispositions  les  plus  hostiles  ». 

*  Ck)rrespondance  de  Rhodes  (19  floréal  an  VI  [8  mai  1798]). 


—  59  — 

rinterruption  de  toute  relation  avec  les  pays  civilisés,  la 
cessation  de  toute  correspondance  avec  la  France.  A  la 
fin  de  nivôse  an  VI,  il  se  disait  absolument  découragé. 
Déjà  Tennui,  les  privations  de  toute  sorte,  avaient  —  ce 
sont  ses  propres  expressions  —  énervé  ses  forces  phy- 
siques et  morales.  Pour  comble  de  malheur,  la  peste 
venait  de  recommencer  ses  ravages;  ce  dernier  coup 
lui  ôtait  le  peu  d'énergie  qui  lui  restait  encore.  Aussi, 
demandait-il  instamriient  à  être  arraché  «  de  cette  abo- 
minable résidence  où  il  mourait  en  détail  ».  Ce  n'était 
pas  l'ambition  qui  le  guidait,  mais  le  souci  de  sa  conser- 
vation, n  acceptait  à  l'avance  le  poste  qu'on  voudrait  lui 
donner,  pourvu  qu'il  quittât  «  ces  affreux  rivages,  où  il 
1  avait  consumé  dans  le  désespoir  les  trois  plus  belles 

\         années  de  sa  vie*  ». 

I 

Cette  lettre  désespérée  décida  le  ministre  à  lui  accorder 
I  un  changement  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  solliciter.  Le 

I  26  prairial  an  VI  *,  il  était  nommé  consul  à  Ancône  3, 

mais  il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  recevoir  la  nou- 
velle officielle  de  sa  nomination,  dont  il  avait  cependant 
eu  connaissance  par  une  voie  indirecte,  lorsque  surgirent 
de  redoutables  complications  ♦. 

La  campagne  d'Egypte  venait  de  commencer;  le  13 
messidor  (l®»"  juillet),  l'armée  française  débarquait  près 
d'Alexandrie,  qui  capitula  le  lendemain  après  une  faible 

*  Correspondance  de  Rhodes  (30  nivôse  an  VI  [19  janvier  1798]). 
M4  juin  1798. 
'  Avec  un  traitement  annuel  de  6,000  livres. 

*  Correspondance  de  Rhodes  (16  thermidor  an  VI  [3  août  1798])  : 
«  Si  j'en  dois  croire  la  Gazette  de  Francfort,  elles  (les  espérances 
données  par  le  ministre)  sont  déjà  réalisées  et  le  poste  d'Ancône 
m'est  assuré  par  votre  bonté,  comme  dédommagement  de  mes 
longues  souiTrances.  » 
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résiâtance.  On  connaît  les  conséquences  de  cette  aventu- 
reuse et  stérile  expédition.  Cédant  aux  excitations  de  la 
Russie  et  de  rAngleterre,  le  Sultan  allait  rompre  avec 
une  politique  traditionnelle  et  déclarer  la  guerre  à  la  . 
France.  Toutefois,  la  rupture  ne  devint  définitive  que  le 
11  fructidor  (28  août).  Le  21  messidor,  sept  jours  après 
l'événement,  on  apprenait  à  Rhodes  la  prise  d'Alexandrie. 
J:.'émôi  causé  par  cette  nouvelle  fut  assez  considérable 
pour  que  le  gouverneur  offrit  à  Chépy  de  lui  donner  une 
garde  ;  il  refusa  cette  offre.  <  Je  ne  crus  devoir  accepter, 
écrit-il  le  lendemain,  qu'un  seul  tchiaoïix^.  i 

Cette  «  sauvegarde  »  lui  coûtait  fort  cher,  mais  il  n'eût 
pas  pu  s'en  passer,  car  dès  le  16  thermidor  (3  août)  il 
constate  que  «  les  habitants  désirent  la  guerre  et  l'espè- 
rent fermement  ».  Le  21  thermidor,  arrivent  en  rade  plu- 
sieurs vaisseaux  anglais  ;  on  les  prend  tout  d'abord  ou 
on  feint  de  les  prendre  pour  des  bâtiments  français. 
Chépy  est  mandé  au  palais  du  gouverneur,  mis  en  état 
d'arrestation  et  gardé  à  vue  toute  la  journée.  Sur  le  soir, 
il  recouvre  sa  liberté  en  menaçant  de  s'ouvrir  un  chemin 
l'épée  à  la  main^.  Le  25  thermidor,  un  brick  français, 
ne  tenant  aucun  compte  des  signaux  qui  lui  sont  faits, 
pénètre  dans  le  port  de  Rhodes.  La  populace  turque  se 
soulève  aussitôt;  le  vaisseau  est  pillé,  l'équipage  tout 
entier,  soit  quatre-vingt-quatre  hommes,  jeté  en  prison. 
Nouvelle  avanie  pour  le  consul.  «  J'avais  à  peine  reposé 
deux  heures  que  je  fus  arraché  de  mon  lit  par  des  tchiaoux 
et  conduit  au  serai;  un  moment  après,  je  fis  venir  le 
gouverneur  qui  me  parla  en  turc  d'un  air  très  menaçant, 


1  Correspondance  de  Rhodes  (22  messidor  an  VI  [10  juill.  179BJ). 
<  Correspondance  de  Rhodes  (22  thermidor  [9  août]). 
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et  ordonna  brusquement  qu'on  me  renfertnâi  sous  clef..., 
ce  qui  fut  exécuté*.  >  Chépy  fut  relâché  toutefois,  mais 
pour  retomber  dans  une  demi-captivité  et  courir  chaque 
jour  les  plus  grands  dangers.  Une  des  dernières  lettres 
qu'il  ait  écrites  de  Rhodes  le  prouve  avec  évidence  :  t  Je 
vous  le  répète  :  il  n'existe  plus  ici  de  Consulat.  Je  suis 
gardé  à  vue  par  un  tchiaoux  qu'on  voudrait  faire  passer 
pour  une  sauvegarde,  mais  qui  n'est  vraiment  autre  chose 
qu'un  geôlier....  Je  reste  enfermé  dans  ma  maison,  m'at- 
tendant  à  chaque  instant  d'être  (sicj  massacré  ;  j'ai  pressé 
le  chargé  d'affaires  et  le  consul  de  Smyme  de  m'obtenir 
du  Divan  un  passeport  pour  me  retirer  dé  cette  caverne 
de  brigands.  »  Et  il  ajoutait  que,  même  au  cas  où  les 
relations  seraient  rétablies,  c  il  serait  toujours  nécessaire 
de  suspendre  l'existence  de  cette  agence  entièrement  dé- 
considérée et  livrée  depuis  trente  jours  aux  plus  sanglants 
outrages*  ». 

Cette  lettre,  datée  du  9  fructidor,  ne  précéda  que  de 
deux  jours  la  déclaration  de  guerre  adressée  par  la  Porte 
à  la  France,  et  qui  devait  avoir  pour  Chépy  de  terribles 
conséquences  3.  Néanmoins,  son  sort  n'en  fut  pas  immé- 
diatement aggravé,  l'état  d'arrestation  provisoire  où  il 
était  maintenu  depuis  plusieurs  semaines  s'étant  prolongé 
jusqu'au  5«  jour  complémentaire  de  l'an  VI  (21  septem- 
bre). A  partir  de  cette  époque,  peut-être  sur  des  ordres 

•  Correspondance  de  Rhodes  (27  thermidor  [14  août]). 

*  Correspondance  de  Rhodes  (3  fructidor  [20  aoûtj). 

^  Le  13  fructidor,  le  chargé  d'affaires  de  France  à  Constantinople 
et  tout  le  personnel  de  la  légation  furent  arrêtés  et  constitués  pri- 
sonniers. [Moniteur,  21  vendémiaire  an  VII.  —  Lettre  de  Constan- 
tinople du  2*  jour  complément'iire  de  l'an  VI.)  —  Ia  môme  mesure 
fut  prise  à  l'égard  de  tous  les  agents  de  la  République,  de  tous  les 
Français  résidant  sur  le  territoire  turc. 
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venus  de  Gonstantinople,  on  ne  se  contenta  plus  de  le 
garder  à  vue  et  il  fut  Tobjet  des  mesures  les  plus  rigou- 
reuses. Jeté  d'abord  dans  un  cachot  de  la  forteresse,  logé 
plus  tard  dans  une  méchante  maison  turque,  située  dans 
Tenceinte  de  cette  même  forteresse,  il  connut  toutes  les 
humiliations  et  toutes  les  privations  *.  Hassan-Bey  fut  un 
igeôlier  impitoyable.  On  lit  dans  les  Noies  sommaires  sur 
l'échelle  de  Rhodes,  rédigées  par  Chépy  après  son  retour 
en  France,  les  lignes  suivantes  :  «  Il  (le  gouverneur)  m'a 
traité,  ainsi  que  cent  quinze  prisonniers  de  guerre,  avec 
la  barbarie  la  plus  raffinée  :  cachots  affreux,  chaînes, 
coups,  refus  de  subsistances,  tout  a  été  mis  en  usage 
pour  nous  faire  périr*.  *  Vainement,  les  Anglais  inter- 
vinrent-ils en  sa  faveur;  l'amiral  Sidney-Smith  aurait 
voulu  le  faire  conduire  à  Smyrne,  dont  le  climat  n'était 
pas  aussi  meurtrier  que  celui  de  Rhodes,  et  où  sa  captivité 
eût  été  moins  dure,  Hassan-Bey  se  refusa  à  tout  arrange- 
ment qui  eût  adouci  le  sort  de  son  prisonnier.  Ce  n'est 
que  le  7  pluviôse  an  IX  (27  janvier  1801),  que  Chépy  fut 
transféré  de  Rhodes  à  Constantinople,  où  il  devait  rester 
captif  plus  de  sept  mois  encore,  en  butte  à  bien  des  vexa- 
tions. Par  une  dernière  malchance,  le  vaisseau  qui  le 
portait  avait  fait  naufrage  presque  en  touchant  le  port. 
EnOn,  le  22  fructidor  (9  septembre),  il  était  mis  en  liberté, 
comme  tous  les  autres  prisonniers  français,  à  la  faveur 
des  premières  négociations  entamées  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  entre  la  France  et  la  Turquie  3. 


'  Arch.  des  aflaires  étrangères,  —  Lettre  du  père  de  Chépy  au 
Ministre  des  relations  extérieures. 

»  Correspondance  de  Rhodes. 

•*  Préliminaires  de  paix  avec  la  Porte  signés  à  Paris,  le  17  vendé- 
miaire an  X  (9  octobre  1801).  Traité  de  paix  définitif,  le  6  messidor 
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D'après  les  certificats  de  médecins  qu'il  se  fil  délivrer 
à  Conslanliaople,  sa  santé  était  profondément  altérée  ;  il 
élaîl  atteint  à  la  fois  d'une  ophthalmie  et  d'une  maladie 
nerveuse  qui  demandait  des  soins  prolongés.  Quelques 
jours  avant  la  déclaration  de  guerre,  il  avait  vendu  à  vil 
prix  une  partie  de  son  mobilier  ;  le  reste  avait  disparu 
lors  du  pillage  de  la  maison  consulaire  par  les  Turcs  *.  Sa 
carrière  même  était  compromise  :  il  ne  figurait  plus  sur 
le  tableau  des  agents  diplomatiques.  Le  sachant  prison- 
nier des  Turcs  et  retenu  à  Rhodes,  on  avait  nommé  un 
nouveau  titulaire  au  consulat  d'Ancône,  en  le  transférant 
lui-même  au  consulat  de  Civita-Vecchia.  Mais  cette  deu- 
xième nomination  n'avait  pas  eu  plus  d'eflet  que  la  pre- 
mière. N'ayant  pu  occuper  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
postes,  il  n'avait  point  touché  de  traitement  pendant  les 
trois  années  qu'il  avait  passées  en  captivité.  Aussi  est-il 
fort  explicable  que,  rentré  en  France,  il  ait  multiplié  les 
sollicitations  et  les  démarches  pour  être  pourvu  d'un  em- 
ploi qui  lui  assurât  des  moyens  d'existence.  Il  obtint  tout 
d'abord  une  indemnité  de  15,000  livres,  calculée  à  raison 
de  5,000  livres  pour  chacune  des  trois  dernières  années. 
Le  l«r  messidor  an  X  (20  juin  1802),  un  arrêté  consulaire 
le  nommait  sous-commissaire  des  relations  commerciales 
dans  l'île  de  Chio  *,  mais  il  avait  trop  souffert  à  Rhodes 
pour  vouloir  jamais  retourner  dans  les  Échelles  du  Levant. 
Il  demanda  donc  à  permuter,  en  alléguant  l'état  de  sa 

an  X  (25  juin  1802).  —  La  mise  en  liberté  des  Français  détenus 
dans  l'empire  Ottoman  avait  été  négociée  et  obtenue  avant  la  signa- 
.turedes  préliminaires  de  paix.  (Affaires  étrang.,  Turquie,  t.  202.  — 
Constantinople,  16  fructidor  an  IX.) 

*  n  avait  réussi  à  sauver  les  papiers  de  la  chancellerie. 

*  Au  début  de  son  séjour  à  Rhodes,  il  avait  demandé  le  poste  de 
Chio  (Lettre  du  27  messidor  an  III}. 
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santé  qui  exigeait  un  autre  climat,  et  en  spécifiant  qu'il 
ne  voulait  plus  servir  que  dans  les  pays  chrétiens  d'Eu- 
rope ou  encore  dans  l'Amérique  du  Nord. 

On  fit  droit  à  ses  réclamations,  et  le  20  prairial  an  XII 
(9  juin  1802)  il  était  promu  au  poste,  nouvellement  créé, 
de  commissaire  des  relations  commerciales  à  Jersey*.  Le 
gouvernement  français  voulait  mettre  à  profit  la  paix 
conclue  à  Amiens,  et  qui  ne  devait  malheureusement  avoir 
que  la  durée  d'une  courte  trêve  *,  pour  établir  une  agence 
consulaire  dans  les  trois  îles  anglo-normandes  de  Jersey, 
Guernesey  et  Aurigny.  La  lettre  par  laquelle  Chépy  no- 
tifia son  acceptation  au  ministre  des  affaires  étrangères 
laisse  percer  la  satisfaction  la  plus  vive  : 

«  J'accepte  avec  joie  le  poste  de  Jersey.  Je  considère 
cette  mutation  tant  désirée  comme  une  insigne  faveur  que 
je  tâcherai  de  mériter  par  mon  dévouement  et  mon  zèle. 

«  Fonctionnaire  obscur,  je  ne  dois  qu'à  vous  les  bontés 
du  premier  magistrat.  Vous  avez  tant  fait  pour  moi,  sous 
tous  les  rapports,  qu'il  me  devient  aussi  impossible  d'ex- 
primer que  de  réduire  l'acte  de  ma  reconnoissance. 

«  Puissé-je  justifier  pleinement  par  ma  conduite  votre 
paternelle  sollicitude  !  elle  est  mon  unique  patrimoine, 
et  je  vous  en  demande  instamment  la  continuation,  etc.  » 

L'homme  auquel  s'adressaient  ces  remerciements  émus 
n'était  autre  que  Talleyrand,  de  qui  Chépy  tenait  sa  mis- 
sion; mais  lorsqu'il  partit  de  Paris,  le  2  vendémiaire, 
pour  se  rendre  à  son  poste,  il  était  également  porteur 
d'instructions  secrètes  données  par  le  ministre  de  la  po- 
lice générale.  La  présence  dans  les  îles  anglo-normandes 

*  Au  traitement  annuel  de  10,000  livres. 

*  25  mars  1802-22  mai  1803. 
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d'individus  suspects  à  divers  litres  :  émigrés,  déserteurs, 
criminels  de  droit  commun,  nécessitait  une  surveillance 
spéciale.  Pour  tout  ce  qui  concernait  la  police  générale  et 
aussi  pour  bien  connaître  la  situation  du  pays  où  il  allait 
résider,  il  était  indispensable  qu'il  se  concertât  avec  les 
administrateurs  des  deux  départements  les  plus  voisins 
de  Jersey,  qui  sont  ceux  de  la  Manche  et  de  Tllle-et- 
Vilaine.  Arrivé  à  Saint-Malo,  le  6  vendémiaire,  il  se  ren- 
dait a  Rennes  le  surlendemain,  et,  peu  de  jours  après, 
relatait  son  entrevue  avec  le  préfet  dans  les  termes  sui- 
vants :  €  J'ai  conféré  avec  le  préfet  d*Isle-et-Vilaine.  Il 
m'a  fourni  avec  une  extrême  obligeance  sur  les  personnes 
et  sur  les  choses  des  renseignements  dont  je  compte 
tirer  un  excellent  parti.  »  Or,  ce  fonctionnaire  si  obli- 
geant, avec  lequel  Ghépy  resta  en  relation  tant  qu'il  fut  à 
Jersey,  n'était  autre  que  Meunier.  L'inspirateur  des  assem- 
blées de  Vizille  et  de  Romans,  l'homme  «  passionnément 
raisonnable  )!>,  correspondant  avec  le  fougueux  président 
de  la  Société  populaire  de  Grenoble,  avec  l'apologiste 
des  pires  excès  révolutionnaires,  c'est  là  un  rapproche- 
ment que  l'on  n'imaginerait  point  et  que  l'histoire  peut 
seule  opérer. 

A  Jersey,  Ghépy  eut  aussi  peu  de  succès  qu'à  Lisbonne 
au  début  de  sa  carrière.  Le  gouvernement  anglais  soup- 
çonnait-il une  mission  secrète,  dont  il  aurait  pu  avoir 
connaissance  en  interceptant  quelqu'une  des  lettres  adres- 
sées au  Grand-Juge  %  ou  bien,  désirant  une  prompte  rup- 
ture, multipliait-il  les  occasions  de  conflits  ?  Toujours 

^  Le  28  fructidor  an  X  (15  sept.  1802),  le  ministère  de  la  police 
générale  fut  supprimé  et  ses  attributions  réunies  à  celles  du  Grand- 
Juge,  ministre  de  la  justice.  Il  fut  rétabli  le  21  messidor  an  XII 
(10  juillet  1804). 

5 
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est-il  qu'il  refusa  constamment  de  donner  l'exequatur  à 
Chépy  et  ne  lui  épargna  aucune  vexation.  Dès  le  30  plu- 
viôse, celui-ci  estimait  qu'un  prompt  rappel  était  seul 
compatible  avec  l'état  des  choses  et  la  dignité  du  gouver- 
nement français,  si  l'on  voulait  éviter  une  dernière  humi- 
liation. Il  ne  se  trompait  pas  dans  ses  prévisions.  Après 
lui  avoir  fait  défense  de  s'écarter  du  lieu  de  sa  résidence, 
bientôt  même  de  sortir  de  sa  maison,  le  gouverneur  lui 
signifia,  le  22  ventôse  an  XI  *,  un  ordre  d'expulsion.  Le 
2  germinal  *,  il  débarquait  à  Granville,  d'où  il  écrivait  au 
ministre  des  affaires  étrangères  qu'il  allait  sans  délai 
repartir  pour  Paris. 

L'insuccès  de  sa  mission  à  Jersey  ne  nuisit  point  à 
l'avancement  de  Chépy  ;  elle  mit  fin  à  l'existence  errante 
qu'il  menait  depuis  1792,  mais  au  prix  d'un  grand  sacri- 
fice, car  on  l'arrachait,  —  et  ce  devait  être  pour  toujours, 
—  à  la  carrière  diplomatique  qui  continuait  à  avoir  toutes 
ses  préférences.  Le  20  prairial  an  XI  (9  juin  1803),  un 
arrêté  des  consuls  le  nommait  commissaire  général  de 
police  à  Brest.  Ce  poste  important,  créé  en  Tan  VIII, 
supprimé  peu  après,  puis  rétabli  à  la  reprise  des  hostilités 
avec  l'Angleterre  3,  exigeait  des  aptitudes  particulières, 
beaucoup  de  vigilance,  d'activité,  et  non  moins  de  tact  et 
de  mesure,  pour  prévenir  ou  aplanir  les  difficultés,  car 
dans  ce  grand  port  militaire,  chef-lieu  d'une  préfecture 
maritime,  les  conflits  étaient  incessants.  Les  commis- 
saires généraux  de  police  étaient  d'ailleurs  très  puissants 


»  13  mars  IHa'i. 

«  23  mars  1803. 

3  Loi  du  9  floréal  an  XI  (29  avril  1803).  -  Voy.  P.  Levot.  Mût, 
de  la  ville  et  du  port  de  Brest  sous  le  Directoire  et  le  Consulat, 
Brest,  1875,  in-8»,  pp.  188  et  suiv. 
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et  très  indépendants  ;  investis  d'attributions  fort  larges, 
ils  annulaient  complètement  l'autorité  des  sous-préfets  et 
des  maires,  recevaient  directement  les  ordres  du  ministre 
de  la  police  et  correspondaient  avec  lui  sans  intermé- 
diaire^. Chépy  s'acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  d'habileté  2.  L'ancien  jacobin,  dont 
l'esprit  s'était  assagi  avec  le  temps,  qui,  pour  employer 
ses  propres  expressions,  apportait  dans  l'administration 
^  une  tête  mûrie  par  la  solitude  et  le  malheur  d,  ne  mar- 
chandait ni  à  Napoléon,  ni  à  ses  ministres,  les  témoi- 
gnages d'une  fidélité  sans  bornes.  «  Les  bontés  de  Sa 
Majesté,  écrit-il  peu  de  temps  après  son  installation  à 

Brest,  sont  mon  unique  patrimoine Je  me  brûlerois  la 

cervelle,  si  je  soupçonnois  seulement  qu'on  ait  mis  en 
question  mon  entier  dévouement.  Sa  Majesté  a  mille 
sujets  plus  utiles  que  moi,  plus  propres  aux  affaires,  mais 
elle  n'en  a  pas  un  plus  profondément  attaché  à  elle,  à  sa 
famille  et  au  svstème  de  la  monarchie  conHtltuëe^.  » 
Chépy  resta  à  Brest  jusqu'en  1814,  c'est-à-dire  jusqu'à 


*  P.  Levot,  op.  cit.,  pp.  189-190,  *255.  —  Voy.  aussi  V Annuaire 
cwil,  mantitne  et  commercial  du  port  de  Brest  et  du  département 
du  Finistère  pour  Van  XIII  (1805),  pp.  43-51. 

*  II  fut  solennellement  installé  par  le  préfet  maritime,  Caffarelli, 
et  le  sous-préfet  de  Brest,  Lapaquerie,  le  !•'  thermidor  an  XI 
('20  juillet  1803),  dans  la  salle  des  séances  du  conseil  municipal,  en 
présence  du  maire  et  de  ses  adjoints,  des  conseillers  municipaux, 
des  autorités  civiles  et  militaires,  des  membres  des  divers  tribu- 
naux et  des  commissaires  de  police. 

I  Chépy  avait  quarante  délégués  ou  agents  sous  ses  ordres.  Peu 

de  temps  après  son  arrivée,  les  fonds  de  police  secrète  qui  lui 
étaient  alloués  furent  portés  de  600  à  1,200  fr.  par  mois  (P.  Levot, 
pp.  251-252,  255-25G,  2.7J). 

^  Arch.  Nat.,  F^  63i5.  -  Lettre  du  19  floréal  an  XIII  (9  mai  1805) 
à  M.  Desmaret,  chef  de  division  de  la  Sûreté  générale. 
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la  chute  de  TEmpire  et  à  la  conclusion  de  la  paix,  qui 
entraînèrent  la  suppression  du  commissariat  général.  Il 
fit  alors  de  vains  efTorts  pour  être  admis  de  nouveau  dans 
ce  qu'il  appelait  «  le  corps  de  la  diplomatie  commerciale  », 
c'est-à-dire  dans  les  consulats,  les  événements  ayant  brisé 
une  carrière  où  il  n'était  entré  qu'à  son  corps  défendant 
et  où,  de  son  propre  aveu,  il  n'avait  «  trouvé  que  des 
épines  *  ».  Mais,  si  désireux  qu'il  fût  de  «  donner  au  nou- 
veau gouvernement  des  preuves  de  son  zèle  »,  il  ne  paraît 
pas  que  ses  démarches  aient  pu  aboutir.  Au  reste,  à  partir 
de  cette  époque,  on  perd  absolument  sa  trace,  et  l'on 
ne  sait  plus  qu'une  chose,  c'est  que,  vers  1822,  il  vivait 
encore,  et  fort  modestement,  d'une  pension  de  retraite 
que  lui  avait  accordée  le  gouvernement  de  Louis  XVIII  *. 

*  Brest,  29  avril  1814.  —  Lettre  au  chevalier  de  la  Besnardière, 
chef  de  division  au  Ministère  des  relations  extérieures.  Sur  ce 
personnage  qui  a  joué  et  surtout  auquel  on  a  prêté  un  rôle  consi- 
dérable, voy.  une  note  des  Lettres  inédites  de  Talleyrand  à  Napo- 
léon, récemment  publiées  par  M.  Pierre  Bertrand  (Paris,  Perrin, 
1889,  in-8«,  pp.  vii-vui). 

-  Biographie  nouvelle  des  contemporains. 
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Si  incomplète  que  soit  à  bien  des  égards  la  biographie 
de  Ghépy,  nous   savons  désormais  qu'il  ne  faut  pas  le 
juger  uniquement  d'après  sa  correspondance  de  Greno- 
ble. A-t-il  toujours  été  le  jacobin  fanatique  et  intolérant 
dont  l'ambition  était  de  «  consommer  la  Révolution  i> 
dans  le  département  de  l'Isère?  A-t-il  gardé  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière  la  haine  des  tyrans  qu'il  affichait  si 
bruyamment  en  1793?  La  conclusion  à  tirer  des  docu- 
ments utilisés  dans  cette  étude,  c'est  qu'en  somme  il  a 
su  modifier  son  attitude  suivant  les  nécessités  du  mo- 
ment. En  i789,  il  se  jette  dans  la  mêlée  révolutionnaire, 
comme  beaucoup  de  ses  contemporains,  avec  l'inexpé- 
rience de  la  jeunesse,  et  aussi  avec  l'ambition  secrète  ou 
avouée  de  jouer  un  rôle  auquel,  à  une  autre  époque,  il 
n'eût  jamais  pu  prétendre.  Bientôt  les  séances  de  la  So- 
ciété des  Amis  de  la  Constitution  ne  fournissant  plus  un 
aliment  suffisant  à  son  activité,  et  les  circonstances  lui 
paraissant  favorables,  il  s'improvise  diplomate.  Avait-il  les 
aptitudes  requises  pour  remplir  avec  succès  les  délicates 
fonctions  auxquelles  il  aspirait  ?  Bien  des  qualités  essen- 
tielles lui  faisaient  défaut,  qu'il  ne  pouvait  acquérir  en  un 
temps  où,  toute  tradition  se  trouvant  rompue,  chacun  se 
dirigeait  à  sa  fantaisie,  au  risque  de  s'engager  dès  le  début 
dans  une  fausse  voie.  Abusant  de  sa  rare  faconde,  il  se  ^ 
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considéra  toujours  comme  un  apôtre  de  la  Révolution, 
comme  un  <t  missionnaire  »  chargé  de  la  diffusion  des 
idées  nouvelles,  mais  tout  prêt  à  faire  appel  à  la  force  si 
l'autorité  de  sa  parole  ne  suffisait  pas.  En  Belgique,  il  se 
donne  pour  la  première  fois  libre  carrière  ;  il  est  vrai  que 
sous  le  titre  d'agent  national  il  était  surtout  un  agent 
révolutionnaire.  C'est  aussi  en  Belgique  qu'éclate  son 
fanatisme  antireligieux,  qui  lui  est  un  trait  commun  avec 
les  Girondins,  persécuteurs  acharnés  du  clergé  inser- 
menté. Est-il  besoin  de  rappeler  qu'à  cette  époque  il  était 
fier  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  Brissot,  et  qu'avant  d'avoir 
été  si  durement  traité  par  Dumouriez,  il  se  vantait  d'avoir 
toute  sa  confiance  ? 

Tout  à  coup,  dans  les  premiers  mois  de  1793,  se  suc- 
cèdent les  plus  graves  événements  :  la  trahison  de  Du- 
mouriez, la  proscription  des  Girondins,  la  destitution  du 
ministre  des  affaires  étrangères,  Lebrun.  Chépy,  dont  la 
mission  à  l'armée  des  Alpes  venait  de  commencer,  eut  le 
courage,  —  et  c'est  une  justice  qui  lui  est  due,  —  de  ne 
pas  renier  ses  anciens  amis  politiques  ;  mais  il  se  mil 
néanmoins  avec  une  extraordinaire  facilité  à  Tunisson 
des  Jacobins  les  plus  exaltés.  Ce  fut  alors  l'homme  des 
déclamations  furibondes,  que  les  Grenoblois  ont  entendu 
et  vu  à  l'œuvre  pendant  plusieurs  mois.  La  peur  n'est 
pour  personne  une  excuse  ;  elle  n'absout  point  les  Giron- 
dins d'avoir  voté  la  mort  du  roi  ;  elle  ne  justifierait  ni  le 
langage,  ni  les  actes  de  Chépy,  lors  môme  qu'il  serait 
démontré  qu'il  n'a  fait  que  céder  à  la  terreur.  La  délation 
tient  une  grande  place  dans  sa  correspondance,  et  c'est 
ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  lui  pardonner,  quand  on 
songe  qu'il  suffisait  d'une  dénonciation  pour  envoyer  un 
innocent  à  la  mort.  Il  s'acharne  contre  Barnave,  détenu 


! 
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-Ti- 
en Bauphiné,  se  félicitant  qu'on  l'ait  enfin  fait  partir  pour 
Paris  *  ;  or,  ce  qui  l'attendait  à  Paris,  c'était  la  prison  et 
bientôt  après  Féchafaud.  Si  Chépy  fût  resté  plus  longtemps 
k  Grenoble,  la  Révolution  y  eût-elle  pris  un  caractère 
plus  sanglant?  On  ne  doit  pas  oublier  qu'après  tout  il. 
n'était  qu'un  agent  subalterne  ;  mais  il  avait  su  inspirer 
au  représentant  Petit- Jean  une  confiance  inquiétante,  et 
quand  il  s'écrie  :  «  Que  la  guillotine,  le  tribunal  ambulant 
et  la  force   révolutionnaire   marchent   et  tout  ira  au 
mieux-  »,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  c'est  là  une 
pure  fanfaronnade. 

n  est  possible  que  son  zèle  ait  paru  trop  bruyant  pour 
être  sincère.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aux  yeux  du 
Comité  de  salut  public,  les  exagérations  mêmes  de  ce  zèle 
n'avaient  pas  racheté  le  modérantisme  de  l'ancien  Giron- 
din, et  c'est  l'ami  de  Brissot  et  de  Girey-Dupré  que  l'on 
voulut  frapper  lorsqu'on  le  fit  ramener  de  Grenoble  à 
Paris  pour  l'enfermer  à  la  prison  des  Carmes.  A  partir 
de  cette  époque  commence  pour  lui  une  ère  nouvelle, 
féconde  en  épreuves  ;  il  suffit  de  mentionner  sa  longue 
détention  à  Paris,  sa  mission  de  quelques  jours  en  Bel- 
gique, si  brusquement  interrompue,  sa  captivité  en  Tur- 
quie, son  expulsion  de  Jersey. 

C'est  à  Brest  qu'il  eût  commencé  à  jouir  de  quelque 
tranquillité,  si  son  esprit  mobile  et  inquiet  le  lui  eût 
pennis.  Jamais  il  n'occupa  un  poste  sans  désirer  son 
changement  ;  et  quand  vint  la  Restauration,  qui  entraînait 

*  8  brumaire  [29  octobre]  (t.  332,  fol.  iSS-lSg-v»)  :  «  Je  vous  re- 
mercie d'avoir  fait  partir  Barnave  pour  Paris.  »  —  Condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  le  28  novembre,  Barnave  fut 
exécuté  le  lendemain. 

2  ïtnd. 
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la  suppression  du  commissariat  central,  il  y  avait  un  an 
au  moins  qu'il  était  en  instance  pour  obtenir  une  place  de 
consul.  On  n'est  pas  médiocrement  surpris  de  sa  préfé- 
rence persistante  pour  une  carrière  où  il  avait  eu  tant  de 
déboires,  où,  comme  son  père  l'écrit  quelque  part,  «  il 
avait  failli  quatre  fois  être  pendu  ».  Il  semble,  au  con- 
traire, que,  commissaire  de  police,  il  était  dans  le  rôle  qui 
lui  convenait  le  mieux,  ayant  retenu  de  ses  anciennes 
fonctions  l'habitude  de  tout  observer,  de  tout  voir,  de 
tout  rapporter  à  un  chef  hiérarchique,  avec  une  certaine 
raideur  autoritaire  à  laquelle  ce  jacobin  «  de  la  stricte 
observance  »  ne  répugnait  point.  Au  demeurant,  il  servit 
Napoléon  avec  zèle  et  intelligence,  et  la  preuve  en  est 
que,  pendant  onze  années  consécutives,  il  fut  maintenu 
dans  le  même  poste,  et  dans  un  poste  important,  par  un 
maître  exigeant  entre  tous. 

Sa  vie  publique  est  seule  connue;  ni  sa  correspon- 
dance, ni  les  souvenirs  qu'il  a  laissés  à  Grenoble  n'ap- 
prennent rien  de  précis  sur  sa  conduite  privée.  Le  peu 
qu'on  en  sait  est  plutôt  à  son  éloge.  Il  répète  en  trop 
d'occasions,  et  sans  nulle  affectation,  qu'il  est  le  seul  sou- 
tien d'une  famille  malheureuse,  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en 
douter,  et  dès  lors  il  n'apparaît  plus  uniquement  comme 
un  ambitieux  vulgaire.  Enfin,  il  y  avait  chez  lui  une  éner- 
gie peu  commune,  je  ne  sais  quoi  de  sincère  et  même  de 
naïf,  encore  perceptible  malgré  l'emphase  de  son  style, 
plus  de  désintéressement  que  n'en  montrèrent  bon  nom- 
bre de  ses  contemporains,  car  à  la  différence  de  tant 
d'autres  qui  s'enrichirent  dans  le  cours  de  la  Révolution, 
il  demeura  pauvre. 

On  signalait  récemment,  dans  un  discours  académique, 
les  jugements  contradictoires  dont  les  hommes  de  la 


—  73  — 

dévolution  ont   été  l'objet,   ainsi  que  l'étonnant  con- 
traste qu'offrent  le  début  et  la  fin  de  leur  carrière.  La 
forme  un  peu  fantaisiste  sous  laquelle  ces  observations 
étaâent  présentées  et  quelques  exagérations  évidentes 
n'en  affaiblissent  pas  la  portée  :  «  La  gravité  terrible  des 
événements  faisait  des  hommes  de  génie  pour  un  an, 
pour  trois  mois.  Puis,  abandonnés  par  l'esprit  qui  les 
avait  soutenus,  ces  héros  d'un  jour  tombaient,  à  bout  de 
forces,  affolés,  hagards,  stupéfiés,  incapables  de  recom- 
j  mencer  la  vie.  Napoléon  fut  dans  le  vrai,  en  faisant  d'eux 

»  des  expéditionnaires  et  des  sous-chefs  *.  »  Mettez,  comme 

I  c'est  la  vérité,  que  parmi  ces  hommes  la  plupart  n'eurent 

f  pas  de  génie  et  ne  furent  pas  des  héros,  que  plusieurs 

surent  franchir  les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie 
\  administrative  ;  les  lignes  précédentes  conviendront  par- 

faitement à  Chépy,  dont  elles  expliquent  en  partie  l'étrange 
destinée. 

*  Réception  de  M.  Jules  Ciaretie  à  rAcadémie  française.  —  Ré- 
ponse de  M.  Renan. 
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Chépy  a  beaucoup  écrit,  mais  ceci  doit  s'entendre  unique- 
ment de  sa  correspondance,  qui  est  très  volumineuse.  Ce 
qu'il  a  fait  imprimer  se  réduit,  à  ma  connaissance  du  moins, 
à  fort  peu  de  chose,  et  je  ne  puis  indiquer  ici  que  trois 
courtes  pièces,  dont  deux  mémoires  justificatifs,  publiés  l'un 
!  à  son  premier  retour  de  Belgique,  l'autre  pendant  sa  déten- 

I  lion  aux  Carmes. 

! 

I.  —  Opinion  de  M.  Chépy,  avocat,  membre  de  la  Société  des 
Amis  de  la  Constitution,  sur  cette  question  :  A  qui  doit-on 
déléguer  l'accusation  publique  9  —  Paris,  Imprimerie  natio- 
1  nale,  in-8o,  sans  date  (1790),  11  pages. 

L'auteur  de  ce  discours,  prononcé  à  la  tribune  des  Jaco- 
/  bins,  ne  voudrait  pas  que  le  soin  d'exercer  l'action  publique 

fût  laissé  aux  commissaires  près  les  tribunaux,  nommés  par 
le  Roi,  et  qui  seront  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  sous  la  dé- 
'  pendance  du  pouvoir.  Qu'un  despote  vienne  à  régner,  il  n'y 

aura  plus  de  sécurité  pour  les  justiciables.  «  Il  ne  sera  pas 
toujours  assis  sur  le  trône  ce  monarque  honnête  homme,  ce 
monarque  citoyen,  qui,  trop  grand  pour  n'être  qu'un  despote, 
a  trouvé  dans  son  cœur  le  besoin  d'aimer  la  Révolution  et 
d'être  roi  d'un  peuple  libre.  »  Voilà  un  bel  éloge  et  bien 
inattendu. 

Chépy  ne  conclut  pas  :  il  semble  toutefois  qu'il  inclinait  à 
déléguer  l'accusation  publique  à  l'un  des  juges  du  Tribunal. 
Que  son  «  opinion  »  ait  tout  d'abord  été  exposée  de  vive  voix 
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à  la  tribune,  c'est  ce  que  prouvent  les  lignes  suivantes  : 
<  Je  terminerai  ici  le  cours  de  mes  observations.  Jeune,  sans 
expérience,  dénué  de  cette  éloquence,  heureux  véhicule  des 
vérités  utiles,  j*ai  d(l  vous  paraître  téméraire  d'avoir  monté 
à  cette  tribune  où  tant  d*excellens  publicistes,  tant  d'ora- 
teurs célèbres  se  font  entendre  chaque  jour  ;  mais,  Messieurs, 
voici  mon  excuse  :  je  suis  au  milieu  des  amis  de  la  Constitu- 
tion et  j'ai  osé  parler  de  liberté.  » 

IL  —  Compte-rendu  par  P.   Chèpy,  commissaire  national 
dans  la  Belgique,  à  ses  concitoyens.  —  Paris^  imprimerie 
de  l'Union,  sans  date  (1793),  in-4o,  6  pages. 
Suffisamment  utilisé  dans  la  notice  qui  précède,  pour  qull 

n'y  ait  rien  à  en  extraire  ici. 

m.  —  P.  Chépy  à  ses  concitoyens,  —  Paris,  de  l'imprimerie 
de  P.-L.  Siret,  rue  du  Muséum,  n©  68.  L'an  II«  de  la  Répu- 
blique française,  une  et  indivisible  (1794),  in-S^,  16  pages. 
Il  expose,  avec  son  emphase  habituelle,  ce  qu'il  a  fait  à 
Grenoble  (pp.  1-2)  :  «  Tout  à  coup  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  ensuite  d'une  mesure  générale,  m'envoie  des  let- 
tres de  rappel.  Malgré  une  indisposition  grave  que  m'avoient 
causée  les  fatigues  de  l'apostolat  civique,  je  me  disposois  à 
obéir,  lorsque  le  représentant  du  peuple,  Petit-Jean,  d'après 
le  vœu  formel  de  la  Société  populaire  et  des  autorités  publi- 
ques, mit  mon  patriotisme  en  réquisition  et  m'ordonna  de 
rester  à  mon  poste. 

«  En  même  tems,  sentant  combien  ma  présence  étoit  néces- 
saire à  Grenoble,  il  demanda  pour  moi  au  Comité  de  salut 
public  de  nouveaux  pouvoirs.  La  Société,  de  concert  avec 
les  autorités  constituées,  s'associa  à  cette  démarche.  Elle 
écrivit  aussi  au  Comité  de  salut  public  ;  le  brave  Chanriont 
{sic:  Chanrion),  juge  de  paix,  député  extraordinaire  de  la  com- 
mune, homme  de  la  Journée  des  Tuiles  *,  Santerre    du  fau- 

.  «  7  juin  1788. 
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bourg  très-cloîtré  *  et  chef  des  Cardinaux  ',  fut  expressément 
chargé  par  elle  de  faire  tout  pour  que  de  nouveaux  pouvoirs 
me  fussent  délégués  dans  le  département  de  Tlsére. 

«  J'attendois  tranquillement  la  décision  du  Gouvernement; 
je  jouissois  de  tout  ce  qu'a  de  touchant  et  de  doux  la  bien- 
veillance le  ses  semblables;  je  tùchois  de  la  mériter  de 
plus  en  plus  par  de  nouveaux  efforts,  lorsque  je  fus  arrêté 
et  traduit  à  Paris  par  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale...  » 

Néanmoins,  il  ne  se  plaindra  pas  du  traitement  qui  lui  est 
infligé  :  il  se  contentera  de  rappeler  quelle  a  été  sa  conduite 
depuis  le  commencement  de  la  Révolution  : 

•  J'ai  le  bonheur  d'être  né  dans  cette  caste  sur  laquelle 
les  rois,  les  nobles  et  les  prêtres  pesoient  depuis  quatorze 
siècles. 

«  Ma  famille  n*a  d'autre  patrimoine  que  des  mœurs  et  des 
vertus. 

<  Mon  père  est  juge  de  paix  de  là  section  du  Muséum  ; 
mon  frère  sert  la  République  à  Favant-garde  de  l'armée  du 
Rhin. 

«  Dès  ma  plus  tendre  jeunesse  je  tus  passionné  pour  les 
arts  et  la  liberté  ;  en  1788,  je  fis  un  apologie  (?)  sur  la  dis* 
grAce  de  Galonné  ;  je  méritois  déjà  la  Bastille. 

<  Le  12  juillet,  je  pris  les  armes  '  ;  le  14  juillet,  j'entrai 
dans  le  corps  des  volontaires  du  Palais  ;  j'y  fis  un  service 
actif  jusqu'à  sa  suppression. 

<  J'allai  en  détachement  pour  l'approvisionnement  de 
Paris  ;  j'y  conduisis  le  premier  convoi  de  farines  venant  du 


*  Sic.  Usez  :  faubourg  Très-Cloîtres.  Y  a-t-il  là  un  facile  jeu  de 
mots  ou  une  simple  coquiUe  ?  Je  ne  sais,  mais  toute  la  pièce  est 
très  mal  imprimée. 

'  On  appelait  ainsi  une  association  politique  formée  en  1791 
parmi  les  peigneurs  de  chanvre  du  faubourg  Très-Cloîtres  et  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  Bonnets  rouges. 

'  On  sait  que  la  journée  du  14  juillet  1789  fut  précédée  du  pillage 
de  TArsenal  et  des  boutiques  d'armuriers. 
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Havre,  et  c'est  à  mon  zèle  que  cette  fois  la  grande  cité  dut 
de  ne  pas  manger  du  pain  noir. 

«  J'assistai  à  Texpédition  mémorable  du  5  octobre  ^  et 
plusieurs  personnes  savent  que  je  ne  contribuai  pas  peu  à 
l'ébranlement  de  Tarmée  parisienne.  * 

«  Au  mois  de  mai  1790,  j*entrai  aux  Jacobins.  J'adjure  tous 
les  vétérans  de  cette  société  de  rendre  témoignage  à  la  con- 
duite que  j'y  ai  tenue. 

«  J*y  combattis  avec  vigueur  et  courage  Lafayette,  Bailly 
et  tous  les  ennemis  de  la  Révolution.  Je  fus  membre  de  tous 
les  comités,  je  fus  secrétaire. 

«  Au  12  juin  1791  *,  je  présidai  ;  je  me  tins  ferme  au  niveau 
de  la  circonstance  ;  je  votai  hautement  pour  que  Capet  fût 
jugé. 

«  Je  suis  signataire  de  la  fameuse  pétition  par  laquelle 
les  patriotes  demandèrent  à  la  municipalité  la  permission 
de  s'assembler  paisiblement  au  Champ-de-Mars. 

«  Le  jour  du  massacre,  je  restai  inébranlable  aux  Jacobins 
(nous  n'étions  pas  plus  de  trente)  ;  je  fus  sur  le  point  d'être 
décrété  ^, 

•  Je  poursuivis  avec  acharnement  le  club  monarchique  et 
celui  de  1789. 

c  A  la  scission,  je  demeurai  fidèle  aux  Jacobins  *,  et  je  me 
montrai  le  plus  chaud  antagoniste  des  Feuillans  qui  ont  fait 


*  Journées  des  5  et  6  octobre  1789. 

«  Au  moment  de  la  fuite  du  Roi,  car  je  crois  que  c*est  bien 
révénement  auquel  il  est  ici  fait  allusion.  Il  faut  donc  lire  «  au 
2L  juin  »  et  non  t  au  12  juin  ». 

3  ÂUusion  à  la  journée  du  17  juillet  1791  où  La  Fayette  fit  tirer 
sur  les  pétitionnaires  réunis  au  Champ-de-Mars.  Cet  acte  d*énergie 
fut  suivi  d'arrestations  qui  terrifièrent  les  meneurs  de  la  Révolu- 
tion. 

*  Cette  scission  se  produisit  le  16  juillet  1791,  à  propos  de  la  péti- 
tion pour  la  déchéance  rédigée  par  Laclos.  Presque  tous  les  mem- 
bres de  l'Assemblée  constituante  qui  faisaient  partie  de  la  Société 
des  amis  de  la  Constitution  abandonnèrent  les  Jacobins  pour  fonder 
le  club  des  Feuillants. 
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plus  de  mal  à  la  chose  publique  que  les  brigands  de  Goblentz 
et  de  la  Vendée. 

•  On  me  vit  dans  les  cafés,  dans  les  promenades,  dans 
les  spectacles,  toujours  aux  avant-postes  de  l'opinion  publi- 
que, promener  le  bonnet  rouge,  les  flammes  tricolores  et 
hussardes  (?),  avec  les  malveillans  de  toutes  les  couleurs. 

t  Quand  Billaud  de  Varennes  voulut  traiter  aux  Jacobins 
la  question  de  savoir  si  le  gouvernement  républicain  conve 

nait  mieux  h  la  France  que  le  monarchique,  il  fut  accueilli 

par  des  cris  improbateurs,  je  me  levai  moi  troisième  pour 

qu'il  fût  entendu. 
«  Bien  avant  la  fondation  de  la  République,  je  méditois 

avec  Robert,  député,  sur  les  moyens  d*en  préparer  et  d'en 

accélérer  Tépoque  régénératrice. 

•  Vint  la  question  de  la  guerre  ;  je  me  déclarai  pour  le 
sistème  (sicj  offensif,  persuadé  que  c*étoit  le  seul  moyen  de 
consommer  la  Révolution  et  de  nous  délivrer  du  fléau  de  la 
royauté. 

■  Au  mois  de  mars  1792,  je  demandai,  par  les  journaux,  à 
Dumouriez  de  remploi  dans  le  département  politique  où  mes 
goûts  et  mes  études  m'appelloient.  »  (pp.  3-5.) 

Ce  qu'il  dit  de  l'ambassade  extraordinaire  de  M.  de  Maulde, 
de  la  légation  de  Liège  est  sans  intérêt  ;  mais  évidemment  il 
voyait  des  assassins  partout  :  «  Je  revins  à  Givet,  dit-il,  où 
Lafayette  voulut  me  faire  assassiner  par  quelques-uns  de  ses 
suppôts.  ■  En  Angleterre,  il  n'est  pas  beaucoup  plus  en  sû- 
reté qu'à  Lisbonne  : 

*  J'y  trouvai  (à  Londres)  force  émigrés,  force  réviseurs, 
les  coquins  Gilles  et  Calvacanti  qui  menacèrent  mes  jours. 

«  J'eus  cependant  le  courage  de  professer  hautement  mes 
principes  à  l'hôtel  de  la  Sablonnière,  à  Leicester-Fields,  qui 
étoit  alors  une  caverne  de  contre-révolutionnaires  ;  j'osai 
parler  d'égalité  au  café  de  l'Opéra,  à  Haymarkett.  »  (p.  7.) 

S'il  faut  l'en  croire,  il  ne  tint  pas  à  lui  que  les  menées  de 
Dumouriez  ne  fussent  déjouées  :  «  Au  commencement  de 
janvier,  voyant  le  mal  augmenter  chaque  jour,  je  fis  un  voyage 
à  Paris  pour  éclairer  ,les  gouvernants  sur  Dumourier  fsicj, 
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et  tout  ce  qui  se  passoit  dans  la  Belgique.  »  (p.  8.) 

«  Je  parus  au  Conseil  exécutif.  Rolland  que  je  n*ai  vu  que 
cette  seule  fois  dans  ma  vie  me  gourmanda.  Pache  me  sou- 
tint. ■  fibidJ 

Il  se  vante  d'avoir  beaucoup  contribué  â  Tapplication  du 
décret  du  45  décembre  1792,  dont  TelTet  aurait  été  de  faire 
rentrer  •120,000  livres  dans  la  caisse  de  Tarmée.  Il  nous 
apprend  enfin  que  les  ordres  de  Dumouriez  à  son  égard  ne 
fuient  pas,  grâce  à  l'intervention  de  deux  représentants  du 
peuple,  exécutés  dans  toute  leur  rigueur  :  «  Le  soir  (de  son 
arrestation)  je  pressai  Gossuin  et  Merlin  de  Douai  d'user  de 
leur  autorité  pour  me  délivrer  de  ce  gendarme  (sous  la  sur- 
veillance duquel  il  avait  été  placé).  Ils  l'obtinrent  du  général 
Duval,  homme  foible  et  assez  lâche  pour  insulter  au  mal- 
heur. •  (pp.  9-10.) 

Un  certain  nombre  de  certificats  de  civisme,  délivrés  à 
Ghépy,  soit  à  Paris,  soit  pendant  .son  séjour  à  Grenoble,  sont 
reproduits  à  la  fin  du  mémoire  sous  le  titre  de  <  pièces  jus- 
tificatives •. 
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INTRODUCTION 


La  littérature  dauphinoise  commence  au  milieu  du 
ïvi«  siècle  avec  Laurent  de  Briançon,  qui  fut  recteur  de 
l'Université  de  Valence  en  1560  et  consul  de  Grenoble 
en  1576,  La  voie  était  ouverte  et  l'impulsion  donnée.  Dès 
lors,  les  compositions  en  dialecte  dauphinois,  sans  être 
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jamais  abondantes,  ne  manquent  à  aucun  siècle  ;  et  nous 
avons  pu  assister  dans  ces  vingt  dernières  années  à  une 
sorte  de  renaissance  de  la  littérature  dauphinoise.  Cette 
littérature,  en  reflétant  fidèlement  les  modifications 
subies  de  siècle  en  siècle  par  notre  langue  vulgaire, 
nous  permet  de  reconstituer  l'histoire  du  dialecte  dau- 
phinois depuis  le  xvi«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Mais 
qu'était  cette  langue,  avant  de  s'élever  à  l'honneur  de 
dialecte  ou  de  langue  littéraire  ?  Quand- et  comment  s'est- 
elle  constituée  ?  Peut-on  surprendre  les  premiers  bégaie- 
ments et  discerner  les  progrès  séculaires  de  l'antique 
idiome  qui  apparaît  déjà  si  riche  et  si  souple  dans  l'œuvre 
de  Laurent  de  Briançon?  En  d'autres  termes,  quelle 
était  la  langue  vulgaire  parlée  en  Dauphiné  au  moyen 
âge? 

C'est  la  question  que  nous  nous  proposons  de  résoudre 
dans  ce  travail,  en  faisant  observer  toutefois  que  nos 
recherches  se  bornent  au  Haut-Dauphiné,  c'est-à-dire  au 
Dauphiné  du  département  de  l'Isère,  moins  le  Trièves, 
et  une  partie  de  la  Mateysine  et  de  l'Oisans.  Nous  écar- 
tons ainsi  de  cette  étude,  comme  nous  Tavons  fait  dans 
une  publication  précédente*,  la  partie  du  Dauphiné  qui 
est  encore  nettement  provençale,  laquelle  comme  on  sait, 
se  prolonge  jusque  dans  le  midi  de  l'Isère  suivant  une 
ligne  qui  sera  déterminée  au  cours  de  ce  travail,  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait  encore. 

*  De  l'Étude  des  Patois  du  Haut-Dauphiné,  Grenoble,  1889. 
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Depuis  quelques  années,  nous  nous  occupons  des 
patois  d'une  région  assez  limitée  du  Dauphiné,  des 
Terres-Froides  qui  ne  comprennent  guère  que  la  moitié 
de  l'arrondissement  de  la  Tour-du-Pin.  Notre  but  était  de 
commencer  par  la  phonologie  de  cette  région,  en  lui  don- 
nant pour  préface  l'histoire  de  l'ancien  dialecte  haut- 
dauphinois.  Mais  nous  avons  vite  compris  que  cette 
histoire  ne  devait  pas  se  présenter  comme  une  simple 
ébauche,  dans  les  proportions  étroites  d'une  introduc- 
tion. Nous  nous  sommes  donc  enhardi  à  détacher  la  pré- 
fece  de  Touvrage  projeté  et  à  lui  donner  les  développe- 
ments que  comportent  les  matériaux  que  noii<  avons  pu 
réunir  sur  le  dauphinois  du  moyen  âge. 

Il  est  bien  superflu  d'insister  sur  Tutilité  de  cette 
entreprise.  Du  Gange,  dans  la  préface  de  son  immortel 
Glossaire  de  la  latinité  médiévale,  invitait  les  travailleurs 
de  province  à  étudier  soigneusement  les  patois  dans 
leurs  éléments  morts  aussi  bien  que  vivants,  par  la  raison 
que  les  idiomes  locaux  peuvent  éclairer  d'une  vive 
lumière  les  documents  du  moyen  âge*.  Ce  n'est  pas  dans 
notre  siècle  qu'on  oserait  contredire  cette  assertion  ; 
jamais  on  n'a  mieux  compris  que  la  linguistique  est 


*  Du  G.  prasfat.  par.  XXIU  :  «  optandum  esse,  ut  in  singulis  iiaUo- 

)  Q'bos  prodeant  viri  docti,  qui  linguae  sute  idiomafa.  vim  enrum, 

I  nolionem.  origines,  sed  et  desuetas  et  pridem  obsoielas  voc(^s  ad 

amussim  învestigeiit  explicentque  :  ciim  in   enodandis  illustran- 

disque Glatis  mediae  scriptoribus  non  mediocris  Inde  lux  alîulsuia 
six.  t 
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Tun  des  plus  indispensables  secours  de  l'histoire.   On 
peut  affirmer  hardiment  que  tous  les  progrès  dont  notre 
époque  est  justement  flère  dans  le  domaine  de  l'histoire 
antérieure  aux  temps  modernes  se  relient  étroitement 
aux  progrès  mêmes  de  la  linguistique,  et  que  si,   par 
exemple,  Thistoire   de  certains  peuples  anciens  a  été 
renouvelée,,  c'est  grâce  au  déchiffrement  de  leurs  lan- 
gues. Certes,  nous  n'éprouvons  aucunement,  —  est-il 
besoin  de  le  dire?  —  la  tentation  de  méconnaître  les  pro- 
grès très  réels,  éclatants  même,  qui  se  sont  accomplis 
depuis  cinquante  ans  dans  l'histoire  du  Dauphiné.  Si  l'on 
n'a  pas  refait  encore  l'œuvre  de  Chorier  ou  de  Valbon- 
nais,  on  a  multiplié  les  monographies  et  les  dissertations  ; 
on  a  réuni  et  on  réunit  tous  les  jours  les  matériaux  his- 
toriques de  notre  province;  on  a  su  trouver  les  moyens 
de  contrôler   et  de  compléter  les  travaux  antérieurs  à 
notre  siècle  ;  en  un  mot,  le  Dauphiné  du  moyen  âge  est 
de  jour  en  jour  mieux  connu.  Cependant  est-il  téméraire 
de  prétendre  qu'il  reste  encore  dans  l'histoire  du  Dau- 
phiné, notamment  dans  ses  institutions  et  dans  sa  géo- 
graphie du   moyen  âge,   bien  des 'points  obscurs  qui 
réclament  les  lumières  de  la  linguistique?  S'il  en  est 
ainsi,  le  moment  n'est-il  pas  venu  de  consulter  la  langue 
de  nos  pères,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  connaître  leur 
vie,  leurs  usages,  leur  pays  7 

C'était  le  point  de  vue  de  Du  Cange;  mais  depuis  le 
XVII®  siècle  l'horizon  s'est  singulièrement  élargi.  Ce  n'est 
plus  seulement  dans  l'intérêt  de  l'histoire  qu'on  étudie 
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les  langues  ;  on  estime  avec  raison  que  l'utilité  de  la 
linguistique  ne  se  mesure  pas  aux  services  qu'elle  peut 
rendre  aux  autres  sciences  et  qu'avant  d'être  la  servante 
d'autrui  elle  est  une  science  indépendante,  ayant  sa  fin 
en  elle-même,  et  partant  digne  d'être  connue  pour  elle- 
même*.  De  là,  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  des  langues, 
même  des  simples  patois. 

Or,  il  y  a  des  patois  qui  n'ont  pas  laissé  de  documents 
écrits,  et  d'autres  qui  ont  eu  cette  bonne  fortune.  Pour 
connaître  les  premiers,  on  est  réduit  à  la  méthode  de 
l'observation  directe  qui  note  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible les  sons,  les  formes  et  les  mots  du  parler  vivant. 
Od  obtient  ainsi  une  statistique  exacte  sans  doute  de 
l'état  actuel,  mais,  faute  d'histoire,  on  ne  peut  que  con- 
jecturer les  étapes  antérieures  du  patois  et  expliquer  les 
formes  vivantes  par  des  formes  postulées.  Quand  une 
langue  a  un  passé  connu,  il  est  souverainement  impor-  * 
tant  de  joindre  la  méthode  historique  à  la  méthode 
d'observation.  On  sait  assez  que  la  méthode  historique  a 
renouvelé  la  science  grammaticale  pour  toutes  les  lan- 
gues qui  ont  une  histoire  ;  la  plus  médiocre  des  gram- 
maires françaises  actuelles,  pour  peu  qu'elle  s'inspire  de 
cette  méthode,  est  bien  plus  instructive  que  les  meil- 
leures grammaires  d'autrefois.  Ce  n'est  pas  seulement 
aux  langues  littéraires  que  la  méthode  historique  a  été  si 


'  Cf.  Paul  Meyer,  Ouvrages  sur  les  Patois  {Revue  critique^  1866, 
^  juin). 
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fructueusement  appliquée  ;  bien  des  dialectes  particuliers 
en  ont  également  bénéficié.  Le  normand*,  le  picard 2,  le 
wallon 3,  le  lorrain*,  le  poitevin^,  le  rouergat^,  l'aqui- 
tain"', le  bourguignon  8  ont  été  l'objet  de  travaux  spé- 
ciaux pour  la  période  ancienne  de  leur  histoire,  sans 
parler  de  quelques  autres  dialectes  étudiés  plus  briève- 
ment dans  les  revues  savantes  de  la  France  ou  de 
l'étranger,  ou  accessoirement  dans  les  éditions  spéciales 
d'anciens  textes  ®. 

A  ne  regarder  qu'autour  de  notre  province,  nous  re- 
marquerons que  tous  les  pays  qui  nous  avoisinent,  sauf 


*  Vising,  Étude  sur  le  dialecte  anglo-normand  du  xii«  siècle,  Upsala, 

4822. 
Burgass,  Darstellung  des  Dialects  des  XIII  Jahrh,  in  den  Depar 

tements  Seine-Inférieure  und  Eure,  Halle,  1889. 
Kùppers.  Ueber  die  Volkssprache  des  XIII  Jahrh.  in  Calvcuios 

und  Orne,  Halle,  18S9. 

*  Raynaud,  Étude  sur  le  dialecte  picard  du  Ponthieu,Paris,  1876. 
3  D'Herbomez,  Étude  sur  le  Dialecte  du  Toui*naisis  au  xui«  9té- 

de,  Tournav.  1881. 
Wilmotte,  Études  de  dialectologie  Wallomie,  Romaniay  XVïI,  542; 
XVIII,  209;  XIX,  73. 

*  Bonnardot,  Rom.,  I,  328;  II,  2i5;  V,  269;  VI,  141. 

5  Boucherie,  Le  dialecte  Poitevin  au  xin*  siècle.  (Bull,  de  la  Société 
areMol.  de  la  Charente,  4"  série,  t.  VUl).  —  Gœrlich,  Die  Sùdwes- 
tlichen  Dialecte  der  Langue  d'oïl,  1882. 

^  GonstAQS,  Essai  sur  l'histoire  du  sous-dialecle  du  Rouergue, 
MontpeUier,  1880. 

■^  Luchaire,  Les  Origines  linguistiques  de  l'A(fuitaine,  Pau,  1877. 

^  Ew.  Gœrlich,  Der  iurgundische  Dialekl^  im  XIII  und  XIV.  Jahrh, 
lleilbronn,  1889. 

*'  On  trouvera  une  bibliographie  assez  complète  pour  la  dialecto- 
logie provinciale  dans  :  H.  buchier,  Le  français  et  le  provençal,  trad. 
par  P.  Monet,  Paris,  1891,  p.  90. 
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la  Savoie,  peuvent  présenter  quelques  reclierches  sur  le 
passé  de  leur  lan^rue,  recherches  d'inégale  valeur  sans 
doute,  mais  qui  témoignent  du  vif  intérêt  de  notre  siècle 
pour  \a  grammaire  historique.  M.  Paul  Meyer  a  étudié 
avec  sa  science  si  nette  et  si  précise  la  langue  de  quel- 
quesxhartes  valentinoises  publiées  par  M.  Ulysse  Gheva- 
;  lier*,  et  tout  récemment  le  langage  de  Die  au  xm®  siè- 

cle-; M.  E.  Philipon  a  donné  sur  le  lyonnais  ^  et  sur  le 
bressan*  du  moyen  âge  de  soigneuses  monographies; 
M.  Tabbé  Moutier  a  fait  l'analyse  philologique  d'un  docu- 
ment des  Hautes-Alpes  5;  enfin,  M.  E.  Montet  a  caracté- 
risé l'ancien  dialecte  vaudois  ^. 

Le  soin  qu'on  donne  à  l'histoire  des  dialectes  est  am- 
plement justifié  non  seulement  par  les  lumières  que  la 
connaissance  des  états  antérieurs  de  tel  dialecte  projette 
sur  son  état  présent,  mais  encore  par  les  profits  qu'en 
retirent  la  grammaire  générale  des  langues  de  même 


*  Rapport  sur  deux  chartes  valentinoises  {Revue  des  sociétés  sa- 
rantes,  i861).  —  Ajoutez  quelques  notes  sur  un  document  dauphi- 
*ww  (de  la  Drôme)  du  XII*  siècle,  publié  par  M.  J.  Roman  {Homania, 
XIV,  ^245,. 

*  Bomania,  XX,  70. 

^  Phonétique  lyonnaise  au  XIV*  siècle  {Rom.  XUl,  542).  M.  Zacher 
a  étudié  aussi  l'ancien  lyonnais  :  Beitrœge  zum  hjoner  Dialekt, 
Bonn,  1884. 

*  Dialecte  bressan  au  XIII*  et  XIV*  s.  [Revue  dus  patois,  1, 11,  57). 
—  cf.  noire  étude  sur  le  Compte  de  Juis,  en  dialecte  bressan  {Revue 
de  philologie  française  et  provençale,  III,  203;  IV,  10). 

*  le  mystère  de  Sant-Anthoni  de  Viennes,  publié  par  M.  Fabbé 
i*.  Guillaume,  Paris,  18^4,  p.  145. 

'  Histoire  littéraire  des  Vaxidois  du  Piémont,  Paris,  1885. 
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souche  et  même  Thistoire  de  la  littérature.  Par  exemple, 
pour  ne  parler  ici  que  des  langues  romanes,  il  est  toujours 
intéressant  de  noter  la  première  apparition  d'un  phéno- 
mène linguistique  dans  le  domaine  roman  ;  et  d'autre 
part,  on  peut  toujours  espérer  que  l'étude  d'un  dialecte 
ancien  aidera  à  localiser  certains  textes  d'origine  encore 
incertaine.  Ajoutons  que,  pour  la  région  à  laquelle  appar- 
tient le  Haut-Dauphiné,  il  y  a  un  intérêt  particulier  à 
consulter  l'histoire,  depuis  que  M.  Ascoli  a  proposé 
d'établir  un  nouveau  groupe  linguistique  appelé  par  lui 
franco^Tovençal  et  qui  embrasse  tout  le  nord  de  notre 
province.  Il  est  curieux  de  savoir  si  les  caractères  qu'il 
assigne  à  ce  domaine  sont  corroborés  ou  démentis  par 
l'histoire.  Indépendamment  même  de  cette  théorie,  la 
situation  géographique  du  Haut-Dauphiné  aux  confins 
de  la  langue  d'oui  et  de  la  langue  d'oc  n'invite-t-elle  pas 
&  chercher  quelle  fut  l'influence  prépondérante,  celle  du 
nord  ou  celle  du  midi,  qui  s'exerça  sur  notre  idiome  à  ses 
débuts  ?  A-t-il  occupé  toujours  la  même  position  vis-à- 
vis  de  ses  voisins,  ou  bien  y  a-t-il  eu,  dans  la  suite  des 
siècles,  refoulement  vers  le  sud  de  l'élément  provençal 
du  dauphinois? 

Quoique  le  Haut-Dauphiné  doive  solliciter  d'une  ma- 
nière spéciale  l'attention  des  philologues,  il  n'a  pas 
eu  encore  sa  part  dans  les  études  de  dialectologie  an- 
cienne. Cette  apparente  négligence  s'explique  par  la 
rareté  des  documents  en  dialecte  dauphinois  publiés 
jusqu'à  ce  jour  ;  on  ne  pouvait  y  trouver  une  base  sufiB* 
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santé  pour  un  travail  sérieux.  Tout  ce  qu'on  a  essayé, 
c'e^t  de  réunir  quelques  textes  du  moyen  âge,  lesquels 
n'ont  fait  encore  la  matière  d'aucune  étude  philologique^* 
ChampoUion  veut  donner  un  spécimen  de  l'ancien  dau- 
phinois dans  VAppendix  de  son  livre  ^  ;  il  n'a  pas  la  main 
heureuse  ;  il  transcrit  avec  d'incroyables  fautes  de  lecture 
le  premier  chapitre  des  Visions  de  Marguerite  de  Duin 
{sic)y  morceau  qui  est  étranger  au  Dauphiné  '.  Pilot,'  dans 
VAnnuuire  de  la  Cour  royale  de  Grenoble  de  1844,  fait 
quelques  observations  trop  générales   pour  n'être  pas 
vagues  sur  l'idiome  dauphinois;  puis  sous  le  titre  de 
fragments  en  langue  romane-provençale  parlée  autrefois 
en  Dauphiné,  ii  présente  quelques  textes  mal  choisis  ou 
incorrects*  :  un  Pater  du  xn«  siècle,  dont  il  n'indique  pas 
la  source  et  qui,  en  tout  cas,  ne  peut  appartenir  au  Haut* 
Dauphiné;  le  traité  entre  Albert  de  la  Tour  et  Pierre  de 


'  Nous  n'oublions  pas  que  la  langue  du  Testament  de  Guigues 
AUeman,  le  seul  de  nos  textes  anciens  qui  fût  vraiment  connu,  a 
été  étudiée,  mais  d'une  façon  tout  à  fait  accessoire,  par  MM.  H. 
Flechtner  (Die  Sprache  des  Alexander-Fragments,  Breslau,  1882, 
pass),  P.  Meyer  (Alexandre-le-Grand  dans  la  littérature  française 
du  Jloyen  Age,  t.  Il,  p.  80  sq.),  H.  Suchier  (Le  français  et  le  pro" 
vençal,  pass.) 

'  Nouvelles  recherches  sur  les  patois, . .  Paris,  1809,  p.  160. 

'  Cf.  les  Œuvres  de  Marguerite  d'Oing t,  publiées  par  £.  Philipon, 
Lyon,  1877.  La  langue  de  Marguerite  d'Oingt  est  le  dialecte 
lyonnais. 

*  P.  1—8.  Nous  ne  citons  que  les  textes  qui  concernent  le  Haut* 
Dauphiné  ;  Pilot  y  joint  trois  textes  de  la  Drôme. 
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Savoie  en  1250,  reproduit  d'après  Valbonnais*,  et  dont  la 
langue  est  le  français  mélangé  de  dauphinois  ;  le  chapitre 
de  Marguerite  d'Oingt,  copié  dans  ChampoUion  avec 
toutes  ses  fautes;  enfin  un  extrait  des  comptes  consulai- 
res de  Grenoble  de  1340,  morceau  bien  choisi,  mais  défi' 
guré  par  des  fautes  de  transcription.  L'abbé  Bourdillon, 
dans  son  Mthvoire  sur  les  productions  diverses  en  patois 
du  Dauphiné,  etc.,  présenté  au  Congrès  scientifique  de 
France*,  se  contente  pour  la  période  ancienne  de  notre 
langue  de  reproduire  le  testament  de  Guignes  AUeman, 
conservé  par  Ghorier^,  en  y  joignant  quelques  réflexions 
beaucoup  trop  générales.  M.  Gariel  sentait  bien  Tinsuffî-* 
sance  de  ces  documents;  il  eut  la  louable  pensée  de 
réunir  nos  vieux  textes  dans  la  Petite  revue  des  hîblio^ 
philes  dauphinois,  et  d'inviter  les  chercheurs  à  lui 
c  signaler  tous  les  documents  en  patois.de  date  antér 
rieure  à  Tannée  4300  qu'ils  pourraient  rencontrer  ou  dont 
ils  connaîtraient  l'existence*.  »  Cet  appel  semble  être 
resté  sans  réponse.  Il  ne  put  que  rééditer  les  textes  déjà 
connus,  malheureusement  en  les  abrégeant^. 


.  «  Valb.,  I,  190. 

*  Congrès  scient,  de  France,  1857,  t.  II,  616  —  678. 
3  Hist.  générale  du  Daupk,,  nouv.  éd.,  I,  670. 

*  P.  69. 

'^  Il  est  juste  d'ajouter  qu'une  pièce  ùlait  inédite,  mais  eUe  appar* 
lient  î\  la  Drônie;  une  aulre  était  améliorée  par  une  collation  per- 
sonnelle du  manuscrit  original,  mais  c'est  le  chapitre  de  Marguerite 
d*0ingt  qui  n'a  rien  à  faire  dans  un  recueil  dauphinois,. 
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Rien  n'a  donc  encore  été  fait  pour  Tétude  de  notre 
anïci&n  dialecte,  pas  même  un  recueil  de  textes  assez 
nombreux  et  surtout  assez  correctement  édiles  pour 
servir  de  base  à  un  travail  scientifique.  Cette  constatation 
a  été  pour  nous  un'  encouragement  ;  la  présente  étude, 
à  défaut  d'autre  mérite,  pourra  prétendre  à  celui  de  l'op- 
portunité et  de  la  nouveauté.  Il  y  aurait  une  injustifiable 
ambition  à  la  présenter  comme  Thistoire  définitive  du  dia- 
lecte dauphinois  au  moyen  âge;  qu'on  Taccueille  du 
moins  conune  un  modeste  essai  ! 


'«><fctA.;3>'»vt— 


' 
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SYSTÈME  GRAPHIQUE. 


Nous  aurons  souvent  h  citer,  comme  termes  de  comparaison, 
des  mots  empruntés  aux  patois  vivants  ;  il  est  donc  indispensable 
d'indiquer  ici  d'après  quel  système  ils  seront  transcrits.  Ce  système 
diffère  assez  peu  de  celui  que  nous  avons  employé  dans  notre 
précédent  travail;  il  a  été  rapproché  autant  que  possible  du  sys- 
tème de  la  Bévue  des  patois  gallo-romans  ;  nous  avons  dû  cepen- 
dant conserver  le  ch  français,  et  les  voyelles  nasales  an,  en  (=^in), 
on  et  la  pseudo-diphtongue  ou  qui  sonnent  également  comme  en 
français.   Sauf  ces  exceptions,  toutes  les  lettres  se  prononcent. 

I.  Voyelles. 

1«   Voyelles  pures  : 

A  :  à  —  long  et  fermé,  comme  dans  pâte, 

à  —  long  et  ouvert,  comme  dans  la  vague  (i>ro- 

nonciation  parisienne). 
a  —  sans  accent,  est  toujours  bref  et  ouvert, 

comme  dans  patte, 
A  —  intermédiaire  entre  Va  fermé  et  To. 
&  —  intermédiaire  entre  Va  ouvert  et  Vè. 
K  :  é  —  long  et  fermé,  comme  dans  fée. 

è   —  long  et  ouvert,  comme  dans  peine,  fête, 
é   —  fermé  et  moyen,  comme  dans  général, 
e   —  ouvert  et  moyen,  comme  dans  feuillet, 
e   —  sans  accent,  est  Ve  féminin,  mi-muet,  se 
confondant  presque  avec  eu;  par  ex.  me, 
te,  se, 
A   —  intermédiaire  entre  e  et  i. 
I  :     *    —  long  comme  dans  ile. 

i    —  sans  accent,  bref  comme  dans  dite. 


94  M.  l'abbé  a.  devaux.    •  - 

0:6  —  long  et  fermé,  comme  dans  apôtre, 
b  —  long  et  ouvert,  comme  dans  mort, 
ô  —  bref  et  fermé,  voisin  de  ou,  sans  analogue 

en  français. 
à  —  bref  et  ouvert,  comme  dans  pomme. 
U  :  ii  —  long  et  fermé,  comme  dans  ils  surent, 
u  —  sans  accent,  bref  comme  dans  punir. 
CE  :  (é  —  pseudo-diphtongue  eu,  longue  et  fermée,^ 
comme  dans  œuvre, 
à  —  pseudo-diphtongue  eu,  longue  et  ouverte, 
comme  dans  neuve  (prononciation  pari- 
sienne). 
Se  —  pseudo-diphtongue  eu,  brève  et  ouverte, 
comme  dans  neuf,  filleul. 
OU:oM* —  pseudo-diphtongue  longue,  comme  dans 

douze, 
ou  —  sans  accent,  brève,  comme  dans  trouver. 

.  2®  Voyelles  nasales  : 

an  —  a  nasal,  comme  dans  cJmnt,  temps. 

en  —  è  nasal,  comme  dans  fin,  pain. 

en  —  é  nasal,  sans  analogue  en  français,  à  peu 
près  comme  ein  provençal. 

en  —  e  féminin  nasal,  à  peu  près  comme  le  fran- 
çais un  dans  la  prononciation  dauphi- 
noise. 

on  —  0  nasal,  comme  dans  bon. 


*  N6us  pouvons,  à  la  rigueur,  nous  passer  d*un  signe  spécial 
pour  la  voyelle  ou;  comme,  dans  le  Haut-Dauphiné  on  ne  connaît 
que  la  diphtongue  décroissante  Ôw,  la  confusion  n*est  pas  possible. 


I 

/ 
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N.   B-    Quand  la  voyelle    nasale    est   suivie    d'une 

consonne  nasale,  elles  sont  séparées  par  un 
tiret  :  fontan-naj  avèn-na. 

11.  Diphtongues. 

» 

ai  —   diphtongue  décroissante,  où  Ti  est  très 

peu  sensible. 
aè  —  diphtongue  décroissante,  qui  n'est  qu'une 

légère  modification  de  la  précédente. 
àe  —  diphtongue  décroissante,  où   Ve  féminin 

n'est  plus  qu'une  faible  résonnance. 
aè   —  diphtongue  croissante,  où  Va  tend  à  dispa- 
raître. 
aw  —  diphtongue  décroissante,  où  Vu  se  fond  en 

serai-voyelle. 
ail)  —  diphtongue  décroissante,  où  Vu  est  devenu 
semi-voyelle. 
éa  —  diphtongue  croissante. 
éa  —  diphtongue  décroissante. 
oa  —  diphtongue  croissante,  où  Vo  est  plus  net 

que  dans  wa.  • 
oy  —  diphtongue  décroissante,  où  Vi  est  devenu 

semi-voyelle. 
dw  —  diphtongue  décroissante,  comme  aw. 

N.  B.  Quand  il  est  utile  de  marquer  Taccent,  la 
voyelle  ou  diphtongue  accentuée  est  en 
lettres  grasses  ;  par  ex.  :  planta,  planta, 
avaina. 

m.  Semi-voyelles. 

y  —  ou  yod,    toujours   semi-voyelle,    comme 
dans  pied  (ziipyé)^  yeux  (  =  yœ). 
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» 

w  —  srenii-voyelle,commeclans/bue(t«r(ii:/iyèt^, 
ib  —  semi-voyelle,  comme  dans  lui  {znliln). 
D'où  il  résulte  que  ya,.ye,  yi,  etc.-;  wa,  we,  wi,  etc.; 
iba,  ibe,  iùi,  etc.,  ne  sont  que  des  pseudo-diphton* 
gués. 

lY.  Consonnes.  Les  seules  modifications  que  nous  ayons 
faites  au  système  consonantique,  sont  les  suivantes  : 

1»  Consonnes  simples  : 

k  —  est  le  seul  signe  du  c  guttural. 

g  —  est  le  seul  signe  du  g  guttural  ;  dans  géro, 

il  se  prononce  donc  comme  dans  guère 

en  français. 
s  —  toujours  dure,  même  entre  deux  voyelles. 
.      s  —  est  Vs  interdentale  {th  dur  des  Anglais). 
z  —  est  le  z  interdental  (th  doux  des  Anglais). 

2^  Consonnes  mouillées  : 

ly  —  est   17    mouillée ,    comme   dans   famille 
(  =  familye,  dans  la  prononciation  dau- 
phinoise). 
ny  —  est  Vn  mouillée,  ou  le  gn  français. 
ly,  ny  —  sont  les  mêmes  consonnes,  mais  interden- 
tales. 
my  —  est  le  my  (de  mydb  zz  mieux),  mais  inter- 
dental. 

3®  Consonnes  composées.  Nous  employons  cette  expres- 
sion pour  caractériser  les  groupes  suivants  : 

tch,  dj  —  où  la  dentale  est  prononcée  faiblement. 
ts,  dz  —  provenant  de   ca,  ^a  latin,  ou  bien  de 
t,  d  -\'  y  devenu  sifQant:   isan,  tséri, 
dzere. 
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bz,ps,vz,  fs  —  dont  le  second  élément  est  aussi  un  débris 

consonantique  de  y,  devenu  un  sifflement 
interdental  ;  il  serait  peut-être  plus  exact 
de  le  figurer  par  un  y  surmonté  respec- 
tivement de  z  ou  de  ?. 


SYSTÈME  D'ABRÉVIATION 

POUR   LES   CITATIONS   LES   PLUS   FRÉQUENTES. 

1«  Textes  en  langue  vulgaire. 

I  indique  le  Testament  de  Guigues  Allemand  chap.  ii. 

II  —  /es  Comptes  consulaires  de  Grenoble,  ibid. 

III  —  les  Usages  du  Mistral,  ibid. 

IV  —  la  Leyde  de  Vienne,  ibid. 

V  —  le  Compte  municipal  de  Vienne,  ibid. 

2»  Documents  dauphinois,  imprimés  ou  manuscrits. 

AMG.     —  Archives  municipales  de   Grenoble   (mss.  à 

THôtel-de-Ville). 
AMV.     —  Archives  municipales  de  Vienne  (mss.  à  la 

Biblioth.  de  Vienne). 
B-        —   Cartulaire  de  Donnevaux,  éd.  par  M.  le  cha- 
noine U.  Chevalier,  Grenoble,  1889. 
C.        —   Cartulaire  de  Chalais,  éd.  par  M.  E.  Pilot  de 

Thorey  (Bull,  de  la  Soc,  de  stat.  de  Vis., 
XIX,  160  sq.). 
CdC-      —  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Gre- 
noble (mss.  aux  archives  de  Tlsère). 
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Cl.      —  Recueil  des   Chartes  de  Cluny,  éd.  par  A. 
Bruel,  t.  I-IV. 

D.  —  Cariulaire  de  Domène,  éd,  par  de  Montey- 

nard,  Lyon,  1859. 
Doc.  I.  —  Documents  inédits  relatifs  au  Dauphiné,  par 

U.  Chevalier,  Grenoble,  1868. 
Doc.  IL  —  Choix  de  documents  historiques  sur  le  Dau^ 

phiné,  par  U.  Chevalier,  Montbéliard,  1874. 
Dp.      —  Compte  de  Richard  Blont,  pour  les  terres  de 
Demptézieu  et  du  Passage  (1401-2),  (ms. 
aux  arch.  de  Tlsère,  B.  2965). 

E.  —  Cartulaire  des  Écouges,  éd.  par  M.  le  cha- 

noine Auvergne,  Grenoble,  1865. 
Inv.  L   —  Inventaire  des  archives  des  Dauphins,  en  f  277, 

par  U.  Chevalier,  Nogent-le-Rotrou,  ISôft*. 
Inv.  IL  —  Inventaire   des   archives   des   Dauphins,  en 

iS46,  par  U.  Chevalier,  Nogent-le-Rotrou, 

1871. 
'Mtr.    —  Compte  de  Montrevel  (xiv«  siècle),  cité  dans 

le  Procès  des  communautés  de  Montrevel, 

Doissin,  etc.,  contre  M,  de  Virieu,  Grenoble, 

1776-9-81. 
N.      —  Nécrologe  et  Cartulaire  des  dominicains  de 

Grenoble,  par  U.  Chevalier,  Romans,  1870. 
SA.      —  Cartulaire  de   Saint-André-le-Bas ,   par   U. 

Chevalier,  Vienne,  1869. 
SH.     —  Cartulaire  de  Saint-Hugues,  par  J.  Manon, 

Paris,  1869. 
SM.     —  Actes  capitulaires  de  Saint-MauHce,  par  U. 

Chevaliec  (s.  d.). 
SR.      —  Cartulaire  de  Saint-Rohert,  par  le  ch.  Auver- 
gne, Grenoble,  1861. 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  HAUT-DAUPHINÉ.      91) 

T'|_         —    Carlulaire   du    Temple  de   Vaulx  (ms.   du 

xii°  s.,  à  la  Bibl.  municipale  de  Lyon,  coll. 
Ces  te  A  3496. 

T2-        —   Tenter  du  Temple  de    Vaulx,  en  i352  (ms. 

aux  archives  du  Rhône,  H  4333). 

T3.       —  Terrier   de   Fldvin   (Champier),    en   1435-8 

(ms.  aux  archives  du  château  de  Ternay, 
propriélé  de  M"^®  Martin). 
/  Terr.     —  Inscriptions  de  Vienne  (moyen  âge),  par  A.  de 

Terrehasse,  2  vol.  Vienne,  1875. 

Valb.    —  Histoire  du  Dauphiné,  par  Valbonnais,  Ge- 
nève, 1722. 
Vp,       —    Visites  pastorales  des  ëvêques  de  Grenoble, 

par  U.  Chevalier,  Montbéliard,  1874. 

3«  Ouvrages  en  patois  modernes. 

Bross.    —  Fables  (en  patois  de  Vienne),  par  Brossard, 

Vienne,  1870. 
Ch.      —   Recueil  de  Noèls,  par  M.  (de  Ghaulnes),  Gre- 
noble, François  Champ  fs.  d.). 
Gin.      —  Rasimole  de   le-z-autre  fas    (en   patois    de 

Saint-Jean-de-Bournay),   par  (M.  Ginon), 
Grenoble  (s.  d.). 
Grat.        —  L^  patois  comparés,  etc.  (trad.  de  la  fable  : 

Le  loup  et  l'agneau^,  éd.  par  A.  Gratier, 
Grenoble,  1889. 
Lap-*     —   Recueil  des  poésies  en  patois  du  Dauphiné, 

éd.  par  Lapaume,  Grenoble,  1878. 


*  Nous  sommes  obligé  de  citer  les  éditions  de  Lapavime,  n'ayant 
pas  actiiellem®'^^  d'autres  éditions  à  noire  disposition  ;  nnais  nous 
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Lat.     —  Quauques  batifolages  (en  patois  de  Meylan), 
par  Latal,  Meylan  (s.  d.). 
Mill.  A.  —  La  vénérable  abbaye  de  Bongovert  de  Greno- 
ble, par  J.  Millet,  GrenoWe,  1660. 
Mill.   J.  —  PasÉoraZcdc  Janin,  par  J.  Millet,  éd.  Lapaume, 

Grenoble,  1866. 
Rav.     —  In  quarteyron  de  Fable  (en  patois  de  Pro- 
veyzieux),  par  A.  Ravanat,  Grenoble,  1888. 
Riv.     —  Muereglie,  trad.  de  Mireille,  (en  patois  de 
.    Saint-Maurice-rExil),  par  Rivière-Bertrand, 
Montpellier,  1871. 
Vial.    —  Vie  d'un  bon  curé  de  campagne  (poésies  en 
patois  de  Saint-Nicolas-de-Maçherin),  par 
Vial,  Grenoble,  1881. 

Les  chifTres  qui  accompagnent,  dans  les  citations,  chacune  de 
ces  abréviations,  indiquent  :  pour  les  manuscrits,  le  folio  ;  pour  les 
imprimés,  la  page. 


avons  soigneusehient  collationné,  il  y  a  quelques  années,  chacune 
de  ses  pièces  avec  l'édition  la  plus  ancienne  qu'on  en  connaisse  ; 
de  telle  sorte  que- nous  n'employons  que  les  formes  patoises  des 
éditions  originales,  qu'elles  aient  été  admises  ou  rejetées  par  Ijbl- 
paume.  —  Nous  laissons  de  côté  le  Grimoéro  en  patois  d'Herbeys 
(Grenoble,  187i),  parce  que  nous  n'avons  pu  contrôler,  par  une 
étude  directe,  la  graphie  trop  peu  constante  de  cet  ouvrage. 
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PREMIERE  PARTIE 


LES  DOCUMENTS 


CHAPITRE  1er 
Les  Sources  et  la  Méthode. 

I.     Origine   du  baut-dauphinois  :  le  latin  vulgaire  ;  influence  des 

langues  indigènes  ou  étrangères. 
n.    Usage  de  la  langue  vulgaire  dans  le  Haut-Dauphiné  ;  —  textes 

patois. 

III.  Usage  du  français;  —  textes  français  influencés  par  le  dau- 

phinois. 

IV.  Le  bas-latin  dans  le  Haut-Dauphiné  ;  —  diverses  périodes  : 

mérovingienne,  carolingienne,  féodale,  scolastique;  —  ren- 
seignements founiis  spécialement  par  la  latinité  de  la  période 
féodale  et  de  la  période  scolastique. 

V.  Valeur  respective  des  cartulaires  dauphinois. 

VI.  Méthode  à   suivre  dans  l'emploi  de    ces  sources  diverses;  — 

contrôle  par  les  patois  actuels. 

I. 

Le  haut-dauphinois,  n'étant  qu'une  variété  des  langues 
romanes,  n'a  pas  d'autre  origine  que  ces  mêmes  langues. 

1 
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On  n'a  plus  besoin  de  démontrer  qu'elles  proviennent 
toutes  du  latin,  ou,  plus  exactement,  qu'elles  ne  sont  que 
des  transformations  populaires  et  spontanées  du  latin 
vulgaire,  plus  ou  moins  influencé  par  le  caractère  et  les 
langues  antérieures  des  populations  qui  l'ont  adopté.  On 
sait  aujourd'hui  que,  parallèlement  au  latin  littéraire,  il 
s'était  développé  à  Rome  dans  l'usage  familier  et  spécia- 
lement parmi  les  classes  populaires  un  latin  qui  s'appe- 
lait tour  à  tour  rustique,  militaire  ou  vulgaire,  et  qui 
tendait  de  jour  en  jour  à  se  distinguer  de  l'autre  par  le 
vocabulaire,  par  la  syntaxe,  et  surtout  par  la  phonétique. 
Arrêté  dans  son  essor  par  la  réaction  hellénique  d'Ennius, 
il  n'apparaît  qu'à  peine  dans  la  littérature  et  les  inscrip- 
tions de  l'époque  classique  ;  mais  il  n'en  persista  pas 
moins  à  vivre  et  à  se  développer.  C'est  ce  latin  populaire 
qui  fut  apporté  dans  nos  pays  par  la  conquête  romaine  et 
qui  fut  exclusivement  parlé  par  le  peuple,  tandis  que  les 
lettrés  s'essayaient  à  parler  et  à  écrire  la  langue  cultivée 
de  Rome*.  Il  est  très  probable  que  du  i®*"  au  v®  siècle  la 
divergence  entre  la  langue  du  peuple  et  celle  des  lettrés 
s'était  déjà  considérablement  agrandie.  Mais  quand  vin- 
rent les  invasions  des  Barbares,  l'abîme  entre  les  deux 
langues  se  creusa  rapidement.  Le  latin  littéraire,  qui 
n'était  dans  les  pays  conquis  qu'une  langue  artificielle,  à 


*  D'après  Topinion  assez  généralement  admise,  le  celtique  aurait 
disparu  bientôt  après  la  conquête.  M.  Max  Bonnet  s'élève  contre 
cette  opinion,  et  regarde  comme  vraisemblable  l'opinion  contraire 
qui  fait  durer  le  celtique  —  au  moins  dans  l'Auvergne  —  jusqu'à  la 
fin  du  vi«  siècle  ;  toutefois,  il  constate  que  si  cette  opinion  ne  peut 
être  réfutée  par  des  documents  contemporains,  elle  ne  peut  non 
plus  s'appuyer  sur  des  témoignages  explicites  (Le  laUnde  Grégoire 
de  Tours,  Paris,  18U0,  pp.  22-27). 
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peu  près  comme  le  français  dans  nos  colonies  francisées, 
subit  le  contre-coup  de  ia  rupture  violente  avec  la  métro- 
pole romaine.  Comme  il  ne  mène  plus  aux  honneurs,  on 
le  cultive  moins  dans  les  carrières  administratives;  il 
tendra  de  plus  en  plus  à  n'être  que  la  langue  de  TÉglise 
et  de  la  science.  Au  contraire,  le  latin  vulgaire  qui  s'était 
définitivement  établi  sur  les  ruines  des  dialectes  gaulois 
et  qui  était  la  langue  vraiment  vivante  des  vaincus  gagna 
tout  le  terrain  perdu  par  le  latin  classique.  Le  choc  des 
Barbares  ne  put  que  précipiter  le  mouvement  de  différen- 
ciation entre  la  forme  familière  et-  la  forme  littéraire  du 
latin. 

La  période  qui  s'écoule  entre  le  v«  et  le  ix«  siècle  a  vu 
le  dernier  développement  du  latin  vulgaire  avant  l'avène- 
ment des  langues  néo-latines  ;  c'est  la  période  du  roman 
préhistorique,  du  roman  encore  sensiblement  le  même 
dans  les  diverses  provinces  et  qui  ne  tardera  pas  à  pro- 
duire des  dialectes  différents  suivant  les  localités*.  Les 
langues  romanes  actuelles  sont  sans  doute  encore  du 
latin  vulgaire  ;  mais  elles  ont  pris  un  nom  nouveau,  parce 
que  leur  développement  particulier  les  a  constituées  à 
l'état  de  langues  distinctes  entre  elles  comme  à  l'égard 
du  roman  préhistorique  ou  du  latin  vulgaire  de  l'époque 
mérovingienne. 

Comme  l'a  dit  M.  G.  Paris,  ce  n'est  pas  une  question 
sensée  que  de  demander  à  quelle  époque  les  langues 


*  Cf.  G.  Paris,  La  littérature  française  au  Moyen  Age,  Paris,  1888, 
P-  3:  t  Dans  ce  domaine  (gallo-roman)  se  parle  à  l'origine  une 
langue  à  peu  près  identique,  ou  au  moins,  facilement  compréhen- 
sible à  tous,  le  latin  vulgaire,  qui,  même  d'un  bout  de  la  Gaule  à 
l'autre,  ne  présente  pendant  longtemps  que  des  nuances-  insen- 
sibles, i 
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néo-latines  ont  succédé  au  roman  ;  si  l'on  ne  rencontre 
qu'en  842,  avec  les  serments  de  Strasbourg,  le  premier 
texte  du  latin  vulgaire  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  du  gallo- 
roman  ou  du  français,  c'est  une  circonstance  purement 
accidentelle*.  Il  y  a  là  sans  doute  un  événement  très 
important,  mais  qui  marque  seulement  l'avènement  du 
latin  vulgaire  à  l'écriture,  au  lieu  de  dater  la  naissance 
d'un  idiome  nouveau.  Le  roman  était  né  du  jour  où  l'écart 
entre  le  latin  vulgaire  et  le  latin  classique  fut  tel  que  ceux 
qui  parlaient  le  premier  ne  comprenaient  plus  le  second. 
Cet  état  put  durer  longtemps,  jusqu'à  ce  que  les  influences 
locales  travaillant  sur  le  fond  commun  de  la  langue  firent 
éclore  les  dialectes  ou  des  langues  diversifiées  suivant 
les  pays.  On  ne  peut  constater  que  les  premières  mani- 
festations par  l'écriture  des  langues  néo-latines  ;  il  est 
impossible  de  préciser  le  moment  où  par  l'évolution  natu- 
relle de  ses  éléments  organiques  le  roman  de  telle  pro- 
vince s'est  spécifié  dans  une  langue  nouvelle,  où  par 
conséquent  l'état  nouveau  du  latin  vulgaire  diffère  subs- 
tantiellement de  son  état  antérieur.  La  constitution  d'une 
espèce  linguistique  est  la  résultante  d'un  grand  nombre 
de  développements  partiels  de  dates  différentes  et  ordi- 
nairement indéterminables. 

Nous  ne  chercherons  donc  pas  à  préciser  la  date  de  la 
naissance  du  haut-dauphinois,  c'est-à-dire  à  déterminer 
l'époque  où  la  transformation  spontanée  du  latin  vulgaire 
dans  notre  région  amena  une  étape  linguistique  spécifi- 
quement distincte  de  l'étape  précédente.  Le  premier  texte 
haut-dauphinois  que  nous  connaissions  est  de  l'année 
4275  ;  mais  notre  langue  était  constituée  depuis  longtemps, 

*  G,  Pai'is,  Roinania,  xvni,  o8G. 
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comme  le  prouvent  à  la  fois  le  caractère  de  nos  chartes 
latines  —  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  —  et  Thistoire 
des  dialectes  voisins.  Dès  le  ix®  siècle,  les  conciles  de 
Tours  (813),  de  Reims  (813),  de  Strasbourg  (842)  et 
d'Arles  (851),  enjoignent  aux  prêtres  de  prêcher  en  langue 
vulgaire.  Nous  n'avons  trouvé  aucune  prescription  de  ce 
genre  dans  les  conciles  tenus  dans  la  province  viennoise  ; 
niiiis  on  ne  saurait  prétendre  avec  une  ombre  de  vrai- 
semblance que  le  latin  classi«|ue  ait  eu  plus  de  vitalité 
chez  nous  que  chez  nos  voisins  du  Nord  et  du  Midi.  On 
doit  donc  admettre  que,  depuis  la  mort  de  Charlomagrie 
tout  au  moins,  le  lalin  littéraire  n'était  plus  compris  en 
Daupbiné.  Les  prédicateurs  les  plus  lettrés  du  moyen  Tige, 
tels  que  notre  grand  saint  Hugues,  devaient  s'adresser  à 
un  auditoire  populaire  dans  la  langue  même  du  peuple, 
lly  ades  textes  françnis  datant  du  ix«  siècle  et  des  textes 
provençaux  du  x«  ;  c'est  donc,  selon  toute  probabilité, 
dès  le  ix«  siècle  que  durent  apparaîti'e  quelques-uns  au 
moins  des  caractères  destinés  à  dilTérencier  notre  dialecte 
et  des  dialectes  du  Nord  et  des  dialectes  du  Midi.  Quand 
cette  diiïérenciation  fut-elle  un  fait  accompli  ?  On  ne  peut 
le  dire  avec  précision. 

Quand  on  fait  l'histoire  d'un  dialecte,  on  est  porté 
malgré  soi  à  y  chercher  la  trace  des  langues  indigènes 
^u'il  a  supplantées  ou  des  Inngues  étrangères  dont  il  a 
triomphé.  C'était  une  préoccupation  assez  g^Miérale  autre- 
f'>is  et  à  laquelle  on  sacrifiait  trop  souvent  le  véi'itable 
irilér(^t  des  études  linguistiques.  Ainsi  on  a  vu  successi- 
vement dans  le  dauphinois  du  celtique*,  du  grec-,  du 

'  C'est  le  tort  de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  notre  dia- 
^cte;  cf.  de  l'Étude  des  patoi>t  du  Haut-Dauphiup,  pp.  t()  s([. 

Chorier,  ChanripoUioii  et  Gharbot  accordent  trop  d'importance  à 
l  êieiueut  grec. 
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germanique*  et  même  de  Tarabe^.  Si  les  Sarrazins  ont 
séjourné  chez  nous,  c'est  à  Tétat  de  bandes  pillardes,  qui 
ne  se  sont  jamais  mêlées  à  nos  populations  au  point  d'in- 
fluer sur  leur  langue  ;  tout  au  plus  pourrait- on  marquer 
leur  passage  par  quelques  noms  de  lieux,  et  encore  est-il 
probable  que  ces  noms  appartiennent  en  général  à  la 
langue  même  du  Dauphiné,  et  non  à  la  langue  arabe. 
Quant  au  celtique  et  au  germanique,  le  haut-dauphinois 
est  à  leur  égard  exactement  dans  la  même  situation  que 
le  français  et  le  provençal.  Le  celtique  n'a  laissa  qu'un 
nombre  très  restreint  de  mots  qui  se  sont  fondus  dans  le 
latin  vulgaire,  sans  parler  des  noms  géographiques  plus 
tenaces,  sans  doute,  mais  qui  n'abondent  pas  plus  chez 
nous  que  dans  les  provinces  voisines.  L'occupation  bur- 
gonde  nous  a  donné  un  fort  contingent  de  noms  de  per- 
sonnes ;  si  l'on  ne  consultait  que  l'onomastique  du  v*'  au 
XII®  siècle,  on  pourrait  croire  que  nous  avons  été  profon- 
dément germanisés.  Ce  serait  pure  illusion  ;  les  noms  qui 
apparaissent  dans  les  chartes  sont  d'ordinaire  les  noms 
des  classes  riches  ou  aisées  ;  l'abondance  de  ces  noms 
germaniques  prouve  simplement  la  prépondérance  so- 
ciale des  envahisseurs  et  souvent  même  l'adoption  par 
les  Gallo-romains  des  noms  burgondes^.  Pour  la  langue. 


*  Fauché-Prunelle,  Recherches  des  anciens  vestiges  germaniques 
en  Dauphiné,  Grenoble,  1862-3,  exprime  à  cet  égard  des  idées  fort 
erronf'es. 

2  Fauché-Prunelle,  dans  son  Rapport  sur  les  Invasions  des  Sar- 
razins dans  les  contrées  de  la  rive  rjnuche  du  Rhône  {Bulletin  de 
l'Académie  delphituxlc,  H,  pp.  280,  t7i,  etc.)  établit  les  rapproche- 
ments les  plus  étrangles  entre  certains  mots  dauphinois  et  les  mots 
espagnols  correspondants,  et  explique  la  ressemblance  par  Tin- 
fluence  sarrazine  qui  se  serait  exercée  chez  nous  comme  en 
Espagne. 

'^  Cl.  le>  mémoires  de  M.    Leblant  et  de   M.    Bourquelot  sur  Iw 
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le  Dauphiné  a  fait  comme  les  autres  provinces  ;  il  a  imposé 
la  sienne  à  ses  maîtres.  Que  les  Burgondes  en  parlant 
notre  latin  vulgaire  lui  aient  communiqué  bon  nombre 
de  mots  désignant  leurs  coutumes,  leurs  usages,  leur 

j  genre  de  vie,  cela  était  inévitable,  et  nous  n'avons  garde 

de  le  méconnaître-  Peut-être  même  ont-ils  dans  une  cer- 
taine mesure  favorisé  certaines  évolutions  phonétiques. 
Toujours  est-il  qu'ils  ont  parlé  notre  latin,  et  que  les  mots 
qu'ils  nous  ont  laissés  ont  passé  au  préalable  par  le  moule 
lalin,  tout  comme  dans  les  autres  contrées  du  domaine 
roman.  Il  ne  peut  être  question  ici  du  grec  qui  n'a  jamais 
été  parlé  dans  notre  pays  et  dont  les  rares  termes  devenus 
vulgaires  nous  sont  venus  par  le  latin  ecclésiastique.  En 
somme,  le  haut-dauphinois  est  le  latin  vulgaire  parlé  en 
Dauphiné,  et  qui  comme  le  latin  vulgaire  des  autres  pro- 

i  vinces  a  conservé  quelques  rares  termes  du  gaulois,  et 

I  adopté  un  nombre  assez  important  de  termes  germa- 

niques. 
Les  comtes  de  Savoie  ayant  longtemps  occupé  des 

I  places  importantes  dans  notre  pays,  spécialement  dans  la 

région  viennoise,  on  peut  être  tenté  de  chercher  dans  ce 

'  fait  Texplication  de  certaines  particularités  phonétiques 

de  notre  langue  ^.  Il  y  a  pour  la  solution  de  ce  problème 
une  in.surmon table  difficulté  :  c'est  Tabsence  de  textes 
savoyards  pour  le  moyen  ûge.  On  ne  pourrait  donc  s'ap- 
puyer que  sur  la  comparaison  des  patois  actuels  de  la 


noms  propres  à  l'époque  mérovingienne  {Mêm.  de  la  Société  des 
Antiquafres,  t.  XXVtlI),  et  Fuslel  de  Coulanges,  InUiiutions  de 
l'anc.  France,  I,  p   413. 

^  (Test  ce  qu*a  fait  Qiiinon  pour  le  patois  de  Meyjcieu,  Bidl.  de  la 
Soc.  de  slal.  de  l'Isère,  1843.  pp.  412-13. 


r 
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Savoie  et  du  Haut-Dauphiné.  Mais  la  ressemblance  des 
phénomènes  linguistiques  ne  démontre  pas  l'emprunt; 
dans  le  cas  présent,  la  méthode  serait  particulièrement 
décevante,  car  il  n'est  aucun  phénomène  linguistique 
commun  au  savoyard  et  au  haut-dauphinois  qui  ne  se 
retrouve  sur  tel  autre  point  du  domaine  gallo-roman,  où 
certes  l'influence  savoyarde  n'a  jamais  pénétré.  C'est  que 
les  caractères  phonétiques  ne  s'arrêtent  pas  aux  fron- 
tières d'une  province;  ils  suivent  sur  les  cartes  géogra- 
phiques les  lignes  les  plus  capricieuses,  empiétant  sur  le 
territoire  voisin  sans  qu'on  puisse  dire  toujours  la  pro- 
vince qui  les  a  vus  naître  et  qui  les  a  propagés.  Le  fait 
même  de  la  propagation  est  plus  rare  qu'on  ne  pense  ; 
en  réalité,  les  phénomènes  linguistiques  ayant  le  même 
point  de  départ  latin,  la  ressemblance  des  produits  devrait 
être  plutôt  la  règle.  S'il  y  a  difTérence,  c'est  le  fait  d'une 
cause  particulière  ou  locale  qui  a  arrêté  à  telle  étape 
l'évolution  naturelle  du  langage,  ou  qui  l'a  poussée  jus- 
qu'à sa  dernière  limite.  Mais  il  n'est  pas  surprenant, 
encore  une  fois,  que  le  développement  se  fixe  au  même 
degré  de  Téchelle  phonique  dans  les  pays  les  plus  diffé- 
rents. La  vraie  question  est  donc  celle-ci  :  étant  donnée 
une  région  latinisée,  quel  est  le  produit  du  germe  latin  ? 
Peu  importe  que  les  produits  soient  les  mêmes  en  d'au- 
tres pays  ;  cela  ne  prouve  pas  nécessairement  une 
influence  de  l'un  sur  l'autre.  En  tout  cas,  cettç  influence 
se  fût- elle  exercée  pour  le  dauphinois  du  moyen  âge, 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  la  constater. 
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Nous  ne  rencontrons  qu'à  partir  du  xin*  siècle  les 
preuves  positives  de  l'usage  journalier  du  haut-dauphi- 
nois, appelé  tour  à  tour  lingrta  vulgaris,  materna,  laica, 
ou  ror/iantium.  C'est  Valbonnais  qui  nous  en  fournit  la 
première  mention,  en  reproduisant  la  relation  de  l'ouver- 
ture du  testament  de  Guillaume  de  Beauvoir,  laquelle  eut 
lifu  à  Moidieu  en  1277*;  un  des  témoins,  Humbert  de  la 
Tour,  atteste  que  le  notaire,  après  l'avoir  écrit  en  latin, 
en  avait  donné  lecture  en  langue  vulgaire  «  materna  lin- 
gna  exposituw.  »  au  testateur  et  aux  témoins.   En  1288, 
Hugues  de  Bressieu  concède  une  charte  de  franchises  à 
cette  commune;   le  notaire  ajoute  qu'il  Ta  traduite  en 
langue  laique  pour  qu'elle  pût  être  comprise 2.  Un  acte 
de  1306  semble  prouver  que  le  dauphin  Humbert  I  ne 
comprenait  que  l'idiome  dauphinois  3.  Quand,  en  1338, 
Humbert  iï  fait  publier  à  Grenoble  une  ordonnance  qui 
doit  être  comme  du  peuple,  le  crieur  public  va  lire  sur 


«  Valb.,  n,  15. 

*  Charte  des  libertés  de  Bressieu  copie  du  xv»  s.  inédite),  com- 
muniquée par  M.  rabbé  Lagier  :  «  lingua  laica  ad  intcUigendum 
dedi  et  explanavi.  9 

3  Valb-,  II,  125  :  «  lectum  fuit  et  expositum  in  vnlprari  eidem 
D  Dalphinohoc  compromissum  factum  ejus  nonriine  per  D.  .Tohan- 
iiein  Dalphini  filium. . .  quo  compromisso  lecto  et  vul<;;arisato  idem 
Dominus  Dalphinus  dictum  compromissum...  approbavit  ».  — 
D'après  Valbonnais,  c'est  en  1305  qu'eut  lieu  cet  incident  à  Anney- 
ron  (Drôme);  M.  U.  Chevalier  a  rectifié  cette  date  (/im.  des  Dau- 
phins de  la  3*  race.  Valence,  p.  12). 
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les  principales  places  de  la  ville,  non  le  texte  latin  qui 
nous  a  été  conservé  par  Valbonnais,  mais  une  traduction 
en  langue  maternelle  et  vulgaire^.  En  1390,  le  gouverneur 
delphinal  ordonne  une  enquête  pour  le  recouvrement  du 
plait  en  la  châtellenie  de  Cornillon  ;  la  commission  roga- 
toire  est  lue  à  chaque  témoin  en  dauphinois,  lingua 
materna^. 

Notre  patriotisme  dauphinois  aimerait  à  croire  que 
cette  langue  vulgaire  a  servi,  au  moyen  âge,  de  langue 
littéraire.  Mais  nous  en  sommes  réduits  sur  ce  point  aux 
conjectures.  Il  est  probable  que  les.  ménestrels,  dont 
Humbert  II  aimait  à  parer  sa  cour,  ne  se  contentaient 
pas  de  chanter  des  poésies  provençales  ou  françaises,  et 
que  plus  d'une  fois  il  put  entendre  des  poésies  dauphi- 
noises ;  toutefois  ce  n'est  que  probable,  et  Pilot  •  a  été 
trop  affîrmatif  à  cet  égard,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  des  do- 
ciiments  qu'il  nous  laisse  ignorer.  Si  la  conjecture  émise 
par  M.  Flechtner*,  à  propos  de  l'auteur  et  de  la  langue  du 
Fragment  d'Alexandre,  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom 
d'Albéric  de  Besançon  5,  était  mieux  fondée,  on  pourrait 


«Valb.,  11,361. 

*  Salv.  de  Boissieu,  Traite  du  plait  seigneurial,  k  la  suite  de 
YUsage  des  fiefs,  3* éd.  Avignon,  1731,  p,  15  :  c  prius  lectis  dictis 
supplicatione  et  littera  dominica  lingua  materna.  ^ 

3  Annuaire  de  la  Cour  royale  de  iSi4,  p.  2  :  t  cette  langue  a  été 
chantée,  cependant,  par  les  troubadours  dauphinois,  par  les  mé- 
nestrels  de  la  Cour  des  anciens  dauphins.  »    - 

*  Die  Sprachedes  A lexander- Fragments  des  Alberic  von  Besançon, 
Breslau,  1.882. 

»  Bartsch,  Chrestomathie  de  l'ancien  fr,,  2«  éd.,  1872,  p.  18.  — 
Paul  Meyer,  Al^xandre^le-Grand  dans  la  litt,  fr,  du  Moyen  Age, 
Paris,  1886,  I,  pp.  1-9. 
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soutenir  que  le  Haut-Dauphiné  a  eu  pa  part  dans  les  pro- 
ductions épiques  du  moyen  âge.  Malheureusement  pour 
nous,  M.  P.  Meyer,  en  proposant,  avec  plus  de  probabi- 
lité, de  lire  Albéric  de  Briançon,  ou  même  de  Pisançon 
(Drôme  et  Hautes-Alpes),  laisse  au  Bas-Dauphiné  Thon- 
neur  d'avoir  produit  ce  poème*.  Il  faut  donc  attendre 
quelque  découverte  imprévue,  avant  de  nous  flatter 
d'avoir  eu  au  moyen  âge  notre  littérature  dauphinoise*. 

Du  moins  reste-t-il  aux  philologues  la  satisfaction  de 
savoir  que  notre  langue  a  été  écrite  et  '  qu'un  certain 
nombre  de  documents  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous 
en  possédons  cinq,  dont  deux,  déjà  connus,  appartien- 
nent à  la  région  de  Grenoble,  et  trois,  jusqu'ici  inédits,  à 
celle  de  Vienne  : 

\  !•  Testament  de  Guignes  Alleman  (1275)  ; 

I  2^  Comptes  consulaires  de  Grenoble  (1338-40)  ;^ 

3<»  Usages  du  mistral  des  comtes  de  Vienne  (1276)  ; 

'  ¥  Leyde  de  Vienne  (copie  de  .1403)  ; 

I  5»  Compte  municipal  de  Vienne  (1389). 

C'est  sans  doute  à  l'usage  de  faire  deux  testaments, 
l'un  en  latin  par  respect  pour  la  tradition  savante,  l'autre 
en  langue  vulgaire  pour  l'intelligence  des  témoins  ou 
ayants-droit,  que  nous  devons  le  texte  dauphinois  du 

I         testament  de  Guîgues  Alleman.  Quant  aux  autres  textes. 


*  Op,  c.  I,  p.  xvn.  fî,  pp.  77-93.  Du  reste,  le  caractèie  général  de 
œ  fragment  semble  indiquer  un  pays  plus  méridional  que  le  Haut- 
Daupbiné,  comme  nous  le  montrerons  après  l'étude  de  la  phoné- 
tique haut-dauphinoise. 

'  Nous  signalerons  des  traces  non  équivoques  du  dialecte  dau- 
phinois dans  la  Légende  de  Théophile  (Bartsch  et  Horning,  La  langue 
et  la  m.  fr.,  Paiis,  1887),  coL  461  sq. 
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ils  sont  tous  d'ordre  administratif.  On  conçoit  que  les 
droits  du  mistral  de  Vienne  et  les  tarifs  de  la  leyde  qui 
intéressaient  directement  le  peuple  aient  été  rédigés  dans 
sa  langue.  Plus  curieux  sont  les  comptes  des  municipali- 
tés de  Grenoble  et  de  Vienne  ;  ils  prouvent,  non  pas  que 
le  latin  fût  devenu  d'un  emploi  trop  difficile  pour  les 
secrétaires  des  communes,  puisque  les  comptes  muni- 
cipaux sont,  en  règle  générale,  écrits  en  latin  avant  et 
après  les  dates  de  nos  documents,  mais  que  notre  langue 
vulgaire  n'était  pas  du  tout  encore  frappée  de  discré- 
dit. Peut-être  même  servait-elle  parfois  aux  chartes; 
dans  V Inventaire  des  archives  des  dauphins  ^  en  iB4€f 
M.  U.  Chevalier  signale  une  charte  romîine  ^  ;  mais  le  nom 
du  seigneur,  signataire  de  la  charte,  n'ayant  pas  été  iden- 
tifié, nous  ne  pouvons  savoir  avec  certitude  si  cette  langue 
romane  était  celle  du  Haut-Dauphiné.  Notre  idiome  a 
servi  une  fois  au  moins  à  l'épigraphie  :  au  xvii*  siècle,  on 
pouvait  voir  dans  l'église  do  Saint-Georges  de  Vienne 
une  inscription  en  langue  vulgaire  2.  Une  langue  qui  ose 


*  P.  197,  n»  1,107  :  «  Ttem,  qiiod  memorîale  sigillatum  in  pendenti, 
continens  annua  que  tenet  a  dom»  dalphino  Johannes  de  Sacoygn, 
dominus  de  Vibf^r,  et  est  scriptum  in  romantio.  ï 

*  Chorier,  Recherchrs  sur  les  antiquités  de  Vienne.  (Nouv.  éd. 
Vienne.  1846),  p.  318  :  «  Lorsqu'on  entre  dans  cette  église,  une 
inscription  qui  se  présente  à  main  gauche,  arrête  les  moins  cu- 
rieux :  elle  est  en  langue  vulgaire  ;  ce  n'est  pas  celle  dont  les 
honnêtes  gens  se  servent  aujourd'hui,  mais  celle  qui  n'est  con- 
nue que  parmi  le  peuple,  qui  l'a  retenue  comme  une  rorruption 
de  l'ancien  roman,  qui  ne  lui  "a  pas  pu  entièrement  échapper. 
Je  ne  rougirais  pas  de  la  rapporter  ici,  si  je  ne  la  destinais  avec 
plusieurs  autres  à  un  ouvrage  particulier.  »  Cf.  Chorier,  Hist.du  D. 
(nouv.  éd.),  I,  671,  où  il  dit  que,  s'il  ne  l'a  pas  reproduite  dans  ses 
Aniiquités,  c'était  pour  ne  pas  offenser  les  délicats.  Malheureuse- 


feSSAl  SUR  LA  LANGLE  VLLGAIUE  DUHAtJT-DALPHiNÉ.   113 

s'éUler  sur  la  pierre  et  qui  semble  s'essayer  ainsi  à  délo- 
ger le  lalin  de  sa  fonction  séculaire  de  langue  épigiaphi- 
que  n'est  pas  un  patois  déshonoré. 

Si  les  communes  ne  dédaignaient  pas  d'employer  le 
dauphinois  dans  les  actes  administratifs,  il  est  bien  à  pré- 
sumer que  les  particuliers  ne  s'en  faisaient  pas  faute  pour 
tous  les  écrits  qui  avaient  un  caractère  privé,  tels  que  les 
livres  de  raison  ou  les  comptes  de  recettes  et  de  dépen- 
ses. Les  livres  de  raison  que  nous  avons  pu  rencontrer 
sont  en  français  ;  cela  ne  peut  étonner,  puisqu'ils  datent 
tous  d'une  époque  où  le  français  était  devenu  familier  à 
la  bourgeoisie.  Quant  aux  comptes  privés  rédigés  en  pa- 
tois, ils  n'ont  laissé  dans  notre  province  qu'une  trace  à 
peine  sensible.  Nous  l'avons  trouvée  dans  les  pièces  d'un 
procès  qui  eut  lieu,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  entre  M.  de 
Virieu,  seigneur  de  Pupetières,  et  les  communautés  de 
Montrevel  et  de  Doissin.  Les  trois  Mémoires  *  qui  furent 
produits  dans  les  débats  de  cette  affaire  s'appuient  sur 
un  compte  de  châtellenie,  qui  avait  été  «  rendu  en  patois 


ment,  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse  et  rinscriplion  a  complètement 
disparu.  —  Ces  inscriptions  en  langue  vulgaire  sont  très  raies  dans 
le  Sud-Est  ;  on  en  connaît  trois  à  Die  (Pilot,  Ann.  de  la  Cour  nnjale, 
l^ii,  p.  4;  abbé  iloutier,  Bibliographie  des  dialectes  duup/iinois, 
\  p.  X)i.  et  une  à   Lyon   de  lôô^  (Artaud,   Nolice   des   AnlUjiùtês  du 

:  tiiuxée  de  Lyon,  p    57;  Comarmoud,  Notice  du  ynusée  lapidaire  de 

i  LyoUj  p.  52;  Unofrio,  Essai  d'un  {glossaire  patois,  [).  XUV). 

•  Procès  des  Lommunaules  de  Montrevel,  JJoissin  et  autres  places 
œiilre  M.  de  Virieu,  seigneur  de  Pupetières. 

l"  Mémoire  pour  M.  de  Vi7'ieu,  Grenoble,  Giroud,  1776; 
2*  Mémoire  pour  les  communautés,  Grenoble,  Cuchet,  1781; 
3«  Mémoire,  réplique  pour  M.  de  Vii*ieu,  Grenoble,  (iiroud,  1779. 
Ces  imprimés  ne   sont  pas  mentionnés  dans  l'ouvrage  de  iM.  E. 
Mai^Miien  :  ['Imprimerie  à  Grenoble,  1884. 
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—  au  milieu  du  xiv«  siècle  —  par  Pierre  Rigaud,  mistral 
de  Montrevel,  à  noble  Jean  de  Grolée*.  »  Nous  citerons, 
au  cours  de  ce  travail,  les  lambeaux  de  phrase  que  les 
avocats  des  deux  parties  avaient  extraits  de  ce  compte^. 


m. 


Le  dialecte  local  n'était  pas  la  seule  langue  qui  s'offrit 
à  qui  voulait  s'affranchir,  pour  un  acte  public  ou  privé, 
d'une  langue  morte,  depuis  longtemps  inintelligible  au 
peuple.  De  bonne  heure,  on  voit  apparaître  le  français, 
concurrent  redoutable  par  Tavance  de  sa  culture  et  plus 
encore  par  la  politique  envahissante  dont  il  est  l'organe 
et  comme  l'avant-coureur  dans  notre  région.  Le  premier 
document  français  que  reproduise  Valbonnais  est  le  traité 
conclu,  en  1250,  entre  Albert  de  la  Tour  et  Pierre  de 
Savoie  3.  On  a  eu  tort,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  de 
le  présenter  comme  un  spécimen  de  notre  langue  au 
XIII®  siècle  ;  il  n'offre  que  quelques  éléments  dauphinois 
mêlés  à  une  langue  foncièrement  française.  Ainsi  cent  ans 


1  Ce  seigneur  dont  le  nom  se  retrouve  si  souvent  dans  les  chartes 
du  XIV*  siècle  était  grand  propriétaire  en  Bresse  et  en  Dauphiné  ; 
nous  avons  publié  dans  la  Revue  de  philologie  française  et  proven- 
çale, t.  III,  293,  un  compte  analogue  qui  lui  fut  rendu  en  dialecte 
bressan,  en  1365,  par  le  prévôt  de  sa  terre  de  Juis,  dans  la  Dombes. 

^  Ce  compte  de  Chàtellenie  a  probablement  été  brûlé  en  1793, 
comme  tant  d'autres  documents  touchant  à  la  féodalité.  M.  Chaper 
a  publié  la  liste  officielle  des  documents  détruits  à  Grenoble  par  le 
vandalisme  révolutionnaire  {Bull,  de  VAcad.  delp.,  1886,  pp.  6  et  s.) 
On  peut  supposer  que  quelques-unes  de  ces  pièces,  telles  qne 
comptes  de  chàtellenie,  terriers  et  surtout  les  tarifs  de  la  leyde  de 
Grenoble,  étaient  en  langue  vulgaire. 

3  Valb.,  1, 190. 
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avant  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  le  dialecte  de 
rile-de-France  sert  déjà  pour  les  relations  du  Dauphiné 
avec  les  provinces  voisines.  Il  est  à  remarquer,  en  effet, 
que  presque  tous  les  documents  rédigés  en  français  dans 
aotre  pays  avant  1350  ont  ce  caractère  de  documents 
diplomatiques  ;  le  français  a  été  chez  nous  une  langue  de 
chancellerie  et  d'affaire,  avant  d'être  la  langue  d'usage. 

Ce  qui  nous  importe  ici,  c'est  de  déterminer  la  part  du 
dialecte  dauphinois  dans  les  pièces  françaises  écrites  par 
des  Dauphinois  ;  cette   part  est-elle  assez  appréciable 
pour  qu'on  puisse  y  trouver  un  supplément  d'information 
pour  notre  étude  ?  On  conçoit  que  les  dates  sont  d'une 
importance  capitale  en  cette  matière,  la  proportion  des 
fermes  dauphinoises  devant  être  généralement  en  raison 
directe  de  l'antiquité  du  document.  C'est  en  effet  ce  qui  a 
lieu,  du  moins  pour  les  actes  émanés  de  la  chancellerie 
delphinale.  Après  le  traité  d'Albert  de  la  Tour  et  de  Pierre 
de  Savoie,  on  trouve  un  acte  de  1297  sensiblement  in- 
fluencé par  notre  dialecte  ;  c'est  le  traité  entre  le  dauphin 
Guigues  YII,  Léonette  de  Gex  et  Guillaume  de  Joinville 
contre  Amédée  de  Savoie,  traité  rédigé  à  la  Balme  de 
Ci-émieu  *.  Ce  n'est  pas  qu'à  cette  date  on  ne  puisse  ren- 
contrer déjà  dans  nos  pays  des  pages  presque  aussi  Iran- 
çaises  que  chez  Joinville  ;  telle  est  la  charte  par  laquelle 
Béatrix  de  Gex  confirme,  en  1290,  les  conventions  de  son 
mariage  avec  Gilet  AUeman*.  Dès  l'avènement  dllum- 


«  Valb.,  H,  85. 

*  Cette  charte  originale,  conservée  aux  Archives  de  l'Isère  (Cari. 
Graisiv.,  1290-1300),  a  été  publiée  connue  inédite  par  M.  Gariel 
(Petite  revue  des  Bibl.  dauph.,  p.  67).  Valbonnais  l'avait  déjà 
donnée  (II,  67,  note),  avec  les  mêmes  coupures  que  M.  Gariel,  et 
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bert  II  (1333),  les  traces  du  dauphinois  dans  les  actes 
français  se  font  extrêmement  rares.  Cela  tient  sans  doute 
avant  tout  à  la  remarquable  habileté  de  son  secrétaire, 
Humbert  Pilât  qui,  tout  dauphinois  qu'il  était,  savait  aussi 
bien  manier  le  français  que  le  latin.  Parmi  les  documents 
d'un  caractère  local,  il  faut  citer  particulièrement  les 
curieux  statuts  de  Tordre  de  Sainte  Catherine,  fondé  à  la 
Côte-Saint-André,  statuts  édités  par  M.  U.  Chevalier*.  Le 
savant  éditeur  attribue  cette  pièce  à  la  première  moitié 
du  xivû  siècle  ;  le  caractère  de  la  langue  corrobore  cette 
date,  en  dehors  même  de  toute  considération  paléogra- 
phique. Après  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  les 
documents  français  ne  sont  plus  rares  dans  nos  archives*. 
Mais,  dès  lors,  Tinfluence  dauphinoise  ne  se  discerne 


plus  correctement,  quoique  Valbonnais  eût  déjà  commis  quelques 
fautes  de  lecture. 

«  Doc.  II,  36. 

'  «  C'est  seulement  au  milieu  du  xv«  siècle  que  le  français  com- 
mença à  être  d'un  usage  commun  (  J.  Roman,  Petite  revue  daupAi- 
noise,  V,  p.  29).  »  Nous  sommes  absolument  de  cet  avis;  avant 
cette  époque,  le  français  n'est  guère  chez  nous  que  la  langue  de 
l'administration  centrale,  concurremment  avec  le  latin.  C'est  une 
des  raisons  pour  lesquelles  le  savant  dauphinois  conteste  Tauthen* 
ticité  de  la  Saincte  vie  et  glorieulx  trcspassement  de  Jehan  Esmé,  ms. 
publié  par  le  Bulletin  d'hist.  eccl.  (IX,  57),  authenticité  déjà  sus- 
pectée par  M.  L.  Delisle  (Bibî.  de  l'Éc.  des  C/iartes,  L,  p.  503). 
Ajoutons  que  l'étude  attentive  de  la  langue  de  ce  document  doit 
en  faire  reporter  la  composition  bien  plus  tard  que  le  xiv*  siècle  ; 
son  vocabulaire  et  surtout  son  ortliographe  rappellent  tellement 
le  xvi«  siècle,  qu'on  ne  peut  guère  concevoir  une  rédaction  anté- 
rieure. Mais  alora,  comment  l'écriture  est-elle  celle  de  la  deuxième 
moitié  du  xiv«  siècle  {Bull.  l.  c,  p.  94)?  Il  y  a  là  un  problème 
paléographique  qui  n'est  pas  de  notre  compétence,  à  moins  que  oe 
ne  soit  l'œuvre  d'un  faussaire,  qui  a  su  imiter  l'écriture,  mais  non 
la  langue,  du  xiv«  siècle. 
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guère  que  dans  les  noms  de  personnes  et  de  lieux.  De 
loin  en  loin,  on  rencontre  pourtant  encore  des  vestiges 
non  équivoques  du  parler  local,  par  exemple  dans  un 
compte  de  14'28<,  dans  les  statuts  de  l'hôpital  de  Morestel 
de  1450,  édités  par  M.  le  chanoine  Auvergne*,  et  plus 
particulièrement  dans  un  compte  de  chàtellenie  de 
1401-2,  mi-français  et  mi-dauphinois 3. 

Nos  textes  purement  patois  sont  trop  peu  nombreux 
pour  que  nous  puissions  négliger  cet  appoint  fourni  par 
les  chartes  françaises,  originaires  du  Dauphiné.  Nous 
avons  donc  soigneusement  recueilli  dans  les  documents 
précités  et  dans  tous  les  autres  que  nous  avons  pu  con- 
sulter les  formes  qui,  après  mûr  examen,  nous  ont  semblé 
appartenir  à  notre  dialecte.  Hélas,  il  faut  en  convenir, 
cela  ne  fait  pas  encore  une  riche  moisson,  et  force  nous 
est  bien  de  recourir  à  une  autre  catégorie  de  documents, 
nous  voulons  dire  les  chartes  latines. 


IV. 

De  prime  abord,  il  peut  paraître  surprenant  qu'on 
demande  au  latin  médiéval  des  renseignements  sur  le 
patois  qui  lui  est  contemporain.  Cette  méthode  est  trop 


•  Doc-  II,  292-  Compte  rédigé  par  Pierre  Capellin,  de  Saint- 
llarcellin. 

«  Bull,  d'hist.  ecclés.,  VIII,  124  ;  163. 

3  Ce  compte  qui  concerne  Demptézieu,  le  Passage,  etc.,  et  qui 
reflète  la  langue  des  environs  de  Bourgoin,  nous  a  été  fort  obli- 
geamment communiqué  par  M.  Gauduel,  un  patient  et  heureux 
chercheur,  qui  l'a  trouvé  aux  Archives  de  l'Isère.  Nous  avons  col- 
lationné  sa  copie  avec  l'original  et  utilisé  des  passages  qu'il  n'avait 
pas  relevés  comme  étant  sans  intérêt  historique.  Ce  manuscrit  est 
coté  a  :2U65. 
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peu  entrée  jusqu'ici  dans  les  habitudes  des  philologues^ 
pour  que  nous  ne  soyons  pas  obligé  d'en  établir  la  légiti- 
mité et  la  portée.  Au  fond,  la  question  est  plus  simple 
qu'il  ne  semble  ;  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'était  au  juste  le 
latin  écrit  en  Dauphiné.  Était-ce  le  latin  classique  ou  lo 
latin  vulgaire?  Ni  l'un  ni  l'autre,  ou  plutôt  un  amalgamo 
de  l'un  et  de  l'autre,  dans  des  proportions  variables  sui-' 
vant  les  temps  et  les  lieux,  la  culture  ou  l'ignorance  des 
scribes.  Le  latin  vulgaire,  dans  la  phase  latine  de  son  his- 
toire, c'est-à-dire  avant  de  s'être  diversifié  en  langues 
néo-latines,  n'a  jamais  été  écrit,  pas  plus  chez  nous 
qu'ailleurs.  Quant  au  latin  littéraire,  il  ne  subsista  plus, 
après  les  grandes  invasions  germaniques,  que  chez  di 
rares  lettrée  qui  ne  savaient  qu'à  peine  échapper  au  bar- 
barisme et  au  solécisme.  C'est  alors  que  se  forme  une 
langue  très  artificielle  qu'on  a  appelée  le  bas-latin.  Ceux 
qui  l'écrivent  croient  encore  écrire  la  langue  de  Cicéron  ; 
le  fait  est  qu'ils  font  des  efforts  constants  pour  s'affranchii* 
du  latin  rustique  et  se  rapprocher  des  formes  et  de  la 
syntaxe  du  latin  littéraire.  Mais  la  langue  vulgaire  trans- 
parait néanmoins  sous  leurs  périodes  maladroites  commo 
sous  l'affublement  latin  des  vocables.  En  réalité,  il  y  a 
chez  eux  le  mélange  ordinairement  inconscient  d'une  lan- 
gue morte  et  d'une  langue  vivante,  d'éléments  classiques 
et  d'éléments  vulgaires. 

On  distingue  dans  l'histoire  générale  du  bas-latin  en 
France  quatre  périodes  :  l»  la  période  mérovingienne,  du 
vi®  siècle  à  la  fin  du  vin®,  où  la  langue  est  très  barbare, 
plus  encore  par  les  altérations  phonétiques  et  flexion- 
nelles  du  latin  que  par  l'intrusion  des  mots  vulgaires  *  ; 

'  Cf.  D'Arbois  de  Jubainville,   La  Déclinaison  latine  à  Vépoqu  î 
mérovingienne,  Paris,  1872. 
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2»la  période  carolingienne,  caractérisée  par  un  retour 
sensible  au  latin  classique  ;  3*  la  période  féodale,  depuis 
Tinyasion  des  Normands  jusqu'au  xii"  siècle,  où  le  latin 
n'est  guère  plus  régulier  qu'à  Tépoque  mérovingienne  et 
bien  plus  mélangé  d'éléments  vulgaires;  4«  enfin,  la  pé- 
riode scolastique,  qui  du  xir»  siècle  se  prolonge  jusqu'à 
la  Renaissance,  où  le  latin,  arraché  en  quelque  sorte  à  la 
mort,  reçoit  une  vie  nouvelle  et  puissante,  une  force 
d'expression  à  la  fois  énergique  et  souple*.  Le  bas-latin 
de  notre  région  suit  d'ordinaire  le  sort  du  bas-latin  gallo- 
roman,  avec  ses  alternatives  d'obscurcissement  et  d'éclat; 
la  seule  différence  qu'on  puisse  remarquer  à  ce  point  de 
vue  entre  nos  documents  et  les  documents  étrangers  de  , 
même  date,  c'est  que  la  renaissance  carolingienne  ne 
dure  guère  chez  nous,  tandis  que  la  décadence  de  la  pé- 
riode féodale  se  prolonge,  sauf  de  rares  exceptions,  jus- 
qu'au début  du  xni«  siècle. 

Le  latin  mérovingien  est  représenté  dans  le  Haut-Dau- 
phiné  par  les  inscriptions  de  la  région  viennoise*,  dissé- 


1  M.  P.  Meyer  résume  les  diverses  phases  du  bas-lalin  dans  les 
lignes  suivantes  {Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  XXIV,  p.  '61^)  : 
«  Obscurci  pendant  la  période  mérovingienne  (mais  non  éteint 
cependant,  Frédegaire,  ses  continuateurs  et  de  nombreuses  vies 
de  saints  en  font  foi),  le  latin  reparut,  brillant  d'un  nouvel  éclat, 
au  temps  de  Charlemagne,  pour  entrer  dans  une  nouvelle  phase 
d'abaissement  lors  des  ravages  des  Normands  et  des  terreurs  de 
l'an  10<.iO;  il  se  releva  au  xii*  siècle,  et  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours,  parfois  comme  langue  officielle,  et  devenant  l'apanage  de 
plus  en  plus  exclusif  des  savants.  »  —  11  y  a  lieu,  ce  semble,  de  ne 
pas  étendre  la  quatrième  période  jusqu'à  nos  jours  ;  depuis  le 
xvr  siècle,  il  s'est  substitué  au  latin  scolastique  un  latin  nouveau 
rajeoni  aux  sources  anciennes  et  qu'on  pourrait  appeler  néo- 
classique. 

*  AUmer,  Inscriptions  de  Vienne,  t.  IV, 
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minées  depuis  Vienne  jusqu'à  Aoste  (c.  du  Pont-de-Beau- 
voisin)  et  Saint-Sixte  (c.  de  Samt-Geoire),  de  Tannée  450 
à  Tannée  650  approximativement,  et  par  le  testament  du 
patrice  Abbon,  en  739*.  Ces  documents,  spécialement  les 
inscriptions,  présentent  un  vif  intérêt  pour  la  connais- 
sance du  latin  vulgaire  ;  Tignorance  des  lapicides  dauphi- 
nois est  flagrante  et  laisse  voir  clairement  dans  le  voca- 
lisme *,  dans  le  consonantisme^,  parfois  même  dans  la 
syntaxe*  de  leur  langue  Tévolution  du  parler  populaire 
vers  les  langues  néo-latines.  H.  Schuchardt  les  cite  sou- 
vent dans  son  ouvrage  capital  sur  le  latin  vulgaire^. 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  en  tirer  parti  pour  notre  tra- 
vail, par  la  raison  qu'à  cette  époque  reculée  il  ne  peut 
être  question  encore  de  dialectes  dans  le  monde  roman  ; 
tout  au  plus  le  testament  d'Abbon  peut-il  nous  offrir  quel- 
ques formes  anciennes  de  noms  de  lieux,  point  de  départ 
de  leurs  transformations  ultérieures. 
Pour  l'époque  carolingienne,  nous  trouvons  quelques 


«  SH..  p.  34. 

>  Par  ex.  i  bref,  atone  ou  tonique,  est  représenté  par  e  :  fedelis 
(n»   1766,   Aoste)  ;   virgenales  (1775,  Vézeronce)  ;  noveletaie 
(1826,  Saint-Jean-de-Bournay)  ;  femena  (1946,   Saint-Sixte) 
mentis  (1796^  Vienne). 
e  long  tonique,  est  remplacé  par  i  :  adoliscens  (1796,  Vienne)  ; 

ecclisiae  (1822,  Vienne), 
u  bref,  atone  ou  tonique,  remplacé  par  o  :  monomento  (1789» 

Vienne)  ;  famol  (1813,  Saint-Sixte);  Lopa  (1850,  Vienne). 
o  long  tonique,  remplacé  paru;  vutis  (1888,  Vienne);  ex  mure 
parenfum  (1842,  Biiord). 
'Par  ex.  g  intervocalique  tombé  dans Aisberga {i716,  Vézeronce). 
b  intervocalique,   passé  k  v  :  oviit  (1800,  Vienne)  ;   noveletcite 
(1826,  Saint-Jean-de-Bournay)  ;  conscrivere  (1954,  Briord). 
*  N»  1949,  Briord  :  Hic  requiescunt  menbra  ad  duus  frcUrea, 
^  Der  Vokalwnus  des  Vulgœrlateins,  3  vol.  Leipzig,  1866-8. 
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chartes  dans  le  cartulaire  de  Saint-Hugues  et  dans  le  car- 
tulaire  de  Saint-André-le-Bas.  Par  suite  de  la  renaissance 
des  études  latines,  ces  pièces  sont  bien  plus  correctes 
que  celles  de  la  période  précédente,  surtout  quand  elles 
émanent  des  chancelleries;  leur  utilité  pour  nous  se 
borne  à  peu  près  aux  renseignements  fournis  par  l'ono- 
mastique. 

La  source  d'information  la  plus  riche  est  incontestable- 
ment la  latinité  de  l'époque  féodale,  non  seulement  par  la 
quantité,  mais  encore  par  la  nature  des  documents  qu'elle 
nous  a  laissés.  Pour  la  région  grenobloise,  nous  avons  le 
cartulaire  de  Saint-Hugues,  celui  de  Domène,  et  quelques 
chartes  de  celui  des  Écouges  ;  pour  la  région  viennoise, 
le  cartulaire  de  Saint-André-le-Bas,  celui  de  Bonnevaux, 
et  le  cartulaire  inédit  du  Temple  de  Vàulx*.  Ces  pièces  si 
nombreuses,  généralement  bien  datées  et  localisées,  nous 
conduisent  de  la  fin  du  ix«  sièclejusqu'au  commencement 
du  xni«  siècle.  Elles  sont  d'inégale  importance  au  point 
de  vue  de  nos  études  ;  car,  il  y  a  toujours,  même  à  cette 


<  Ce  cartulaire  avait  été  copié  en  entier  par  feu  M.  Brouchoud, 
avocat  à  Lyon,  qui  communiqua  sa  copie  à  M.  L.  Charvet,  pour  son 
étude  sur  La  Maison- Forte  de  Montbailler  (Revue  du  Dauphiné  et 
du  Vivarais,  II,  141,  etc.).  Il  forme  un  rouleau  de  onze  feuilles  de 
parchemin  cousues  bout  à  bout,  de  0,16«  de  largeur  et  0,30«  de 
Ion$?ueur,  en  moyenne  ;  la  septième  et  la  huitième  feuilles  sont 
écrites  au  recto  et  au  verso.  Le  titre  du  cartulaire,  d'écriture  mo- 
derne, le  signale  comme  n'étant  pas  daté;  c'est  une  erreur  ;  sur  le 
verso  de  la  septième  feuille,  une  charte  porte  la  date  de  1190,  et 
sur  le  verso  de  la  huitième,  une  autre  pièce  est  datée  de  1223.  La 
publication  de  ce  cartulaire  est  fort  désirable  pour  l'histoire  et  la 
topographie  du  Dauphiné.  —  Il  y  a  aussi  dans  le  JHecueil  des 
Chartes  de  Cluny ,  publié  par  M.  A.  Brnel,  dp?  chartes  d'origine 
dduphiiaoise,  que  nous  pouvons  utiliser  dans  notre  travail, 
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époque,  une  distinction  à  établir  entre  les  pièces  qui  sor- 
tent des  chancelleries  et  les  pièces  qui  proviennent  de 
particuliers.  Heureusement  pour  nous,  ce  sont  les  der- 
nières qui  dominent,  et  comme  l'ignorance  du  latin  clas- 
sique est  profonde  au  moins  pendant  deux  siècles,  les 
scribes  sèment  à  plaisir  dans  leurs  actes  les  formes  de  la 
langue  vulgaire. 

Il  est  indispensable  de  justifier  ici  par  quelques  exem- 
ples l'emploi  que  nous  nous  proposons  de  faire  de  ces 
documents  ;  ces  citations  auront  en  outre  l'avantage  de 
montrer  ce  qu'était  notre  dialecte  un  siècle  ou  deux  avant 
qu'il  fût  écrit. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  nos  chartes  des 
expressions  toutes  patoises,  jetées  sans  façon  dans  la 
phrasé  latine  :  de  la  tenura  Bemart  Brun;  —  de  la 
cavannari  de  Curhilleu  ;  —  de  la  hordari  de  Bovinant  *  ; 

—  episcopus  perdit  ibi  sas  corroas,  —  sa  corroa^;  —  très 
jamais  de  corroada^;    -  I  cariai  de  civa  de  cavallazo*; 

—  la  senniori  q[uam]  habebat  el  champ  de  Plata et 

parum  t[er]re  quod  habebat  istud  campum  el  cliamin  del 
bes  de  cest  champ  ;  toi  quant  avie  deis  lo  chamin  de  Valt 
usque  ad  maresc  ^  ;  —  a  la  feiri  de  pins  ^  ;  —  a  Caremen- 
tran^ ;  —  solides  seze^.  Des  locutions  semblables  prou- 
vent évidemment  que  la  langue  était  constituée  avec  ses 
caractères  essentiels  dès  le  xii«  siècle  pour  le  plus  tard. 
Nous  pourrons  utiliser  ces  formes  au  même  titre  que  les 
textes  exclusivement  patois. 


*  SH.  p.  203,  V.  11  fô. 

3/6.,  p.  m,  V.  1100. 

«Ti,  lr«  peau,  xii«  s. 

•  D.,  p.  t>r)6,  V.  1160.  - 


—  «i6..  p.  251,  V.  1140. 

-  «D.,  p.  256,  V.  IIGO. 

—  fl/6.,  ?•  p.,  it. 

-  «SA.,  p.  8,  a.  9WÎ. 
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Les  surnoms,  qui  ont  été  souvent  pour  les  classes  infé- 
lieures  le  point  de  départ  des  noms  de  famille,  sont  éga- 
lement très  instructifs,  étant  essentiellement  populaires. 
Bonus  Aur^  est  la  transformation  dauphinoise  de  honum 
uugurium ;  cassa  pullum^  (zn chasse-poulet) ^  pourrait 
iHre  proposé  comme  Tétymologie  toujours  cherchée  du 
cacepollus,  chacepolliis,  chacipolhis  ^,  officier  qui  perce- 
vait dans  certains  pays  les  redevances  seigneuriales  ; 
Stephanus  Pe  de  jBou*  (3=  pedem  bovis)  nous  montre 
vequepedem  et  hovem  étaient  devenus  en  dauphinois  ; 
(Ihaci  Leura^  est  doublement  intéressant  et  par  la  forme 
de  rimpératif  c/vaci  =  *  captia  et  par  la  vocalisation  du 
p  dans  leura  zn   leporem;  Petrus  Curla^,   Villelmus 
Truita'',  Barnardus   Chavals^,  montrent  comment  nos 
îiDcêtres  disaient  :  courge,  truite,  cheval.  Arbertus  Ma- 
tantafeys^  avait  vraisemblablement  l'habitude  de  jurer 
par  sa  sainte  foi.  Ajoutez  à  cela  les  noms  dus  à  un  métier 
(»a  à  un  emploi  :  Pétri  Sauner  ^^,  Petrus  Pelicers  **,  Andréas 
le  cellarers^^,  Peirus  Esco fers  ^^^   Michilet  li  Cordiers^*, 
Stephanus  li  Bergiers  *5. 

Bien  plus  importants  sont  les  renseignements  de  Tordre 
phonétique*^.  On  sait,  par  exemple,  que  la  vocalisation 


>  SH.,  p.  98,  a.  1409. 

*  J6.,  p.  102, 1107. 

3Cf,Du  Cange,  h.  v. 

4  SH.,  p.  293,  a.  1120  ;  —  Cf.  SM.,  p.  6,  a.  1228,  Stephanus  Pes  Bovis, 

»  B.,  p.  39,  a.  1193.  —  «  Jb.,  p.  148,  xn«  s.  —  "^  76.,  p.  92,  it. 

»  Ib.,  p.  74,  a.  1168.  —  »  76.,  p.  118.  xii«s.  —  'o  D.,  p.  262,  xn»  s. 

«•  B.,  p.  56,  a.  1171.  —  •«  Ti  5»  peau.,  xn«  s.  —  '3  i6.,  8»  p. 
u  if,,  —  15  9»  p. 

"  Nous  n'avons  pas  la  prétention,  dans  les  exemples  qui  suivent, 
«le  dater  la  première  apparition  des  phénomènes  phonétiques  dans 
le  inonde  roman,  mais  seulement  dans  le  domaine  dauphinois. 
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de  2  en  u  apparaît  dans  le  Midi  avant  de  se  produire  dans 
le  Nord  ;  on  en  a  des  exemples  dans  le  poème  de  Boèce 
qui  est  du  x«  siècle,  tandis  qu'elle  ne  se  montre  pas 
encore  dans  la  chanson  de  Roland,  qui  a  été  composée 
environ  un  siècle  plus  tard.  Or,  nous  en  trouvons  un 
exemple  dans  la  région  viennoise  dès  Tannée  940  ;  cinq 
pièces  nous  montrent  l'expression  terra  Aumare,  tandis 
que  le  propriétaire  signe  Aadalmare,  Adalmare,  Azal- 
mare^.  La  date  de  l'amuïssement  de  Ts  sourde  est  inté- 
ressante à  établir  surtout  pour  notre  région  2  ;  une  charte 
de  Grenoble,  de  la  fin  du  xi®  siècle,  écrit  Naconc^  un 
nom  qu'on  écrira  Nascone  ♦,  au  xiv^  siècle,  par  préoccu- 
pation savante.  Il  n'est  pas  du  tout  étonnant  que  Vs  sonore 
ne  se  prononçât  plus  au  xu^  siècle,  comme  le  prouve  Pe- 
trus  de  Illata,  à  côté  de  Islata  5.  En  980,  un  nom  tel  que 
Pleitru  à  côté  de  Plecttvidis^,  montre  à  la  fois  la  vocalisa- 
tion du  c  et  la  chute  de  la  syllaj)e  métatonique,  Erleins  en 
regard  de  Erlenus  "^  fait  voir  la  diphtongaison  de  Vé  long 
tonique  dès  Tannée  907. 

Les  noms  de  lieux  sont  spécialement  intéressants, 
surtout  quand  leur  étymologie  est  certaine  ^  ;  car  dans  la 


«  SA.,  p.  83  85. 

«  Cf.  G.  Paris,  Rom.,  xv,  616-22. 

3  SH.  p.  KM,  a.  1080-1132. 

^  Ib.,  p.  278.  n  s'fiigit  de  Nâcon,  commune  de  Saint- Pierre-de- 
Chérennes,  canton  de  Pont-en-Royans.  L'accent  circonflexe  témoigne 
encore  que  Vs  était  étymologique. 

&  B.,  p.  78-9,  a.  1180-5. 

6  SA.,  p.  246. 

7  76..  p.  19'. 

s  G.  Paris,  Rom.,  XVIII,  p.  326,  note  :  ce  U  audrait  examiner  avec 
soin  les  noms  de  lieux,  source  capitale  et  encore  trop  peu  explorée 
de  renseignements  sûrs  et  précis  sur  la  phonétique.  » 
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période  qui  nous  occupe  on  leur  laisse  le  plus  souvent 
leur  forme  vulgaire,  tandis  qu'à  partir  du  xni®  siècle  on 
s'escrimera  à  les  latiniser*.  Avellanetum,  bois  de  noise- 
tiers —  lieu  dit  situé  près  de  l'Isère  entre  la  Tronche  et 
Saint-Martin-d'Hère  —  est  devenu  Aulane  vers  1040*, 
Olanei  vers  H40  3,  à  peine  dissimulé  sous  la  forme  refaite 
sur  le  patois  Olanetum  vers  1190*.  Le  village  de  Noyarey 
est  nommé  Nogaretum  en  4080  ^  —  ce  qui  est,  sauf  la 
terminaison,  la  forme  du  latin  vulgaire  dérivée  de  noga- 
rium,  noyer,  —  iVoiarctum  en  4099^,  Noiare  en  4409'', 
A-oiarei  en  1421^;  la  forme  A'oiareda  en  4422®  est  une 
latinisation  maladroite,  arrêtée  à  mi-chemin,  et  Nticere- 
tum  en  4407  *<>  une  latinisation  pédante.  L'étymologie  du 
nom  des  Adrets  —  Adreiz  vers  4400**,  —  est  certaine- 
ment ad  directes  (sous-ent.  montes)  comme  l'indique  la 
forme  ad  Adrectos  vers  4060  **,  c'est-à-dire,  en  latin  vul- 
gaire, le  pays  situé  vers  les  montagnes  de  droite;  quand, 
au  xiv«  siècle,  on  écrira  :  ecclesia  de  Adextris  **,  ce  sera 
pour  se  rapprocher  du  latin  savant. 

li  n'y  a  pas  jusqu'aux  fautes  manifestes  qui  ne  présen- 
tent de  l'intérêt  ;  quand  le  scribe  écrit  :  perticas  arher- 
7iale3*\  il  sait  que  la  langue  populaire  a  remplacé  dans 
œrtains  cas  le  b  par  le  v  ;  entendant  prononcer  journelle- 
ment arvemales,  il  fait  un  barbarisme  pour  corriger  une 
prétendue  faute. 


«  V.  dans  le  Butt.  d'hist.  ecclés..  Il,  178;  232,  le  tableau  compa- 
latjf  des  noms  des  paroisses  du  diocèse  de  Grenoble  aux  xii",  xiv«  et 
XV*  siècles,  si  soigneusement  dressé  par  M.  rabl)é  Gh.  Bellet. 

«  SH.,  p.  120.  —3/6.,  p.  243.  -  *  Ib.,  p.  182.  —  s  /^.^  \Yi, 

•  Ib.,  p.  15i.  —  '  /fe.,.p.  153.  —  8  76.,  p.  223.  —  9  Ib.,  p.  122. 

«  Ib,,  p.  292.  —  "  /6.,  p.  8.  —  «  D.,  p.  136.  —  «  SH.  p.  274. 

"  SA.,  p.  71,.a.  9931032. 
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A  partir  du  xiii®  siècle,  nos  pays  ressentent  enfln  le 
contre-coup  de  la  renaissance  latine.  La  chancellerie  deU 
phinale  possède  des  secrétaires  tels  que  Guigues  Froment 
et  Humbert  Pilât,  dont  la  langue  est  merveilleusement 
souple  et  abondante  ;  Pierre  Borgurel  *,  notaire  public  à 
Vienne,  leur  cède  à  peine  en  habileté.  Chez  des  latinistes 
si  bien  stylés,  on  ne  peut  s'attendre  à  trouver  des  formes 
patoises  fourvoyées  telles  quelles  dans  leur  rédaction. 
Cependant,  même  avec  eux,  la  langue  vulgaire  ne  perd 
pas  tous  ses  droits.  Sans  parler  des  noms  propres  qui 
gardent  souvent  dans  les  actes  les  mieux  rédigés  des 
traits  de  leur  physionomie  populaire,  bon  nombre  d'ex- 
pressions de  mesure,  de  contenance  ou  autres  qui 
n'avaient  pas  de  correspondants  dans  le  latin  classique 
sont  jetées  très  hardiment  dans  le  moule  latin.  On  sait 
que  Du  Cange  a  fait  pour  son  Glossaire  une  ample  mois* 
son  de  locutions  vulgaires  dans  les  chartes  originaires  du 
Dauphiné.  Le  glossaire  du  dialecte  dauphinois  pourrait 
les  revendiquer,  en  leur  restituant  par  voie  d'induction 
leur  forme  native.  Parfois  même,  surtout  dans  les  docu- 
ments qui  intéressent  le  peuple,  le  terme  vulgaire  est 
présenté  à  côté  du  terme  classique  ou  usité  comme  tel  ; 
le  scribe  sent  le  besoin  de  traduire  mot  pour  mot.  Par 
exemple,  on  rencontre  des  expressions  comme  celles-ci  : 
deytraux  seu  securibus*;  —  acerrum  seu  calibem*;  — 


*  Valbonnais  (I,  24),  VappeUe  Petrum  BorgareUi;  M.  U.  Chevalier 
(Inv.,  U,  pass.)«  Borgarellum;  dans  le  document  patois  de  Vienne 
qni  sera  reproduit  au  chapitre  suivant,  il  s'appelle  Borgurel, 

«  Valb.,I,.53  — a.  134(). 

3  76.,  p.»)  —  a.13(J9« 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  HAUT-DAUPHINÉ.   127 

m 

cortex  sive  nichia^  ;  —  ligna  seu  hrondam^;  —  platea 
seu  peda^.  Ce  sont  encore  des  sobriquets,  tels  que: 
Guigo  Chantamissa  ^  ;  —  Humberto  Al  Joglar^ —  qui 
serait  au  nominatif  Humbertus  le  Joglar;  —  H  Beti^. 

D'ailleurs,  la  culture  latine  des  notaires  delphinaux  est 
tout  exceptionnelle  ;  à  côté  de  leurs  actes,  on  en  remarque 
d'autres  jusque  dans  les  siècles  suivants  qui  n'ont  pas  eu 
des  rédacteurs  aussi  habiles,  et  qui  laissent  plus  de  place 
à  la  langue  vulgaire.  Tels  sont  les  actes  capitulaires  de 
Saint-Maurice  de  Vienne,  dont  la  rédaction  justifie  assez 
l'ordonnance  de  Tarchevèque  Bertrand  de  la  Chapelle, 
relative  au  relèvement  des  études  littéraires  dans  son 
clergé^;  tels  sont  encore  quelques  chartes  de  Saint- 
Robert  et  des  Écouges,  les  registres  d'inventaires  des 
Archives  delphinales,  les  procès-verbaux  des  visites  pas- 
torales des  évoques  de  Grenoble,  et  bon  nombre  de  docu- 
ments édités  par  Valbonnais,  par  M.  U.  Chevalier  et  par 
d'autres,  ou  encore  inédits  dans  les  Archives  de  l'Isère. 
Nous  n'avons  pu  qu'à  peine  aborder  l'étude  des  manus- 
crits latins^;   du  moins  avons-nous  fait  notre  possible 


I  76.,  p.  98— a.  1309. 

«  Bellel,  Aitnon  de  Chmé,  p.  42  —  a.  1298. 

3  B.,  p.  170  —  a.  1278. 

<  Valb.,  II,  2»!  -  a.  1332. 

«  SM.,  p.  55  -  a.  1291. 

^  Doc.,  n»  120  —  p.  122,  le  même  personnage  est  désigné  par  le 
terme  latin  Bestia, 

'  SM.,  p.  70  —  a.  1328  :  «  Ordinantes...  quia  Viennensis  ecclesia 
viris  litteratis  multipiiciter  noscitur  indigcre,  quod  ipsi  canonici 
creandi  et  nomiuandi  adiscant  litteratorie  et  in  scolis  conversentur 
per  dict.  quinquennium  ut  sibi  ipsis  et  ecclesie  possint  magis  pro- 
flcere  in  posterum.  » 

^  Nous  avons  trouvé  des  renseignements  intéressants  dans  le 
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pour  dépouiller  tout  ce  qui  a  été  imprimé.  Il  est  probable, 
d'ailleurs,  que  les  pièces  inédites  fourniraient  seulement 
quelques  termes  au  glossaire  dauphinois,  sans  pouvoir 
contredire  les  résultats  généraux  de  notre  étude  gram- 
maticale. 


V. 


Il  résulte  des  considérations  précédentes  que  nous 
avons  le  droit  d'invoquer  le  témoignage  de  nos  chartes 
latines  et  que  nous  ne  saurions  les  négliger  sans  dom- 
mage pour  notre  travail*.  Nous  avons  vu  aussi  qu'il  faut 
tenir  grand  compte  de  leur  provenance  et  de  leur  date. 


Terrier  du  Temple  de  Vaulx  de  1352  et  dans  celui  de  Flévin,  de 
1435-8,  que  notis  avons  dépouillés  complètement,  et  dans  quelques 
pièces  des  Archives  de  Tlsère. 

^  M.  Cf.  Bonnier,  dans  son  Étude  critique  des  chartes  de  Dcntai, 
de  iW3  à  4S75  {Zeilschrift  fur  romanische  Philologie,  XIII,  p.  431), 
a  soutenu  qu'on  ne  peut  s'appuyer  sur  les  chartes  —  môme  ea 
langue  vulgaire  —  pour  établir  les  caractères  des  langages  locaux, 
soit  à  cause  de  la  variété  des  graphies,  soit  à  cause  de  la  teneur 
même  de  ces  documents  qui  serait  inintelligible  pour  des  paysans. 
Nous  ne  connaissons  ce  travail  que  parle  compte  rendu  de  M.  Paul 
Meyer  {Rom.,  XIX,  349),  qui  est  une  réfutation  péremptoire  de 
cette  thèse  <  radicalement  fausse  ».  Nous  croyons  que  môme  les 
chaites  latines,  au  moins  dans  la  région  méridionale  et  spéciale- 
ment dans  le  domaine  franco-provençal,  reproduisent  des  traits 
incontestables  de  la  langue  locale.  Aux  exemples  que  nous  venons 
de  citer,  nous  nous  contenterons  d'ajouter  ce  trait  éminemment 
franco-provençal,  et  qui  revient  si  souvent  dans  nos  chartes  : 
Blanchi,  planrhi,  rochi,  etc.,  mots  qui  seraient  terminés  par  un  e 
en  français  et  par  un  a  en  provençal. 
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puisque  leur  utilité  est  en  raison  directe  de  l'ignorance 
des  scribes  et  de  la  barbarie  des  temps.  Les  chartes  par- 
ticulières l'emportent  donc  à  notre  point  de  vue  sur  les 
.  chartes  des  chancelleries,  et  celles  des  xi«  et  xii«  siècles 
sur  celles  des  siècles  suivants.  Mais  n'y  a-t-il  pas  encore 
quelques  distinctions  à  établir?  Nos  cartulaires  peuvent- 
ils  être  consultés  indistinctement  avec  la  même  confiance? 
Ont-ils  tous  été  édités  d'après  les  principes  sévères  de  la 
critique  scientifique  ? 

Certes,  l'esprit  critique  ne  date  pas  de  notre  siècle  ;  il 
serait  puéril  et  injuste  de  le  dénier  aux  savants  des  siè- 
cles passés  pour  en  faire  l'apanage  de  la  science  contem- 
poraine. Cette  réserve  faite,  il  faut  convenir  que  les  points 
de  vue  ont  bien  changé  en  ce  qui  concerne  l'édition  des 
textes  historiques,  et  que,  par  conséquent,  la  critique  de 
nos  jours  diffère  de  la  critique  d'autrefois  au  moins  par 
l'application  qu'on  en  fait.  Jadis  la  préoccupation  d'un 
éditeur  se  portait  avant  tout  sur  la  valeur  historique  du 
document  ;  son  authenticité  dûment  constatée,  il  s'atta- 
chait à  le  reproduire  fidèlement  quant  au  contenu,  mais 
sans  s'astreindre  scrupuleusement  à   la  matérialité  du 
terme.  Quand  on  compare  telle  charte  originale  avec  une 
copie  ancienne,  on  est  étonné  de  la  quantité  de  variantes 
qu'amène  une  rigoureuse  collation.  Il  y  a  des  exceptions 
sans  doute,  et  la  fidélité  d'un  Baluze  ou  d'un  Mabillon, 
par  exemple,  est  toujours  citée  comme  un  modèle.  Néan- 
moins, d'une  manière  générale,  on  a  le  droit  dans  une 
étude  linguistique  de  se  défier  d'une  époque  qui  ne  savait 
môme  pas  toujours  respecter  le  texte  des  contemporains. 
Depuis  une  cinquantaine  d'années,  grâce  à  la  tradition 
établie  par  l'école  des  Chartes  et  les  exemples  des  Guérard 
et  des  Quicherat,  pour  ne  citer  que  les  morts,  l'exactitude 


43Ô  M.  l'àbbé  a.  devaux. 

matérielle  des  copies  est  devenue  la  première  loi  de  la 
critique  paléographique. 

Dans  un  travail  grammatical  qui  s'appuie  précisément 
sur  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  conjecturale  des 
textes  comme  les  finales  des  mots,  ou  sur  des  altérations 
phonétiques  qui  tentent  spécialement  les  correcteurs,  on 
doit  donner  la  préférence  aux  cartulaires  récemment 
édités.  Valbonnais,  lui-même,  malgré  sa  réputation  mé- 
ritée d'historien  exact  et  consciencieux,,  n'a  pas  toujours 
échappé  à  l'incorrection  des  copies.  Devenu  complète- 
ment aveugle  dix  ans  avant  la  première  édition,  vingt  ans 
avant  la  seconde  édition  de  son  grand  ouvrage,  il  dut  se 
choisir  des  collaborateurs  pour  fouiller  les  archives  du 
Dauphiné  et  copier  les  pièces  dont  il  avait  besoin.  Tous 
sans  doute  n'avaient  pas  l'expérience  paléographique 
d'Antoine  Lancelot,  son  aide  principal,  et  encore  n'est-il 
pas  démontré  que  cet  homme  habile  devançât  la  critique 
de  son  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  U.  Chevalier,  qui  a 
eu  entre  les  mains  quelques  registres  manuscrits  de  Val- 
bonnais, y  a  constaté  des  négligences*  ;  nous  en  avons 
remarqué  d'assez  importantes  dans  la  transcription  d*une 
charte  française*.  Cela  suffit,  non  pas  pour  laisser  totale- 
ment de  côté  les  nombreuses  chartes  citées  par  Valbon- 
nais, du  moins  pour  ne  pas  les  accepter  sans  contrôle. 
Lorsqu'une  forme  n'est  donnée  que  par  Valbonnais  et 
qu'elle  présente  le  caractère  d'une  exception,  on  ne  peut 
en  bonne  critique  la  signaler  que  sous  les  plus  expresses 
réserves.  D'ailleurs,  le  cas  est  assez  rare  ;  d'ordinaire, 


*  SA.,  p.  XV. 

»  Valb.,  11,  67,  note.  —  Cf.  la  pièce  originale  aux  Archives  de 
risère  {Cart.  Graisiv.,  1290-1300). 
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les  traces  du  pai-ler  vulgaire  qu'on  rencontre  chez  lui 
sont  conformes  aux  renseignements  fournis  d'ailleurs, 
comme  au  génie  du  dialecte  dauphinois.  Nous  ne  parlons 
pas  de  Gharvet,  l'historien  de  l'Église  de  Vienne  ;  après 
avoir  recueilli  les  formes  vulgaires  de  ses  textes,  nous 
avons  dû  y  renoncer,  ayant  acquis  la  conviction  que  le 
paléographe  chez  lui  ne  vaut  pas  l'historien.  Nous  négli- 
geons également  les  chartes  ou  extraits  de  chartes  dont 
Chorier  a  parsemé  son  histoire  du  Dauphiné,  parce  qu'il 
en  a  modernisé  l'orthographe  *. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  nos  études  linguistiques 
que  les  chartes  les  plus  précieuses  de  notre  province, 
celles  qui  sont  antérieures  au  xiii«  siècle,  n'aient  été  édi- 
tées que  de  nos  jours.  M.  le  chanoine  Auvergne  a  com- 
mencé la  série  des  éditions  critiques  de  nos  chartes,  et 
Ton  se  rappelle  l'accueil  que  firent  les  savants  à  ses  car- 
tuJaires  de  Saint-Robert  et  des  Écouges  2.  Puis  est  venu 
M.  Ulysse  Chevalier  qui,  dès  ses  premières  publications, 
se  révéla  comme  un  paléographe  de  premier  ordre  ;  grâce 
à  lui,  nous  possédons  une  collection  considérable  et  vrai- 
ment critique  de  documents  dauphinois.  Les  témoignages 
les  plus  explicites  des  maîtres  de  la  paléographie  contem- 
poraine ne  peuvent  nous  laisser  aucun  doute  sur  la  valeur 
exceptionnelle  de  ses  publications 3.  M.  J.  Marion,  de  son 


*  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  le  texte  d'une 
charte  citée  intégralement  par  Chorier  {Histoire  du  Dauphiné,  I, 
p.  409,  nouv.  éd.),  avec  le  texte  de  la  même  charte  donné  par 
M.  Chevalier  (SA.,  p.  08). 

'  Il  eut  une  mention  honorable  au  concours  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  en  i866. 

'  V.  dans  la  Bibl.  de  VÉc.  des  Ch.,  xxix,  516;  xxxi,  221  ;  xxxvi, 
321  ;  xxxviu,  348,  les  appréciations  de  MM.  L.  Delisle  et  A.  BrueU. 
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côté,  nous  a  dorme  le  cartulaire  de  Saint-Hugues  avec 
une  exactitude  qui  doit  inspirer  toute  confiance,  sans 
parler  de  ses  copieux  index  rédigés  avec  tant  de  soin*. 
On  peut  y  joindre  quelques  chartes  publiées  par  d'autres 
paléographes  formés  aux  bonnes  méthodes,  comme 
MM.  A.  Prudhomme2,  E.  Pilot^  Delachenal*  et  l'abbé 
Gh.  Bellet^;  et  l'ensemble  de  ces  publications  fournira  à 
nos  études  une  base  large  et  solide  et  des  matériaux 
absolument  sûrs^.  Reste  un  cartulaire  très  intéressant 
pour  nous  par  sa  date  et  par  sa  nature,  le  cartulaire  de 
Domène  édité  par  M.  de  Monteynard.  Il  ne  mérite  pas 
tout  à  fait  la  môme  confiance,  parce  que  l'auteur,  d'ailleurs 
novice  en  matière  d'édition,  n'a  eu  que  deux  copies  mo- 
dernes pour  établir  son  texte.  Cependant,  en  examinant 


f  M.  U.  Chevalier  a  fait  un  important  compte  rendu  de  cette 
publication  (Revue  critique,  1870,  15  janv.).  —  Après  avoir  rendu 
hommage  aux  c  soins  consciencieux  et  persévérants  que  M.  Ma- 
rion  a  apportés  à  donner  un  texte  très  correct  et  reproduisant 
toujours  fidèlement  les  originaux  ]» ,  il  signale  qiielques  fautes 
de  lecture  dont  nous  tiendix)ns  compte.  i 

*  Les  Juifs  en  Dauphiné,  pièces  justif.   [Bull,  de  l'Ac.  delph. 
1881-82,  pp.  212  sq.) 

3  Cartulaire  de  Chalais  (Bull,  de  la  Soc.  de  stat.,  xix,  160). 
^  Documents  relatifs  aux  États  de  Dauphiné  (Bull,  de  l'Ac,  delph., 
1884,  pp.  202  sq.) 
*-  Charte  communale  de  Crémieu  (Bull,  de  VAc.  delph.,  1886, 

pp.  312  sq. 
—  Histoire  de  Crémieu,  Grenoble,  1889,  pass.,  surtout  pièces 
justif.,  pp.  467  sq. 

*  Notice  hist.  sur  Aimon  I  de  Chissé,  Lyon,  1880,  pièces  justif. 

pp.  31  sq.  I 

*  On  nous  permettra  de  nous  servir  aussi  du  cartulaire  de  Vaulx, 
encore  inédit,  que  nous  avons  dépouillé  aussi  soigneusement  que 
nous  avons  pu,  évitant  de  relever  les  termes  dont  la  lecture  nous 
laissait  quelque  doute.  ] 
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» 

de  près  la  langue  de  ces  chartes  et  en  la  comparant  à 
celle  des  chartes  de  même  date  et  de  même  lieu  contenues 
dans  le  carlulaire  de  Saint-Hugues,  on  voit  que  Taccord 
des  formes  est  la  règle  *  ;  il  n*y  a  donc  à  se  défier  que  des 
formes  divergentes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  dans  ces  divers 
recueils  il  ne  sera  tenu  compte  que  des  chartes  originaires 
du  Haut-Dauphiné  et  écrites,  selon  toute  vraisemblance, 
par  des  scribes  dauphinois.  Un  étranger  apporte  malgré 
lui  dans  la  rédaction  d'un  acte  les  habitudes  de  langage 
de  son  pays;  ainsi,  dans  Vaibonnais,  un  compte  de  dé- 
|)enses  rédigé  par  un  italien,  Jean  de  Poney,  archidiacre 
de  Capoue  et  trésorier  d'Humbert  II,  fourmille  d'italia- 
nismes-. Cependant,  quand  il  s'agit  des  noms  de  per- 
sonnes et  de  lieux,  un  scribe  même  étranger  peut  les 
l'crire  avec  leur  orthographe  originelle  ;  c'est  alors  un 
nouveau  témoignage  qui  confirme  celui  des  chartes  cer- 
tainement dauphinoises.  Par  exemple,  si  l'on  compare  la 
forme  Grainovol  fournie  par  une  charte  de  Die  de  1217  3 
et  la  forme  Graynovol  qu'on  trouve  dans  le  texte  pa- 
tois de  1275,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  au  com- 
mencement du  xiw  siècle  la  transformation  vulgaire  dans 
le  Haut-Dauphiné  du  latin  *  Grationopolis, 

VI. 

La  méthode   pour  une  étude  hnguistique  comprend 
deux  parties  distinctes  :  le  choix  et  l'emploi  des  malé- 


*  Du  Gange  avait  dépouillé  le  carlulaire  original  ;  dans  les  cas 
douteux,  il  peut  donc  servir  de  contrôle. 
«  Valb  ,  II,  !271. 
^  Doc.,  I,  Cart.  de  Die,  p.  77. 
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riaux.  Nous  avons  dit  à  quelles  sources  nous  les  puise- 
rons ;  mais  quel  usage  en  ferons-nous  ?  Suivrons-nous  le 
haut-dauphinois  siècle  par  siècle,  de  façon  à  en  présenter 
Fhistoire  chronologique,  et  à  montrer  ainsi  Tapparition 
successive  des  traits  caractéristiques  qui  constituent  son 
individualité  ?  Ou  bien,  nous  bornant  à  Panalyse  gram- 
maticale des  matériaux  rassemblés,  essayerons-nous  de 
reconstituer  Thistoire  des  caractères  grammaticaux  plutôt 
que  celle  de  la  langue  elle-même  ? 

La  première  méthode  est  plus  séduisante  à  première 
vue  et  plus  intéressante  assurément  pour  les  lecteurs. 
Mais,  après  les  constatations  faites  sur  les  ressources  dont 
nous  disposons,  il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  mé- 
thode est  impraticable.  Nos  documents  purement  patois 
sont  compris  entre  1275  et  1389,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
d'à  peu  près  un  siècle.  Pour  les  trois  siècles  précédents, 
il  faudrait  donc  réunir  les  débris  de  notre  langue  vulgaire 
épars  dans  nos  chartes  dauphinoises,  les  interpréter  à 
l'aide  des  textes  postérieurs,  en  d'autres  termes  essayer 
la  reconstitution  souvent  hypothétique  de  la  langue.  Qui 
ne  voit  que  la  part  de  l'hypothèse  serait  excessive  dans 
un  travail  qui  vise  à  être  scientifique,  et  le  résultat  par 
trop  illusoire  ?  D'ailleurs,  nous  courrions  le  risque  des 
répétitions  fastidieuses.  Il  y  a  évidemment  mieux  à  faire  ; 
c'est  de  prendre  pour  base  nos  documents  en  langue  vul- 
gaire,  de  nous  livrer  sur  ces  textes  à  une  analyse  gram- 
maticale aussi  précise  que  possible.  De  la  sorte,  nous 
dégageons  les  caractères  de  notre  idiome  ;  puis,  à  l'aide 
des  renseignements  fournis  par  nos  chartes,  nous  cher- 
chons les  antécédents  de  ces  caractères,  depuis  leur 
première  apparition  jusqu'à  leur  fixation  dans  la  langue 
écrite. 
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xXous  ne  pouvons  nous  le  dissimuler,  si  nous  nous  en 
tenions  exclusivement  à -nos  chartes  en  langue  vulgaire 
et  à  DOS  chartes  latines,  c'est-à-dire  aux  matériaux  que 
nous  a  légués  le  moyen  âge,  le  résultat  ne  répondrait  ni 
à  nos  efforts,  ni  à  nos  espérances,  —  si  modestes  que 
soient  ces  dernières.  -  M.  G.  Paris,  sans  méconnaître 
aucunement  la  valeur  des  documents  anciens,  a  fait  un 
jour  sur  leur  emploi  une  déclaration  qui  nous  semble  un 
axiome  en  la  matière  :  «  Qu'on  le  sache  bien,  on  ne 
pourra  arriver  à  la  connaissance  des  dialectes  anciens 
qu'à  l'aide  des  patois  actuels  ^  b  Les  textes  n'offrent  en 
effet  que  des  graphies,  et  des  graphies  souvent  hésitantes, 
incertaines,  contradictoires  même,  non  seulement  d'un 
document  à  l'autre,  mais  parfois  encore  dans  le  même 
document.  D  s'agit  donc  de  fixer  d'abord  la  valeur  de  ces 
signes,  de  retrouver  le  son  sous  la  graphie  ondoyante  ; 
sinon,  les  conclusions  se  ressentiront  toujours  de  l'incer- 
titude des  prémisses.  Or,  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'arriver 
au  son  ancien,  c'est  d'y  remonter  du  son  actuel.  Quand  il 
s^agit  d'une  graphie  constante,  il  est  bien  difficile  déjà 
d'en  déterminer  la  valeur  précise,  sans  le  contrôle  du 
parier  vivant  ;  à  plus  forte  raison,  ce  contrôle  est-il  indis- 
pensable, s'il  faut  interpréter  des  graphies  divergentes. 
On  a  trop  souvent  étudié  les  dialectes  anciens  unique- 
ment dans  la  lettre  des  textes  ;  faute  de  les  vivifier  par  la 
comparaison  des  dialectes  vivants,  on  n'a  pu  aboutir  qu'à 
des  catalogues  de  formes  mortes  ;  on  a  enregistré  des 
graphies  qui  restent,  en  trop  grand  nombre,  des  hiéro- 
glyphes. Pour  essayer,  dans  la  mesure  du  possible,  de 


'  ^om.,  VI,  616. 
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rendre  la  vie  à  la  langue  des  scribes  dauphinois,  c'est-à- 
dire  de  restituer  les  -sons  figurés  par  leurs  graphies,  il 
nous  faudra  donc  invoquer  sans  cesse  le  témoignage  des 
parlers  actuels  du  Dauphiné. 

Au  surplus,  cette  comparaison  nous  permettra  peut-être, 
d'apporter  quelques  éléments  nouveaux  à  la  solution  du 
problème  soulevé  par  les  différences  phonétiques  et  mor- 
phologiques qu'on  remarque  entre  les  divers  patois  de  la 
même  province.  En  ce  qui  concerne  nos  pays,  y  a-t-il  eu, 
au  moyen  âge,  une  véritable  unité  linguistique  dans  le 
Haut-Dauphiné?  Les  divergences  actuelles  ont-elles  leur 
point  de  départ  dans  la  langue  du  xiv®  siècle?  Sont-elles, 
au  contraire,  antérieures  ou  postérieures  à  cette  date?  La 
solution  de  cette  question  dépend  de  la  réductibilité  ou 
de  Tirréductibilité  des  formes  actuelles  aux  formes  cons- 
tatées dans  nos  documents  anciens.  C'est  pour  cela  qu'à 
l'occasion  de  chaque  phénomène  important,  révélé  par 
nos  textes,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  l'histoire  pos- 
térieure K 

En  résumé,  nos  textes  dauphinois  forment  la  base  de 
celte  étude  ;  ils  seront  analysés  et  commentés  à  l'aide  de 
ce  qui  les  a  précédés  et  de  ce  qui  les  a  suivis;  ce  sera,  ée 
la  sorte,  une  histoire  fragmentaire  de  notre  langue,  carac- 
tère par  caractère. 


*  Celte  histoire  est  forcément  restreinte;  en  réalité,  nous  ne 
connaissons  personnellement  que  les  patois  des  Terres- Froides, 
quelques  patois  des  environs  de  Grenoble  et  de  Vienne,  et,  en 
dehors  de  ces  régions,  un  ou  deux  patois  par  canton,  excepté  les 
cantons  d'Aile vard,  de  Vinay,  d'ileyrieu  et  de  Beaurepaire.  C'est 
assez,  si  nous  ne  nous  abusons,  pour  entreprendre  quelques  com- 
paraisons indispensables  ou  simplement  utiles. 


CHAPITRE   II 


Les   Textes. 


Observation  préliminaire.  —  Nous  réunissons  sous 
ce  liti'e  tous  les  documents  en  ancien  haut-dauphinois 
que  nous  avons  pu  rencontrer,  et  qui  doivent  servir  de 
base  à  notre  étude  grammaticale.  Pour  ne  pas  étendre 
démesurément  et  sans  grand  profit  un  chapitre  déjà  trop 
long,  oous  avons  dû  nous  en  tenir  aux  textes  rédigés  in- 
tégralement en  patois;  nous  en  excluons  donc  les  phrases 
ou  les  expressions  vulgaires  qu'on  trouve  éparses  dans 
les  chartes  latines  ou  françaises.  Au  reste,  ces  formes 
isolées  ne  doivent  être  invoquées  dans  notre  étude  que 
subsidiairement;  elles  seront  citées  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  de  la  démonstration,  puis  réunies  dans  le 
vocabulaire  qui  terminera  le  volume. 

La  méthode  à  suivre  pour  rétablissement  de  nos  textes 
doit  varier  avec  la  provenance  des  documents  ;  elle  est 
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indiquée,  quand  c'est  nécessaire,  dans  la  notice  qui  pré- 
cède chaque  texte. 

L'idéal  dans  la  publication  des  documents  patois,  des- 
tinés à  un  travail  philologique,  consiste  à  donner,  non 
pas  précisément  la  photographie  du  manuscrit,  mais  un 
texte  à  la  fois  exact  et  intelligible.  Pour  atteindre  ce  but, 
nous  nous  sommes  conformé  autant  que  possible  aux 
usages  généralement  admis  par  les  éditeurs  contem- 
porains; en  d'autres  termes,,  notre  texte  est  rigoureu- 
sement fidèle  sous  les  réserves  suivantes  : 

i^  les  textes  sont  découpés  en  courts  paragraphes, 
numérotés  pour  faciliter  les  renvois  ; 

2°  les  mots  sont  séparés; 

3°  Vi  et  Vu  consonnes  sont  distingués  de  Vi  et  de  Vu 
voyelles  ; 

4®  la  ponctuation  est  introduite  ou  rectifiée  suivant  le 
sens; 

5"  les  abréviations  sont  résolues  et  indiquées  en  ita- 
lique; 

6»  les  lettres  ou  mots  suppléés  sont  mis  entre  [  ],  el 
les  lettres  ou  mots  éUminés  entre  (  ). 


I.  —  TESTAMENT  DE  GUIGUES  ALLEMAN  (4275) 


Ce  document  est  le  plus  ancien  qu'on  puisse  citer 
actuellement  pour  la  langue  vulgaire  du  Haut-Dauphiné. 
Écrit  par  Michel  Ramon,  notaire  impérial,  dans  la  salle 
du  château  d'Uriage,  à  12  kilomètres  de  Grenoble,  pour 
une  famille  et  devant  des  témoins  qui  vivaient  à  Grenoble 
ou  dans  les  environs,  il  reproduit  sans  aucun  doute  la 
langue  parlée  dans  le  Graisivaudan  à  la  fin  du  xrir  siècle. 
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Chorier  l'avait  trouvé  dans  les  archives  de  Salvaing  dé 
Boissieu  qui  collectionnait  les  pièces  curieuses  au  point 
de  vue  de  l'histoire  généalogique  de  notre  province,  et  il 
le  publia  dans  son  Histoire  du  Dauphiné  pour  donner  un 
spécimen  de  notre  ancienne  langue.  Malheureusement 
pour  nos  études,  il  ne  Ta  pas  reproduit  en  entier,  et  le 
manuscrit  original  est  perdu. 

Le  nom  de  Chorier  est-il  une  garantie  suffisante  d'exac- 
titude? Pouvons-nous  sans  crainte  |nous  fier  à  sa  copie? 
Nous  savons  bien  qu'il  ne  se  faisait  pas  faute  de  mo- 
derniser l'orthographe  des  chartes  latines,  et  c'est  pré- 
cisément pour  cette  raison  que  nous  avons  éliminé  de  nos 
sources  les  chartes  qui  ne  sont  données  que  par  Chorier. 
Cependant,  nous  croyons  que  le  texte  du  Testament  de 
Guignes  Alleman  est  d'une  fidélité  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon grave*.   Les  libertés  que  Chorier  prend  avec  les 
chartes  latines  s'expHquent  par  le  fait  qu'il  n'y  cherche 
qu'un  document  historique;  ici  le  cas  est  bien  difTérent, 
puisqu'il  cède,  par *exception,  aune  préoccupation  exclu- 
sivement philologique.  C'est  déjà  une  garantie.  Il  y  en  a 
une  autre  plus  décisive  encore  :  la  façon  dont  Chorier  a 
exécuté  sa  copie.  Il  reproduit  les  formes  les  plus  ar- 
chaïques, tombées  depuis  longtemps  en  désuétude,  sauf 
à  les  traduire  en  note.  Il  pousse  même  le  scrupule  de 
l'exactitude  jusqu'à  s'interdire  la  résolution  des  abré- 
viations paléographiques;  c'est  ainsi  qu'il  écrit  qe  (5,  6,  8, 


<  M.  Paul  Meyer  (Alexandre  le  Grand  dans  la  litt.  fr.  du  moyen 
âge,  II,  p.  82,)  dit  que  «  ce  document...  n'est  peut-ôtre  pas  très  sûr 
quant  à  la  graphie  d  ;  c'est  vrai  et  très  vrai  pour  le  texte  de  J.  Olli- 
vier  ;  mais  il  nous  semble  que  celui  de  Chorier  mérite  plus  de 
confiance. 
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dOj  11)  pour  que,  pasqers  (8)  pour  pasquers,  e  (8)  pour/.'x; 
pour  la  même  raison,  il  ne  distingue  pas  toujours  Vi  et 
Vu  consonnes  de  Vi  et  de  Vu  voyelles  :  ia  2  pour  ja,  viure  3 
pour  vivre  y  excepté  Uriajo  8, 14,  heretajo  10.  Des  graphies 
telles  que  ne  una  5  pour  neuna,  ami  7  pour  a  mi^  lé  ves- 
que  13  pour  Vevesque,  nous  semblent  encore  des  marques 
évidentes  de  l'exactitude  toute  matérielle  de  la  copie. 
C'est  à  peine  si  Ton  peut  relever  une  lecture  douteuse  : 
sa  6  au  lieu  de  /a,  et  peut-être  lo  mentre  11  pour  domentre. 
Dans  ces  conditions,  était-il  nécessaire  de  l'éditer  à 
nouveau?  Si  nous  le  faisons,  c'est  moins  pour  amender  le 
texte  de  Chorier,  qui  a  si  peu  besoin  de  correction,  que 
pour  présenter  tous  nos  vieux  textes  en  un  tableau 
unique,  et  aussi  pour  fticiliter  nos  références,  le  grand 
ouvrage  de  Chorier  étant  toujours,  malgré  sa  réédition, 
assez  peu  répandu.  Il  est  vrai  que  notre  document  a  été 
plusieurs  fois  reproduit,  d'après  Chorier,  par  Jules  Olli- 
vier,  par  l'abbé  Bourdillon  et  par  M.  Gariel;  mais  aucune 
de  ces  rééditions  ne  vaut  le  texte  de  Chorier  et  ne  saurait 
être  citée  sans  réserve  dans  un  travail  strictement  scien- 
tifique. Cette  simple  constatation  nous  servira  d'excuse. 
.   B  =:  désigne  le  texte  de  l'abbé  Bourdillon  {Congrèa 

scientifique  de  1857,  II,  p.  660)  ; 
C  =  Chorier  (Histoiredu  Dauphiné  ^nouY.  éd.,I,p.  670); 
.    G  zz  Gariel  (Petite  revue  des  bibliophiles  dauphviois, 

p.  67;  —  texte  mutilé  ne  comprenant  que  les  5 

premiers  articles); 
Gin:  Jules  Oilivier  (Essai  sur  ro7*igi)ie  et  la  formation 

des  dialectes  vulgaires  du  Dauphinê,  Valence, 

1836,  p.  13); 
0  2  n  Jules  Oilivier  (La  France  littéraire,  XXV,  100); 
Omn.  =z  tous  les  éditeurs  précédents. 
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TEXTE  DU  TESTAMENT   DE   GUIGUES   ALLEMAN  (a) 

i.  Al  nom  de  notre  Segnor  Jesu  Christ,  amen.  Anno 
Domini  M.  CG.  LXXV.  en  la  terci  indiction,  en  laqiiin- 
zena  kalenda  <  del  meys  de  Juil.  Devant  mi,  notario,  et 
les  garanties  dedins  escrites. 

2.  Ef2,  Guigos  Alaman(,  donzeuz,  sans  de  pessa,  ja^  seit 
czo  que  ef  seyo  nialado  de  cors... 

3.  Attendant  et  considérant  venir  l'avenimant...  et  atten- 
dant qu'en  Tumana  condition  neana*  chosa  no^  pot 
fennament  perseverar,  e  que  meller^  chosa  est  vivre 

•  per  esperanci  de  mort,  que  venir  a  mort  de  sodo  fa  '^. 

4.  Cum  neguna  chosa  plus  seyt  deupua  auz  hoinens,  que 
Il  dereyri  volunta,  après  de  czo  que  autra  chosa  voler 
non  pount. 

5.  Franchi  seyt  ma  volunta,  e  leysibla,  q[u]e  "  no  torney t 
periqui  mémo. 

6.  Ef  faf  et  hordeno  mon  testament  nuncupati,  ou  ma 
derreyri  volunta  et  ordenation  ou  disposition  de  totz 
raos  bens  moblos  et  no  moblos,  dreyts  et  possessions 


'02=  Kalanda.  —  ^  0  2  =  un  point  après  ef.  —  *''  omn.  =  ia. 

^  Omn.  =  séparent  ne  una.  — •*G  =  n€.  —  «02  =  merlla. 

■  Omn.  =8a(  =  saltum).  Chorier semble  s'être  mépris  ;8aUu)n 
ûaarait  pu  produire  que  «aie/,  tandis  que  fa  est  la  transformation 
^'êguliéreen  Haut-Dauphinois  de  factura,  —  «  C  =  qe. 

(a)  La  famille  AUeman  était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
considérables  de  notre  province.  Elle  n'a  pas  formé  moins  de 
Tingl  branches;  celle  d'Uriage  est  tombée  en  quenouille  à  la  fin  du 
XVI»  siècle  (R.  de  la  Bâtie,  Armoriai  de  Dauphiné,  18<»7)  —  On  voit 
encore  au  château  d'Uriage  deux  tourelles  qui  appartiennent  au 
château  primitif  bâti  au  xii»  siècle.    . 


w   _, 
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q[u]e  *  ef  hay  e  tino  e  posseo  ou  autre  per  nom  de  my, 
en  ceta  maneiri  : 

7.  Et  primey riment,  esleyo  a  mon  cors  sepuUura  al  ci- 
menterio  deuz.Frares  Menors  (a)  de  Graynovol*. 

8.  Ef,  item,  establiso  a  mi  her  universal  al  chatel  d'Uriajo, 
e  el  mandament  del  dit  chatel,  Franceys  Alamant  (h), 
mon  iils,  e  encore  les  autres  choses,  dreyts  e  posses- 
sions, homens,  cesses,  plaitz,  terres  cotivays  e  non 
cotivaiz,  pras,  vignes,  buecs,  pasq[u]ers  et  totes  les 
autres  choses  apertenens^  al  dit  chatel,  exceptays 
celles  choses  e[n]  q[u]e  *  ef  etablirey^  dedins  her 
Jaq[u]emo,  mon  fils,  etc. 

9.  Item,  a  Katalinan  et  a  Berengeyrin,  mes  filles,  a  cha- 
cuna  dono  et  laysso  VI.  mili  souz  de  Vianneis  et  X.  lib. 
de  Vianneys,  etc. 

10.  Item,  a  Biatrls,  ma  filli,  dono®  et  laysso  G.  Ib.  de 
Vianneys,  et  en  celles  la  établisse  a  mi  '  her,  et  volo 
q[u]e  illi^  seyt  moni  de  Pramol  (c)  et  per  tant  volo 
celley  estre  avengia  de  totz  mos  bens  et  de  mon  here- 
tajo,  etc. 

11.  Item,  volo  et  comando  q[u]e  Alis,  ma  moller,  seyt 
donna  et  guovernaris  de  tôt  mon  otal,  lo  mentre  ®  q[u]e 
illi  itare  veva,  etc. 


*  G  =  qe.  —  «02  =  Graynoul  sol.  —  3  b  =:  appartenez, 
*C  =  eqe;02  =  etqe.  =^B  =  etablhxty. 
«01  =  dona.  —  "^  G,  B  =  amL  —  »  0  3  =  iK  i/.  —  »  Peut-être  : 
domentre. 

(a)  Les  Frères  Mineurs  ou  Gordeliers,  établis  à  Grenoble  dans  la 
première  moitié  du  xiii»  siècle. 

(b)  Nommé  parmi  les  seigneurs  du  Graisivaudan  qui  rendirent 
hommage  au  dauphin  Jean  en  i[W  (Valb.  II,  130). 

(c)  Ghartreuse  de  Prémol  (commune  de  Vaulnaveys),  fondée  par 
la  dauphine  Béatrix,  en  1234. 
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12.  Item,  etablisso  mos  essequtors  de  cet  testament  et 
de  ma  derreyri  volunta  Mon  Seynor  Odon  Perrin  (a), 
chavaller,  Guigon  de  Puey-Boson  (6),  la  ditta  Alis,  mi 
muller,  Guigon  Arbarester  (c)  et  Piron  Alamant  lo 
basUrt. 

13.  Liqual  enseguant  tottes  les  choses  desus*  dites,  al 
cossel  de  Peron  Alamant,  mon  frare,  et  de  Odon  Ala- 
mant, seynor  de  Champs  (d),  mon  cusin,  et  del  véné- 
rable Pare  Monseynor  revesque*  de  Graynovol8(<?)  etc. 

14.  Gzo  est  fayt  en  la  sala  del  chatel  d*Uriajo,  présents 
los  guarents  a  czo  apellas,  e  preyez  especialment*  : 
Odon  Alamant,  seynor  de  Champs,  Peron  Alamant, 
seynor  de  Revel  (/),  Felipon  de  Alavart,  savio  en  dreyt, 
Frare  Odon  Alamant  5,  Frare  Loren,  Frare  Guigon  de- 
Teys  (g).  Frares  Menors,  Maytre  Brun,  fusician,  Gilet 
Alamant  (h);  Peron  de  Valboneys  e  Peron  Bonifacio 


* 02=  dessus.  —  ^Cj  B  =  le  vesqite.  —  3  0  2^=  Graynoiil  sol. 

^  B  =  etpecialement.  —  *  0  2  =  Alamate. 

fa)  Famille  noble  du  Trièves,  tombée  en  quenouille  à  la  fin  du 
rn*  siécle^par  le  mariage  de  Jeanne  Perrin  avec  Guillaume  de 
Jouven  (R.  de  la  Hàtie), 

(6)  Ancienne  famiUe  du  Trièves,  signalée  dès  1020,  éteinte  au 
xvi«  siècle.  En  1258,  on  trouve  un  Chabertus  de  Pny-Bo.^on 
(Valb.,U,  22). 

(c)  Famille  originaire  du  T)iois,  qui  subsiste  encore  dans  le  Bas- 
Dauphinê. 

(rf)  Odon,  seigneur  de  Champ  (cant.  de  Vizille),  fit  son  testament 
en  12^  ;  parmi  ses  exécuteurs  testamentaires  figure  François 
AUoman,  nommé  dans  cette  pièce  (Valb.,  II,  05  . 

(e)  Guillaume  II  de  Sassenage,  év.  de  Grenoble  (l'i^îG-BO). 

'f.  Revel  (canton  de  Domêne). 

'fif)  Ancienne  famille  qui  a  formé  cinq  branches  ;  un  Moraid  de 
Theys  est  signalé  en  1183  {R.  de  la  Bàlie). 

(A)  Fils  aîné  de  Odon,  seigneur  de  Champ,  épousa  en  121^10 
Béatrix  de  Gex  (Valb.,  II,  67). 
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d'Ouzens  (a),  e  ef  Micheus  Ramons,  publiées  nolarios 
per  authorita  de  Temperaor,  etc. 


IL  COMPTES  CONSULAIRES  DE  GRENOBLE  (1338-40)* 

Les  comptes  de  la  ville  de  Grenoble  ont  été  rédigés  en 
langue  vulgaire  pendant  les  années  1338,  1339  et  1340. 
Pilot  y  a  puisé  des  renseignements  de  toute  sorte  pour 
les  diverses  notices  qu'il  a  consacrées  à  Thistoire  de 
Grenoble  pendant  le  moyen  âge.  Il  est  fort  heureux  qu'il 
ait  écrit  à  une  époque  de  réveil  scientifique,  où  Thisloire 
provinciale,  se  reconstruisant  pièce  à  pièce,  s'étayait 
sans  cesse  sur  les  documents  originaux.  Pilot  cite  fort 
souvent  le  texte  même  des  comptes  consulaires  ;  nous 
avons  trouvé  jusqu'à  91  articles  en  patois  disséminés 
dans  ses  publications  *.  Ce  qui  fait  surtout  le  prix  de  ces 
textes,  c'est  leur  âge;  datant  des  années  qui  ont  précédé 
immédiatement  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  F/*ance,  ils 
nous  fournissent  un  échantillon  du  haut-dauphinois  non 
encore  influencé,  sensiblement  du  moins,  par  la  langue 


*  C'est  pour  ne  pas  mêler  les  documents  grenoblois  aux  docu- 
ments viennois  que  nous  plaçons  ici  ce  texte,  postérieur  de  soixante 
ans  au  premier  texte  de  Vienne. 

s  Annuaire  de  la  Cour  royale  de  Grenoble  de  l^il,  1842,  1843, 1844. 
—  Notice  sur  les  ancierincs  rues  de  Grenoble.  (Bull,  de  la  Soc.  de 
8tal.  de  VIsdt*e,  II,  285  sq.).  —  Histoire  municipale  de  Grenoble, 
2  vol.,  18i3-5i. 

(a)  Non  signalé  par  VAmwrial  de  D.  ;  on  peut  supposer  que  Boni- 
face  d'Oisans  appartenait  à  la  famille  Âlleman. 
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française.  Mais  pourquoi  faut-il  que  précisément  les  re- 
gistres de  ces  trois  années  se  soient  égarés?  C'est  une 
perte  pi-ofondément  regrettable  pour  les  annales  de  notre 
cité  dauphinoise   et  particulièrement  pour  Thisloire  de 
notre  langue.  D'après  le  foliotage  mentionné  par  Pilot, 
on  peut  croire  que  ces  registres  formeraient  un  volume 
considérable  et  combleraient  ainsi  plus  d'une  lacune  dans 
la  morphologie,  la  syntaxe  et  le  vocabulaire  du  haut-dau- 
phinois. Tout  au  moins  nous  permetlrîj*enl-ils  de  sou- 
mettre les  textes  de  Pilot  à  la  révision  sévère  dont  ils  ont 
boî^oin. 

Pilot  était  médiocrement  préparé  h  éditer  des  textes 
en  dialecte  dauphinois.  Étranger  au  Dauphiné  par  sa  fa- 
mille et  par  sa  naissance,  il  a  pu  apprendre  fort  bien 
rhisloire  de  sa  patrie  adoptive;    mais  il   n'en   connut 
jnmaisla  langue  que  d'une  façon  fort  superficielle.  D'autre 
part,  il  ne  s'est  formé  que  lentement  et  sans  maître  au 
métier  de  paléographe.  On  ne  peut  s'étonner  dès  lors  que 
les  contresens,  les  fautes  de  lecture,  les  erreurs  de  toute 
sorte  fourmillent  dans  ses  citations  en  langue  vulgaire. 
L'état  de  ces  textes  nous  a  fait  hésiter  longtemps  h  nous 
en  servir;  mais  comment  se  résigner  au  sacrifice  de  do- 
cuments si  précieux  par  leur  date  et  par  leur  contenu? 
A  force  de  les  lire  et  de  les  relire,  nous  avons  fini  par 
comprendre  qu*ils  pouvaient  être  assez  améliorés  pour 
entrer  dans  notre  travail. 

X  défaut  du  manuscrit,  on  ne  peut  essayer  de  corriger 
Pilot  que  par  lui-même  :  il  nous  fournit  deux  moyens 
pour  cela.  D'abord,  il  lui  arrive  de  citer  deux  fois  le 
même  texte  dans  deux  ouvrages  de  date  différente;  ce 
sont  les  articles  24,  49,  76  et  80.  En  comparant  ces  ci- 
tations, on  remarque  vite  des  divergences  fort  instructives  ; 


H! 
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le  même  mot  est  francisé  ici,  tandis  que  là  il  conserve  la 
forme  dauphinoise  confirmée  par  d*autres  textes.  Il  est 
évident  que  la  dernière  version  est  la  bonne;  Pilot  n'a  pu 
modifier  un  texte  qu'en  lui  donnant  à  son  insu  une  forme 
plus  voisine  du  français. 

Appliquant  cette  observation  aux  autres  textes,  on  peut 
également  les  corriger  les  uns  par  les  autres  ;  par  exem- 
ple, quand  Pilot  écrit  firent  90,  valguirent  84,  on  a  le 
droit  de  suppoiier  qu'il  a  mal  lu,  puisque  la  forme  cons- 
tante de  la  3®  personne  plur.  du  parfait,  forme  qui  revient 
plus  de  vingt  fois,  est  ont  :  alleront,  donneront, etc.  ;  quand 
encore  il  imprime  plusers  (au  cas  rég.)  pour  phisor$,  on 
ne  peut  douter  de  sa  méprise,  puisque  la  seconde  forme 
est  la  seule  que  présentent  nos  textes  anciens.  Sans 
doute,  il  est  possible  que  le  scribe  dauphinois  eût  commis 
quelques  erreurs  de  graphie  ;  mais  il  n'y  a  aucun  incon- 
vénient à  corriger  une  faute  bien  constatée,  qu'elle  soit 
du  scribe  ou  du  copiste;  l'essentiel  est  de  n'admettre 
aucune  forme  qui  ne  s'appuie  sur  un  exemple  certain. 
C'est  ce  que  nous  avons  tâché  de  faire,  nous  interdisant 
toute  conjecture  que  désavouerait  une  prudente  crititiue. 

Le  second  moyen  que  nous  offre  Pilot  pour  amender 
ses  textes,  ce  sont  ses  erreurs  évidentes  de  lecture.  Elles 
proviennent  en  général  de  deux  causes  :  l'inexpérience 
paléographique  et  l'insuffisance  de  ses  connaissances  phi- 
lologiques. A  la  première  catégorie  appartiennent  les 
graphies  telles  que  evesqz  33,  cvesqs  35,  etc.,  où  Pilot  n'a 
pas  compris  le  signe  abréviatif  ;  hordex  24  pour  hordeus, 
ce  qui  est  une  faute  analogue;  motra  02  pour  montra,  où 
le  signe  de  l'abréviation  a  été  négligé.  S'il  avait  mieux 
connu  l'ancien  dauphinois  ou  môme  le  dauphinois  actuel, 
il  aurait  écrit  Andrevon,  au  lieu  de  Andrenon  H,  etc., 
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conta  au  lieu  de  conta  41,  etc.,  iraus  au  lieu  de  travs  48, 

poyont  au  lieu  de  poyout  55,  franchissons  au  lieu  de  fran- 

chissous  58,  homens  au  lieu  de  homeus  46,  73,  85.  Là 

encore  nos  corrections  ne  peuvent  être  taxées  de  tcmé- 

î         raires^  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  reste  plus  dans  ces 

;         textes  de  lectures  douteuses  ;  mais  elles  sont  bien  réduites, 

j         et  nous  croyons  que  celles  qui  restent  ne  pourraient  être 

rectifiées  que  par  la  collation  de  la  copie  avec  l'original. 

Au  lieu  de  donner  ici  ces  textes  dans  le  désordre  de 

leurs  citations ,  nous  avons  essayé  de  les  classer  autant 

que  possible  d'après  la  date,  le  cahier  et  le  folio  que  Pilot 

leur  assigne;  de  la  sorte,  on  pourra  plus  aisément  les 

collationner  si  jamais  le  manuscrit  se   retrouve,   sans 

compter  qu'il  y  a  tout  avantage  dans  un  travail  du  genre 

de  celui-ci  à  sauvegarder  l'ordre  chronologique  des  textes. 


CLASSEMENT   DES    TEXTES. 

A>iNÈES.  ARTICLES.  REGISTRE  DES  COMPTES.  PILOT. 


!                  1338 

1-13 

fol.  5,  8,  9,  12, 13,  24. 

Annuaire  1843,  p.  10-17. 

l                 133W) 

14-15 

2r  cah.,  fol.  8. 

Bull.  sUit.,  H,  300. 

16-17 

3*  cah.,  fol.  7,8. 

Ibid.,  313-314. 

16-21 

3«cah.,  fol.  3'>,  39,40. 

lbid.,311. 

22-23 

3*  cah.,  fol.  36. 

Ibid.,  310. 

24 

3' cah.,  fol.  57. 

Ibid.,  310. 

Hist.  munie,  H,  100. 

1359 

25-26 

sans  indlcaUon. 

Bull,  stat.,  n,  316. 

t 

27-31 

id. 

Ibid.,  297-8. 

32 

id. 

Ibid.,  302. 

33-48 

a-cah.,  fol.  5,  6,14,15,16,  20, 

22.  Ibid.,  p.  12-13. 

'  Nous  avons  aussi  supprimé  les  accents  admis  par  Pilot  ;  ils 
ont  tout  au  moins  Tinconvénient  de  préjuger  la  question  de  la  pro- 
Donciatiou. 
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1340 


49-55 

2«cah.,  fol.  9, 10; 

3-  cah.,  50,  59,  60. 

Ann.  18W,  p.  18-19. 
Ann.  1844,  p.  122-3  (art.  49) 

56-61 

3-  cah  ,  fol.  50.  55,  5^,  62. 

Ann.  1843,  p.  10-17. 

62-63 

2*  cah.,  fol.  55,  5^. 

Ibid.,p.  11. 

64-60 

3*  cah.,  fol.  27  ;  4*  cah.,  fol. 58,  59. 

Ibid.,p.  162-3. 

70 

3»  cah.,  fol.  57. 

]bid.,p.  68. 

71-73 

3*  cah.,  fol.  58. 

Ibid.,p.  11. 

74-81 

3- cah,  fol.  50,  51.55,62; 

Hist.  munie,  11,  193-4. 

4*  cah.,  fol.  64,68. 

Bull,  stat ,  p.  316  (art.  76) 
Ann.  1841,p.  56(art.  80). 

82 

3*  cah.,  fol.  60. 

Add.  1843,  p.  68. 

83-84 

fol.  o9* 

Ibid.,  p.  87. 

K>-89 

sans  indirntion . 

Ann.  1844,  p.  7. 

90-91 

id. 

Hist.  munie,  If,  167-8. 

TEXTE   DES   COMPTES  CONSULAIRES   DE   GRENOBLE. 

1.  Item,  donemos  a  mossen*  Jasselmo  Beugeys,  jugo  de 
la  cort  communal  (a)  de  Greygnovol  per  so  que  fut 
favorable  els  cossels  per  la  bona  gen  de  la  vila.  — 
XL.  sols. 

2.  Item,  donemos  a  mossen  Esteven  Pita  ((;),  grant  jugo 
(c),  per  cella  mema  causa,  en  X.  sest.  de  ci  va.  — 
L.  sols. 

3.  Itein,  donneront  a  Guillermo  de  Briorlz,  chatellan  (d) 


*  P.  —  mosseu. 

(a)  Juge  de  la  Cour  commune,  nommé  par  révoque  elle  dauphin, 
comme  coseigneurs  de  Grenoble,  pour  la  juridiction  particulière 
do  la  ville.  —  La  plupart  des  renseignements  qui  suivent  sont  em- 
pruntés —  satif  indication  contraire  —  aux  ouvrages  de  Pilol. 

{b)  Probablement  de  la  famille  d'Humbert  Pilât,  secrétaire  et 
chancelier  d'IIumbert  11  ;  la  famille  Pilât,  originaire  de  la  Buissière 
(cant.  du  Touvel),  s'éteignit  au  xvii*  siècle. 

(r)  Juge  mage  du  Graisivaudan. 

((/)  Principal  officier  du  dauphin  à  Grenoble,  pour  l'administra* 
lion  de  la  justice. 
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de  Greygnovol  per  czo  que  fut  ami  et  favorable  sus  lo 
fait  de  Fapel  de  les  dites  libertés.  —  LX.  sols. 
i.  Item,  doneront  el  jugo  communal  per  los  bons  servis 

que^  lor  avit  fait  le  dit  jugo  communau  en  II  flor.  — 

LXIV.  sols. 
5.  Item,  doneront  el  baylli  (a)  et  el  jugo  per  lo  bon  porta- 

men  qu'ils  flront  vers  la  vila,  per  lo  fait  dessus  dit  et 

de  les  libertés  —  LX.  sols. 
G.  Item,  paeront  a  Pernon  Grinda  (b),  lo  vendres  devant 

Notra  Dona  de  Meyaout,  per  I.  plen  barrai  de  vin  qui 

teint  -  XLVI.  picots,  qui  fut  dona  a  mossen  Esteven 

del  Res  (c)  —  XXX.  sols  VIII.  d, 

7.  Item,  paeront  a  Jacquemon  de  Seynt  Martin  per  I.  plen 
barrai  qui  fut  dona  a  mossen^  Esteven  del  Res  per  sa 
chavallari  novella ,  quant  venguit  primeyriment  — 
XXX.  sols. 

8.  Item,  paeront  a  Johan  de  Corp  (d),  per  les  torches  qui 
furont  donays  el  dit  mossen  Esteven,  per  czo  mémo  — 
VI.  lib. 

9.  Item,  paeront  per  un  dignar  qui  fut  faitz  a  mossen  Am- 


•  P.  qui.  —  *Prob.  tenit.  —  3  p,  mosffeu. 

(a)  Choisi  parmi  les  membres  les  plus  distingués  de  l'aristocratie 
féodale  et  dont  le  rôle  était  plus  particulièrement  militaire  (Pru- 
dhomme,  H.  de  Gr.j  179). 

(h)  Fainille  noble  qui  possédait  le  château  du  Molard  (Corenc), 
et  qui  a  fourni  plusieurs  consuls  à  Grenoble.  Guillaume  Grinde 
était  conseiller  du  dauphin  Jean  en  1310  (  SR..  p.  2G)  ;  famille 
éteinte  depuis  le  xvi«  siècle. 

(c)  Fut  juge  mage  du  Graisivaudan  ;  peut-être  est-ce  un  ancêtre 
de  1a  famUle  des  Rois,  qui  possédait  Passins  au  xvp  siècle. 
(R.  de  la  Bâtie). 

{d)  Prieur  des  FF.  prêcheurs,  confesseur  d'Hiimbert  II,  successi- 
vement  évèque    de  Tinia  et  de  Tivoli,  chancelier  du   Dauphino 

li 
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blart  de  Briortz,  baylli  ;  a  Guillermo  de  Briortz,  chas- 
tellan  ;  a  Richardet  Argout  (a),  corrier  (6),  et  el  grant 
jujo  et  el  jujo  communal  —  XXXVIII  sols  X.  den. 

10.  Item,  paeront  per  un  sopar  que  firont  a  maysson  de 
mossen  Jasselmo  Beugeys,  quant  fut  renovella  le  soy- 
riment  de  la  villa  —  XXIX.  sols  VI.  den. 

11.  Item,  paeront  quant  se  volguit  dignar  le  dit  chateUan 
avoy  Guigonet  Toscan  (c)  et  Andrevon*  de  Romantz(d) 

—  IL  gros. 

12.  Primeyriment,  doueront  a  Guillermo  de  Briortz,  cha- 
teUan de  Greygnovol,  per  czo  qu'el^  fut  favorable  els 
négocies 3  de  la  vila  —  II.  flor. 

13.  Item,  contont  aver  paye  (?)  et  dona  el  dit  baylli  et  jujo 
comunal*  per  lo  fait  de  les  libertés  —  LX.  sols. 

14.  Item,  paeront  lo  vandres  après  festa  seynta  Gatalina 
el  brochier^  de  la  rua  Meyna  (e),  per  los^  bruetz  qui 
furent  perdu  el  fue  qui  prit  en  TotaH  Johannan  de  Corp 

—  VI.  sols 

15.  Item,  paeront  el  brochier^  de  la  rua  Meyna,  per 
VI.  bruetz  et  per  II.  banates  qui  se  perderont  el  fue  de 
la  Clotra  de  notra  Donna  lo  sandes  devant  Chalendes 
en  Tan  sus  dit  corrant  —  VIII.  sols. 


*  V.  Andrenon.  —  >  P.  quel.  —  s  P.  negoUes,  —  *  P.  commuaL 

*  P.  brochrer,  —  ^  P.  les.  —  '  P.  local, 

(a)  Vice-courrier  en  1330,  courrier  en  1336. 

(b)  Principal  officier  de  l'évêque  pour  la  justice. 

(c)  Une  des  principales  familles  de  Grenoble,  probablement  origi* 
naire  de  Ventavon,  possédant  des  terres  sur  Meylan  et  Corenc  ; 
Guigues  Toscan  était  conseiller  delphinal  en  13i0,  auditeur  des 
comptes  delphinaux  en  13ii  (SK.,  p.  40;. 

{(i)  Drapier,  consul  en  1321, 1324, 1339  et  1355. 
{e)  Rua-Media,  au  moyen  âge,  plus  tard  rue  brocherie»  i.  e.  des 
brochiers,  fabricants  de  brocs. 
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16.  Perrotz,  le  peUicers,  [a]  taverna  el  Banc  de  Mal  Cos- 
seyl  (a),  en  la  mayson  Guillerraon  Bagnoutz  (b),  uria 
boceta  de  II.  seyters  sema  II.  dea*;  paye  (?)  IL  sols 
YII.  deyniers. 

17.  Matheus,  le^  lombarz(c),  [aj  taverna  a  mayson  Lan- 
telmon  Argout,  en  la Revendari  (d). . . . 

18.  Ly  neci  el  chapellan  de  Bivef  (e)  [a]  taverna  cel  mes- 
jort  en  reflandin  (/),  a  mayson  del  dit  chapellan,  una 
boci  et  mays  XVI.  somays,  et  non  n'a  vendu  ma  que 
IIII.  seyters  a  II.  deyniers  lo^  picot;  paye  (?)  XVI.  dey- 
niers. 

19.  Le  chapellan  de  Bivef  [a]  taverna  cel  mesjort  a  sa 
mayson,  en  rua  P'iandin,  una  boci  et  mays  XIIII.  so- 
mays sema  I.  palp  (?)  et  IIL  dea  (?};  conte  deduyt  sem 
et  ly  (iic)  et*  vin  recevu  —  VI.  sols  IIL  deyniers. 


*  P.  traduit:  «  avec  deux  doigts  n.'Sema  n*a  le  sens  de  a^-ec 
simul  que  dans  le  Milanais  ;  quant  à  dea,  il  ne  peut  venir  dans 
le  dauphinois  du  moyen  âge  de  digitus.  Je  ne  comprends  pas 
cette  expression  ,  j'imagine  que  sema  est  le  participe  passé  d'un 
ternar  =  diminuer,  it.  scemare  ;  cf.  du  C.  v®  setinis.  —  •  P.  lo.  — 
5  p.  ie.  —  *  Passage  évidemment  corrompu;  en  admettant  pour 
9ema  le  sens  indiqué  plus  haut,  on  pourrait  lire  :  conte,  deduyt 
'  rnne  eMy  (  =  lo)  vin  recevu. 

(a)  Auj.  place  aux  Herbes,  appelée  de  Mauconseil  mali  consilii, 
par  suite,  a-t-on  dit,  d'une  révolte  populaire  au  xiii«  siècle  ;  mais 
Je  nom  se  trouve  dès  le  xi*  siècle  (D.,35). 
ib)  De  Balneolis,  de  Bagnolihus,  consul  en  1315. 

(c)  Les  Lombards  étaient  des  banquiers,  ainsi  nommés  de  la  Lom- 
bardie  d'où  vinrent  les  premiers  banquiers  de  nos  pays  ;  ils  avaient 
des  comptoirs  à  Grenoble,  à  Vizille  et  à  Vif  (Prudhomme,  //.  de  (}., 
p.  iOl). 

(d)  Rua  Revendarie,  dans  les  comptes  latins  (a.  LjIO;. 
i*M  Commune  de  Biviers  (cant.  de  Grenoble). 

(/;  lUta  Flaitdin  (auj.  rue  des  Clercs)  ;  contraction  popuLaire  ou 
erreur  de  lecture. 
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20.  Peronella,  rnoller  del  frare  de  mossen'  Juhan  Matbef, 
encura  (a)  de  Bivef,  [a]  taverna  a  mayson  del  dit  cha- 
pellan,  en  rua  Flandin,  una  boci  et  mays  XII.  somays, 
sema  II.  palps  (?)  et  III.  dea;  paye  (?)  XIII.  sols 
VI  deyniers. 

21.  Michaut2  Chabout  [a]  taverna  a  mayson  Lantelmon 
Gono  (6),  en  la  Peyrolari  (c),  una  boci  et  mays  XÏI.  so- 
mays,  sema  VIL  palps  (?;  ;  conte  de  VIL  seyters  de  vin 
vendu;  paye  (?)  VlII.  sols  VI.  deyniers. 

22.  Ly  filli  Mermet,  lo  marechauz,  [a]  taverna  en  rua  Flan- 
din, lo  dit  jort,  1.  vayssel  et  mays  L.  seyters,  sema 
L  palp  (?),  et  conte  per-  XLVIIL  seyters  de  vin  vendu 
a  IL  deyniers  lo  picot  —  XVI.  sols. 

23.  Le  troyllander  de  Tras-la-Glotra  (d)  [a]  taverna  lo 
XXVL  jortz  del  dit  meys;  vendu  L.  somays^  devin 
novel  ;  paye  (?)  III.  sols. 

24*.  Item,  payeront  a  Andrevon  ^  Toquan  per  ajua  de 
fare  ses  messions  per  alar  vers  mossen^  lo  "^  dalphin 
per  czo  que  le  priou[r]s  de  seynt  Dona  (e)  et  li  doctour 


*  p.  mossieur.  —  s  P.  pour.  —  3  P.  foudays.  —  *  Cet  art.  se  trouve 
dans  le  Bull,  de  stat.  (P.  1),  et  dans  VHist.  municipale  (P.  2).  — 
5  P.  1,  Andrenon;  P.  2,  André,  —  »î  P.  mosseu.  —  '  P.  to. 

(a)  Incuratus  a  désigné  au  moyen  âge  dans  tout  le  sud-est,  depuis 
Lyon,  Vienne  et  Tournon  jusqu'à  Gap,  Grenoble  et  Genève,  le  prê- 
tre chargé  d'une  paroisse.  On  en  trouve  des  exemples  pour  plu- 
sieurs localités  du  Dauphiné  ;  qu'il  nous  suffise  de  citer  ici  Tépitaphe 
du  curé  de  Saint-Georges-d'Espéranche  :  e  Hic  jacet  dompnus 
Jacobus  Dantan  incuratus  hujus  ecclesiaî  (de  Terrebasse,  Inscr,,  II, 
p.  201).  » 

(b)  Consul  en  1327,  vice-chàtelain  de  Grenoble  en  1320. 

(c)  Kue  Pérolerie  ou  des  Chaudronniers  (auj.  rue  Barnave). 
{dj  Auj.  Très-Cloitres. 

(e)  Leuczon  de  i.enips.  prieur  de  Saint-Donat,  docteur  en  droit 
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aviant  ordena  avoy  lo  *  baylli  -  et  avoy  la  cort  que  le  dit 
bordeus^  se  mit  en  la  charreyreta  de  la  rua  Meyna,  per 
detorbar  que  no  se  mit  iqui  *  qu'a  mal  fare  s  — 
XXX  sols. 

25.  Per  les  écoles  noves  faites  en  rua  Flandin.  Premevri- 
ment,  achèteront  li  dits  cossels  per  fare  les  écoles  en 
rua  Flandin,  apella  rua  Nova,  per  les  hanches,  per  los 
sedyos  et  les  rerebanches,  per  la  cheyri,  per  lo  chapil(z) 
de  la  cheyri  et  per  les  trappes  et  plusors  autres  choses 
necessaries  en  l'edificio  de  Galiot  lo  poter,  X  dozenes 
de  postz,  chacuna  de  II.  teyscs,  per  lo  pris  chacuna  do- 
zena  de  VII.  sols  VI.  den. 

26.  Item,  mays,  VI.  dozeneset  II.  postz  de  I  tesa  et  dimy, 
la  dozena  VI.  sols,  valt  —  CXII  (?)  sols. 

27.  Item,  cotet(z)  d'adobar(d)  li  porta  de  Porta  Troni  (a\ 
quant  illi  chaysit,  lo  mars  devant  Pentecosta  corant 
M.CCC.XXXIX,  tant  per  feramenta  que  per  autres  cho- 
ses —  XXVIII.  sols  VI.  deniers. 

28.  Item,  paeront  a  cellos^  qui  garderont  la  porta  de 
Tras'^-la-Clotra,  de  la  Pereyri  (h\  de  Seint(z)  Lorent(z), 


<SR.,  p.  40),  dirigea  une  école  de  Grenoble,  rattachée  à  TUniversité 
qui  fut  fondée  en  4339  par  Humbert  II  ;  peut-être  était-ce  une  école 
déjeunes  clerc8  (Prudhomme,  H.  de  G.,  p.  174). 

•  P.  1,  te.  --  »  P.  1,  baiylli;  P.  2,  bally, 

'  P.  1,  P.  2  =.  bordex.  —  ^  P.  1,  i  qui.  —  s  P.  1,  =  qu'a  mal  fare 
fait.  P.  2  =  quar  mal  fare, 

•  P.  ceWe«.  — 'P.  Très. 

ia)  L'ancienne  porte  Trivona  du  Cart.  de  Saint-Hugues,  devenue 
porta  Tronia,  porte  Traine,  vers  le  Breuil,  auj.  place  Grenette  ; 
c'était  la  porte  romaine,  par  opposition  à  la  porte  voisine  de  l'Évè- 
ché  qui  s*appelait  la  porte  viennoise. 

(6    Anj.  quai  Perrière  (Petraria), 
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per  Torderey  {sic)  dels  Comers*  et  de  Montfort  — 
IIII.  sols. 

29.  Item,  paeront  els  chapus  qui  ant  adoba  la  porta  de 
Rere-la-Clotra  (a)  —  XV  sols. 

30.  Item,  paemes  a  Franceys  lo  sarralliour,  lo  sandes  de 
roytava  de  la  Meout,  per  la  porta  de  la  Pertuseri  (6) 
adobar  et  per  mètre  sarraylles  —  XIV.  sols. 

31.  Item,  paeront  la  premeyri  semana  de  may  per  recurar 
la  dita  porta  de  Tlla  (c)  —  IL  sols  VI.  den. 

32.  Juhannans  Blanx  [a]  taverna  en  la  Pereyri  una  boci 
et  ma  IIII  seyters. . .  paye  (?)  VI  sols. 

33.  Item,  payeront  per  la  monta  de  Targen  qu'il  priront 
els  Lumbars,  per  lo  servis  qui  fut  fai(c)tz  a  monsegnor 
Tevesque^  de  Greygnovol  (d)  —  XXIII.  sols. 

34.  Item,  paeront  per  reymer  una  grant  pieci  de  tela  qui 
ère  d'Armandon  del  Pont  et  fut  meyssa  en  gajo  ^  per  lo 
fai(c)t  del  commun,  grant  temps  a  passa,  per  lo  com- 
mant  dels  cosseyllours  {e)  dels  dits  cossies  —  III.  sols 
VI.  den. 


*  p.  traduit  :  «  par  l'ordre  du  Comiers  »,  il  faudrait  au  moins  des 
Comiers  :  c'était  le  nom  d'une  impoiiante  famille  de  Grenoble.  On 
peut  soupçonner  là  une  faute  de  lecture,  au  moins  pour  le  mol 
orderey.—  'P.  Vevesqz,  —  3  P.  gaio. 

(a)  Porte  de  Derrière-le-Cloitre,  à  l'entrée  de  la  rue  Très-Cloîtres 
actuelle. 

(b)  A  l'extrémité  de  la  rue  de  ce  nom,  en  face  de  l'église  de  l'an- 
cien lycée  ;  son  nom  venait  du  pertuis,  —  ouverture  pratiquée  dans 
l'ancien  rempart  —  auquel  la  rue  aboutissait. 

(c)  Porte  détruite  par  Lesdiguiéres  lors  de  l'agrandissement  de 
l'enceinte  en  15M. 

(d)  Jean  II  de  Chissé  (1338-50),  le  premier  des  quatre  êvéques  de 
ce  nom  à  Grenoble,  d'une  famille  originaire  du  Genevois,  éteinte  à 
la  fin  du  xvip  siècle. 

(&)  Les  consuls  de  Grenoble,  élus,  en  généra],  par  le  suffrage  des 
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35.  Item^  payeront  els  Lunibars  de  Greygnovol,  lo  mars 
après  festa  del  cors  de  Def  per  la  forci  et  per  la  malici 
de[l]  jugo  communal  et  de  la  cort(z),  per  renier  los 
gajos  de  Bernart(z)  Vacher  que  li(s)  cossels  aviant  fait 
per  lo  don  de  mossen  *  Tevesque^  quant  venguit  pri- 
meyriment  en  la  vila  —  LVI.  sols  IX.  den. 

Itéra,  per  les  montes  —  IV.  sols. 

36.  Item,  payeront  per  lo  loy  de  dos  roncins(z)  et  per  la 
mession  d'alar  querre  dos  bos  qui  furent  dona  a  mon- 
segnor  Vexesque^  quant  venguit  primeyriment  en  la 
vila  —  LVL  sols  IX.  den . 

.77.  Item,  payeront  a  Pernon  de  Quetz  (a),  mercer,  per 
n.  tapits  de  que  furent  cuverts  li  bo  que  on(t)  donet*  a 
mossen^  Tevesque^  —  CXI.  sols  IIII.  den. 

38.  Czo  sunt  li  dépens  et  les  messions  faytes  per  les  de- 
vant(z)  dits  cossies  per  lo  servis  qui  fut  fait  a  mon- 
segnor  VQvesqiie  en  Tan  corrant  M.  CGC.  XXXVIll, 
quant  primeyriment  venguit  en  la  vila  de  Greynovol, 
a  monea  corrent,  lo  flurin  per  XXXII.  sols. 

.39.  Primeyriment,  paeront  per  messions  quant  alleroiit 
per  la  vila  per  gagier  la  gen  qui  no  voliant  prêta r  et 
per  portar  los  gagios,  et  per  vin  dona''  els  badels  qui 


citoyens  et  quelquefois  par  les  consuls  sortants,  se  choisissaient 
des  conseillers  dont  le  nombre  a  varié  de  6  à  8  avant  la  réunion  à 
la  France  {Pilott  Hist.  mun.  de  Gr.,  I,  p.  79-82). 
*  P.  fnosseu.  —  *  P.  Vévesqs. 

3  P.  Vé}}esqs.  —  *  P.  qui  ont  donet,  qu'il  traduit  par  :  «  qui  ont 
été  donnés  -»  ;  donet  est  le  parfait  actif  et  le  sens  est  évidemment 
«  q^u'on  donna  t>.  —  s  p,  tnosscxi.  —  ^  P.  Vevesqz.  —  "^  P.  per  VTÎI 
dona,  els  badels,  etc.,  qu'il  traduit  par;  «  pour  huit  femmes  et  les 
l>edeaux  qui  allaient  avec  elles  !  »,  tandis  qu'il  s'agit  de  «  vin  donné 
aï jx  bedeaux  ». 

(a)  Pierre  Chivalier,  dit  de  Quaix,  mercier,  consul  en  132*2. 
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allavant  avoy,  X.  sols  IL  den.  de  la  ditamonea^  valont 
-—  III.  gros  et  III.  pict.  gros. 

40.  Item,  payeront  per  lo  preys  de  II.  bos  gras  qui  furont 
dona  a  mossen  Tevesquc  —  XIX.  fl. 

41.  Item,  payeront  a  Pernon,  lo  dorer,  per  Tachet  de  XII. 
marcs  d'argent  fin  et  de  II.  unces  achatas  de  luy  per  lo 
servis  fait  a  mossen  l'evesquc,  conta  *  I.  chacun  marc 
VIII.  li(b)vres  VIII.  sols  de  monea  corrant,  conta  lo 
fîor.  XXXII.  sols  ....  quatre^XX  (?),  XVIII.  lib.  II.  sois, 
liquaux  2  valont  —  LXI.  fl.  III.  d.  III.  pict.  grossor. 

42.  Item,  paeront  per  I.  dosena  de  mayls  et  per  la  faitura 
de  celles,  conta*  per  chacun  VI.  gros,  valont — VI.  flor. 

43.  Item,  per  dorar  les  dites  may  l[lejs  —  VI.  flor. 

44.  Item,  paeront  els  clers  de  la  cort  per  los  travails  de 
recouvrar  l'argent  del  prêt  de  les  gens,  et  els  badels 
qui  los  gageront  et  seu  ^  travailleront  —  III.  flor. 

Dels  quaus  eront  Dalmax,  II.  flor.  et  le  maufous,  eler 
II.  flor. 

45.  Gzo  sunt  payes  faites  per  los  ♦  dits  cossies  a  les  gens 
de  la  vila  qui  lor  aviant  prêta  per  lo  servis  qui  fut  fait  a 
monsegnor  l'evesque  a  sa  prumeyri  venua  en  la  vila; 
payes  a  XXXII.  sols  lo  flurin  conta. 

46.  Item,  paemos,  lo^  joudes^  de  laquinzenade  Pasqua'' 
a  Andrevon  ^  lo  chapus,  per  adobar  lo  chamin  de  la 
Rochi  (a),  so  et^^  a  saver,  per  IIII.  chapus  et  per  IIII. 


*  P.  œuta  qu'il  traduit  par  «  coûte  ».  —  «  P.  lequaux. 

3  P.  traduit  par  «  à  ce  »  ;  il  est  probable  que  le  ms.  a  été  mal  lu. 

*  P.  les, 

*  P.  le.  —  e  P.  jaudes.  —  '  P.  Pasq.  —  »  P.  Andrenon,  —  »  P.  soet. 
(a)  Chemin  en  dehors  de  la  porte  de  la  Perrière,  ainsi  nommé  du 

rocher  de  la  Porte-de-France  qui  s'avançait  jusqu'à  l'Isère  (Pilol, 
No  t.  sur  les  anc.  rues.) 
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homens*  etperchavilk^s  de  ter  —  XVIII.  sols  VIII.  deii. 

47.  Item,  paeront  per  XXVII.  fays  de  bronda  (jiii  fiiront 
meys  per  adobar  lo  charain  de  la  Pereyri  —  XII.  sols. 

48.  Item,  paeront  a  Guillomo  Pila  (a),  a  VIII.  jors  de! 
ineys  de  Juint(s),  per  dos  granstraus^  qui  furont  meys 
per  adobar  lo^  chamin  de  la  Pereyri,  que  aviant  prey[sj 
H  cossels  devant  nos  —  XX.  sols. 

40.*  Hem,  paeront  per  lo  cornant  ^  dels  conseyllours  <5 
de  la  vila  els  "^  frares  priours  (h)  de  la  vila  de  Greyno- 
v«)l^  et  a  Tevesqwc^  de  Tibertina  *^  per  los  travayls  ** 
que  le  ^^  priours  ^^  et  le^*  coventz*^  et  le  devant(z)ditz  *c 
evesqKc^"^  aviant  agut  *^  per  accordar  lo[s]  ^®  faitz  de  la 
vila,  qui  ityant  en  débat  vers  moss.  lo  ^  dalfin,  sus  2*  lo 

.  servis  qu'el^*  volit  aver*^  per  sa  venua,  qui  lor  de- 
mandave  et  volit^*  aver  II.  M.  flor.  —  X.  lib.  X.  sols. 

50.  Item,  paeront  perlo  servis  qu'il^^  firent  a  moss.  Agout 
clel[sj  Bau(s)z  (c)  et  a  moss.  Amblart  de  Belmont  (ci), 
per  lo  bon  portamen  qu*ils  firont  vers  la  vila  per  lo  fait 


*  P.  honieus.  —  3  p.  travs.  —  3  P.  te.  —  *  Cet  art.  se  trouve  dans 
V Annuaire  de  1842  (P.  1),  et  dans  celui  de  1843  (P.  2).  —  s  p.  2,  corn- 
mant.  —  ®  P.  i,  œnseilliotu.  —  "^  P.  1,  aïs.  —  «  P.  1,  Graynoval.  — 
»  P.  eresqz,  —  <o  P.  2,  Tibema.  —  "  P.  i,  traveyls.  —  «  p.  2,  les.  — 
*3  P.  2,  prions,  —  "  P.  2,  les.  —  '^  p.  2,  covensz;  partout  où  P.  écrit 
ensz,  il  faut  lire  prob.  entz.  —  *o  P.  2,  dit.  —  ^^  P.  evesqz.  —  '«  P. 
agit.  —  «  P.  1,  lo,  p.  2,  te«.  -.  «  P.  1,  le.  —  «  p.  \^  sur.  —  ^^  p.  quel. 
—  «  P.  1,  avez.  ~  «  P,  1,  velil.  —  «  p.  qui, 

(a)  De  la  famille  d'Humbert  Pilât,  fut  quatre  fois  consul  de  13 'm 
à  1376. 

[h)  Le  prieur  de  Saint-Laurent  (Bénédic.)  et  celui  des  FF.pif^cheurs. 

iv)  Agout  des  Baux,  d'une  famille  souveraine  de  Provence,  alliée 
:•  celle  des  dauphins  ;  A.  avait  combattu  à  Varey  en  13-25. 

'</i  Aroblard  de  Beaumont,  habile  jurisconsulte,  protonotaire 
d'Humbert  II  et  son  vrai  premier  ministre  (Prudhomme,  p.  lOiii  ; 
un  des  ancêtres  du  baron  des  Adrets. 
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de  les  libertés,  quant  furont  rendu  H  gajo  de  la  poura 
gent(z),  la  semana  devant  Rampaux  —  VIL  lib.  VL 
.  sols. 

51.  Item,  doneront  que  coteront  les  torches  qui  furont 
donays  a  nnoss.  Agout  dei[s]  Bauz  et  a  moss.  Amblart 
de  Belmont,  et  fait  present(z)*  —  XX.  sols. 

52.  Item,  mays,  paye  (?)  per  Tachert  de  I.  moton  et  de 
dymey  pietz*  de  vachi  dona  el  priour  de  S[e]ynt(s) 
Lorent(z)  ^  per  la  dita  causa  —  XXXIÎ.  sols. 

53.  Item,  mays,  per  I.  quart  de  moton  et  I.  de  pieci  de 
bo  qui  fut  dona  a  moss.  Guigo  Fallavel  (a)  per  la  dila 
causa  —  VII.  sols. 

54.  Item,  dona  els  frares  Menors  per  amor  de  Def,  per  los 
travayls  qu'ils  ant  sovent  de  les  genz  de  la  vila  —  L. 
sols. 

55.  Item,  dona  els  frares  prieurs  de  Greynovol  per  czo 
qu'a  totz  jortz  pryont  monseynor  lo*  dalfin  per  la  vila 
tant  quant  poyont^  vers  lo  devant  dit  moss.  lo^  dalfin, 
per  una  pidanci  —  IV.  lib.  XXII.  den. 

56.  Item,  per  rachert(z)7  de  III.  motons,  de  III.  pyeces 
de  bo  achatays  el  maysel  la  vegili  de  festa  Tossaynz 
qui  furont  donays  el  prier  de  Saynt  Dona,  amossen® 
Jaquemo  ®  Bruner  (b)  et  *^  a  mossen  Eteven  ^*  del  Res, 


*  P.  presensz.  —  *  P.  trad.  par  «  pièce  0. 

5  P.  Lorensz. 

^  P.  la.  —  5  P.  poyout.  —  <*  P.  le.  —  "^  P.  l'chertz.  —  *»  P.  mosseu, — 
^  P.  Jaquems.  —  "O  P.  1/.  —  "P.  Eteveu. 

(a)  Juge  de  la  Cour  commune  en  1318,  conseiller  des  dauphins  de 
b298  à  1345.  Sa  famille,  originaire  de  Chatte  (cf.  E.,  p.  8i,  a.  IlOi, 
w  Falavello  de  Casta)  ,  s'éteignit  au  xvi«  siècle. 

(h)  Professeur  de  droit  à  l'Université  de  Grenoble,  conseiller 
delphinal  en  1340,  chancelier  du  Daupbiné  en  1344  (SE.,  p-  40)  ; 
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graiit  jùjo,  per  czo  que  fussant  anus  de  la  vila  —  LVIII. 
sols. 

57.  Item,  doneront  a  moss.  Guigon  Borrel  (a),  jugo  com- 
munal; a  Juhant  Berat(z),  chatellan;  a  Aymar  de 
Fontanes  (b),  corner  de  Greynovol,  la  vegili  de  Cha- 
lendes,  per  etrennes  et  per  czo  que  fussant  amis  de  la 
viia  —  VIL  lib. 

58.  Itéra,  paye  (?)  per  un  dignar  que*  firent  a  mossen 
Guigon  Borrel,  quant  juret(z)  les  franchissons-,  el  dit 
chatellan,  el  corner,  et  els  notariés  de  la  Cort  — 
XXXIX*  sols  IX.  den. 

59.  Item,  per  vin  dona  en  amoles^  el  bailli,  a  moss. 
Etevendel  Reset  els  autres  conseyllours  de  monsegnor 
lo  *  dalfin  —  XXXII.  sols. 

(iO.  Item,  per  peysson  achata,  Toytava  de  la  Nativita  de 

Notra  Donna,  dona  a  raoss.  Eteven  del  Res  —  lU. 

gros. 
f>1.  Item,  mays,  paye  (?)  per  lo  chatellan  et  per  lo  corner, 

quant  veniront  de  veyra  les  arches  del  pont,  per  I. 

bere^  —  III.  sols  I.  den. 
62.  It^m,   dependeront    per    alcuns   tractamentz^   que 


un  des  plus  habiles  et  des  plus  fidèles  serviteurs  d'Iïumbort  11, 
mort  en  13fô.  Cf.  Bibl.  de  TEc.  des  Chartes,  I,  263,  Notice  sur 
Jac^/ues  Brunier. 

•  P.  que.  —  ^  P.  fvanchissous. 

3  P.  traduit  :  «  pour  adoucir  le  bailli  !  »  Il  s'agit  simi»Iemf  iit 
d'une  sorte  de  coupe,  par  conséquent  «  vin  d'honneur  »  ;  cf.  du  G. 
\-«  afnola.  —  *  P.  le.  — «^Môme  locution  dans  un  compte  de  Valonre 
de  1i70  fGiraud  et  U.  Chevalier,  Myst.  d09>  trois  doms^  p,  8W),  «  paya 
per  un  beore  ».  ^  Prob.  traitamentz. 

(a)  Juge  communal  en  1330-1332,  conseiller  de  Grenoble  en  13ir». 
(fj)  Seigneur  de  Fontaines,  avait  épousé,  en  l^JO,  Catherine,  fille 
naiurelie  d'Albert  II  de  Sassenage,  en  qui  finit  la  première  race  ûv 
cette  maison  (R.  de  la  Bâtie). 
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oront  li(s)  dits  cossels  et  lor(.s)  cosseyllours  àvoy  les  * 
gens  de  la  Gort  per  montra^  lour  plusors^  greujes* 
que  fasiant^  a  alcunes  gens  de  la  vila,  en  vin  et  fruyta 
—  IIII.  sols. 

63.  Primeyriment,  anX^  paye  (?)  a  raoss''.  Raymont  Fa- 
lavel  (a)  per  deytar  alcunes  supplications  que  trans- 
miront  per  Hugon  Motet(z)  {h)  a  monsegnor  lo  s  dalfin 
contre  alcunes  crietz  que  li  cortz  communaux  avit  fait  ^ 
criar  per  la  vila,  en  grant  domajo  *^  et  prejudicio  de  les 

-  genz  de  la  vila,  per  cella  cria  renoncar^*,  et  sus  lo  fait 
dels  piajes  et  per  plusors*^  autres  greujes  que  fasit  li 
cortz —  XX.  sols. 

M,  Ici  commence  ly  bona  monea  (c),  conta  lo  florin  per 
XVI.  sols  VI.  deners. 

65.  En  Tant  de  Notron  Segnor  corrant  M.  CGC.  XL.  lo 
XIX.  jort  d'oust(z)  fut  cria  ly  bona  monea  primeyriment 
a  Graynovol,  a  XVII.  d.  lo  torneys. 

66.  Item,  paye  (?)  per  écrire  Tordenament  de  les  monecs 
liues  veys  que  renderont  el  cosseyl  monsegnor  lo  dal- 
phin  — 

67.  Item,  paye  (?)  per  los*3  transcrits  de  les  conventions 
faytes  entre  moss.  lo  dalphin  et  los  barons  et  les  com- 
munitavs  de  sa  terra,  sure  Tordenament  de  les  mo- 
nées  — 


•  p.  los.  —  '  P.  motra.  —  ^  p,  plusevs.  —  *  P.  traduit  par  «  gru- 
geries  !»  —  ^  P.  faciant.  —  •  P.  ont.  —  '  P.  mew. 

*  P.  le,  —  8  P.  fact.  —  '<*  domaio.  ~  ^'  forme  suspecte  ;  prob.  re- 
noncier.  —  **  P.  plusera.  —  '•*  P.  les. 

(a)  Frère  de  (Inigues  Fallavel,  conseiller  de  (îrenoble  en  1ÎX36, 
conseiller  delphinal  en  V,MO. 

(6)  Notaire,  six  fois  consul  de  Grenoble. 

(c)  Les  six  articles  si^ivants  sont  relatifs  à  la  refonte  des  mon- 
naies, en  1340. 
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68.  Item,  per  III.  cedules  àe  paper  et  lettres  sur  Torde- 
nament  del  pes  et  de  la  ley  de  les  dites  bones  monees  — 

69.  Item,  per  II.  cedules  de  paper  et  lettres  de  les  mo- 
nees veylles  — 

j  70.  Item,  loyeront  I.  leyt  de  Payre  Lotiii,  per  los  petictz 

chaBtours  de  moss.  lo*  dalphin,  qui  veniront  de  Paris 
!  .  et  ityant  el  otal  deuz  effents*  de  moss.  Agout  dels 

liaux,  la  dyomengi  devant  festa  seynt  André  et  do- 
,  navant  per  meys  V.  sols,  et  tenyront  lo  dit  leyt  per 

I  l'espasso  de  VII.  meys,  paye  00  XXXV.  sols. 

71.   Item,  doneront  ly  dits  cossels  per  la  volunta  dels  cos- 

seyllours  a  monsegnor  lo  dalfin  XXI.  plens  barrais  de 

vin  de  la  Fayssosa  (a)  et  lèveront  ly  dits  XXI.  plens 

I  barrais  XXVI.  seytiers  I.  quartal  de  vin  per  los  quox 

I  aiit  payes  (?)  per  la  somma  rasa  a  la  mesura  de  la  vila 

—  IIIL  lib.  V.  sols  IIII  den. 

i 

T2.  Item,  doneront  el  dit  moss.  lo*  dalphin,  avoy  lo*  dit 
i  j  vin,  VI.  torches  de  ciri  qui  pèseront  XXVIII.  li(b)  vres 

!  i  de  ciri,  et  coutet^  li  li(b)  vra*  de  la  ciri  de  Juhant  de 

!  I  Corp  XVI.  sols,  paye  (?)  —  XI.  lib.  IIII.  sols. 

\\  73.  Item,  per  los  homens^  qui  porteront  lo  dit  présent 

—  II.  sols  II.  den. 
74,  Per  les  écoles  de  la  Grant  Mai  (b).  Item^  paye  (?)  per 

los*^  bancs  de  les  écoles  de  la  Grant  Mai,  per  VII.  gros- 


*  p.  le.  ^  ^P.  el  lotal,  deux  effents,  la  première  faute  (el  lotal) 
est  prob.  le  fait  du  scribe  ;  la  seconde  consiste  dans  la  ponc- 
tuation. —  3 P.  trad.  «  coûte  »  au  lieu  de  «  coûta.  »  *  P.  libvè'e.  — 
^  P.  homeus. 

»  Après  itemy  P.  écrit  avaiy,  forme  inintelligible.  —  '  P.  les. 

(a)  Probablement  la  veuve  de  Jean  Fayssos.  tailleur  d'habits,  qui, 
de  1287  à  1320,  avait  été  sept  fois  consul  de  Grenoble. 

(6)  Ecole  de  grammaire,  distincte  de  celle  du  prieur  de  Saint- 
Donat. 


I 
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ses  postz  de  jaugi,  chacuna  de  II.  teyses  —  X.  s.  VIII.  d. 
75.  Item,  per  plots  acheta  par  fare  los  pies  dels  bancz 

III.  sols;  item,  per  IIII.  chapus  per  fare  los  dyts  bancz 

—  XVI.  s. 
7C.  *  Et  commenseront  les  dites  écoles  a  fare^el  devant 

dit  lue  lo  lundz^  devant  la  Tossaynz^  corrant  M.  CGC. 

XL. 

77.  Lo  noven  jort  del  meys  de  novembre  devant  dit  co- 
rant  M.  CGC.  XXXIX.  firont  les  messions  say  desot 
écrites  per  les  écoles  [en]  que  leyt  mossen*  le  priou[r]s 
de  Saynt  Dona  per  les  banches,  etc. 

78.  L'endeman^  de  festa  Saynt  Martin  corant  M.  CGG. 
XXXIX.  firont  lo  dépens^  say  de  sotz  écrit  per  lo  co- 
rnant epres  del  rectour  et  del[s]  maytros  de  les  écoles 
en  Tecola  qui  et  a  mayson  Etevenin  de  Lozana  (a),  etc. 

79.  Item,  paye  (?)  a  Peron  de  Quez'',  mercer,  per^  mos- 
sen  Henris  de  Dreyntz  ^  (b)  per  lo  loyer  de  les  écoles 
en  lesquaux  leyt  le  priou[r]s  *^  de  Saynt  Dona,  de  Tant 
passa  et  feni  a  la  festa  de  la  Groysde  Settembro  corrant 
M.GGC.XL-XII.  flor. 

80.**  Item,  perlo*^  loyer  de  les  écoles  de  la  graraatica 


*  Art.  dans  le  Bull,  de  Stat.  et  dans  VHist.  munie.  (P.  2). 

'  P  2.  lundy.  —  3  P  2.  Tossayntz.  —  ^  P.  mosseu.  —  *  P.  I^nde^ 
main. 

*  P.  depes.  —  'P.  quer.  —  'P.  par.  —  »  P.  Dreynsi.  —  *o  prions. 
»  Art.  dans  VAnn.  de  18il  (P.  1)  et  dans  YHisL  munie.  (P.  2). 

««  P  2.  iô.  — 

(a)  Famille  Betens,  dite  de  I^zane,  dont  deux  membres,  ïcaii  et 
Druet,  furent  plusieurs  fois  consuls  de  Grenoble. 

(h)  Henri  do  Drens  (Oronc),  qui  avait  été  maître  d'hôlel  de  Gui- 
gués  VIII,  en  VSHy  fut  cliàtelain  du  Courgoin,  en  iHil,  puis  de  la 
Tour-du-Pin  ;  famille  éteinte  au  xvi«  siècle  (R.  de  la  Bâtie). 
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qui  sunt*  en  la  mayson  de  la  confràri*  de  Seynt  Lo- 
renz  de  Tan  dessus  dit  —  V.  florins. 

81.  Item,  paye(?)  a  mossen^Geyri  per  lo  loyer  de  les 
écoles  en  que  leyt  mossen^  Jaquemos*  Bruners  per 
lo  dit  ant  —  II.  flor. 

82.  Item,  per  servis  fait  a  monsegnor  TevesqueS  en  très 
torches  et  V.  li(J))vres  de  chandeles  de  siri  qui  pesa- 
vantXVII.  li(b)vres  et  demy,  conta  ^  chacuna  li(b)vra'^ 
II.  sols  VL  deyners,  et  per  dues  li(b)res  de  gingembre, 
dues  li(b)vres  de  pevro,  una  li(b)vra'^  de  cannella  et 
IlIL  unses  de  sofrain  —  IV.  lib.  II.  d. 

83.  Item,  paye  (?)  a  Gholet,  lo^  brochier,  per  amenda  de 
XII.  bruetz,  eyguiers  et  de  XII.  banates  qui  se  per- 
deront  el  ^  fue  de  revesque*^  del[s]  prieurs  (a)  — XIIII. 
sols. 

84.  La  quarla  semana  furent  i*  Chalendes  que  non  val- 
guiront  *2  li  *3  dits  fornajos  **,  ma  que  lo  derrer  jort  del 
dit  meys  valguit  —  III.  li(b)vres  XII.  sols  V.  den.  ob. 

85.  En  Tant  de  Notron  Segnor  corrant  M..  CGC.  XXXIX. 
la  dyomengi  que  ère  le  XXV  jors  del  meys  de  oytem- 
bro,  a  Greynovol  i^,  el  chapitol  dels  frares  Meneurs  (6), 


1  P.  que  en.  —  ^P  i.  confrérie.  —  ^  p.  mosseu. 

*  Jaquemas.  —  ^  p.  evesqz.  —  ^  p.  coûta.  —  ^  P.  libvre. 

»  P.  le.  —  9  P.  al.  —  w  P.  evesqz.  —  "  P.  furent.—  »«  P.  valguirent. 

*3  p.  les. . —  "  P,  fomaios,  qu'il  traduit  par  «  foumiers  !  » 

*5  P.  GHynovol. 

(a)  Jean  de  Corps,  des  FF.  prêcheurs,  évêque  de  Tivoli. 

(ft)  Ce  n'est  qu'en  1401  que  fut  construite  la  première  maison 
commune  appelée  la  Tour  de  l'Ile  ;  pendant  le  xiv»  siècle,  les 
élections  et  les  assemblées  consulaires  eurent  lieu  dans  la  saUe 
capilulaire  des  Cordeliers  (Pilot,  Hist.  mun.  I,  81).  A  partir  de  1401, 
on  se  réunit  tantôt  à  la  Tour-de-l'lle,  tantôt  aux  Cordeliers,  au 
moins  jusqu'aux  premières  années  du  xvi"  siècle. 
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appella  Tunivcrsita  dels  hommens*  del  dit  lue  per 
Andrevet^  de  Rotnanz,  GuiHeriiion(z)  Geneveys  et 
Guigon  Toquan,  cossels  de  la  vila-,  per  voys  de  cria, 
insy  quant  et  acostuma  3  a  eleyre  novels  cossels  en  la 
dita  vila  ; 

86.  Eleyseront  li  devant  dit  Andrcvetz*,  Guillermons  et 
Guigon,  en  cossels  de  la  dita  vila  :  Martin  Ranout(z), 
Guillermon{z)  de  Bagnouz,  Armandon  del  Pont(z)  et 
Hugon  Motet(z),  citens(z)  del  dit  lue; 

87.  Liqual  ant  tenu  lo  devant  dit  cossela  deys  lo*  XX.V. 
jort  del  meys  d'oytoyro  corrant  M.  CGC.  et  XXXIX. 
entre  el  meys  de  décembre  corajit  M.  CGC.  XL; 

88.  El  quai  jort  leysseront  lo  dit  cossela  et  eleyseront  en 
cossels  en  la  dita  vila  :  Druet  de  Losana,  Hugon  Mo- 
tet(z)  et  Guigon  Tosquan;  et  content  et  rendent  rayson 
li  devant  dit  Martins(z),  Guillermons  et  Hugons^  et 
Armandons  de  iota  la  pecuni  que  il  ant  recet  de  les 
pensions  del  pes  dels  blas  (a),  del  fort(z)  (h)  et  dels  quar- 
teyrons  dels  vins  (c),  del  for  major  (dj  et  dels  pretz  qui 


*  P.  hommeus.  —  '  P.  Andrenet.  —  ^  p.  el  atudunna, 

*  P.  le.  —  *'  P.  Hugos. 

(a)  Poids  public  des  blés  (virga  ponderis)  qui  appartint  d'abord  à 
révéque  et  au  dauphin  ;  la  ville  le  racheta  au  moins  en  1336,  pour 
la  pension  ou  rente  annuelle  de  20  livres  payables  par  moitié  ù  l'évé- 
que  et  au  dauphin  (Pilot,  H.  mun.,  Il,  141). 

(b)  Kour  de  la  rue  Moyenne  (Brocherie),  qui  appartenait  à  la  ville 
depuis  1317. 

ic)  Après  le  rachat  du  Banvin,  en  1279,  la  ville  perçut  en  nature 
ou  en  argent  le  17«  quarteron  du  vin  vendu  dès  lors  librement  pen- 
dant toute  l'année:  le  setier  était  divisé  en' 17  quarterons  (Pilot, 
n.  mun,,  II,  P22). 

[d]  î:?'agit-il  d'un  marché? 
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lour  sont  esta  fait  *  tant  per  los  lombars(z)  de  Grey- 
novol  quan*  per  les  gentz  de  la  vila; 

80.  Encores  de  les  tavernes  que  troveront  u vertes  de 
lour  prédécesseurs;  et  primeyriment,  contont^  de  les 
tavernes  de  lour  prédécesseurs  et  enseguent*  de  les* 
autres  recetes,  deu  dépens  et  de  les  payes,  insy  que 
czo  desotz  sey  se  conteno?it^». 

90.  Item,  flront''  examinar  li  dit  cossel  lo  nomma  ^  de 
Goût,  d'Engins,  qui  ère  acusas  de  mesell[er]i,  per  la 
man  de  maytre  Symon  lo  mejo  (a)  et  de  I.  barber  (b), 
tant  per  lo  despens  ^  de  Tazamination  que  per  los  sa- 
laries *®  del  mejo  et  del  barber  —  XV.  s. 

Î>1.  Item,  paye  (?)  a  maytre  Simon  lo  mejo  per  la  mey- 
gain  **  de  G.  flur.  de  I.  an  feni  lo  XXVII.  jor  de  janver 
courant  M.  CGC  et  XL  —  X.  flur. 


*  P.  essufait.  —  '  P.  quà. 

^   P.  contout.  —  *  P.  emeguet.  —  ^  P.  délies,  —  <^  P.  conteno. 
"•  P.  firent.  —  *  P.  nemmo.  —  ^  P.  depes.  —  *®  P.  salaries. 
'ï  Mot  douteux  que  P.  traduit  par  «  intérêts  ». 

(a)  Pilot  {H.,  mun.  II,  167)  traduit  assez  plaisamment  par  «  Symon 
le  magicien  i»  pour  S.  le  meje^  le  médocin  ;  M.  Prudliomme  {H.  de 
Gr.,  p.  174)  reproduit  ce  contre-sens  quia  l'inconvénient  do  trans- 
former en  charlatan  un  médecin  qui  semble  avoir  été  pris  au 
sérieux. 

[b)  Barbier  signifie  quelquefois  chirurgien,  comme  ici:  cf.  du  C. 
v«  barberius  ;  encore  usité  au  xvn»  siècle  :  lou  barbié,  Mill.  J.,  84. 
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III.  —  LES  USAGES  DU  MISTRAL 
DES   COMTES    DE   VIENNE  (1276) 


Pour  comprendre  la  nature  et  l'importance  de  ce  do- 
cument^  il  nous  faut  entrer  dans  quelques  détails  his- 
toriques. On   sait  qu'à  partir  du  milieu  du   xi®  siècle, 

• 

Tarchevôque  Vienne,  par  suite  de  la  donation  de  Ro- 
dolphe III  et  d'Ermengarde,  posséda  les  droits  régaliens 
à  Vienne  et  aux  alentours  avec  le  titre  de  comte  de 
Vienne.  A  côté  de  lui,  il  y  avait  deux  comtes  laïques  :  le 
duc  de  Bourgogne  et  l'aîné  de  la  maison  de  Vienne  issue 
de  Charles  Constantin,  fils  de  Louis-r Aveugle*.  C'est  le 
point  de  départ  de  cette  dualité  de  juridiction  qui  remplit 
et  complique  à  un  si  haut  point  l'histoire  de  Vienne  pen- 
dant la  période  féodale.  En  1155,  Berthold,  duc  de  Bour- 
gogne, transféra,  du  consentement  de  l'empereur  Fré- 
déric P'  sa  part  du  comté  de  Vienne  à  Guignes  d'Albon. 
Jean  de  Bernin,  archevêque  de  Vienne  (1217-66),  acheta 
de  Hugues  de  Pagny,  descendant  des  comtes  de  Bour- 
gogne et  allié  à  une  famille  descendant  de  Charles  Cons- 
tantin, les  droits  que  le  second  prétendait  sur  le  comté 
de  Vienne*.  Il  y  avait  donc  à  Vienne,  vers  1275,  trois 
comtes  temporels  :  l'archevêque,  le  dauphin  et  le  chef  de 
U  maison  de  Vienne-Mâcon,  lequel  semble  n'avoir  eu 


^  De  Gingins-la-Sai-ra,  les  Bosonides,  p.  222. 
«  De  Terr.,  I,  365. 
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guère  alors  qu'un  titre  honorifique,  vendu  du  reste  en 
1337  à  Humbert  II.  L'administration  de  la  ville,  pour  la 
juridiction  criminelle  et  le  recouvrement  des  droits  féo- 
daux, était  déléguée  à  deux  mistraux  :  le  mistral  de 
l'Église  et  le  mistral  des  Comtes.  La  mistralie  de  l'Église 
était  toujours  confiée  à  un  chanoine,  celle  des  comtes 
était  devenue  un  fief  héréditaire  dans  la  famille  de  Beau- 
voir. En  1275,  Guillaume  de  Beauvoir  vendit  à  l'arche- 
vêque de  Vienne,  au  prix  de  650  livres,  la  moitié  de  la 
mistralie  des  comtes*;  suivant  Valbonnais,  o'était  plutôt 
le  rachat  par  l'archevêque  de  la  portion  qui  était  de  sa 
mouvance*.  L'année  suivante,  il  y  eut  une  enquête  solen- 
nelle sur  la  juridiction  des  comtes  de  Vienne  5.  C'est  à 
ces  droits  des  comtes  qu'est  relatif  le  document  qui  nous 
occupe. 

Il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  (1  —  13)  com- 
prend les  droits  du  seigneur  de  Beauvoir,  en  tant  que 
mistral  des  comtes,  pendant  la  foire  de  Saint-Martin,  dite 
foire  des  Comtes,  les  redevances  des  gens  de  métier  et  de 
certaines  maisons  situées  au  nord  de  la  Gère;  la  seconde 
(14  —  24)  comprend  les  censés  communes  au  mistral  des 
comtes  et  aux  seigneurs  de  Bois-Royal;  enfin,  la  troisième 
(25  —  47),  les  censés  communes  au  mistral  des  Comtes  et 
au  mistral  de  la  dame  de  Seyssuel. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ressortir  ici  les  renseignements 
que  ce  document  fournit  à  la  topographie  et  à  l'histoire 
devienne;  il  peut,  notamment,  aider  à  expliquer  bon 
nombre  de  pièces,  éditées  ou  manuscrites,  relatives  à  la 


»  Valb  ,  I,  13r> 
«  Vaib.,  I,  ti32. 
3  Valb.,  1, 23. 


168  M.  l'abbé  a.  devaux. 

juridiction  si  complexe  de  Vienne  et  qui  fut  entre  les  ar- 
chevêques et  les  dauphins  la  matière  d'interminables  dé- 
bats*. Ce  qui  nous  importe  avant  tout,  c'est  d'en  déter- 
miner la  date. 

M.  Fournier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Gre- 
noble, qui  a  examiné  ce  document,  l'attribue  à  Tannée 
1276.  D'ailleurs,  l'archidiacre  de  Cantorbéry  était  mort 
en  1268*,  et  dans  notre  document  il  est  question,  ce 
semble,  de  son  héritier  (art.  29).  La  vente  de  1275  et 
l'enquête  de  4276  auraient  pu  l'une  et  l'autre  donner  lieu 
à  la  rédaction  d'un  règlement  qui  n'existait  jusque  là  que 
dans  la  coutume.  Or,  renquétc  de  1276 ^  suppose  que 
les  droits  des  comtes  pendant  la  foire  de  Saint-Martin 
sont  encore  purement  traditionnels  ;  on  consulte  des  té- 
moins et  non  un  règlement  écrit.  La  date  proposée  par 
M.  Fournier  est  donc  la  plus  vraisemblable.  En  tout  cas, 
elle  ne  peut  être  postérieure  de  beaucoup,  vu  que  bon 
nombre  des  personnages  mentionnés  dans  ce  document 
se  retrouvent  dans  d'autres  pièces  des  environs  de  1276, 
et  que  Humbert  Porta,  signalé  ici  comme  vivant  (art.  16), 
mourut  en  1285*.  La  date  de  notre  texte  peut  donc  à  la 
rigueur  osciller  entre  1276  et  1285;  mais,  encore  une  fois, 
il  est  très  probable  qu'il  a  été  rédigé  en  1276  pour  fixer 
les  résultats  de  l'enquête. 

Le  manuscrit  qui  nous  Ta  conservé  fait  partie  de  la  bi- 
bliothèque du  très  regretté  M.  Eugène  Ghaper,  l'éminent 


»  Cf.  Valb  ,  I,  137.  —  \Uk\,  II,  pp.  r)5  sq.  -  Arch.  de  l'Is.,  D.,  [^250, 
;i2r>3,  etc. 
"  TeiT.,  II,  1. 
3  Valb.,  I,  'Hl 
*  Terr.,  11,  li. 
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et  obligeant  bibliophile  dauphinois,  qui  avait  bien  voulu 
nous  le  communiquer  pendant  de  longs  mois  et  nous  au- 
toriser à  le  publier.  Cest  un  cahier  en  parchemin,  formé 
de  six  feuillets  de  0,19  c.  de  longueur  sur  0,14  c.  de  lar- 
geur. Il  présente  onze  pages  d'écriture,  avec  vingt-trois 
lignes  à  la  page.  L'écriture  est  la  gothique  carrée,  très 
nette,  très  régulière,  avec  une  ponctuation,  il  est  vrai,  qui 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  le  sens.  Aussi  le  ma- 
nuscrit est-il  d'une  lecture  facile  et  qui  ne  laisse  que  fort 
peu  de  doutes. 

Il  est  très  vraisemblable  que  c'est  le  cahier  même  qui 
j'^tait  à  l'usage  du  mistral,  et,  plus  tard,  de  l'officier  chargé 
de  la  recette  des  droits  delphinaux.  On  peut  le  conclure 
des  notes  marginales  en  écriture  cursive  du  xiv®  et  peut- 
être  aussi  du  xv«  siècle.  Telle  note  indique  un  enregistre- 
ment :  ponatur  in  computo,  —  registratum  in  computo  ; 
telle  autre,  un  changement  de  propriétaire,  ce  qui  peut 
donner  parfois  une  date  approximative  :  par  exemple,  à 
côté  des  droits  de  la  dame  de  Seyssuel  sur  le  Marché  et 
la  Boucherie  (art.  28),  on  lit  :  débet  Guido  Laurensis;  or, 
on  sait  que  ces  droits  furent  acquis  en  1387  par  Aymon 
Laurent  ^  Certaines  notes  sont  des  traductions  :  li  ban- 
dais (art.  24)  est  rendu  à  la  marge  par  de  banno,  ce  qui 
semble  prouver  que  le  terme  vulgaire  était  tombe  en 
désuétude.  L'authenticité  de  cette  pièce  et,  conséquem- 
ment,  son  importance  philologique  sont  donc  absolument 
incontestables. 


*  R.  de  la  Bâtie,  Ârm.  de  D.,  y  Laurent. 
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TEXTE  DES  USAGES  DU  MISTRAL  DES  COMTES. 

.  Ici  commensont  li  usajo  monseignor  de  Belveer*,  mes- 
Iral  al  contos  de  Vienna.  Le  mestrauz  monseignor  l'ar- 
(  t'vesque  deit  delivrar  tes  des  de  les  portes  de  Vienna 
II)  jor  de  festa  sant  Martin  monseignor  de  Belvecr  o  a 
(oluiqui  estper  lui. 

.  Oies  deil  gardar  los  XV.  jors  de  la  feri  al  salvament 
ilo  la  vila;  e  a  monseignor  de  Belveer  deit  om  XL.  s. 
|i(!r  unes  aimes,  e  VIL  s.  per  VII.  leideers;  IIL  aunes 
il'Anonay  per  XII.  d.;  II  livres  de  pevro;  e  los  sure 
souz'de  les  portes. 

.  X.  sirvanz  li  deit  om  soignier  los  XV.  jors  de  la  feri  :  lo 
matin,  pan  et  vin  et  atos  ^  sus  genouz  ;  lo  vcspre,  dos 
iiiein  de  cher  freschi  et  sala;  al  maistro  qui  losguje  una 
^'eUna  ou  L  cunil. 

.  Co  deivont  paier  li  leideer.  Cil  no  deivont  traire  fue  de 
mcisOD  en  pailli,  ni  en  chandela,  ni  en  tison;  mais 
ileivont  alar  al  gait  de  la  vila  et  a  les  portes  regardar  si 
sunt  emendes  et  si  issunt  les  gaytes. 


■  La  Camille  de  Beauroir  était  une  des  plus  puissantes  du  Vien- 

>is  1  la  1"  branclie,  les  Beauvoir-de-Marc,  s'cieignit  au  cominen- 

•ment  du  xiv"  siècle  ;  la  2',  les  Beauvoir-de-Viltcnouve-de-.Marc, 

imbée  en  quenouille  en  1400,  transporta  ses  litres  aux  Virieu~ 

ivcrges,  depuis  Vi  ri  eu- Beau  voir. 

«  Probablemenl,  le  surplus,  i,  e,  la  part  de  larchcvôque  ;  cf. 

i>c.  II,  50:  1  pertinent  ad  comités...  tempore  ntindîiiarum  leyda 

jplex.  ■ 

'  Doc.  II,  K.  1  lu  mane  de  pane,  vino  et  carnîbiis  assaiis  ».  ce 

li  donne  le  sens  â'atoi  =  rôti.  Cf.  Guigue,  Cart.  mun.  ih-  I.'jnti, 

408,  OÙ  lo  même  mol  est  plusieurs  (ois  répété. 
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5.  Li  fauro  deivont  IX.  deniers  al  contos,  cil  qui  ovront 
en  encluenos ;  les  cornues  VI.  deniers;  li  suaor  VIII.  de- 
niers; les  petoresses  IIII  d.  Co  est  tôt  al  contos,  sauz 
II.  s.  e  los  hublias. 

6.  Tuit  cil  qui  vendant  draus  d'Anonay  a  Vienna  deivont 
III  aunes  d'Anonay  al  contos  pcr  XII.  d.  que  om  tome 
a  chascun^ 

7.  Li  pellicier  qui  fant  moutiz  deivont  VI.  d.  de  que  li 
meita  est  al  maistral;  les  peuz  blanches  VI.  d.  qui  sunt 
al  maistral.  Gel  qui  commence  lo  raestier  de  les  peuz 
blanches  deit  IIII.  s.  et  IIII.  d.;  li  IIII.  s.  sunt  al  mais- 
tral et  li  IIII.  d.  a  la  leida. 

8.  Qui  comence  lo  chalp^  de  Geri  deit  IIII.  s.  et  IIII.  d.; 
li  dui  s.  sunt  al  mestral  et  li  dui  sunt  als  seignors  ; 
li  un.  denier  sunt  a  la  leida; 

9.  Le  pechare  qui  prent  lamprey  a  fila^  deis  la  rochi  del 
fonz*  enduchi  a  la  rochi  de  sus  sant  Roman  *,  si  non 
en  prent  mays  I.,  si  en  deit  IL  l'un  a  Tarcevesque  et 
l'autro  al  contos,  sauz  lo  rei  qui  el  recont  dedins  Taygua 
el  navey  de  celui  no  deit  ren. 


*  SM.,  p.  78,  même  redevance  pour  l'archevêque. 

*  Dans  la  Leyde  (47),  cet  ouvrier  est  appelé  novidos,  apprenti 
(corroyeur).  Chalp  est  prob.  le  subst.  v.  d'un  *  chalpier  ;=ioal{caré)  + 
pedem  -h  are,  à  Saint-Maurice-l'Exil,  choupio  (fouler),  Riv.,  77. 

3  Cet  art.  indique  deux  procédés  de  pêche  :  1«  a  fila,  au  filet, 
que  la  Leyde  appelle  a  cela  (SM.  78,  ad  celatas),  désignée  aujour- 
d'hui par  le  mot  de  cavilyi  ;  cet  engin  se  compose  de  petits  bouts 
de  corde,  avec  hameçons,  qui  se  rattachent  à  une  corde  flxéc  au 
fond  de  Teau  ;^îorei  ou  trémail  :  celle-là  est  exemptée  de  la  rede- 
vance. 

*  Rocher  qui  avance  jusqu'au  Rhône,  sur  la  rive  droite,  entre 
Sainte-Colombe  et  Ampuis. 

'  Saint-Romain-en-Gal,  au  N.  de  Sainte-Colombe. 
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40.  Qui  ci  aduit  cerclos*  a  dos  anos,  si  deif  Tuna  soma  al 
contos  et  Tautra  al  mestral. 

11.  Le  pendans  de  Val  Roser^  qui  resguarde  vers  la  chosa 
maistro  Girart  est  del  mestral. 

12.  Paquauz,  le  faure,  pcr  sa  vigni  IIII.  s.  et  II.  [d.]  et 
malli  perla  fontana cuverla ;  Hugo  Darmais  IIII.  s.  per 
sa  vigni;  li  moiller  Johan  de  Tlsla  IIII.  s,;  li  Cacheta 
IIII.  s.;  Bosones,  le  greuz,  VI.  d.  per  la  chosa  qui  fu  al 
cercler,  III.  [d.]  et  mailli  p<?r  lo  columber;  n'Ugo  de 
TEscaro^  per  la  peci  dessus  I.  poiesa;  Bertholomeus 
Liatra  pcr  la.vigni  qui  fu  Johanon  poiesa,  per  la  vigni 
Charriol  I.  d.;  Gharriouz,  autro  d. 

13.  Le  forners  de  Sant  Père*  VI  d.  per  la  vigni  qui  fu  a 
man  destra;  maistre  Girarz  I.  quartal  de  froment  et 
VI.  d.  per  la  chosa  q«i  fu  Peron  Maignin;  Andreus  de 
la  Rochi  per  sa  vigni  I.  soma  de  vin;  li  moiller  qwi  fu 
Chalvet,  al  pellicier,  autra  soma.  Go  est  tôt  al  maistral, 
cesses  et  vendees. 

14.  Ici  comencont  les  cesses  cuminaus  del  mestral  et  del 
seignors  de  Buec  reyel^. 

15.  Li  chamarlenchi^  deit  de  la  terra  gaignabla  V.  s.  dé- 
pendent del  buec  de  vers  Gieri,  deit  III.  s.  I    d.  per  la 


*  Ms.  ceîclors  ;  cf.  SM.  78,  même  redevance  pour  l'archevêque. 
'  Peut-être  le  vallon  qui  est  au  pied  de  Mont-Rozier,  au  N.  de 

Vienne. 
3  Ms.  les  Caro. 

*  Abbaye  de  Saint-Pierre,  dans  le  faubourg  de  Fuissin,  comprise 
dans  la  nouvelle  enceinte  de  1390. 

'•  Territoire  à  TE.  de  Vienne,  traversé  par  les  aqueducs. 

0  Mot  dérivé  de  Gamarlencus,  camérier,  qui  peut  désigner 
une  fonction  de  trésorier  ou  d'économe  dans  Téglise  de  Vienne  ou 
dans  un  couvent  ;  à  cause  de  la  redevance  il  semble  préférable  d'y 
voir  Vé'otwmat  d'un  monastère,  prob.  de  Saint-Andrè-le-Bas. 
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vigni  de  Buec  reyel;  Chustrins  en  la  partia  de  cela 
vigni  II.  d.;  le  chapellans  de  Jarzins^  I.  d.;.n'Aymo 
Chaina*  de  la  terra  qui  fu  Valer  IIII.  s.  IL  d.  menz  et 
I.  mestier  de  froment; 

16.  Bosones,  le  greus,  II.  s.  et  IIII.  d.;  Peros  Girouz VI.  d. 
per  sa  vigni;  li  moiller  qui  fu  Johan,  al  saintier,  III.  d. 
l)er  lo  pra  et  IIII.  d.  per  lo  buec;  Berarz  XII.  d.  per  son 
essartet  p^rson  buec;  Peros  Girouz  VI.  d.  pcr  sa  vigni; 
Humbers  Porla^  XI.  d.  per  lo  pra  qui  fu  Aymon  del 
Palais*,  XII.  d.  per  los  dos  ilaz,  VI.  d.  per  la  broci; 

17.  Joffreis,  le  maiselliers,  XII.  d.  per  la  cliosa  qui  fu 
Sonac,  I.  d.  pcr  I.  pra  del  buec  qui  fu  n' Aymon  del  Pa- 
lais; Ravicons  III.  s.  etV.  d.  et  mailli  pcr  son  teniment; 
Johans,  doler(e)s  de  Seinti  Golumba^,  V.  d.  de  la  terra 
qui  se  tint  a  cella  Ravicon  ; 

18.  Bosonez, le  greus,  IL  s.  et  IIII.  d.;  Thomas,  le  dorers, 
VL  d.  del  champ  de  Pont  evesque^;  Vincenz  Raigniers 
IL  s.  per  la  terra  del  Chastagnier,  VIII.  d.  pcr  la  terra 
qui  fu  Trepier,  XVIII.  pcr  pra  Grimont,  de  que  li  XII. 
sunt  al  mestral;  Estevenz  d'Illin'^  IL  d.  pcr  son  illat; 

19.  Pero  Torners  III.  mailles  per  1.  de  les  pees  del  buec 


*  .lardin,  com.  du  cant.  de  Vienne  ;  prob.  le  Gai^zinus  du  caii. 
de  SA.,  p.  252,  a.  1014,  et  certainement  le  Jarzin  du  cart.  de  Cluny 
(III,  5i7,  a.  998). 

î  En  lat.  :  Aymo  Cathena,  SM..  93,  101  ;  Valb.,  I,  25.  ;  Terr.,  II, 
119  :  «  Obiit  Aymo  Cathene  (a.  1300)  ». 

3  SM.,  p.  80,  a.  1241  «  llulerlus  Porta  »  ;  Terr.,  II,  li  :  «  Obiit  Um- 
bertus  Porta  (a.  1285). 

*  Le  Palais,  au  mandement  de  Septèine  (cant.  de  Vienne). 

^  Sainte-Colombe,  faub.  de  Vienne,  sur  la  rive  droite  du   Hhône . 
^  Faub.  de  Vienne,  à  TE.,  ainsi  nommé  du  pont  sur  la  Gère,  res- 
tauré par  l'archevêque  Jean  de  Bernin  (Chorier,  Antiq.  de  V..  p.  493 1  • 
'  Illins,  c«  de  Luzinay  (cant.  de  Vienne). 
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qui  fu  Aymon  del  Palais;  li  môiller  qui  fu  al  fil  Guionet 
del  Ga  I.  d.  per  celés  raeimes  pees;  li  moiller  qui  fu 
Peron  Armant  VI.  d.  pcr  sa  vigni;  Sulmant  X.  d.  ;  Bo- 
nes  Marnanz  IIII.  d.  per  les  pees  del  buec  n'Aymon 
del  Palais;  Lprens  del  Clos  lïl.  d.  per  les  pees  de  cel 
buec  ; 

20.  Guillermos  de  Lara  III.  d.  per  son  essart;  Lorenz,  le 
nés  Boner^,  VI.  d.  per  la  chosa  qui  fu  Soleillat;  le  mes- 
trauz  de  TUelmo^  VI.  d.  per  cela  meima  terra;  le  Qui- 
tans  IIII.  d.;  li  Enarda^  VIII.  d.;  li  moiller  al  mitaner 
III.  d.;  li  Chancona  lïI.  mailles; 

21.  Li  dui  frare  qui  iston  soz  la  crota  de  Pupet*  VIII.  d. 
per  la  vigni  qui  fu  Peron  de  Lara;  cil  meismes  IIII.  d. 
per  la  vigni  qui  fu  Belmur;  li  Vola  IIII.  d.  per  sa  vigni 
qui  fu  Peron  de  Lara;  Rainauz  XII.  d.  per  la  terra  qui 
fu  Guillermo  Franceis,  et  deit  XI.  d.  per  sa  vigni  et 
III.  d.  per  Tessart; 

22.  Pero  le  sorz,  le  frare  Lorent  a  Tescofer,  deit  XVIII.  d. 
pei'  ses  vignes  de  Buec  reyel  et  III.  d.  per  la  chosa  qui 
fu  Soleillat;  n'Aynars  de  Vilanova^  per  son  champ  del 


*  On  pourrait  lire  aussi  Bover  ;  mais  la  forme  Boner  semble  indi- 
quée par  Bonerius  (SM.,  p.  83,  a.  1243)  et  uxor  Boneirt  dans  une 
épitaphe  du  môme  siècle  (Terr.,  II,  p.  90). 

^  C'était  le  nom  d'une  place  et  d'une  paroisse  —  Saint-Pierre- 
entre-Juifs  —  entre  Saint-André-le-Bas  et  Notre-Dame-de-la- Vie 
1«^  nom  venait  de  l'orme  sous  lequel  on  rendait  la  justice  sous  les 
rois  Burgondes  (Chorier,  Ant.,  p.  8(3).  Cf.  Terr.,  II,  p.  90  «  obiit 
Joliannes  de  Ulmo.  » 

^  Ms.  Lienarda. 

*  Voûtes  vers  le  N.  et  10.  de  Pipet,  un  des  châteaux  de  Vienne, 
dont  le  nom  figure  aux  xi«  et  xn«  siècles,  sous  les  formes  de  Pope- 
tum,  Ptipcttim,  Pupet,  dans  le  cart.  de  SA.,  pp.  292,  293,  310. 

^  Peut-être  Villeneuve,  mas  de  Ternay. 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  HAUT-DAUPHINÉ.  175 

Buec  reyel  VIIÏ.  d.;  Matlious  de  Vilanova  per  l'essart 
qui  fu  Gonler  XII.  d.,  pcr  lo  buec  acessa  XII.  d.; 

23.  Li  donna  de  TUelmo  per  son  pra  de  Pont  evesque 
XII.  d.;  Valers  I.  d.  per  son  illat;  n'Aymo  Chaîna  deil 
LX.  s.  per  lo  paquer,  de  que  li  XX  s.  sunt  al  seignors 
per  lo  pra  et  li  XL.  s.  se  partont  per  terz.  Qui  gaaigne 
auz  arz  a  dos  bos,  si  deit  I.  mester  de  segla  al  mestral 
per  lo  pasquel  de  Buec-reyel. 

24.  Li  abaiessa^  deit  lo  jor  de  festa  sant  Andreu  L  emina 
de  seigla  et  la  livra  de  III.  moness.  Co  est  al  mestral; 
per  co  deivont  les  donnes  cullir  riortes^  et  alcunos  (?). 
Li  tresmees  de  Buec  reyel  sunt  al  mestral  ;  los  ivernauz 
deit  cullir  et  gardar  et  mepartir;  li  bandeis,  V.  s.  en 
aval,  stint  al  mestral. 

25.  Ici  comencont  les  cesses  del  mestral  a  la  donna  de 
Saissuel^  et  de  monseignor  deBelveer,  mestral  al  contos. 
—  Li  vigni  Guillermo  Aynart  al  mur  blanc  dessoz  la 
maladeri  de  Mont  Risiers*  XIX.  d.  poesa  menz;  li  vigni 


'  L'abbesse  de  Saint-André-le-Haut  ;  célèbre  abbaye  fondée  par 
&  Léonien,  à  la  fin  du  vi*  siècle.  Depuis  le  xi»  siècle,  elle  suivit  la 
règle  de  Saint-Benoit.  V.  Charvet,  Mém.  de  S.-André'le-B.,  publiés 
par  AUut,  Lyon,  1868, 

*  Cf.  Myst.  des  trois  Doms,  p.  878  (comptes  de  Vienne,  a.  1400) 
«  pro  decem  fayssiis  riorcarum  (leg.  riortarum).  » 

3  Seyssuel  (cant.  de  Vienne).  Guigues  Bérard,  mari  de  Guille  de 
Seyssuel,  avait  donné,  en  1123,  en  ûef  rendable  à  l'archevêque  de 
Vienne,  le  château  de  Seyssuel,  que  les  archevêques  ont  possédé 
jusqu'en  1789.  C'est  à  cette  circonstance,  sans  doute,  que  cette 
maison  devait  les  droits  importants  qu'elle  posséda  à  Vienne. 

*  Auj.  Mont-Rozier,  coteau  qui  s'élève  en  face  d'Kstressin,  entre 
la  route  de  Vienne  à  Lyon  et  la  vallée  de  Leveau.  On  le  trouve  dans 
les  Act.  capit,  SM.  (p.  114,  a.  1249),  .sous  la  même  forme  qu'ici  : 
feudum  de  Monrisies  ;  dans  les  comptes  consulaires  de  Vienne  de 
1447,  Q  s'appelle  :  mons  Roserius. 
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Peron  d*Anonay  XX.  d.;  li  vigni  J?eron  Ros  XIX.  d.,  li 
vigni  que  tint  li  moiller  Pcron  d'Archeu*  VI.  d.; 

26.  Li  vigni  Peron  del  Peron ^  VI.  d.;  le  nés  le  prus  joines 
XII.  d.  de  la  vigni  de  Perafichi^;  li  donna  de  rUehno, 
del  Puey  San  Didiel*  VIII.  d.;  Crestins  de  la  Gort,  del 
sauzei  qui  fu  a  maistre  Peron  Ghapuis  VIII.  d.  Go  est 
cuminal  al  dos  mestraus,  vendees  et  cesses. 

27.  Les  cesses  d'Escharavella 5,  de  Trecins^  et  de  Pera- 
fichi  deit  cullir  le  mestrauz  a  la  donna  de  Saissuel,  et 
deit  achetar  una  borsa  de  III.  d.  del  cuminal  en  que 
metra  l'argent,  et  lo  deit  portar  el  palais  devant  los 
seignors;  iqui  partont  mei  a  nnei  li  seignor  et  li  donna 
de  Saissuel;  el  tiers  de  la  partie  als  seignors  prent  le 
granz''  mestrauz  lo  terz  en  vendoes. 

28.  Li  donna  de  Saissuel  a  la  meita  el  banchajo  del  meisel 
euz  deniers  et  en  les  lengues;  per  cest  feu  recoignu 


*  Mas  de  Simandres  (cant.  de  Saint-Symphorien-d'Ozon)  ;  cf. 
Valb.,  1,97. 

*  Propriétaire  de  la  maison  appelée  le  Péron  ;  cf.  Terr.,  II,  p.  82  : 
fs  In  operatorio  Johannis  de  Sancto  Andréa  al  Peron.  » 

^  Petra  Fixa  dans  Tlnv.  Il,  p.  89,  localité. voisine  d'Estressin, 
appelée  aussi  Peyrafichi  dans  une  reconnaissance  de  1396  (arch.  de 
ris.  B.  2668). 

*  Podium  sancti  Desiderii,  au  N.  de  Vienne,  sur  le  terri  toi  te 
d'Arpot,  où  fut  élevé  le  mausolée  de  Saint- Didier,  arch.  de  Vienne. 

^  Auj.  ChaVavel,  entre  Estressin  et  la  vallée  de  Le  veau  ;  cf. 
Inv.  II,  p.  89  :  «  de  medietate  de  Petra  Fi.xa  et  do  medietate  de 
Gharanella  (leg.  Charavella)  v  ;  dans  la  reconnaissance  de  1396  (1.  c), 
il  figure  sous  les  formes  de  :  Eycharacella^  Escharavella  et  Chara- 
vella, 

°  Auj.  Estressin,  première  gare  do  Vienne  à  Lyon.  Dans  un 
diplôme  de  Louis-r  Aveugle,  de  915,  s'appeUe  Treàanus,  SA.,  p.  226. 

■^  Ms.  higranz. 
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deit  XXX.  s.  al  dos  palais,  ja  chascun  mainien  XV.  s. 
pergonnella;  si  H  seignor  si  faissiaiit  grant  venua,  le 
soigner  de  Saissuel  deit  istar  a  la  porta  e  gardar  icest 
feu  nimatint  (sic)^  l'alberz  de  Saissuel  dels  contos,  et 
deit  baillier  la  tierci  part  de  les  vendues. 

29.  Li  maysons  nWymon  Chayna  josta  lo  cimintero  mi- 
don'^  Sainti  Mari  la  Ves^  deit  IIII.  deniers;  li  mavsons 
Robert  Bellin  qui  fu  en  Donnet  IIII.  d.  ;  li  maisons  Ja- 
nine Jordan  e  al  nevou  Martin  Berguis*  II.  d.  ;  li  may- 
sons qui  fu  Peron  al  nevou  a  l'arcbidiaquen  de  Cotitur- 
bori»  VIII.  d.; 

30.  Li  porta  Symon  del  Palais  las  la  porta  de  Tiglesi  midon 
Sainti  Mari  la  Ves  II.  d.;  I.  pou  de  placi  en  que  avit 
huers  de  rere  la  porta  IIII.  deniers;  li  chambra  qui  fu 
n*Ugon  de  Malaval **  VI.  d.;  li  maysons  al  chapellan  X. 
d.  ;  le  murs  Robert  Bellin  I.  d.  ;  le  murs  de  la  chambra 
(lerere  I.  d. 


'  l*out-ôtre  y  a-t-il  omission  d'une  lettre  :  l(]]ui  matint  î^  Je  ne 
comprends  pas  ce  passade. 

^  .Ms.  midan, 

^  Sainte-Marie-la- Vieille,  plus  fard  Nolre-de-la-Vie,  éjj'lise  établie 
dans  le  temple  d'Auguste  et  de  Livie,  ainsi  nommée  pour  la  distin- 
guer de  N.-D.-d'Oulre-Gère;  cf.  Terr.,  jhscr.,  I,  p.  252,  épitaphe  de 
Jean  de  Bernin. 

*  A  propos  d'une  épitaphe  où  on  lit  :  Petms  Hcvgua.  A.  de  Terre- 
basse  (Inscr.,  I.  p.  30:s)  se  demande  s*il  s'agit  d'un  nommé  Berguse 
ou  d'un  homme  natif  de  Bourgoin  ;  notre  texte  prouve  qu'il  y  avait 
à  Vienne  une  famille  Berguis  ;  cf.  du  reste  l'épitaphe  de  Martinus 
Bergusii  (celui  de  notre  texte),  mort  en  1300  (Inscr.,  II,  p.  150). 

5  Etienne  de  Montluel,  d'une  famille  alliée  à  celle  de  Savoie, 
avait  suivi  fioniface  de  Savoie,  transféré  de  Valence  à  Cantorbéry 
avec  le  titre  d'archidiacre  ;  relire  à  Viennes  il  mourut  on  ['2\'>H 
(Terr.,  Il,  p.  i). 

*»  Malleval,  cant.  de  Pélussin  (Loire). 
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31.  Totes  cetes  cesses  et  les  vendoes  sunt  al  mestral;  en 
totes  les  autres  cesses  de  Vienna  no  prent  ren  le  mes- 
trauz,  mais  lo  terz  prent  en  vendoes. 

32.  Le  clos  qui  fu  auz  anfanz  n*Andreu  del  Palais  deit 
doui  somes  et  I.  barrai  de  vin  et  I.  sextier  de  froment 
que  deivont  seignores  Ros  et  maistro  P.  Borgureuï 
cuminalment;  n'Aymo  Chaina  III.  barrauz  de  vin  per 
la  vigni  de  Vimeina*  qui  fu  Johan  Valin,  I.  soma  per 
la  vigni  qui  fu  n'Ugon  de  Vilanova,  e  I.  soma  per  la 
vigni  qui  fu  Johan  Tivoler,  V.  somes  de  la  rochi  deuz 
fonz  qui  sunt  al  mestral; 

33.  Li  vigni  de  la  nilli^  qui  fu  Pain  Gassalart  fu  dona  a 
pees  a  XII  d.  la  pea,  de  que  Poncez  d'Auries  en  tint 
VUL  en  pris  de  VÏII.  s.,  Guiilermos  de  Telley^  VIL,  li 
moiller  qui  fu  Peiron  IIIL,  Pero  d'Ayreu*  IL  Tôt  co 
est  dels  contos,  sauz  les  V.  somes  de  la  rochi  deuz  fonz. 

34.  Li  Girinenc  tinont  del  feu  al  contos  deis  la  meison 
Peron  Rainout,  issi  con  se  vire  de  vers  l'Armona  ^  en- 
duchi  a  la  maison  a  la  chamarlenchi  e  de  vers  la  prc- 
meri  maladeri  de  Pupet  duchi  a  la  tueri  d*amont  e  la 


*  Via  Mediana,  au  S.  de  Vienne,  chemin  situé  entre  deux  voies 
romaines  qui  longeaient  :  l'une,  les  coteaux,  l'autre,  le  Rhône  ;  cf. 
de  Terreb.  Tnscr.y  II,  p.  156  :  ce  chemin  existait  déjà  en  1057  :  SA.,  p. 
267  :  «  via  publica  que  dicitur  mediana.  » 

2  Cf.  Godefroy,  Dict.  de  Vanc.  langue  fr.,  s.  v.  nille  =  tourniquet, 
fer  de  moulin. 

3  On  trouve  un  Jean  de  Telluy,  chevalier,  parmi  les  témoins  du 
traité  de  Jean  de  Torchefelon  avec  Tarch.  Tbibaud  de  Hougomont, 
en  4402  (Charvet,  Hist,  de  l'Égl.  de  T.,  p.  490)  ;  famille  non  signalée 
dans  V Armoriai  de  Dauphiné. 

*  Heyrieu,  chef-lieu  de  cant.  (Isèr**). 

«►  L'Aumône  générale,  fondée  au  xv  s.  au  pied  de  Pipet,  plus  tard 
hôpital  de  Saint-Paul. 
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cheina  de  TEspital^  duchi  a  Taigua  d'aval,  issi  con  li 
aigua  se  porta,  duchi  al  chamin  qui  torne  vers  la  pre- 
meri  maladeri,  X.  s.  sur  los  leideers  a  la  feri  de  Tos- 
sainz  per  L  escu.  Co  est  tôt  del  feu  auz  Girinenz. 

35.  Le  molienz  del  Fanjaz  et  le  i'orz  d'otra  Geri  et  11  may- 
sons  Peron  Fauro  de  Las,  le  eellers  en  que  on  vent  lo 
ban  outra  Geri,  et  li  maisons  qui  est  Peron  Fauro  de 
Las,  et  li  maisons  de  Tcrnay,  e  le  pendenz  d'Eschara- 
vella  de  vers  Figlesi  d'Arpou  *,  del  feu  en  Guion  de  Si- 
nicia^. 

36.  Li  chambra  de  TUelmo  et  les  maisons  biisses  enduchi 
a  la  dymei  maison  qui  fu  n'Amblart  Garin  de  Crimeu, 
et  li  maisons  qui  fu  Guillermo  Rasches  enduchi  a  la 
fest  de  la  maison  Monluel  ^,  dei  feu  en  Johan  de  Ber- 
going  5. 

37.  Guicharz  Charreri  prent  les  boisses  del  chanevo,  e  de 
les  maisons  assoler  vendues  del  quinial^  1.  sextier  de 
mel,  et  de  celés  souz  seler  L  dimei  sexter,  et  deit  soi- 
gnier  mantiz  al  contos  quant  il  ci  sunt. 

38.  Cil  de  Maisseu  "^  per  les  IL  parz  del  for  d'outra  Geri 
prenont  per  an  llll.  lib.  e  XIIL  s.  e  IIII.  d.  o  VIII.  d., 


*  Prob.  le  Xenodochium  Pauperum,  restauré  par  Barnoin,  v.  899, 
ïerr.,  I,  p.  126. 

'  Église  de  Saint- Sévère-d'Arpot;  Arpot,  petit  ruisseau  au  N.  de 
Vienne,  qui  donna  son  nom  au  territoire  compris  entre  lui  et  la 
Gère  ;  cf.  Inscr.,  I,  p.  278,  a,  1203  «  molendinorum  d'Arpou.  » 

3  Cf.  Guigue,  Oh.  Lugd.  Eccl.,  p.  136  :  a  Guido  de  Synicie  terram 
et  possessiones,  quas  ultra  Rodanum  babebat,  accepit  ab  eo  (Uai- 
naud,  arch.  de  Lyon,  1226)  in  feodum.  » 

*  Famille  de  MonUuel  (Ain),  possessionnée  à  Vienne,  à  laquelle 
appartenait  l'archidiacre  de  Cantorbéry. 

^  Bourgoin  (Isère).  —  ^  Ms.  9laL 

^  Messiez  (cant.  de  Sainl-Jean-de-Bournay). 
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soma  VII.  libr.  que  deit  le  forz  per  an.  Cil  de  Maisseu 
sus  lo  banchiel  del  maisel  X.  s.  pc»r  an; 

39.  N'Aymon  Chaîna  prentdeis  Touvrorqui  fu  Bernarldc 
Sant  Juerz  *  en  aval  duchi  a  la  maison  Symon  del  Palais 

-  qui  est  las  Teglosa  del  Fanjaz,  i  est  tôt  ico  qni  est  dit 
devant  del  feu  del  contos. 

40.  Li  maisons  Symont  del  Palais,  sauz  la  sala  n'Ugon 
del  Palais,  est  del  feu  al  contos. 

41.  Li  maisons  Guillermo  de  Tellez,  e  li  maisons  n'Ugon 
Tremeley  *,  e  li  maisons  en  Peron  Gras,  e  li  maisons  en 
Chastelan,  et  IIII.  maisons  qui  sunt  dedinz  lo  maisel,  e 
XL  banc  davant,  et  sunt  les  maisons  entre  la  maison 
Peron  Isimbart^  e  celés  a  la  Chamarlenchi; 

42.  Li  dimei  maison  qui  fu  n'Amblartde  Grimeu,  e  le[s] 
IL  maisons  après  sunt  Jaquemet  de  Brion*,  e  li  banc 
davant  e  li  maisons  qui  fu  Martin  Boveri;  li  maisons 

.  n'Eteven  Borzeis,  e  li  Simont  qui  est  après,  e  VIL  bans 
qui  sunt  dessoz;  li  maisons  Peron  d'Aireu;  li  maisons 
Peron  Rambout  qui  est  après. 

4Î3.  Tauz  est  li  segnori  al  meisel.  Si  le  maiselers  vent 
chavrot  dedinz  lo  maisel,  li  maisna  del  seignor  ou  del 
maistral  l'en  pot  portar  per  lor;  e  si  vendunt  l'aignos 
defor,  autressi,  si  lo  farseisont  a  tortal  ^ 

44.  Li  triperi  qui  coit  los  bueuz,  si  espanche  l'aigua 
dedinz  lo  maisel,  si  deit  III.  s.  e  dimei;  l'esteters  qui 
coit  les  lestes,  si  gela  l'ossamenta,  III.  s.  e  dimei;  se  il 


*  Saint-Êtienne-de-Saint-Geoirs  (Isère). 

'  Chorier  menlionne  un  Treinoley,  dauphinois,  qui  fut  grand- 
niuilrc  des  Templiers  en  1131  {Hist.  de  D.,  II,  02). 
^  Cf.  Inv.  II,  p.  28  :  «  l*etri  Ysimbardi  civis  Viennensis.  » 

*  Brion  (cant.  de  Saint-I^tiennc-de-.^^aint-Geoirs). 

*  Ms.  alorlal.  Peut-être  est-ce  une  faute  d'écriture  pour  atretal. 
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fondont  deis  Pasques  Iro  a  la  Saint-Martin,  III.  s.  e 
dimei; 

45.  Se  il  escorchont  bo  el  maisel  III.  s.  e  dimei,  ma  que 
per  IIII.  choses  :  si  Roinz  est  si  granz  que  om  no 
poche  escorchior  en  la  riveri,  ou  per  tant  grant  ploivi 
que  om  no  poche  alar  a  pian,  on  per  tant  grant  cla- 
ment de  nei  qui  lor  curtisse  la  cher,  ou  per  tant  grant 
oraque  choleuz  no  poche  ardre  a  plan. 

40.  Si  le  maisellers  acheté  una  cher  de  bo  o  plus,  usa 
ant  que  les  leingues  sont  lour.  Li  suaor  de  Guvieri*  qui 
paiont  lo  chai  (?)  et  Tusajo  per  an  passunt  la  leida  del 
cuers  pelos,  ja  n'ociant  *  maison .  Als  pelliciers  qui  paiont 
Tusajo  en  quareima  del  moutiz  a  lors  messajos  no  deit 
om  ren  toudre  lo  sando  defor  les  portes. 

47.  Cil  qui  donont  Tusajo  del  cerclos,  si  il  espanchunt, 
ne  tratornont  ren  ;  per  les  poz  en  Temenda  dels  sei- 
gnors  est. 


IV.  —  LEYDE  DE  VIENNE  (copie  de  1403). 

Cette  pièce  est  à  certains  égards  le  complément  de  la 
précédente,  puisque  c'est  le  tarif  de  la  leyde  perçue  h 
Vienne  au  profit  des  Comtes;  quelques  articles  de  la 


*  Cuvière,  quartier  des  tanneurs,  sur  les  bords  de  la  Gère,  ainsi 
nommé  des  cuves  servant  à  la  tannerie  ;  le  nom  existait  déjà  en  92*2  : 
Cl.  I,  219  :  z  Cuberia  inter  duos  pontes.  » 

-  Ms.  ianoeiant,  doit  être  expliqué  par  ja  n'ociant  =  quoiqu'ils 
n'eussent,  et  non  pasja  no  ciant  =  quoique  ne  soient;  dans  ce  cas 
on  aurait  seyant. 

13 
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Leyde  ne  sont  même  que  la  répétition  de  certains  articles 
des  Usages  du  mistral.  Malheureusement,  nous  n*avons 
pas  là  l'original  du  texte  viennois,  mais  une  copie  exé- 
cutée à  Grenoble.  Elle  fait  partie  des  documents  relatifs 
aux  différents  procès  qui  se  produisirent  dans  les  xiv®  et 
xv®  siècles  entre  l'archevêque  de  Vienne  et  le  dauphin. 
Comme  ces  documents,  elle  échappa  au  brûlement  de  1793, 
parce  que  «  ces  papiers  ne  paraissaient  pas  avoir  trait 
à  la  féodalité*  ».  Elle  se  trouve  aux  Archives  de  l'Isère, 
B  3251,  fol.  11  à  14,  formant  8  pages  d'une  écriture 
parfois  difficile.  C'est  M.  A.  Prudhomme,  le  très  distingué 
archiviste  de  l'Isère,  qui  avec  sa  complaisance  si  connue 
nous  Ta  signalée,  en  mettant  à  notre  disposition,  pour  le 
déchiffrement  du  texte,  son  expérience  paléographique*. 
On  sait  qu'après  de  vifjs  démêlés  qui  avaient  éclaté 
entre  l'archevêque  Thibaud  de  Rougemont  et  Charles  de 
Bouville,  gouverneur  du  Dauphiné,  l'archevêque  fut  ré- 
tabli, en  1401,  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  dans 
la  possession  de  ses  droits  temporels  3.  L'exercice  de  ces 
droits  amenant  fatalement   des  conflits  entre  les  deux 
pouvoirs,  on  voulut  avoir  à  Grenoble  la  copie  du  tarif  de 
la  leyde  comtale  dont  la  pancarte  originale  resta  néces- 
sairement à  Vienne.  C'est  en  1403  que  notre  texte  a  été 
transcrit  dans  les  archives  delphinales*. 


'  E.  Chaper,  les  Archives  et  la  Révolution  (Bull,  de  l'Ac.  delph.,  1880) 
p.  20. 

*  Nous  devons  aussi  des  remercimeiits  à  M.  E.  Pilot  de  Thorey, 
aide-archiviste. 

*  Chorier,  Hist.  du  D.  II,  398. 

*  A  la  suite  de  notre  document,  faisant  corps  avec  lui,  se  trouve 
une  page  on  français  qui  se  termine  par  ces  mots  u  et  par  ce  que 
mous.  Tarcevesque  met  aucun  débat  es  chouse  dessus  dt/és,  on 
a  fait  ceste  mémoire,  » 
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Il  existe  aux  Archives  de  l'Isère  deux  traductions  de  ce 
document  :  une  traduction  partielle  et  une  traduction 
complète.  En  1423,  Tarchevôque  de  Vienne  accusa  Pierre 
Costaing,  dit  Mortier,  gardier  de  Vienne,  d'avoir  perçu 
indûment  au  profit  du  Dauphin  certains  droits  de  leyde  et 
certaines  redevances  sur  les  merciers  de  la  ville.  Le  gar* 
dier  présenta  à  la  Chambre  des  Comptes  un  mémoire  jus- 
tificatif qui  renferme  la  traduction  de  huit  articles  de  la 
leyde  (12,  13,  14,  15,  39,  46,  47,  52);  elle  est  dans  le 
cahier  coté  B  3253,  fol.  36-37.  De  nouveaux  conflits  ame- 
nèrent en  1495  une  enquête  sur  les  droits  et  les  usages 
des  anciens  comtes  *;  à  la  suite  de  l'enquête,  Mathon,  se- 
crétaire de  la  Chambre  des  Comptes,  consigna  dans  les 
archives  une  nouvelle  traduction  de  la  leyde  comtale  à  la 
date  de  1499*.  C'est  M.  A.  Prudhomme  qui  nous  a  com- 
muniqué la  copie,  faite  par  lui-même,  de  cette  traduction 
qui  se  trouve  dans  le  cahier  B  2968. 

Si  l'on  examine  attentivement  le  texte  de  la  Leyde  de 
Vienne,  on  reconnaît  que  l'original  a  été  assez  fidèlement 
reproduit  et  que  cet  original  est  beaucojup  plus  ancien 
que  la  copie.  Nous  avons  deux  termes  de  comparaison  : 
les  Usages  du  misti'al  de  1276  et  le  document  suivant  qui 
est  de  1389.  Or,  notre  texte  présente  un  fond  très  ar- 
chaïque, beaucoup  plus  rapproché  de  la  première  date 
que  de  la  seconde,  comme  le  prouvent,  par  exemple,  cer- 
taines formes  non  diphtonguées  :  pevro  2,  peci  23,  etc.,  et 


^  Charvet,  Fastes,  pp.  117  sq . 

*  «  Extracium  a  registris  Camere  Compotoriim  Dalph.  débita  col- 
latione  cum  eisdem  facta  de  precepto  dominorum  dictorum  per  me 
secretarium  subsignatum  die  nona  mensis  marcii  anno  Nalivitatis 
Dni  millesimo  CCCC  nonagesimo  nono.  Mathonis.  'a 
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surtout  Tarlicle  del,  qui  est  la  forme  constante  de  notre 
texte,  comparé  a  do  (V,  7),  et  al,  également  constant, 
comparé  à  ou  (V,  20-21-22).  Du  reste,  la  connexité  des 
matières  contenues  dans  la  Leyde  et  dans  les  Usages  est 
telle  que  les  deux  documents  ont  dû  naître  de  la  même 
cause  et  dans  les  mêmes  circonstances  :  ils  doivent  être 
Tun  et  l'autre  le  résultat  de  Tenquôte  de  1276  *. 

Les  méprises  du  copiste  grenoblois  ne  sont  pas  très 
considérables;  voici  les  plus  importantes  :  quavart  que  3, 
probablement  par  suite  de  l'omission  d'un  mot;  bestia  41, 
pour  besli,  erreur  d'anticipation  amenée  par  la  finale  du 
mot  suivant;  mieia  46,  faute  de  transposition,  pourmetta; 
correres  54,  pour  correies,  etc.  A  son  insu,  il  a  glissé  des 
formes  françaises  :  usage,citéiyCordés24,  des  (=  de  les) 
hazanes  44,  etc.  Certaines  hésitations  entre  le  cas  sujet  et 
le  cas  régime  doivent  être  aussi  mises  à  son  compte, 
ainsi  que  certaines  variations  de  graphie  :  par  exemple, 
feari,  ferri,  feeri,  feri  (=  feria);  inealli  et  niialli;  su7*c  et 
suitre  (zz:  supra).  On  y  remarque  quelques  préoccupa- 
tions étymologiques  :  sainct,  saincla,  peistoressa  (cf.  III, 
5  petoresses).  Le  grenoblois  semble  se  dénoncer  par  l'em- 
ploi habituel  de  la  forme  achaie  (cf.  II,  41  achatas).  La 
partie  qui  a  été  la  plus  maltraitée,  c'est  la  liste  des  vingt- 
deux  localités  sur  lesquelles  le  dauphin  avait  des  droits  66, 
probablement  parce  que  le  copiste  ignorait  le  nom  de  la 
plupart.  Somme  toute,  si  cette  copie  n'est  pas  irrépro- 
chable, ses  fautes  du  moins  sont  peu  nombreuses  et  en 
général  faciles  à  corriger.  Les  deux  traductions  que  nous 


*  Pour  plus  de  sûrolô,  nous  le  considérons  dans  l'élude  phonéli- 
que  comme  étant  du  xiv«  siècle. 
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avons  signalées  peuvent  parfois  aider  à  améliorer  le  texte, 
quoique  les  contre-sens  n'y  manquent  pas;  celle  de  Ma- 
thon,  notamment,  renferme  de  grossières  bévues,  qui 
seront  indiquées  en  note. 

Tr  =  traduction  de  Mathon  (1^99). 
Tr  2  =1  traduction  de  Mortier  (1493). 


TEXTE  DE  LA  LEYDE  DE  VIENNE. 


i .  Co  sunt  li  usage  que  li  conto  ant  a  Vienna;  item,  raison 
de  la  leyda  de  la  cite  de  Vienna. 

2.  D'una  chargi  de  pevro  done  una  livra  cel  qui  vent,  et 
autretant  cel  qui  achate,  se  maison  non  a  [a]  Vienna;  e 
si  chargi  non  i  a,  le  done  per  raison  que  i  a;  e  en  fe(a)ri 
prent  le  doblo *  de  cellui  qui  achate;  e  de  cumin  au- 
tressi,  e  de  ciri  autressi. 

3.  D'ences,  de  ris,  d'amandoles,  de  lies,  de  sucre,  de  lana 
d'outramar,  de  datilz,  de  canella,  de  gingembre,  de 
giroflo,  de  citoa^,  de  tôt  aver  de  peys,  prent  le  seigner 
autressi  come  del  pevro,  quavarl  (sic)^  que  seit*  ven- 
dus, e  a  Vienna  seit  rendus,  on  le  mot^  de  Vianna,  mar- 
chie  fait. 


f  Ms.  un  point  SLprèsdoblo. 

*  Tr.  cira.  En  anc.  fr.  citoual,  chiioual,  cyloal,  racine  tubéreuse 
du  Curcuma  Zedoariaj  fort  employée  jadis  comme  stimulante. 

3  Tr.  quavarlque ;  doit  signifier  «  excepté  si,  avant  d'être  vendu, 
on  le  remporte  de  Vienne  »  ;  =^  [ma]  qu'avant  que. 

*  Ms.  sois. 

*  Tr.  se  met. 
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4.  Mais,  de  sayn,  de  syù*,  d'alun  *  de  boloan^,  de  borra, 
de  chanevo,  de  covro,  de  plomp,  d'estaig,  de  codone*, 
del  quintal  I.  den.  cel  qui  achate,  e  autre  cel  qui  vent 
tût  an,  e  en  fe(r)ri  prent  le  doblo. 

5.  De  XXX.  toysons  de  lana,  done  una  toyson  cel  qui 
vent,  e  IL  d.  cel  qui  achate. 

6.  Del  bruns  del  Puey^,  del  draus  d'outra  Royn,  del 
draus  de  Mon  Ferrant,  del  bruns  de  Romans,  del  bruns 
de  Valenci,  del  draus  de  Beders^,  de  co  prennent  li 
leyder  de  chascunes  XII.  aunes  I.  d.;  mais  de  celles 
qui  donont  les  III  aunes  chascun  an,  no  prent  om  ren. 

7.  De  conines,  d'aignines,  de  levorines,  de  volpilles,  done 
II.  den.  del  cent  cel  qui  vent,  e  II.  den.  cel  qui  achate 
sure  an,  e  en  fe(r)ri  no  donont  ren;  mais  II.  den.  done 
le  trousseuz  "^  a  la  porta,  quant  s*en  saut  domentres 
que  dure  li  fe(r)ri. 

8.  Chavrotin  et  chavrot,  I.  den.  le  cent  per  autretal®. 

0.  D'aciel  done  cel  qui  vent  del  cent  I.  carel,  e  autre  cel 

([ui  achate  en  fe(r)ri  e  senz  fe(r)ri. 
10.  De  la  soma  del  fer  done  en  fe(r)ri  II,  den.  cel  qui  vent 


*  Tr.  Hf. 

«  Cf.  Tarif  de  Lyon  de  4358  (Bom.  XIII,  578)  :  Alonn  Cfue 
M.  Philipon  traduit  par  noisettes,  n  s'agit  de  l'alun  fort  en  uiage 
dans  la  teinturerie  et  qui  nous  vint  d'Orient  jusqu'au  xv«  siècle. 

^  Myrobolan,  fruits  desséchés  des  Indes,  employés  dans  la  phar- 
macie ;  cf.  du  C.  V»  mirabolanus. 

*  Tr.  codant . 

6  Le  Puy-en-Velay. 

"  Béziers. 

'  Tr.  trousseur  ou  veturier. 

«  Ms.  une  virgule  après  autretal,  puis  un  mot  que  je  ne  com- 
prends pas  foi'ni^r  (d'aciel),  que  la  traduction  rend  par  «  marchand 
portant  assier.  » 
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e  II.  den.  celqwi  aohate;  3anzfe(r)ri  done  I.  den.;  si  el* 
est  ouvras,  se  done  en  fe(r)ri  III.  den.  li  sotna,  e  sanz 
fe(r)ri  III.  ob. 
il.  De  lin  done  del  I.  cent.  I.  fayssi  cel  qui  vent,  e  sanz 
fe(r)ri  no  done^  ren. 

12.  Ghascuna  chargi  de  peissons de Geneva  done IIII. den. 
ou  VI.  den.  de  peissons;  se  hom  estrangos  achate  la 
chargi,  se  done  IIII.  d. 

13.  D'anguiles  salaes  done  en  fe(r)ri3  del  cent  II.  anguiles 
cel  qui  vent*,  e  does  cel  qui  achate*;  senz  fe(r)ri  en 
donontuna. 

14.  De  ceypes  e  d'arencs  ^  et  de  majouz^  donont  autressi 
come  d'anguiles. 

15.  De  gras  peys''  done  li  chargi  I.  livra,  e  se  non  i  a 
chargi  se  done  [per]  raison  de  co  que  i  a. 

16.  De  chascun  obert  done  VI.  den.  cel  qui  vent  e  VI  den. 
cel  qui  achate;  e  de  chauces  autressi  I.  den.  ede  coisi^ 
de  fer  ï.  den. 

17.  D'obergot  IIII.  den.,  de  gardacors  III  den.  et  de  ou- 
vertures IIII  den. 


«  Ms.  $'U  el 

*  Ms.  dono, 

»  Tr.  2,  fien. 

4  Tr.  2,  ce  qu'il  vent,  ce  qu'il  achapte, 

^  Tr.  2,  arènes. 

8  Tr.  mugos;  cf.  Guigue,  Carcabeau  du  péage  de  Givars  (Revue 
hjonn.j  fév.  1883)  :  maios  salas  ;  Tarif  de  Lyon  (1358)  :  rigoz  coranz. 
J*adopte  la  leçon  mujouz,  mulet,  sorte  de  poisson,  parce  que  celte 
forme  est  confirmée  par  mujol  d'un  compte  de  Nîmes,  de  1488,  du 
Gange,  v^  muiolus. 

'  Tr.  entre  gras  et  peys  :  «  Comme  se  croit  cormint  ;  »  cf.  Guige, 
1.  c.  c  chargi  de  graspeys.  » 

8  Tr.  coiffi. 
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48.  De  chaval  done  autrcssi  IIII.  den.;  de  mul  IIII.  den.; 
de  mula  II.  den.;  de  roncina  IL  d.;  d'ano  I.  d.;  de  bo 
I.  d.;de  porc  I.  mealli;  chevra*  ne  done  ren  senzfe(r)ri 
e  en  fe(r)ri  I.  den.;  de  feia  I.  poesa  senz  fe(r)ri  et  en 
fe(r)ri  mealli. 

19.  De  chascuna  mola  done  en  fe(r)ri  IL  den.  cel  qtct 
vent  et  IL  den.  cel  qui  achate,  e  senz  fe(r)ri  en  donont 
I.d. 

20.  De  navei  done  de  chascuna  pos  enteri  L  den.  cel  qui 
vent  e  autro  cel  qwi  achate. 

21.  De  fusta  qui  vint  en  la  fe(r)ri  done  le  qwaras  II  den.; 
le  reonz  I.  den.;  li  dozena  del  billons  IL  den.;  lidozena 
del  chavrons*  IL  den.;  le  cenz  delz  sacons(?)3  IL  den.; 
le  velers*  XII.  den. 

22.  Del  fais  de  lesastes^  prent  om  de  leida  L  asta;  del 
fais  de  les  escuelles  L  escuella;  del  vaisseus  L  vaissel; 
del  barles^,  del  broes'',  de  les  justises,  del  pesteils^,  del 
verros,  autressi. 

23.  De  les  bucenes^  que  li  marchiant  amennont  a  Vienna 


*  Ms.  cheuro  ;  Tr.  chévra,  qui  semble  la  forme  préférable. 

*  Tr.  chevrons. 

3  Tr.  setonti  (!)  ;  dans  le  péage  de  Saint-Symphorien-d'Ozon  : 
«  unum  centum  &q  bâtons,  de  quibus  fiuntcirculi,  débet  sex  dena- 
rios  ».  (Valb.,  I,  98)  ;  peut-être,  dans  notre  texte,  y  a-til  erreur  de 
copiste. 

*  Tr.  solers,  cf.  Valb.,  1,  98,  péage  de  Saint-Symphorien-d'Ozon  : 
«  unus  malus  sive  véierium...  débet  viginti  solidos.  » 

5  Tr.  hastes. 

«  Tr.  harletz. 

"'  Tr.  bras. 

'^  Tr.  peyteils. 

°  Tr.  vinlenes  (/)  .lo  présume  que  c'est  le  nom  de  l'outre,  pellis 
bxtccina,  dérivé  de  biwcas  ;  cf.  du  C.  h.  v.  ;  l'outre  s'appelait  oi-di- 
nairemont  en  fi-.  du  m.  âge  bouc  ^G.  Paris,  Hom.,  X,  59). 
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dono«t  de  la  peci  I.  mealli  cel  qui  vent,  e  cel  qui 
.  achate  done  del  cent  II.  dcn.  senz  fe(r)ri,  e  en  fë(r)i  no 
donc  ren  se  no  la  trait  o[l]  inarchia,  e  se  la  trait  al 
inarchia  et  la  vent,  se  done  de  chascuna  peci  I.  den.  cel 
qui  vent. 

24.  Delz  chanavaz*  e  delz  mallonz*  qui  sont  cordes  done 
senz  fe(r)ri  ùel  cent  II.  den.  cel  qui  vent  e  II.  den.  cel 
qui  achate. 

25.  De  te(l)la  qui  est  vendua  en  la  placi  II.  s.  ou  de  qui 
en  sus^  done  en  fe(r)ri  I.  den.  cel  qui  vent  e  senz  fe(r)ri 
done  mealli,  e  cel  qui  achate. 

26.  Delatelaqui  est  vendua  deis  XII.  den.  en  aval  no 
prent  om  ren. 

27.  De  coutri  done  tout  an  I.  den.  cel  qui  vent,  et  autro 
cel  qui  achate. 

28.  De  chascuna  peilli*  qui  est  vendua  en  fe(e)ri  IL  s.  ou 
de  qui  en  sus  done  I.  den.  cel  qui  vent  et  autro  cel  qui 
achate,  e  senz  fe(e)ri  no  done  ren. 

29.  Cel  qui  achate  bla  a  Vienna  [e]  l'en  trait  per  terra  ou 
pcf  aigua,  se  done  del  sesti^r  IL  den.  en  fe(r)ri  e  senz 
fe(e)ridone  I.  den. 

30.  Cel  qui  vent  son  bla  a  Tarchi^  domentres  que  li  fe(e)ri 
dure,  se  done  del  sestier  I.  den.,  e  senz  fe(e)ri  no  done 
ren. 

31.  Chascuna  soma  de  Lia  qui  entre  a  Vienna  per  vendre 
dom^întres  que  li  fe(e)ri  dure  se  done  IL  den.,  e  se  non 


*  Tr.  chenevoz. 
-  Tr.  maillons, 
3  Tr.  et  au-dessus. 
^  Tr.  parti. 
"  Tr.  en  Varchi. 
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ia  vint  eymines  *  se  no  done  ren,  e  sure  an  no  done 
ren. 

32.  Chascuns  muis  de  vin,  ({ui  sunt  IIL  somes  e  I.  barrai, 
qui  est  vendus  a  Vienna  deit  IL  den.  senz  fe(e)ri,  e  en 
fe(e)ri  li  soma  I.  den.;  e  de  cel  qui  s'en  saut  per  terra 
ou  per  aigua  done  li  soma  I.  mealli  senz  fe(e)ri  e  en 
fe(e)ri  I.  den. 

33.  Hom  estrangos  qui  achate  ou  bla  ou  vin  en  Tlla^  ou 
en  la  maladeri^  ou  a  sain(c)ta  Colomba  ou  a  sain(c)t 
Roman,  se  deit  la  leida  alz  contos. 

34.  01ers*  estrangos  done  del  fays  I.  ola,  de  tupins  done 
I.  tupin. 

35.  Del  fays  deuz  uignons^  done  I.  rays  cel  qui  los 
aporte. 

36.  Deuz  auz  autressi  ;  de  les  eschaloignes*'  done  de  la 
sacbia  I.  manoill. 

37.  De  XXV  peiaz  de  peis"'  done  I.  peiaz. 

38.  Chascuna  soma  d'olio  qui  saut  de  Vienna  deit  II.  d. 

39.  De  la  dozenna  del  gros  fromajos  doné  II.  den.  senz 
fe(e)ri8;  e  en  fe(e)ri®de  IIII.  besties  chargies  I.  fro- 
majo. 


<  C'est  le  mot  de  la  traduction  ;  dans  le  ms.  il  est  illisible. 

'  Faubourg  de  Vienne,  au  S. 

3  II  y  avait  trois  maladeries  à  Vienne  :  celle  de  Montrozier,  au 
N.  ;  celle  de  Seyssuel,  au  N.,  et  celle  de  Saint-Marcel,  à  TE.,  dont 
le  nom  est  resté  au  territoire  contipu  (ChOrier,  Antiq.,  p.  438).  Il 
s'agit  probablement  de  celle-là. 

*  Tr.  oliers. 

*  Tr.  ougnons. 

^  Tr.  escholaignies. 
'  Tr.  paires  de  peis, 

*  Tr.  %  fori. 

»  Suppléé  par  la  tr.  2. 
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40.  Cuers  de  bo  pelos  donc  mialli  senz  fe(e)ri,  e  se  vint 
davant  fe(e)ri  e  sei[t]  vendus  en  fe(e)ri,se  done  II.  den. 
de  la  chargi  cel  qui  vent  e  cel  qui  achate  autretant. 

41.  Se  hom  de  for*  aporte  cuer  e  (o)  le  vent,  se  done  senz 
fe(e)ri  mialli  e  en  fe(e)ri  I.  den.;  e  se  hom  de  forFachate 
ou  Ten  trait,  si  en  done  I.  den.;  e  si  en  aportant*  una 
bestia  chargia,  se  no  mays,  I.  den. 

42.  De  cuer  de  cer  done  I.  den.  en  fe(e)ri  cel  qui  vent,  e 
sure  an  3  no  done  ren. 

43.  De  la  dozenna  de  les  moutonines*  done  sanz  fe(e)ri 
I.  mialli,  e  en  fe(e)ri  no  done  ren. 

44.  De  la  dozenna  des  bazanes  afaities^  I.  den.  atressi. 
4o.  De  la  livra  de  seia  done  tôt  an  niialli  cel  qui  vent; 

cha^cuna  venderi  estrangi  done  en  fe(e)ri  IL  den., 
coifferi  I.  den. 
40.  Toz  hom  qui  afaite^  en   blanc  ou  en  moutiz  done 
chascun  an  VI.  den.  ;  de  co  est  li  meita''  al  mestral. 

47.  Chascuns  novicios^  done  IIII.  s.  IIII.  den.,  de  que 
sont^li  IL  s.  auz  contos  e  li  IL  s.  al  mestral  et  li  IIII.  d. 
aus  leiders. 

48.  Chascun  faure  done  chasque  an  IX.  den. 

49.  Chascuns  surre  *û  VIII.  d. 


*  Tr.  dehors, 

*  M  s.  aportans  ;  Tr.  s'il  en  aporte, 
3  Tr.  de  toute  Vannée. 

*  Tr.  moutonnes  ;  ms.  moutoxinnes. 
^  Tr.  affaictées. 

*  Tr.  assaiette. 

'  Ms.  mieta  ;  Tr.  2,  meila  al  mestral. 

8  Tr.  2,  novidoux. 

8  M»,  cont. 

«0  Tr.  sèrrailler. 
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50.  ClKfscuna  peistoressa  IIII.  den. 

51.  Gel  qui  favorgo  en  corn(n)ua  VI.  den. 

52.  Cliascuris  escouffers*  qui  tint  ovraor-  lUl.  den.,  o 
cel  qui  ouvre  cordoan,  se  n'a  maison,  si  no  done  ren, 
e  li  au  tri  donont. 

53.  Chascuns  maisellers  [done  IIII.  den.]^  qui  sont  auz 
leiders. 

54.  Chascuns  mercers  de  Liaon  ou  de  qui  en  sus  qui  vent 

correies*  done  IIII.  den.  en  la  fe(e)ri. 

55.  Cil  de  Montpeller  e  11  autri  qui  vendont  ovra  de  seia 

donont  VI.  den. 
50.  Cel  qui  vent  oies  de  covro  VI.  den. 

57.  Chascuns  dore[r]s5  VI.  den. 

58.  Chascuns  chappellers  VI.  den.  qui  vent  chapeuz  de 
fenajo^. 

59.  Si  homs  estrangos  aporte  en  fe(e)ri  chances  de  sarsy'^ 
e  vent  les  a  menu,  se  n'i  a  XII.  parti  (sic)^  ou  de  qui 
en  sus,  si  en  prennont  li  leitler  unes  ciiauces,  e  se  les 
vent  totes  en  gros,  si  done  VI.  den.  e  su[ir]re  an  au- 
tressi. 

(K).  Mercers  qui  porte  menus  merceri  en  feri  pcr  la  villa 
done  II.  den.  ;  se  tint  eschanon  ®,  se  done  IIII.  den. 


*  Tr.  estoffier  (!)  ;  Tr.  2,  esœfer. 
'  Tr.  ouvreur  ;  Tr.  2,  ouvrour. 

3  Vide  dans  le  ms.  suppléé  par  la  Tr. 

*  Ms   correres  ;  Tr.  coiireys. 
5  Tr.  dorier. 

^  Cet  art.  n'est  pas  dans  la  Tr. 

"  Ms.  say  ;  Tr.  sarsy  ;  c'est  la  bonne  forme  ;  cf.  du  C.  v«  sarcilis, 
sorte  d'étoffe. 

"  Tr.  paires  ;  ce  qui  est  le  sens. 

y  Ms.  esvhacon ;  tr.  eschanon  ou  banc;  c'est  la  bonne  forme, 
'scannnonem  de  sca  m  nu  m,  banc  de  marché;  cf  Valb.  1,  91  :  *  in 
duobus  scamnis  quie  tenebat,  etc.  » 
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64.  Chascuns  drappers  qui  vent  draus  d*Annonay  ou 
bruns  de  Valenci  ou  d'outra  Royn  ^  done  chascun  an 
m.  aunes  de  cel  drap*  e  li  leider  lui  donont  XII.  den. 

62  Chascuns  peschare  de  Vianna  qui  pesche  a  la  cela,  si 
el  prent  mun  (sic)  de  lemprey,  si  deit  I.  Jemprey  auz 
contos,  e  si  sen  no  C?),  si  non  deit  mun  (sic)  3. 

63.  Chascuns  aners  qui  ci  vent  cerclos  done  chasque  an 
auz  contos  per  chascun  ano  dimei  soma  de  cerclos  e 
pcr  IL  anos  I.  soma,  e  al  mestral  done  autretant. 

64.  Chodcuns  espiciers  qui  tint  pothecari  done  chasque 
an  auz  contos  VI.  den.,  se  non  a  maison. 

65.  Ce  sunt  les  meissons  que  om  deit  per  les  vilajos  auz 
leyders. 

66*.  Sain  Glars^,  Ambalenz^,  Essuedos'',  Reventin(i)s  ^, 


*  Tr.  Bosne, 

'  Tr.  de  tieul  drap  qu'il  veut. 

3  Cet  art.  semble  inintelligible,  même  rapproché  de  son  analo- 
gue des  Usages  du  Mistral  (9)  et  de  la  traduction  de  Mathon,  que 
voici  :  a  Chacun  pescheur  qui  pesche  à  la  cela...  s'il  prent  miUe 
lamproys,  il  en  doit  une  aux  contes,  et  s'il  n'en  prent  point  il  n'en 
doit  riens.  »  Le  premier  mun  est  probablement  pour  «  m[^ays!un  »  ; 
le  second,  pour  «  ren  »  ou  <  neun  »  ;  quant  à  «  si  sen  no  »,  je  ne 
puis  en  deviner  le  sens  ;  peut-être  =  «  s'il  n'y  en  a  pas  cent,  » 

*  Charvet  {Fastes  de  la  ville  de  Vienne,  p.  251)  donne  la  même 
liste,  mais  étrangement  défigurée  ;  l'examen  de  son  manuscrit  —  à 
la  bibliothèque  de  Vienne  —  prouve  que  la  plupart  de  ces  défor- 
mations doivent  lui  être  attribuées  ;  quelques-unes  seulement  sont 
des  erreurs  de  lecture  de  l'éditeur.  Charvet  ne  connaissait  pas, 
sans  doute,  quelques-unes  des  localités  mentionnées  dans  le  ms. 
qu'il  copiait. 

5  Saint-Clair-sur-Rhône  (cant.  de  Roussillon). 

^  Ch.  Lambalans;  Ambalans,  c«  de  Chonas  ;  cf.  SA.,  p.  02,  a.  925, 
f  in  Villa  Ambalent  »,  p.  136, 207  «  vinea  de  Ambalenz.  » 

'  Ch.  Essurdoz  ;  cf.  SA.,  p.  83,  a.  9'iO  «  in  villa  Exobito  sublc- 
riore  »,  prob.  sur  Septème  :  peut-être  VExsfiddus  du  cart.  de  Cluny, 
11,  552  (a.  979). 

*  Ueventin  (cant.  de  Vienne). 
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Teiez  *,  Meleys  *,  Roceys  3,  Pomayrveuz  ♦,  Sainz  Verrenz 
outra  Royn5,  Boyssez^,  Sainla  Golumba,  Masclans'', 
Luzennays^,  li  chappella  d'IUin,  Illins»,  Villeta*®, 
Zons^*,  Reons,  Faysins*^  Charantonnays  *3^  Monz**, 
les  Moilles*5j  totes  cestes  villes  deivont  meisson  auz 
contos  en  tal  maneri  qiie  hom  qui  guaigne  a  II.  bos 
done  IL  copes  de  bla,  e  se  non  a  mays  I.  bo,  se  done 
I.  copa  de  bla,  e  per  ico  no  donont  leida  de  ren  que 
vendont  a  Vianna, 


*  Ch.  Cryers  ;  le  ms.  de  Charvet  semble  plutôt  présenter  Tryers  ; 
localité  inconnue,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  Cryers,  dans  le  Diois, 
ce  qui  ne  semble  pas  probable. 

*  A  la  place  de  ce  nom,  Ch.  donne  Brotin,  tous  deux  inconnus. 
3  Ch.  Royotîn  ;  prob.  Roisey  (cant.  de  Pélussin)  ;  cf.  SA.,  p.  128, 

a.  1003  a  in  villa  Rosiatis  »,  p.  270,  a.  1030-70  «  in  villa  Rosiaco  ». 

*  Ch.  Famoirens  ;  ms.  de  Ch.  Pamoirens  ;  inc. 

*  Ch.  fait  deux  localités  distinctes  :  «  Sanferrers,  Entraroyes  (ms. 
Entraroyen)  ;  il  s'agit  peut-être  de  Vérin  ou  de  Véranne  (cant.  de 
Pélussin). 

*  Ch.  Roissieu  ;  cette  forme  est  relativement  préférable  ;  cf. 
Fouillé  de  Vienne  (Doc,  I,  7«  livr.,  p.  21)  «  Roysseu  »  dans  l'ancien 
archiprêté  d'Annonay,  prob.  mal  lu  pour  Roiffieux. 

'  Ch.  Montclar;  c'est  Maclas  (cant.  de  Pélussin);  cf.  SA.,  p.  4 
a.  994  «t  in  villa  Matisclacense.  » 

«  Ch.  La  Fejmays  ;  c'est  Luzinay  (cant.  de  Vienne)  ;  ms.  Lubcn- 
nays.  Lusennay  se  trouve  ainsi  dans  le  cart.  de  6.,  p.  140. 

^  Omis  par  Ch.  ;  lUlns^  sect.  de  Luzinay. 

*<*  ViUette-Serpaize  (cant.  de  V.). 

^1  Ch.  soude  ce  nom  au  suivant  a  Montions  (?)  »  ;  peut-être  le 
«c  Jonc  »  à  Reventin. 

»»  Feyzin  (cant.  de  Symphorien-d'Ozon). 

»9  Charantonnay  (cant.  d'Heyrieu). 

'*  Ch.  Myons  ;  il  y  avait  un  MonssMv  ViUette-Serpaize  ;  et.  Pouilld, 

*5  Ch.  Lemoyles  ;  il  y  a  les  Mouilles,  sur  Seyssuel  et  la  petite  et 
la  grande  Mollie,  sur  Luzinay  ;  prob.  c'est  cotte  dernière  localité. 
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67.  Le  mestral  de  Saint  Clar  no  donont  leida  de  co  que 
prentront  a  Sain  Clar. 

68.  Le  priouz  de  Saint  Albain  ^  no  done  leida  de  vin  que 
prent  a  Saint  Aibain. 

69.  Li  nia  2  e  le  Rovez^  no  donont  leida  pcr  la  maison 
de  Gorporou. 

70.  Bella  Comba*  no  done  leida  per  la  maison  que  a  a 
Vienna. 

71.  Le  temples  de  Vaulx^  atressi,  Marnanz^'  atressi,  Bo- 
nevaulz'ï  e  li  Bovari^  e  li  Grilleri^  e  la  Jeuz^  e  Lan- 
drins^  no  donont  leida  per  les  maisons  que  ant  a 
Vianna. 


V.  —  COMPTES  CONSULAIRES  DE  VIENNE  (1389). 

Parmi  les  pièces  inédites  dont  MM.  Giraud  et  U.  Che- 
valier ont  enrichi  l'édition  du  Mystère  des  trois  doms  *^,  on 


*  Saint-Alban-Domarin,  où  U  y  avait  un  prieuré  de  Bénédictins, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Chef. 

*  Notre-Dame-de-rUe  (à  Vienne),  prieuré  d'Augustins. 

3  Revest  sur  Heventin  j  cf.  B.,  p.  124  a  apud  Reveist  ;  »  SA.,  p. 
306  c  grangiam  de  Revest.  d 

-*  Commanderie  à  Moras  (Drôme). 

s  Vaulx-Milieu  (cant.  de  la  VerplUière). 

^  Marnans  (cant.  de  Roy  bon). 

'  Bonnevaux  (commune  de  Villeneuve-de-Marc),  abbaye  de  l'or- 
dre de  Cîteaux. 

^  Localités  inconnues. 

y  Landrin,  commune  de  Moras  (Drôme)  ;  cf.  B.,  pass. 

««  Lyon,  Brun,  1887,  p.  873. 
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trouve  quelques  lignes  en  patois  de  Vienne  de  Tan  1389; 
c'est  le  premier  article  du  document  que  nous  publions 
ici.  Ce  document  appartient  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Vienne;  il  est  emprunté  au  Registre  BB  1,  fol.  XXIII 
et  XXIIII  (Papiriis  conimunilatis  Vienne),  le  plus  ancien 
des  Registres  consulaires  qui  ont  échappé  à  Tincendie  du 
5  janvier  1854. 

Il  renferme  le  détail  de  deux  comptes,  tous  les  deux 
relatifs  au  passage  du  roi  Charles  VI  à  Vienne  en  1389  : 
le  premier  (1-19)  expose  les  dépenses  que  fit  Armand 
Feuchier,  chargé  par  le  consulat  de  faire  faire  à  Avignon 
un  hanap  d'argent  qui  devait  être  offert  au  loi;  le  second 
(20-27),  les  dépenses  faites  par  le  syndic  Guillaume  de 
TŒuvre  pour  obtenir  l'exécution  des  lettres  du  roi  rela- 
tives à  la  prison  du  château  de  Pipet,  sus  lo  fet  dous  in- 
carcéras oti  chatel  de  Pupet, 

Ce  texte  est  surtout  intéressant  par  sa  date,  qui  permet 
d'apprécier  les  modifications  subies  par  le  dialecte  vien- 
nois au  cours  d'un  siècle.  On  sent  que  le  français  attaque 
la  langue  vulgaire.  Le  même  mot  figure  quelquefois  sous 
les  deux  formes  :  cité  1  et  cita  19;  roy  1,  21  et  rey  3; 
chez  18  et  chics  11;  travail  18  et  trevai  2;  autres  5  et  au- 
tros  9;  ïe  i  eilo^l  —  article  au  cas  régime.  Quelquefois 
c'est  une  forme  française  sans  la  forme  correspondante 
en  patois  :  doner  3,  donnera  18,  partie  25,  dymi  19. 
Certaines  graphies  sont  curieuses  à  observer  :  à  côté  de  jV 
qui  est  français,  on  trouve  plus  souvent  ju  dont  la  pronon- 
ciation est  probablement  jou  ou  plutôt /ô,  un  son  intermé- 
diaire entre  o  eiou;  de  même  :  plusnrs  4,  5;  dul,  2,  5,  7, 
rapproché  de  do  7  et  de  dous  20;  ou  (rr  au,  art.  conlr.), 
forme  liabituelle,  à  côté  de  o  3.  Chanyror  5  en  regard 
de  chengeor  9  montre  aussi  le  conflit  des  deux  langues. 
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Ch  —  indique  le  texte  de  MM.  Giraud  et  Chevalier  (pour 
le  premier  article). 

TEXTE  DES   COMPTES   CONSULAIRES   DE  VIENNE. 

« 

1.  So  sunt  les  parcelles  du  despens  et  de  Tachet  que  ju, 
Armans  Feuchyer,  ay  fat  per  II.  veys  que  ju  ay  ita  en 
Avignion  et  per  I.  valet  que  ju  ley  ay  trameis  una  veis 
per  achitar  et  fere  fere  unana*  d*argen  per  le^  servis  du 
Roy  nostre  seigniour  Dalphin^  de  Vienneys*  per  la 
comuna  de  Vienna  en  son  novel  avinimanl  on  la  cite  de 
Vienna. 

2.  Premerimen,  parti  de  Vienna  per  vaquar  en  la  dita  na 
aportar  ou  fere  fere  lo  vendres  a  IX  jours  dé  Jul  Tan 
M.  CGC.  LXXXIX  et  lay  itay  tan  que  lo  sando  per  tôt  lo 
jor  a  XVII.  jors  du  dit  meis  de  Jul,  qui  son  IX.  jor  na- 
tural,  monte  mi  despens  de  IL  chevos  et  a  I.  escu  per 
jor,  isi  corne  me  fut  taxa  et  accorda,  IX.  escus,  valont 
—  X.  frans  IL  g. 

3.  Item,  quan  je  fus  [en]  Avignion,  ju  [ay]  achita  una  na 
de  Cathalan  avoy  sus  que,  o  quas  que  illi  ne  feut  suf- 
iicien  per  doner  o  Rey  a  la  relation  de  monsegnioitr 
Damiens  ou  je  fus  adreses  per  mosseîi  lo  corrier  de 
Vienna 5  et  a  mestre  Gile  Vinians,  je  en  fuso  quittes 


*  Cl),  ^n  ana  ;  la  suite  (3,  4)  prouve  qu'il  faut  lire  «  una  na  »  ; 
cf.  du  C.  V»  nappa,  une  des  formes  bas-latines  de  hanapus. 

s  Ch.  lo. 

'  Charles  VI,  n'ayant  point  d'enfant  en  1389,  réunissait  la  double 
qualité  de  roi  de  France  et  de  dauphin  de  Viennois. 

*  Ch.  Viennoys, 

'  Il  ne  s'agit  pas   ici  du  courrier  arcliiùpiscopal,  vice-gérant  de 
l'archevêque,  mais  du  courrier  delpliinal,  créé  en  1379,  qui  avait  la 

U 
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per  un  frans,  liqual  na  ne  fut  point  bona,  et  balli  ou 
dit  Cathelan  —  I.  franc. 

4.  Item,  per  fere  fere  en  paper  les  po?'traitures  de  plu- 
su[rjs  nas  et  d'autres  joux,  VI.  g.  de  paper  (?),  valont 
VI.  gr,  I.  iierz. 

5.  Item,  quan  ju  vis  que  je  non  poin  ren  fere  ne  trovar 
chosa  qui  fut  bona  per  la  volonta  du  dit  monseigntottr 
Damiens,  je  fis  marchia  avoy  Manfrey  Framins,  chan- 
geor  d'Avignion,  en  la  presenci  de  mestre  Gile  Vinian 
et  de  Jame  Revol  et  de  plusurs  autres  et  de  Johan  de 
la  Tor  de  Vienna,  de  fere  fere  una  autra  na  d'argen  sus 
dora  dedens  et  defor  per  lo  pris  chasque  marc  de  X. 
frans  II.  g.  bons,  avoy  sus  que  on  lo  puecet  d'eiqui  a 
VIII.  jors  contramandar  o  mandar  que  on  ovrest  en  la 
dita  na. 

6.  Item,  quan  je  fus  retornas*,  aven  fat  ma  relation  a 
messegniours  de  ceta  villa,  il  m'en  an  ordena  que  je  lay 
trametiso  un  valet  per  fere  ovrar  la  dita  na,  a  cuy  je 
donis  II.  frans,  don  li  priurde  Boges*  per  ly  portar  au- 
cunes letres  li  donit  I.  florin,  et  ly  balli  XX.  g.  de  resta, 
valon  —  L  franc  IIII.  g. 

7.  Item,  parti  de  ceta  villa  lo  sando  (a  XI  jor  du  dit  meys 
de  septembre)  après  nostra  Dama  de  septembre  a  XI. 


juridiction  civile  avec  le  titre  de  a  comte  palatin,  conseiller  del- 
phinal,  juge  mageur  de  Vienne,  de  la  Terre  de  la  Tour  et  de  la  Cour 
impériale  temporelle  de  Vienne,  i  (Mermet,  Hist.  de  V.  111,  p.  178). 

*  Ms.  retomar, 

<  Bougé-Chamhalud  (cant.  de  RoussiUon)  ;  il  y  avait  un  prieuré 
du  Iténédictins,  dépendant  de  Saint-Pierrede-Vienne  ;  cf.  B.,  p.  92 
«  prions  de  Buegies  »  ;  p.  100  «  prior  de  Bulgies  »  ;  p.  109  «  prior 
de  Butgiuœ  ».  Cette  localité,  non  idenlifiée  par  M.  U.  Chevalier, 
est  certainement  Bougé. 
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jor  du  dit  meis  de  septembre  per  alar  quérir  la  dita  na 
d*argen,  et  lay  iti  tam  que  lo  jor  de  la  San  Mathe  que 
fut  mais  a  XXI.  jor  du  dit  meis,  que  son  XI.  jor  natural, 
monte  mi  despens  a  II.  chivaus  do  dis  XI.  jors  a  I.  escu 
per  jor  —  XII.  frans  Vî.  g. 

8.  Item,  ay  ballia  a  Piero  Ro  et  a  Johan  de  Lograz  et  a 
Johan  Vesselier,  André  Barbillion,  a  Guilliame  de  la 
Colombera*  per  lo  chenjo  de  III.  escus  de  totes  mo- 
neies,  los  eau  je  ay  heu  de  Johan  de  Lograz,  don  eli  a 
lo  comandamen  dever  si,  a  II.  liars  per  escu,  monte  ii 
chenjos  —  VII.  frans  dymi. 

9.  Item,  ay  ballia  a  Manfrey  Framyns  chengeor  en  Avi- 
gnionper  XXXVII  mars  V.  onces  etL  g.  en  la  presenci 
de  mestre  Gile  Vinians,  Jame  Revol  et  Riquet  Merser 
et  plusor  autres,  et  asse  ju  n'ay  quittanci  de  sa  man  a 
IX.  frans  II.  g.  bons  per  marc  —  III*'.  XLIII.  frans 
XIII.  g.  bons. 

40.  Item,  ay  ballia  per  Tetuy  en  que  on^  ha  porta  la  dita 
na  d'argen  —  V.  frans. 

11.  Item,  ay  ballia  per  VI.  linsuel  viel,  en  que  on*  a  envo- 
lopa  la  dita  na  d'argen,  achita  chies  los  Jues  —  II.  g. 
bons. 

12.  Item,  per  XVIII.  livres  de  coton  meis  a  fere  la  balla 


*  Guilîebnus  de  Columberia  était  censier  de  Vienne,  en  1398  ; 
appartenait>il  à  la  famille  de  la  Colombiêre,  établie  plus  tard  à 
Saint-Symphorien-d  Ozon,  où  naquit,  en  1641,  le  pieux  et  éloquent 
P.  Claude  de  la  Colombiêre  i  On  ne  peut  le  dire  ;  il  semble  que  la 
forme  de  Colmnbera  indique  une  origine  méridionale  ;  si  le  nom 
était  dauphinois,  on  aui-ait  Colornberi.  On  rencontre  à  Toumon,  en 
li59,  une  famUle  de  la  Colombeyra  ;  cf.  Cœnpte  municipal  de  Tour- 
non,  publié  par  M.  aédat,  Hev.  des  Pat.,  Il,  p.  2t37  (n*  181), 

*  Ms.  un. 
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de  la  dita  na  et  en  Tetuy  de  la  dita  na  —  IL  flor.  III.  g. 
bons. 

13.  lient,  per  una  canna*  de  vianeis  per  fere  la  sarpelleri 
de  la  dita  na  d*argen  —  IL  gr.  bons. 

14.  Item,  per  cordes  per  lier  la  dita  balla  en  que  et  li  dita 
na  d'argen.  —  I.  g.  dymi  bons. 

15.  Item,  per  celluy  qui  a  lia  la  dita  na  d'argen  —  I.  g. 
bons. 

16.  Item,  per  lo  chenjo  de  IIL  frans  X.  d.  bons  frans  per 
XV.  g.  avenir  (?)  frans  per  XVI.  g.  —  III.  g.  dymi 
liart. 

17.  Item,  ay  ballia  a  Engarant  lo  dorier  et  a  sos  vales  qui 
an  fat  la  dita  na  d'argen  maugra  mins*  présent  Man- 
frey  et  Valliant  per  mestre  Gile  Vinians,  L  escu  vaut  — 
I  franc  IL  g. 

18.  Item,  demandet  per  son  travail  ly  dit  mestre  Gile  Vi- 
nians «  so  que  vous  plaira  »,  et  penso  que  qui  ly  don- 
nera una  cua  de  vin^  que  el  se  tendra  per  contens,  ensi 
come  el  me  disit  chez  luy  en  Avignion  en  la  presenci  de 
mossen  lo  corrier  de  Vienna. 

19.  Soma  qiie  monte  per  tôt  so  que  ju  ay  ballia  per  la  dita 
na  ensi  come  se  contint  per  les  parcelles  dessus  dites 
—  III^  IIII  «.  IIII.  frans  XIIII.  g. 

Ly  ay  heu  de  Johan  de  Lograz  recevour  gênerai  de 
la  cita  de  Vienna  en  diminution  de  les  choses  dessus 


»  Mesure  dune  aune  et  demie  (environ  deux  mètres)  ;  ici  méto- 
nymie pour  la  chose  mesurée 

<  Ms.  maugramins. 

^  Parmi  les  présents  qui  furent  faits  au  dauphin  Louis  (XI)  à  son 
(Mitréc  à  Vienne,  en  14i7,  on  remarque  «  duas  caudas  vini  (Myst. 
des  trois^  Doms,  p.  883)  ;  la  queue  était  une  futaille  d'environ  un 
muid  et  demi  (de  350  ù  4(X)  litres). 


x 
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dites  dont  el  a  lo  comandament  dever  si  —  III.  escu^*, 
valon  a  frans  —  III*^.  XXXVII  frans  dymi. 

Ensi  me  deyvont  de  resta  de  la  soma  de  III^' 
IIII^.  frans  XIIII.  g.  que  ju  ay  meis  per  les  parcelles 
dessus  dites,  rebatu  los  III*^.  XXXVII.  frans  dymi  que 
ju  ay  heu  du  dit  Johan  de  Lograz,  salva  errour  de  con- 
tio  —  XLVII.  frans  VI.  g. 

20.  Sequitur  computum  Guilleimi  de  Opère  *  (ibid. 
fol.  XXIIII.  r«). 

So(z)  sunt  ly  despens  fas  per  Guilliame  de  TOvra  per 
les  letres  novellamen  outroyes  per  lo  Roy  Dalphin  Nostre 
seigniowr  a  la  Comwnitaz  de  Vienna  sus  lo  fet  dous 
incarcéras  ou  chatel  de  Pupet  et  per  la  exeqution 
d'ycelles. 

21.  Et  prcmeremen,  at  ballia  a  mestre  Girard  lo  fisiciant 
per  lo  mandamen  mestre  Johan  de  Bordes  ou  quai  ly 
dis  Guilliame  eret  entenus  et  obligis  per  lo  seel  et  tre- 
val  de  la  graci  feti  per  lo  Roy  Dalphin  Nostre  seigniour 
a  lat  desus  dit  —  L.  frans. 

22.  Item,  a  Johan  Duran,  c!er  de  Lion,  ouqual  el  a  fet  pat 
a  I.  flor.  per  jor  per  alar  querre  a  Grenovol  la  exequ- 
tori  2  sus  les  dites  letres,  ly  quauz  y  at  ita  VII  jors  — 
VII.  flor. 


^  La  famUle  de  l'Œuvre  était  une  des  plus  distinguées  de  Vienne  ; 
en  1321,  Etienne  de  VŒuvre  était  qualifié  de  chevalier  et  notaire 
de  l'église  de  Vienne  «  milite  et  notarié  in  Ecclesia  Viennensi  (SM., 
p.  111)  ».  Ce  nom  reparaît  souvent  dans  l'histoire  religieuse  et 
municipale  de  Vienne. 

'  Dans  le  ms.  il  y  a  un  signe  d'abréviation  après  IV,  que  je 
rends  par  un  i,  conformément  aux  règles  du  Dauphinois,  de 
executoria. 
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23.  lierriy  per  lo  seel  ctescriptura  de  la  exequtori  feti  sus 
celles  lefres  —  VIII.  g. 

24.  lient,  a  ballia  a  Tieven  RaJfomer*  qui  alit  aGreynovo 
a  la  jorna  de  les  dites  letves  —  X.  frans. 

25.  Et  lay  a  ita  IIII.  jors  a  Greynovo  et  a  Lion  a  ita 
III,  jors  per  Jo  fait  de  la  villa  et  a  feit  itaus*  despens 
qui  montont  tam  per  salarie  que  per  despens,  contio 
fait  davant  la  majour  partie  de!  sindicos,  de  Guilliame 
de  rOvra,  de  Francets  Costaingf^,  de  Henris  Ysimbart 
et  de  Jacerant  Loren*,  les  X.  frans^  dessus  dis  a  luy 
bailiûs. 

20.  Item,  per  I.  navey  qui  a(y)  amena  Guilliame  de 
rOvra  de  Lyon  a  Vienna  per  lo  fet  de  la  villa  —  I.  fr. 

27.  Item,  ay  ballia  a  Jacerant  Loren  per  ios  despens  que 
el  et  Guilliames  Neyros^  et  Rafforniers  an  fayt  a  Lion 
en  IIII  jors  que  il  ant  ita  a  Lion,  enclusa  una  torchi  que 
il  ant  acheta  per  lo  fait  de  la  villa,  enclus  lo  loy  de 
l.  ronsin.  '—  IL  frans. 


I  Dans  les  comptes  latins  de  1400  (BB.  %  fol.  111)  c  Stephanus 
RafTornerii.  >» 
^  Ck)njectur(ï  :  le  mot  est  à  peu  près  illisible  dans  le  ms. 

3  Famille  noble  de  Vienne  qui  posséda,  à  partir  de  1573,  la  sei- 
pnourie  de  Pusignan,  érigée  en  marquisat  en  1G79,  en  faveur 
d'Aymar  de  Costaing,  lieutenant -général  de  la  grande  fauconnerie 
do  France.  Après  Aymar,  la  famille  Costaing  est  tombée  en  que- 
nouille. 

4  Un  des  personnages  les  plus  importants  de  Vienne,  à  la  fin  du 
XIV'  siècle  ;  il  avait  été  délégué  aux  États  de  Romans,  en  1385,  et 
lo  fut  encore  en  i'JI&i  (Chorier,  H.  du  D.,  II,  38G,  393)  ;  son  fils 
Aymon  acheta,  en  1387,  les  droits  féodaux  que  la  maison  de 
Seyssuel  possédait  à  Vienne. 

^  Dans  les  comptes  latins,  ib.  «  Guillelmus  Neyrodi  ». 


DEUXIÈME  PARTIE 


LA  GRAMMAIRE  DE  L'ANCIEN  DAUPHINOIS 


CHAPITRE  P' 


La  Phonétique. 


La  situation  géographique  de  notre  dialecte  exige  évi 
demment  que  nous  insistions  d'une  manière  spéciale  sur 
les  caractères  phonétiques  qui  le  distinguent  respective- 
ment des  dialectes  de  la  langue  d'oui  et  des  dialectes  de 
la  langue  d'oc.  Nous  négligerons  donc  en  général  ce  qui 
est  commun  au  gallo-roman  et  nous  essaierons  de  mon- 
trer plutôt  :  !•  les  traits  phonétiques  qui,  communs  aufran- 
çais  et  au  dauphinois,  manquent  au  provençal  ;  2«  ceux 
qui,  communs  au  provençal  et  au  dauphipois,  manquent 
au  français  ;  S»  enfin,  ceux  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
le  dauphinois,  ou  à  la  fois  dans  le  dauphinois  et  dans 
quelques  dialectes  limitrophes. 
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Gomme  notre  ancien  dialecte  est  caractérisé  par  le  vo- 
calisme beaucoup  plus  que  par  le  consonantisme,  c'est 
à  rétude  des  voyelles  dauphinoises  que  nous  devons  nous 
attacher  par  dessus  tout,  au  risque  d'écrire  un  chapitre 
disproportionné  en  apparence. 


SECTION  I.  —  VOCALISME. 


I.  —  Voyelles  toniques. 

1""  A  du  latin  vulgaire  (â  et  &  du  latin 

vulgaire). 

1 .  En  règle  générale,  Va  tonique  libre  persiste  dans  le 
dauphinois  comme  dans  le  provençal,  à  moins  qu'il 
ne  subisse  l'influence  d'un  yod.  Nous  avons  donc  : 

lo  are  : 


disturbare  =  detorhar  II  24. 
fr.  aller  =  alar  II  27  ;  IIÏ  4. 
•  accordare  =  cLccordar  II  49. 
'  addobbare»  =adobar  H  27;  Dp 


stare  =  istar  III  28. 
putare  =  poar  Dp  3ÎH. 

•  fossorare  =  fossorar  Dp  391. 

•  binare  =  binar  Dp  391. 
mare  =  mar  IV  3. 


2o  alum,  atem,  atos,  adum  : 


pratum   =  pras  I,  8;   SH  123 

(V.  1100). 
"  accaptatum  =  achata  II  60. 
'  ablatum  =  blas  II  88  ;  IV  29. 
consulatum  =  cossela  II  87. 
•  incuratum  =  encura  II  20. 


'  insulatum  =  lUat  III  18  ;  — 

ilaz  II1 16. 
latus  =  las  III  29. 
voluntatem  =  volunta  I  4. 
ci\itatem  =  cita  V  49. 
appellatos  =  apellas  I  14. 
vadum  =  ga  III 19. 


1  Nous  citerons  en  général  la  forme  bas-Iatine  des  noms  d'ori- 
fçine  germanique. 
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Cordes  (mascul.  plur.)  IV  24,  est  une  lorine  française. 


3®  aham,  avam,  avem  : 

demandabat  =  detnandave  II  49. 
donabant  =  donavant  II  70. 
octavam  =  oytava  II  30. 


clavem  =  clas  CdC,  B  3126,  fol. 
295. 


Donemos  II  4,  2,  paemos  II  46  sont  des  formes  analo- 
giques qui  seront  étudiées  dans  la  morphologie. 

4®  aient  : 


hospitalem  =:  otal  I  11  ;  II 14. 

=  capital  m  34. 
qtialem  =  quai  I  13;  II  87  ;  V  3. 
talem  =  tal  l\  66. 
•  raistralem  =  mestral   SU  203  ; 
m  1  ;  IV  46. 


naluralem  r=:  natural  V  2. 
diurnalem   =   jornala    SU    111 
(V.  11  i5). 
=:  juttials  T  1,  4«  peau. 


L'imitation  du  français  a  particulièrement  atteint  ce 
suffixe;  on  trouve  encore  natura  (adj.  fém.  s.)  dans  la 
langue  de  Grenoble  au  xvi^  siècle  *,  mais  naturel  au  siècle 
suivant*,  et  aujourd'hui  nature^.  En  quelques  patois  on 
a  tdlo,  kdlo  par  changement  de  suffixe,  mais  avec  maintien 
de  a  tonique  ;  tandis  qu'ailleurs  on  dit  :  iè,  tèlo,  hdo. 

5®  AnuTYtf  anam,  anem  : 


cappeUanum  =  chapellan  II 18  ; 

ÏII  15. 
castellanum  =  c?iatellan   II   3; 

m  41. 
manum  =  man  III 13. 
humanam  =  umana  I  8. 


septiinanaiii  =  semana  H  31. 
fontanas  =  Fontanes  II  T)l. 
lanam  =  lana  IV  3. 
in  +  de  H-  ma.no--- endeinan  II 78, 
panem  =  pan  IIl  3. 


Sofrain  II  82  est  étrange,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
erreur  de  lecture  de  la  part  de  Pilot.  Aujourd'hui  la  dési- 


«  l^p.,  90. 
«  MUl.  J.,  53. 

3  Rav.,  8  (écrit  :  naturel). 
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nence  féminine  ana  est  nasalisce,  comme  la  désinence 
masculine,  dans  les  cantons  de  Sai n t- Laurent  du-Pont, 
de  Saint-Geoire  et  du  Pont-de-Beauvoisin,  c'est-à-dire  sur 
kl  frontière  de  la  Savoie  :  fonian^na,  seman-na;  rien  ne 
prouve  qu'il  en  ait  été  ainsi  dans  les  environs  de  Grenoble 
et  de  Vienne  ;  du  moins,  nos  textes  ne  présentent-ils  que 
des  graphies  par  une  n  simple.  Dans  les  Terres-Froides, 
au  contraire,  fontanam  est  devenu  fontena,  lanamzzi 
lèna,  lena,  formes  isolées  et  qui  ne  coïncident  pas  tou- 
jours, puisque  fontena  se  dit  dans  cinquante  communes 
et  Uma-lena  dans  vingt-six  seulement  ;  il  semble  que  ces 
formes  dérivent  de  fontan-na,  lan-na  —  *  fontèn-na, 
*  len^na,  par  une  désanalisation  récente,  à  peu  près 
comme  mezi  de  *  mandicare, 

2.  Atam,  atas  et  aies  doivent  être  mis  à  part. 

i^  Le  féminin  *  cihatam  i  est  devenu  par  la  chute  ré- 
gulière du  t  intervocsilique  civaa,  que  nous  rencontrons 
dans  le  cartulaire  de  Saint-Hugues  ^  ;  puis.  Va  final  s'étant 
absorbé  dans  Va  accentué,  nous  avons  eu  :  cira  3.  Ainsi 
s'expliquent  : 

*  corrogatam  =  corroa  SH  25* 

(V.  ii40)  ;  Dp  383. 
celatam  =  cela  IV  62. 


appcllatam  =  apella  II  25. 

•  cridatam  *  =  cria  II  65. 

*  mansionatam  =  maUna  III  4. 
'  salataxn  =r  sala  III  40. 


2»  Les  continuateurs  de  atas-ates  sont  dans  nos  textes  : 
aSf  aes,  ays-ais,  eys,  etz,  es  : 


>  Mot  resté  dans  le  Trièves  au  sens  de  arointi  :  sivas,  et  dans  les 
Terres-Froides  dans  le  verbe  achivà  =^  '  ad  cibare,  nourrir. 
«  SH.,252,  v.il40. 
3  Tl,6«p.;  D.,  256(v.i1G0);  11,2. 
*  Pour  quiritatam. 
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corrogat^  =   corroas  SH  2.')!  ; 

Dp  as^i. 

=r  corrais  Dp  395. 
plantatas  =  ptantaU  SR  6  (a. 
1228). 

=:   plantey$ ,    plante$ 
T3, 6  (a.  4438). 
'  cultivatas  =  coHvaytt  1 6. 
exceptataa  =^  exceptays  l  8. 


'  accaptatas  =  achalayt  II  56. 

*  saumatsLs  =  sinnays  II 18. 

=  8ome9  m  32;   IV 
32. 

*  cridatas  =  crietz  II  63. 
emendatas  =  entendes  HI I, 

*  salalas  =  salaes  IV 13. 

?       =r    ambo9tae8    S  M    77 
(1333), 


La  graphie  la  plus  ancienne  est  as  (corroas)  que  nous 
retrouvons  au  commencement  du  xv«  siècle  à  côté  de 
corrais;  on  peut  l'attribuer  à  l'inexpérience  du  scribe  qui 
donne  simplement  au  féminin  singulier  la  désinence  du 
pluriel.  Crietz  est  visiblement  le  résultat  d'une  confusion 
orthographique  avec  une  forme  verbale.  Eys  peut  repré- 
senter, au  xvo  siècle,  ais  ou  es.  Restent  .les  graphies, 
seules  logiques  dans  notre  dialecte,  aû^  aes,  es.  Gomment 
expliquer  cette  transformation  de  atcffS-aiesl 

Notons  d'abord  que  nos  poètes  dauphinois  du  xvi<^  et  du 
xviF  siècle  écrivent  en  général  cette  finale  féminine  par 
ei  :  hanatei,  apportei^  ;  labourey,  /bndct/*,  rimant  avec 
r«  (regem).  M.  Ascoli  ^  l'explique  par  la  série  :  *  ae  — 
*  aye  —  *  éyi.  Cela  semble  supposer  que  la  prononciation 
était  é-y  au  xvp  siècle.  Mais  comme  Laurent  de  Briançon 
écrit  encore  nécessitai,  incitai^,  on  est  fondé  à- croire  que 
ces  deux  graphies  ai  et  ei  représentaient  à  Grenoble  la 
monophtongue  è,  tout  comme  chez  les  patoisants  greno- 


»  Lap.,  6. 

«  MUl.  J.,  18,  19. 

'  Arch.  gloH.,  Ilï,  punt.  I,  p.  82. 

^  Lap.,  95. 
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biois  du  XSX9  siècle.  Le  point  de  dépai  t  a  été  sans  doute 
a-e  (de  a-Ues,  et  aussi  de  a-t  as  par  assourdissement  de 
Va  devant  Vs  flexionnelle,  comme  dans  le  pluriel  plantes  m 
plantas);  Idi  date  relativement  tardive  des  formes  salues, 
amhostaes  que  nous  montrent  nos  textes  ne  nous  permet 
pas  d'y  voir  cet  ae  originel  ;  ce  n'est  sans  doute  qu'une 
variante  de  ai,  è.  Quant  au  passage  de  ae  à  ai,  il  s'ex- 
plique suffisamment  par  la  loi  que  M.  G.  Paris  à  formulée 
en  ces  termes  :  «  En  français  et  en  d'autres  langues,  toute 
diphtongue  composée  de  deux  des  voyelles  fondamentales 
ou  propres  (a,  e,  o,  œ)  tend  à  changer  l'une  d'elles  (celle 
qui  est  la  moins  intense)  en  l'une  des  voyelles  extrêmes 
(i,  u,  ou)  qui  elle-même  se  change  ensuite  en  consonne 
(y,  il),  w)^.  »  On  a  donc  eu  la  série:  oe — ai—ay-—ey — e. 
Le  texte  de  Vienne  prouve  que  la  réduction  de  cette 
diphtongue  aike  s'est  opérée  assez  tôt,  au  moins  dans  le 
nord-ouest  du  Dauphiné  *.  La  prononciation  de  cet  e  varie 
aujourd'hui  de  e  à  è  suivant  les  localités. 

3.  Atrem,  ator,  airiam.  Ici,  nous  remarquons  une  dif- 
férence importante  entre  le  dauphinois  et  le  provençal  ; 
tandis  que  celui-ci  dit  :  paire  nz  p atrem,  fraire  = 
fratrem,  salvairezn  salvator,  le  dauphinois,  comme 
quelques  dialectes  voisins  du  Lyonnais 3,  de  la  Bresse*, 


*  Hoitiania,  XI,  6i6 

5  J'ai  eu  tort  de  dire  {Uev.  de  Philol.  franc.,  IV,  11)  que  cette  ré- 
duction n'avait  pas  lieu  dans  le  document  de  1276. 
3  Philipon,  Phonét.  lyonnaise  au  XIV*  siècle.  (Rom.  XIII,  542,  sq.); 
cf.  N.  du  Puitspelu,  Dict.  éiym.  du  patois  lyonnais,  p.  XX v. 

*  Philipon,  Dial^te  bressan,  dans  la  Rev.  des  patois,  1,13. 
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de  la  Savoie ^  et  de  la  Suisse^,  a  laissé  tomber  le  t  pure- 
ment et  simplement  : 


piscator  =  pechare  III  9  ;  IV  62. 
'  confratriam  =  confrari  II  80. 


patrem  =  pare  1 13. 
fratreiïi  =  frare  Tl,  1^»  p.;  I  7  ; 
II  20  ;  III  20. 

C'est  l'état  actuel  de  la  langue,  excepté  pour  le  suffixe 
dtor  qui  a  été  généralement  supplanté  par  l'accusatif 
atôrcm. 

4.  a  +  (n)s,  dans  mansum,  est  continué  par  as, 
comme  en  provençal,  à  Grenoble  et  près  de  Vienne  :  mas 
SH  252;  Ti,  6«  p.;  mais  il  y  a  divergence  pour  trans. 
Un  texte  grenoblois  nous  offre  iras,  dans  le  nom  composé 
Tras  la  Cloira:=z  Trans  illa  claustra  II  23,  28,  plus 
tard  Tracloutra^.  C'est  un  trait  méridional,  isolé  de  son 
centre  de  développement,  car  on  trouve  ires  dans  les 
Hautes-Alpes  et  dans  la  Drôme  *.  Dans  la  région  vien- 
noise, le  cartulaire  du  Temple  de  Vaulx  contient  le  nom 
propre  Arhertus  de  Treslautar  Tl,  2ep.,  qu'il  faut  sans 
doute  interpréter  par  trans  illum  altare ;  c'est  déjà  le 
traitement  français. 

5.  a  -f  labiale  ou  gutturale  +  o,  u  rz  au,  comme  en 
provençal. 


•faco  =  *  fau  —  fafl^. 

'  facunt  =  *  faunt  =  fant  III  7  ; 

Doc  II  36  (14»  s.). 
"  abunt  =  •  aunt  =  ant  III  46  ; 

IVi,  71  ;  V6,  27. 


lacus  z=  Laus  SU  189  (v.  1100)5. 
=  lo,  /os  T2,  70;  (XIV«  s.); 
E  197  (a.  1X)8)  ;  CdC,  siip.  lî, 
fol.  55{i:iM). 


'  Les  Noelz  et  Chansons,  par  Nie.  Martin  Savoy  sien,  1555.  (Nouv. 
édit.,  Paris,  Léon  Willem,  1883),  pass. 

*  J.  Gilliéron»  Atlas  phonétique  du  Valais,  pi.  1.  —  Odin,  Phono' 
logie  du  canton  de  Vaud,  p.  25. 

3  MiU.  A.,  18,  etc. 

*  P.  Meyer,  Le  langage  de  Die  au  Xllh  siècle,  Rom.,  XX,  76. 

^  Dçins  Vexpression  Sancti  Theo/fredi  de  Laus;  de  même,  dans  le 
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Je  n'ai  pu  trouver  dans  nos  textes  du  moyen  âge  le 
continuateur  de  fagus,  hêtre  ;  mais  il  figure  dans  Laurent 
de  Briançon  sous  la  forme  parfaitement  correcte  /au*  ;  à 
partir  du  xvii®  siècle,  il  est  remplacé  par  un  dérivé  fayar  2. 
De  même  *  sapunt  a  dû  donner  anciennement  *  saunt- 
sant.  La  dentale  se  comportant  de  la  même  façon  devant 
une  voyelle  labiale,  vadunt  a  dû  produire  aussi  *vaunt' 
vant.  Ces  quatre  formes  verbales  :  an,  fan,  san,  van 
sont  toujours  vivantes  dans  la  plus  grande  partie  de 
risère.  A  Grenoble  et  dans  les  environs,  elles  ont  été 
supplantées  depuis  longtemps  par  les  fonnes  françaises 
correspondantes  ;  dès  le  xvi«  siècle,  Laurent  de  Briançon 
hésite  entre  vont  et  van,  font  et  fan.  Quant  à  laus,  il  ne 
survit  pas  seulement  dans  Texpression  géographique  : 
les  Sept-Laux;  je  l'ai  trouvé  sous  la  forme  lo,  à  Sain t- 
Geoire  et  dans  plusieurs  communes  environnantes. 

M.  Horning3  explique  la  diphtongue  ou,  produite  dans 
quelques  Cjas  analogues  en  français ,  par  le  développe- 
ment d'un  u  sous  l'influence  de  la  consonne  labiale  ou 
gutturale  ;  mais  on  ne  doit  pas  séparer  vadunt  zn  vant, 
de  *  sapunt  r=  sant,  et  comme  la  dentale  ne  peut  exercer 
cette  influence,  nous  préférons  Texplicalion  de  M.  Meyer- 
Lûbke*  qui  suppose  que  la  chute  de  la  consonne  intervo- 


cart.  de  Saint-Hugues  encore,  le  Bourg-d'Oisans  est  appelé  Sanctus 
Laurentius  de  Lanso  (p.  188,  v.  liOO),  à  côté  de  S.  Laurcntius  de 
Lacu  (p.  2H6.  a.  1497);  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  laus  = 
Lacus, 

>  Lap.,  1,  29. 

'  MiU.  J.,  16i. 

3  La  latigue  et  la  Utt.  franc. j  par  liartsch  et  Homing,  Pari?,  188"^  ; 
(hum m.,  p.  9, 

^  Giximm.  des  Latigueè  romanes  (trad.   Rabiet),   p.   393.   Cf.  J. 
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colique  a  eu  heu  avant  l'apocope  des  voyelles  finales. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  ego  a,  donné  eu  en  provençal 
et  dans  le  plus  ancien  dauphinois,  comme  le  prouve  efdu 
Testament  de  Guignes  Alleman  ^ 

6.  y  +  a. 

La  dégradation  de  ïa  tonique  sous  l'influence  d'une 
palatale  est  l'un  des  caractères  les  plus  frappants  qui  sé- 
parent le  français  du  provençal.  A  ce  point  de  vue,  notre 
dialecte,  comme  d'ailleurs  tous  les  dialectes  du  domaine 
franco-provençal,  se  rapproche  beaucoup  du  français  ;  on 
peut  toutefois  y  signaler  quelques  particularités  dignes 
d'attention. 

La  règle  générale,  comme  dans  tous  les  parlers  franco- 
provençaux,  est  que  la  palatale,  d'origine  latine  ou  ro- 
mane, précédant  immédiatement  l'a  tonique,  soit  par  sa 
position  originaire,  soit  par  attraction,  change  l'a  en  e. 
Nous  avons  donc  : 


1®  c  -{-  a  zz:  che,  chie, 

Casani  novam  *  =  Cheêa  nova  B 

48  ;  SM  94,  etc. 

=  Chiesa  Inv.  II 

212. 
casis  =  chies  V  il  ;  chez  V  18. 


Scalis  =  Echeliis  E  162. 
caprain=  chevra  IV  18  3. 
Sanctum'  Capum^  =sant  Chier 
Dp  395. 


Cornu,  Rom,,  VII,  354  ;  Durand,  Rew.  des  lari^ues  romanes^  3*  série, 
t.  VII,  62,  sq.  C'est  la  théorie  généralement  admise  en  France, 
notamment  par  M.  G.  Paris,  Rom.,  VIII,  296,  etc. 

1  C'est  ici  que  se  placerait  logiquement  le  traitement  du  suffixe 
acum  dans  les  noms  de  lieux  ;  nous  en  parlerons  plus  loin  en  trai- 
tant de  iacum. 

-  Chèzeneuve  (c.  de  la  Verpillière),  Sirinôva  dans  le  patois  de 
Sûnt-Jean-de-Bournay  (Gin.,  XIII). 

3  Chieure  (n.  pr.  à  Allevard),  Vp.,  20  (a.  1399;. 

*  Saint-Chef  (c.  de  Uourgoin),  antérieurement  abbaye  de  Saint- 
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L'entrave  n'a  pas  empêché  la  palatisation  dans  cher  zi: 
carnem  III  3,  45,  46,  dans  achet  1141,  Vi,  ni  dans 
clienjo  zz  *  camhium  V  8, 16  —  mot,  il  est  vrai,  où  l'a 
se  trouve  entre  deux  palatales  —  ;  par  contre,  l'a  est  main- 
tenu dans  chargi  IV  2, 12  et  dans  chano  =  *cassanum 
T  2,  35.  Aujourd'hui,  carnem  est  continué  par  :  cher, 
sîer,  f<yèr,  syè,  syè,  sP,  mais  aussi  par  sd  à  Massieu  (c.  de 
Saint-Geoire)  ;  carrum  par  :  fiyè,  syP,  sip,  sP,  mais  encore 
par  sydr  àSérezin-de-Bourgoin,  jr4  à  Massieu,  aux  Rivoires 
et  au  Pont-de-Beauvoisin,c/irfau  Grand-Lemps.  De  même 
*cattum  se  dit  chyè  à  Grenoble,  maissi/â  à  Sérezin,dans 
le  sens  de  gourmand.  Il  est  probable  que  quelques-unes 
de  ces  formes  en  a  sont  des  emprunts,  anciens  ou  récents, 
à  la  langue  française  ;  on  sait  que  l'ancien  français  a  dit 
charn  avant  de  dire  chair.  Il  semble  que  le  dauphinois  a 
généralement  palatalisé  l'a  des  oxytons  malgré  l'entrave  ', 
tandis  qu'il  l'a  maintenu  dans  les  paroxytons. 

2«  y  +  alem  zz  yel  : 


regalem  =r  reyel  111 14, 15'. 
focalem  =  foyel  CdC,  B  3126,  f. 

287  (a.  1485). 


speciali  mente  =  specielment, 
Valb.  Il  85  (a.  1297). 


Il  semble  qu'il  y  ait  eu,  dès  le  moyen  âge,  quelque  hé- 


Theudère,  fondée  vers  567.  Plus  tard,  le  pays  prit  le  nom  de  Saint- 
Chef,  delà  relique  insfgne  qui  y  était  vénérée,  Chef  (*capum)  de 
Saint-Theudère  (Chor.,  II,  122),  ou  de  Saint-Thibaud,  Arch.  de 
Vienne  (Charvel,  Hist.  de  la  sainte  Église  de  Vienne,  372).  Une  ins- 
cription de  1362,  reproduite  par  M.  deTerrebasse  (II,  79),  confirme 
la  seconde  opinion,  que  le  savant  épigraphiste  n'adopte  pas  cepen- 
dant. Aujourd'hui,  le  pays  s'appelle  en  patois  de  Bourgoin  San 
ifiye,  San  Çt. 

*  Du  moins  avant  les  consonnes  r,  t  finales,  prononcées  ancien- 
nement; cf.  u®  7. 

*  On  trouve  retjiel  dans  la  Cantilcne  de  aainte  Eulalie, 
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sitation  sur  ce  point.  A  côté  de  specielment,  la  charte 
citée  par  Valbonnais  contient  aussi  apecialment ;  il  est 
vrai  que  cela  ne  constitue  pas  une  difficulté,  puisque  le 
scribe  dauphinois  écrivait  en  français.  Ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  le  specialment  du  Testament  deGuigues  Aile- 
man  *  ;  est-ce  à  dire  que  la  langue  de  Grenoble  ait  échappé 
sur  ce  point  à  Tinfluence  de  Tyod? 

3"  y  -\~  anum,  anam  zz  in,  ina, 

Trecianum  '  =  Tredns  III   27  j 

Tercim  SM  118  (a.  1253). 
Calessianum  ^  =  Chaleysin  B  52, 

159. 
S.  Symphorianura  =  S.  Saphorin 

Doc  II  234  ;  CdC  sup.  D  f.  3. 


Chrislianus  =  Crestins  III 26. 
Viam  medianam  =  Vimeina  HE 

32. 
rugam  medianam  =  t'ua  meyna 

II 14, 15,  24. 


Nos  textes  ne  présentent  que  peu  d'exceptions,  et 
toutes  aisées  à  expliquer.  Citens  II  86  pouvait  se  pronon- 
cer citins;  fusician  114;  V  21,  est  un  terme  savant; 
Payans  B  166;  SM  25,  un  nom  propre,  probablement 
d'origine  méridionale. 

La  forme  première  a  été  ie  qui,  plus  tard,  s'est  réduite  à 
i;  on  trouve  Trecienense  en  892*,  Christienus  euQSd^. 
C'est  ainsi  que  medianam  a  dû  donner  :  *mediena  — 
*meyena —  meina,  meyna,  accentué  .sur  Yi,  à  l'origine. 
La  réduction  de  ie  h  i  remonte  très  haut,  puisque 
nous  trouvons  Brocinus  à  côté  de  Brocianus,  dès  l'an  • 
née  976  «,  Tullinum  en  11077  à  côté  de  ager  Taulia- 
nensis,  Cesarino  en  956*^,  à  côlé  de  Cisinano  en  iYli*'^^ 


*  1, 14.  —  •  Auj.  Estressin  (c.  de  Vienne). 
'  Auj,  Chaîeyssin  (c.  d'Heyrieu). 

*  a.  I,  57.  -  5  CI.  III,  52.  —  «  SA.  244-5.  —  '  SH.  2.  cf.  D.  Bouquet, 
VIII,  p.  379;  Tolianus.  m  pago  rolianeme  {a.  84;;).  —  »  Cl.  Il,i09. 
-  0  CI.  I,  238. 

15 
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Cesariano  en  975*,  aujourd'hui  Sérezin  (c.  de  Saint-Sym- 
phorien-d'Ozon)*. 

Ce  traitement  y  +  anzz:  in,  dont  on  a  quelques  exem- 
ples pour  le  Lyonnais 3  et  la  Savoie*,  s'étend  à  tout  le 
Dauphiné  franco-provençal  ;  plus  au  sud  on  a  :  y  -f  an  zz 
yan,  an,  par  exemple  Alexianum  zz  Alixan  (Drôme). 
Dans  l'Isère,  Sanctum  Julianum  a  donné  Saint^ullin, 
Sanctum  Anianum,  Saint-Agnin.  On  sait  que  le  suffixe 
anus  joint  à  un  gentilice  latin  a  produit  des  noms  de  lieux 
parallèlement  au  suffixe  gaulois  acus  et  de  même  sens  ;  il 
est  probable  que  beaucoup  de  noms  de  lieux  en  in  s'ex- 
pliquent chez  nous  par  ce  suffixe  i  +  a^ws;  par  exemple, 
Flévin  (hameau  de  Champier),  écrit  Flayvins  dans  Val- 
bonnais  5,  est  sans  doute  le  continuateur  de  *  Flavianus, 
comme  Flévieu  (ham.  de  Ternay)  vient  de  Flaviacus^. 
Sans  doute  Valencins^ répond  ài*Valencianus,  Chimi- 
lin  à  *Ca7nillianus,  B/andin  à  *  JB iandianus.  C'est  de 
la  même  façon  que  canis  est  représenté  par  chèn-cîién, 
Hhi'^én,  sèn-sén,  et  le  féminin  par  china,  sina  et  sena,  là 
où  i  accentué  devient  :  i€-e. 

4»  y  +  a^e  ^^  ier  (auj.  yé^,  é,  iye,  i,  suivant  les  loca- 
Utés). 


I  Cl.  II,  469. 

s  II  est  probable  que  Trisin  {Cl,  1, 154,  a.  9ia-27}  est  déjà  la  tra- 
duction de  Trecianum. 
3  N.  du  Puitspelu,  op.  c,  p.  xxvi. 

*  Par  ex.  Sanctum  Cassianwn  =■  Saint-Cassin  (près  Chambéry) 
1,  86  (a.  1309). 

«  Cl.  I,  508  (a.  940-1). 
7  Valb.  II,  158  (a.  1315). 

*  Dans  les  Terres- Froides  yé  précédé  d'une  voyeUe  se  réduit  à  ye, 
avec  recul  de  l'accent  sur  la  syUabe  précédente  :  ^ou^e  (locare), 
zouye  (jocare),  etc. 
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'  vadiare  =:  gagier  II  39. 
bajulare  =  baillier  III  28. 
'  excorticare  =  escorchier  III 45. 
'  soniare  =  soignier  III  3, 37. 
ligare  =  lier  V  14. 


•  fenariare  =  fenerer  (*  fenai- 

fier)  «  Dp  383. 
mha.  Stûche  +  aie  =  esluer  {"  es- 

tuier)^Dp  389. 


Vaquar  V  2  est  un  mot  savant,  où  il  n'y  a  pas  eu  déve- 
loppement de  palatale.  Renoncar  II  63,  provient  d'un 
texte  peu  sûr  ;  cette  forme  n'est  correcte  qu'à  30  kilomè- 
tres au  sud  de  Grenoble. 

5*  1/  +  atum,  atam  z=.ia;  y  +  atos,  atas,  atis  =  irs ; 
y  +  atus  rz  is,  es. 


mercatum  =  marchia   IV  23  ; 

V5. 
ligalum  =  lia  V  15. 

*  abanticatam  =  avengia  I  dO. 

*  carricatam  =  cAargia  IV  il. 

precatos  =  preyez  1 17. 

*  affactatas  =  afaitiei  IV  44 

*  carricatas  =  chargies  IV  40. 


bajulatum  =r  bailla  V  8. 

'  vortuculatum=  voWot7(a^  T3,0. 


*  sacoum  -{>  atam  =  Bochia  iV  36. 
taleatain  =  tallia  B 115. 

'  bajulatos  =  baillies  V  25. 
'  auctoricatas  =  ouU*oyes\  2(). 


Ifodiatis^  z=:  Moidies  B  19,  22;  Inv  II,  42  etc. 

obligatus  =  obligis  V  21.  1  *  addirectialus  =:  adreses  V  3. 


»  Auj.  fenairiye,  fenairij  fenéré,  etc.  =  faner. 

'  Auj.  étoyé,  entoyé,  antoyé,  toàye,  entouye,  touye,  etc.  =  faire 
rentrer  (part.  les  bestiaux),  ou  même  serrer,  mettre  un  objet  à  sa 
place.  Il  suppose  évidemment  un  *  estugare,  dérivé  comme  le  bas- 
latin  estugium  (Du  C),  du  m. h. a.  stûche;  d'où  viennent  le  fr.  élui, 
l'anc.  fr.  estuier,  et  le  prov.  estugar.  La  substitution  de  préfixe 
{entoyé  p.  éloyé)  est  le  résultat  d'une  fausse  étymologie  populaire. 

^  Moidieu  (c.  de  Vienne).  Modiatis  est  fourni  par  le  cart.  de  SA. 
p.  5  (a.  975-92),  à  côté  de  Moydiacum  ^ib.  7,  a.  973)  ;  le  nom  actuel 
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A  celte  règle  générale  de  ya  zz  yé,  il  y  a  quelques  ex- 
ceptions : 

1®  Un  i,  séparé  de  l'a  accenlué  par  une  dentale,  ne  le 
modifie  pas  après  la  chute  de  cette  dentale:  *cr\dare 
(i^ouT  quiriiarc)  zz  criar  II  63.  Probablement  los  hublias 
III  5,  doit  s'expliquer  de  la  même  façon,  par  suite  d'une 
confusion  populaire  entre  ohlata  ei*ohlitata.  Plus  tard, 
cet  i  est  devenu  semi-voyelle,  sans  altérer  davantage  la 
voyelle  suivante  :  *  fidare  zz  fyâ.  /s4. 

2"  Un  yod  développé  postérieurement  par  les  groupes 
c^  gl,  est  également  sans  action  sur  l'a  tonique  :  clarum 
=  clar,  au  moyen  âge  et  aujourd'hui  encore  en  beaucoup 
d'endroits,  spécialement  dans  la  région  grenobloise,  mais 
khjâ,  kyâ,  tyd  dans  les  Terres-Froides  et  l'arrondisse- 
ment de  Vienne. 

Ces  deux  exceptions  sont  communes  au  franco-proven- 
çal  ;  les  deux  suivantes  semblent  être  particulières  au 
dauphinois  et  Je  rattacher  aux  dialectes  méridionaux. 

30  Un  yod  séparé  de  Va  par  une  dentale  qui  persiste 
ne  passe  pas  dans  la  syllabe  accentuée  :  medietatemzz: 
meita  llll;  IV  46;  T  1,  1™  p.  C'est  le  seul  exemple, 
constant,  il  est  vrai,  que  nous  fournissent  nos  textes,  et, 
<i  côté  de  afaities  =  affactatas,  il  serait  bien  insuffisant 
pour  établir  la  règle. 

Mais  les  patois  actuels  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet 
égard.  *  Lactatam  a  donné  laitd,  létâ,  H(^  sur  les  points 
les  plus  divers  du  département  de  l'Isère  ;  partout  les 
yci'Ucs  * vocitare,  adjutare,  tractare,  adlactare, 


(hi  rcttr  coinniuiic  Mwattit/c  pourrait  dériver,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  de  Moydiacuiii  aussi  bien  que  de  Modialis ;  mais  les 
formes  anciennes  exigent  Modialis  pour  point  de  départ. 
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placitare,  etc.,  ont  pour  continuateurs:  vwaidd  (res- 
pectivement vwédd,  vwiddf  vivédd),  édd,  trétdf  aléld, 
pléddj  etc.,  c'est-à-dire  des  formes  sans  mouillure.  Il  est 
vrai  qu'à  côté  de  métd,  pidd  nzpictatem  ,  on  trouve 
généralement  dans  les  Terres-Froides  et  une  partie  de 
l'arrondissement  de  Vienne  :  maityà  —  mébfâ  ;  pitija  — 
pidyà,  etc.  Je  suis  porté  à  croire  que  ces  formes  diver- 
gentes sont  dues  à  l'influence  du  français  moitié,  pitié, 
Afaities  pourrait  s'expliquer  aussi  comme  une  forme 
française,  d'autant  plus  que  la  phrase  où  se  trouve  ce  mot 
renferme  un  emprunt  certain  au  français  :  des  (zz:  de  les) 
bazanes  afaities.  Cependant,  comme  les  textes  originaires 
de  Vienne  présentent  à  la  métatonique  l'influence  pro- 
gressive de  l'yod  :  saintiz^isancta,  il  est  possible  d'y 
voir  le  prolongement  jusqu'à  Vienne  d'un  caractère  lyon- 

« 

nais. 

¥  Un  yod,  séparé  médiatement^  de  l'a  tonique  par 
la  dentale -nasale  n,  est  sans  action  sur  cet  a,  lors  même 
qu'il  mouille  la  nasale.  Par  exemple:  *  mansionatam  z:z 
maisna  III  43,  et  non  maisniée  comme  en  français.  De 
même  *  disjejunare  a  donné  dignar  II  9, 11,  58. 

Aujourd'hui  encore  on  dit,  suivant  les  localités  :  dind 
ou  dinyd ,  comme  on  dit  :  sanyd ,  chanyd ,  sènd  iz: 
sanguinare^ ,  pinyd  zzz  pectinarc'K  D'allfeurs,  k  la 
lisière  la  plus  méridionale  du  dauphinois  franco-proven- 


•  Si  Yyod  primaire  ou  secondaire  était  en  contact  immédiat  avec 
Vn,  Ya  est  palatalisé  :  sinyi  =  signalée,  dezévanyi  —  '  disara- 
neare,  etc. 

Dans  la  Suisse  romande  sanguinare  îslH  sanyé,  sanyï;  cf. 
Odin,  Phonologie  des  patois  du  canton  de  Vaiid,  Halle  1880,  p.  22. 

3  Pinyï  dans  le  lyonnais  ;  cf.  Philipon,  Patois  de  Snint-Genifi  les 
Ollières,  dans  Rev.  des  patois,  I,  277. 
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çal,  l'influence  de  l*yod  ne  s'exerce  que  pailiellement  ;  là 
où  *fnandicare  se  traduit  déjà  par  niijé,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  :  avansd,  mencisd,  plus  souvent  tira,  vird, 
tandis  qu'un  pou  plus  au  nord,  on  dit  :  tiryé,  viryé. 

Il  y  a  donc  dans  les  deux  dernières  exceptions  un  trait 
dialectal  qui  relie  le  dauphinois  au  provençal. 

7.  Si  le  résultat  de  y  +  ct**^  ^=  V^  rapproche  le  dauphi- 
nois du  français  et  les  distingue  tous  deux  du  provençal , 
par  contre,  le  traitement  du  participe  y  4-  atum,  atam  rr 
ya  le  sépare  nettement  du  français.  C'est  même  le  carac- 
tëre  capital  du  nouveau  groupe  roman  proposé  par 
M.  Ascoli  sous  le  nom  de  franco-provençal.  Or,  ce  carac- 
tère constitue,  en  apparence,  une  double  anomalie  :  l» 
Pourquoi  le  participe  conserve-t-il  Va  du  latin,  quand 
l'infinitif  l'a  perdu  ?  2®  Comment  se  fait-il  que  le  masculin 
et  le  féminin  soient  identiques  ? 

M.  Odin  a  proposé  une  explication  fort  ingénieuse  de 
cet  étrange  phénomène  *.  Partant  de  ce  fait  que,  dans  les 
patois  de  la  Suisse  romande,  les  dentales  ts,  dz  de  l'infi- 
nitif sont  remplacées  au  participe  par  les  palatales  cor- 
respondantes tch,  dj  —  inf.  medzi,  part,  medja;  inf.  setsi, 
part,  setcha,  —  il  établit  :  i^  que  le  participe  féminin  a 
été  d'abord  medzia,  par  le  changement  de  l'a  tonique  en 
i  sous  l'influence  de  la  palatale,  puis  respectivement 
medzïya  et  medjd  (zzmcdzt/d,  par  le  déplacement  de 
l'accent  et  la  fusion  de  z  +  y  dans  j);  2®  que  cette  forme 
du  féminin,  obtenue  phonétiquement,  s'est  étendue  par 
analogie  au  masculin.  La  critique  a  fait  bon  accueil  à 
celle  théorie  ;  M.  Morf  Ta  adoptée,  en  l'appuyant  d'argu- 


1  Op.  r..  j.,  '2;>-:>:-. 
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ments  nouveaux^  ;  M.  G.  Paris  la  trouve  assez  plausible, 
et  se  demande  si  elle  ne  fournirait  pas  la  clef  du  problème 
pour  les  parlers  dauphinois^. 

Mais  si  cette  explication  rend  suffisamment  compte  du 
phénomène  tel  qu'il  se  présente  en  Suisse,  elle  nous 
semble  difficile  à  admettre  pour  le  dauphinois.  Nulle 
part,  à  ma  connaissance,  la  spirante  douce  de  Tinfinitif 
ne  se  palatalise  au  participe  ;  là  où  Ton  dit  :  mijé'inijyé, 
le  participe  est  naturellement  mijàr-mijyà  ;  mais  dans  les 
localités  où  Ton  trouve  mizyé,  miziye  -  miziye,  mizi^ 
mizi,  etc.,  le  participe  est  pareillement:  mizyâ,  mizyà, 
mizà,  mizâ^.  Il  est  donc  impossible  d'y  soupçonner  l'ah- 


«  Rom.,  XVI,  278. 

«  Eom.,  XV,  639. 

'  Il  faut  excepter  les  communes  de  Trept,  de  Chaponay  et  de 
ViUette-Serpaize.  A  Trept,  on  dit  mi^yè  pour  le  part.  masc.  et  fém. 
Mais  Texception  n'est  qu'apparente.  Dans  cette  localité,  tout  a  bref 
final  se  change  en  è  s'il  estaccentué,  excepté  dans  la  conjugaison  : 
oui  à,  oui  orô.  Ainsi,  on  dit  :  maityè,  pidyè,  noè  (rotam),  kwè  (codam), 
^rè  (cabaUum),  avè  (ad  vaUem),  brè  (brachium),  etc.  ;  le  phéno- 
mène est  particulièrement  sensible  dans  l'emploi  de  l'adjectif  indé- 
fini na  (unam)  ;  par  exemple  :  à-tu  nà  §andailaf  —  n'é  ne  =  j'en 
ai  une.  »  BanS  le  premier  cas,  na  proclitique  se  maintient;  dans  le 
second,  étant  accentué,  il  se  change  en  né.  —  Le  phénomène  est 
à  peu  près  le  môme  à  Chaponay  et  à  Ville tte-Serpaize  :  miji', 
^ar^è,  travè,  kwè  (codam),  etc.  ;  mais  certains  mots  échappent  à  la 
règle,  par  ex,  :  kwà  =  coquit,  c  oc  tus,  probablement  parce  que 
l'a  ici  n*est  final  que  depuis  peu  ;  kwà  =  *  kwai  de  la  phase  anté- 
rieure. Si  Ton  songe  à  la  distance  qui  sépare  Trept  de  Chaponay, 
on  peut  présumer  que  ce  phénomène,  déjà  observé  en  Bour- 
gogne (Rabiety  Patois  de  Bourberain),  s'étend  sur  une  notable  partie 
du  Nord-Ouest  de  l'Isère. 

—  Dans  la  vallée  de  la  Romanche,  notamment  à  Saint-Barthé- 
lemy-de-Séchilienne  et  à  Allemont,  le  participe  des  verbes  mijie,  etc., 
est  en  t  ;  miji,  gràcë  à  l'influence  analogique  des  verbes  en  i,  tels 
que  sorfî.  Cette  influence  atteint  aussi,  dans  une  notable  partie  du 
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sorption  de  Vi  résultant  de  Va  tonique.  Pour  la  spirante 
forte,  je  n'ai  trouvé  encore  la  palalisation  au  participe 
que  dans  le  patois  de  Villette-Serpaize  (c.  de  Vienne)  : 
inf.  avansî,  meïiasî,  part,  avanchè,  menachè,  à  côté  de  : 
mizî,  sarzîy  part,  mi^è,  sarzè.  Mais  comme  *circare  y 
fait  sarsî  et  au  part,  sarse,  il  faut  attribuer  la  palalisation 
à  Tyod  primaire  de  *ahantiatu8,  ^minaciatus ;  si 
elle  n'a  pas  lieu  à  l'infinitif,  il  faut  en  conclure  que,  dans 
ce  parler,  la  palatale  ch  répugne  à  i  :  d'où  àvansi,  pour 
*  avanchi  zz  *  avansyi. 

M.  Meyer-Lûbke  attribue  la  différence  de  l'infinitif  yé 
et  du  participe  ya  à  la  nature  des  consonnes  finales  yar, 
yat,  et  invoque  le  traitement  de  pietatem  ziipedya, 
medietatem  m  metya,  pedem  ziz pya,  parallèle  à  celui 
du  participe  *.  Mais,  chez  nous,  il  n'y  a  aucune  différence 
entre  l'infinitif  por tare  et  les  participes  portatum, 
portatam  :  porta  (respect,  porta,  porto)  rend  à  la  fois 
ces  trois  formes.  De  plus,  le  parallélisme  n'existe  nulle 
part,  à  ma  connaissance  du  moins,  entre  pedem  et 
manducatum ,  et  seulement  dans  cpielques  localités 
entre  manducatum  et  pictatem-m^edietatem .  Il 
faut  donc  renoncer  aussi  à  cette  explication,  (Ju  moins  en 
ce  qui  concerne  le  dauphinois. 

La  théorie  qui  s'adapte  le  mieux  au  phénomène  dau- 
phinois est  celle  que  M.  Philipon  a  présentée  pour  le 


département,  le  verbe  balyït  comme  le  substantif  marsiye  —  maréi 
—  mercatum.  Mais  ce  sont  des  exemples  isolés;  on  dit  encore 
mar^yâ,  notamment  à  Bourgoin.  Cette  déviation  étymologique,  très 
avancée  dans  le  lyonnais  (Puitspelii,  op.  cit.,  p.  xxiv),  ne  fait  guère 
que  commencer  en  Dauphiné. 
*  Gramm.,  p.  233,  t24(). 
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lyonnais  et  le  bressan*  ;  à  peu  de  chose  près,  les  faits  se 
passent  chez  nous  comme  dans  ces  deux  provinces  voi- 
sines. Cette  théorie  consiste  à  dire,  en  somme,  que  ya  a 
produit  ye  quand  il  était  suivi  d'une  s  de  flexion,  d'une  r 
finale  dans  la  prononciation,  ou  d'une  consonne  quel- 
conque qui  se  prononçait  :  chargies,  chargier,  chargievet, 
mais  ya  en  dehors  de  ces  cas:  char gia,  par  Ha,  raclyâ. 
Dès  lors,  on  comprend  que  nos  textes  nous  présentent  ia 
pour  iaium,  iatam,  iata,  mais  ies  pour  iatos,  iatas,  iatus, 
puisque  la  seconde  série  a  Vs  flexionnelle  ;  dans  ohligis, 
ie  a  été  contracté  en  i.  Si,  d'autre  part,  on  a  bailla  = 
hajulatum ,  à  côté  de  haillier  zn  hajulare,  c'est  que 
la  dentale  était  tombée  depuis  longtemps,  quand  Vr  finale 
sonnait  toujours  2.  Il  est  vrai  que  nos  textes  dauphinois 
ont  indifféremment  fue  et  lua  au  cas  régime,  tandis  que 
le  lyonnais  avait  régulièrement  lues  au  sujet,  et  lua  au 
régime.  Cela  est  d'autant  plus  surprenant  qu'au  moins 
dans  le  document  viennois  de  1276,  la  notion  des  cas  est 
toujours  très  sensible.  Sur  ce  point,  il  y  a  donc  une  difTé- 
rence  entre  Vienne  et  Lyon,  mais  qui  n'atteint  pas  la  règlo, 
puisque  l'a  de  liui,  fua  n'est  pas  un  a  originel,  mais  un  a 
successeur  de  c  dans  la  diphtongue  ue. 

Dans  les  Comptes  de  Grenoble,  on  trouve  constamment 
payé  employé  absolument,  et  dans  la  Leyde  de  Vienne  : 
marchié  faitS;  il  faut  y  voir  des  formes  françaises,  ou 
bien  une  construction  abusive  du  cas  sujet. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  attribuer  uniquement  à  la  con- 


«  Rom.,  XVI,  263. 

*  La  graphie  adobard,  II,  27,  pour  adohar,  montre  que  Vr  se  pro- 
nonçait encore  au  milieu  du  i[iv«  siècle. 
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sonne  suivante  le  changement  de  ya  en  yé?  Non,  sans 
doute,  puisque  appellatos  fait  appelas;  avant  tout 
nous  avons  affaire  à  l'action  de  la  palatale,  qui  tend  à  pa- 
lataliser  l'a  accentué.  Dans  mizya,  par  exemple,  Va  est 
bref  et  ouvert,  c'est-à-dire  à  mi-chemin  entre  à  et  è  : 
c'est  en  quelque  sorte  une  demi-palatisation.  Quand  l'a 
était  final,  l'influence  de  l'yod  s'en  est  tenue  là  ;  quand  il 
était  suivi  d'une  consonne  prononcée,  l'influence  combi- 
née de  l'yod  et  de  la  consonne  finale  a  ouvert  complète- 
ment la  voyelle.  On  remarque  quelque  chose  d'analogue 
même  pour  l'infinitif,  au  voisinage  de  la  limite  franco- 
provençale.  A  Méandre,  qui  est  situé  entre  le  Villard-de- 
Lans  oix^mandicare  donne  mijd  et  Âutrans,  où  il  se  dit 
mijè,  on  trouve  cet  infinitif  avec  un  a  long  très  ouvert,  se 
rapprochant  autant  que  possible  de  è  :  mijà;  c'est  aussi 
une  demi-palatisation  qui  fait  la  transition  entre  les  deux 
phénomènes  voisins. 

Quant  à  l'identité  du  masculin  et  du  féminin  singulier, 
elle  s'explique  phonétiquement,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à  l'influence  analogique  de  l'un  sur  l'autre. 
Dajulatum  a  donné  balyà,  par  l'aflaiblissement  de  Vd  ; 
et  hajulatam,  de  son  côté,  a  produit  *  balycui^halyà,  la 
fusion  des  deux  a  n'ayant  pu  aboutir  à  un  a  long  à  cause 
de  la  palatale.  Au  reste,  je  me  garderais  bien  de  proposer 
cette  explication  autrement  que  comme  une  hypothèse  ; 
il  est  possible,  quoique  peu  probable,  que  de  nouvelles 
explorations,  surtout  dans  le  sud  de  l'Isère,  mettent  au 
jour  des  faits  incompatibles  avec  cette  tliéorio. 

8.  Tous  les  romanistes  considèrent  le  traitement  de  a 
infecté  d'yod  comme  le  caractcre  le  plus  décisif  qui  sépare 
le  provençal  à  la  fois  du  français  et  du  franco-provençal. 
Mais  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  encore  déterminé  la  limite 
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géographique  depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Alpes.  M.  Meycr- 
Lûbke,  qui  résume  les  résultats  acquis  des  études  ro- 
manes, en  est  réduit  sur  ce  point  à  la  constatation  assez 
vague  que  c  la  hmite  avec  le  provençal  du  côté  du  Sud- 
Est  doit  passer  par  Grenoble*.  »  D'autre  part,  Tatlas 
phonétique  de  M.  H.  Suchier  semble  comprendre  tout  le 
département  de  l'Isère  dans  le  domaine  franco-provençal  *, 
Le  sujet  que  je  traite  me  faisait  un  devoir  de  tracer  avec 
plus  de  précision  cette  ligne  séparative  entre  le  Nord  et 
le  Midi.  Pour  la  Drôme,  malheureusement,  mes  rensei- 
gnements sont  insuffisants,  et  je  ne  puis  indiquer  que 
quelques  localités  où  ya  latin  =r  ya,  et  d'autres  où  ya  i=: 
yé;  c'est  entre  ces  deux  lignes  parallèles  que  se  trouve 
la  frontière  franco-provençale.  Pour  l'Isère,  au  contraire, 
je  crois  que  la  ligne  tracée  sur  la  carte  ne  peut  subir  que 
des  modifications  insignifiantes  3. 


I  Op.  cit.  p.  238. 

•  Gt'undriss  der  romaniscfien  Philologie,  von  G.  Grœber,  I,  III 
Lieferung,  Strassburg,  1888,  i™  carte.  —  M.  P.  Meyer,  dans  un 
travail  tout  récent  {Rom.,  XX,  76),  place  la  limite  entre  Saint- 
Vallier  et  Vienne. 

3  Voici  la  méthode  que  j'ai  suivie  pour  la  détermination  de  la 
limite  franco-provençale.  J'ai  cherché  la  traduction  des  verbes 
manger,  travailler,  payer ,  avançai^  tirer  —  et  accidentellement  de 
quelques  autres,  —  et  aussi  de  leurs  participes  dans  quatre-vingts 
localités,  à  peu  près,  situées  au  Nord  ou  au  Sud  de  la  frontière.  Je 
crois  avoir  pris  toutes  les  précautions,  soit  dans  les  interrogations 
directes  —  quand  je  l'ai  pu,  —  soit  dans  le  choix  de  mes  corres- 
pondants, pour  garantir  le  résultat  de  mes  recherches.  Les  rensei- 
gnements ont  toujours  été  pris  auprès  de  personnes  originaires 
de  chaque  localité  respective,  et  parlant  parfaitement  leur  patois. 
L'information  par  correspondance  pouvait  suffire  dans  le  cas  pré- 
sent où  il  s'agissait  simplement  de  savoir  si  l'infinitif  de  manger, 
par  ex.  est  mijà  ou  mijé,  miji,  etc.  Du  reste,  pour  prévenir  toute 
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C'est  au  Nord  de  Saint-Vallier,  à  peu  près  par  45»  10'  N. 
que  la  ligne  de  séparation  quille  le  Rhône;  de  là,  en  s'in- 
fléchissant  vers  le  Sud,  elle  va  atteindre,  dans  l'Isère, 
Saint- Laitier  qui  apparlient  encore  au  domaine  provençal. 
A  partir  de  Saint-Laitier,  elle  suit  la  route  nationale  do 
Valence  à  Grenoble  jusque  dans  le  voisinage  de  Chatte, 
où  elle  tourne  à  l'Est  pour  franchir  l'Isère  au  Nord  de 
Beauvoir.  De  là,  elle  traverse  le  massif  du  Vercors,  en 
laissant  au  Sud  Saint-Romans,  Presles,  Rencurel,  le 
Villard-de-Lans.  Des  hauteurs  de  la  Moucherolle,  elle 
descend  dans  la  vallée  de  la  Gresse  entre  le  Gua  au  Nord 
et  Miribel-l'Enchâlre  au  Sud,  et  atteint  le  Drac,  au  Nord 
de  la  Cluse-et-Pasquier.  Puis,  elle  remonte  le  Drac  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Bonne,  en  descendant  vers  le  Sud 
jusqu'à  45«7'S.,  qui  est  le  point  le  plus  méridional 
qu'elle  atteigne.  A  partir  du  Drac,  c'est  la  Bonne  qui  fait 
la  limite  jusqu'au  voisinage  de  Valbonnais,  dont  le  patois 
est  provençal.  De  cette  localité,  la  frontière  franco-pro- 
vençale tourne  brusquement  vers  le  Nord,  le  long  du 
Taillefer  jusqu'au-delà  d'Ornon,  d'où  elle  descend  dans  la 
vallée  de  l'Oisans,  en  laissant  le  Bourg-d'Oisans  au  Nord. 
Enfin,  elle  atteint  la  frontière  de  la  Maurienne,  au  pied  du 
glacier  des  Grandes-Rousses. 

Ainsi  la  portion  du  département  de  l'Isère  qui,  pour  le 
traitement  de  a  infecté  d'yod,  appartient  nettement  au 
domaine  provençal,  comprend  :  quelques  communes  du 
canton  de  Saint-Marcellin  ;  le  canlon  de  Pont-en-Royans 


jiK'prise,  je  ])ropOî>u!s  toujouis  de  courtes  phrases  à  traduire,  telles 
que  :  «  il  faut  tnanger,  etc.  »  Je  remeicie  ici  toutes  les  personnes 
qui  m'ont  si  connplaisamment  aidé  dans  mes  recherches. 
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moins  deux  communes  ;  une  petite  portion  du  canton  du 
Vîllard-de-Lans ;  une  commune  du  canton  de  Vif;  les 
cantons  du  Monestier-de-Clermont,  de  Clelles,  de  Mens 
et  de  Corps,  en  entier;  et  enfin,  une  notable  partie  des 
cantons  de  Valbonnais  et  du  Bourg-d*Oisans.  La  popula- 
tion de  ce  territoire  provençal  est  de  38,432  habitants. 

9.  a  -\-  y  zz.  ai. 

Quand  Va  tonique  est  suivi  d'un  yod,  primaire  ou  se- 
condaire, le  dauphinois  le  traite  en  général  comme  le 
français  et  le  provençal  ;  en  d'autres  termes,  Tyod  se  joint 
à  l'a  pour  produire  la  diphtongue  ai  (ay). 


4®  Yod  primaire  : 

habeo=  hay  1, 1  ;  ay  V  4. 
maiiim  =  may  II  3i. 

2<>  Yod  secondaire  : 

magis  =  mais  II,  18  ;  III  4  etc. 
illac  =-•  lay  V2  ;  E173  \ley\\ 
ecce  hac  =  say  II 77. 
laxo  =  laysso  I  9, 10. 
lascis  ==  fays  II  47  ;  IV  ai. 


radium  =  rays  IV  35. 

"  nasium  «  ==  nays  E 173  ;  T  3,  8. 


fascia  =  fayssi  IV  11  ;  E  125. 
Fractam  =    Fraita   B    48  ;  SA 

313,  etc. 
'  placitos  =  plaitz  1 8. 
*  nascit  =  neyt  T  3,  8. 


Voici  les  particularités  les  plus  remarquables  qu'offrent 
nos  textes  :  dans  castaneaszn  chatanies  Dp  384,  Pyod  a 


'  Ce  mot  signifie  routoir  et  se  trouve  encore  en  mainte  localité 
sous  la  forme  réduite  né;  le  verbe  qui  traduit  l'idée  de  faire  rouir 
le  chanvre  naiziye,  naizi,  nézé,  nézï,  néji,  suppose  uii*nasiare  ou 
lat.  vulgaire  ;  Du  Gange  donne  nasarc  dans  le  même  sens.  Nayssium 
Inv.  II,  36  (a.  1326),  et  ailleurs,  est  refait  sur  le  dauph.  nays.  Le 
point  de  départ  du  lat.  vulg.  est  peut-être  nassa,  pêcherie,  creux 
dans  l'eau  (cf.  de  Chambure,  Patois  du  Morvand,  s.  v.  naigeou).  — 
M.  Meyer-Lùbke  propose  le  germ.  îialjan  (Zeitch.  fur  rom.  Phil.  XV, 
24i). 
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mouillé  Vn  sans  agir  sur  Va  ;  aujourd'hui  encore,  on  dit 
chatanye,  satanyi,  seianye,  etc.  Pour  travail  (1 44  ;  V 18, 
et  ireval  V  21,  il  faut  probablement  admettre  deux  types  : 
*trepalium  et  *trepale;  la  seconde  forme  est  cu- 
rieuse, et  corrobore  Tétymologie  proposée  par  M.  P. 
Meyer^.  Presque  tout  le  Dauphiné  dit  aujourd'hui  travà, 
rimant  avec  chevà,  sivà,  etc.  de  caballum;  dans  la  litté- 
rature dauphinoise  on  trouve  iravai  au  xvi*  et  au  xvn<* 
siècle,  et  trava  au  xrx«  *. 

A  côté  de  mais  znmagis ,  nos  textes  présentent  ma 
que  r=  magis  quod  II  18,  84;  III  45,  comme  en  pro- 
vençal ;  cette  différence  de  traitement  peut  provenir  de  la 
position  atone  du  mot  dans  cette  locution.  Très  générale- 
ment encore,  on  dit  mdque  zz  pourvu  que;  à  Saint-Mau- 
rice-rExil  on  a  cependant  mé  que 3.  La  finale  —  aginem 
n'est  représentée  dans  nos  textes  que  dans  le  mot  esmage 
Doc  II  36,  lequel  est  savant  ;  dans  les  patois  actuels  du 
Dauphiné,  —  aginem  est  continué  par  an,  sans  aucune 
influence  de  Tyod  :  plantan  zn  plantaginem,  prevanzz 
propaginern,  et  endan-andan  zn  indag inem*. 

L'exception  la  plus  importante  se  trouve  dans  les  re- 
présentants de  facere,  factum.  Nos  textes  donnent 
pour  facere  :  fare  II  24,  et  fere  VI,  etc.  ;  pour  factum  : 
fait  II  3;  IV3;  V25,  27;  /ei(V25;  /ee  V  20,  22,  26 ;  et 
enfin  fat  V  1,  6,  17;  fas  =  factos  V  20;  tandis  que 


»  Rom.,  XVII,  421. 

*  Rav.,  6.  —  A  Saint-Maurice-i'Exil,  on  a  travâ  qui  dérive  de 
tmvai  (Riv.,  pas.). 

3  Riv.,  60. 

*  C'est  la  belle  étymologie  proposée  et,  k  ce  (|u*il  semble,  défini- 
tivement démontrée  par  M.  G.  Paris,  Hom.,  XIX,  4i9  sq.  ;  les 
exemples  du  Dauphiné  ne  peuvent  que  la  corroborer. 
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factam  est  représenté  par  feti  V  21,  23,  et  fêta  Dp  398. 
Pacturn  est  devenu  pat  V  22.  Je  me  borne  ici  à  constater 
cette  différence  de  traitement;  elle  se  rattache  à  une 
question  plus  générale  qui  sera  traitée  plus  loin,  celle  de 
la  vocalisation  ou  de  la  chute  du  c  dans  les  groupes 
et,  cr^. 

Le  dauphinois  diffère  encore  du  français  par  le  sort 
postérieur  de  la  diphtongue  ai.  Dans  la  Chanson  de  Ro- 
land, cet  ai  assonne  déjà  en  è;  chez  nous,  la  diphtongue 
s'est  aussi  réduite,  mais  de  préférence  ké;  les  localités 
où  Ton  prononce  è  sont  moins  nombreuses.  De  plus,  la 
diphtongue  persiste,  dans  une  bonne  partie  des  arrondis- 
sements de  la  Tour-du-Pin  et  de  Vienne,  dans  le  mot 
mai-zzmaium,  et  dans  ai  suffixe  du  futur:  amarai, 
finirai,  tandis  que  ai  de  haheo  est  devenu  é*. 

10.  AHum  zz  er,  ier 

eiri 
eri,  ieri 

Il  nous  faut  recourir  ici  à  Thistoire  et  à  la  statistique 
pour  essayer  de  résoudre  les  difficultés  que  le  traitement 
de  ce  suffixe  présente  en  Dauphiné,  comme  d'ailleurs 
dans  tout  le  domaine  roman.  Abstraction  faite  des  cas  où 
arium^ariam  était  précédé  d'une  palatale,  et  où  nous 
trouvons  naturellement  ier:  Vachier^,  chastagnier^,  et 


Anam  zz  \ 

(  en, 


*  De  même  sanctum  est  continué  par  saint  et  sant;  divergence 
toujours  subsistante.  Cependant,  sant  est  de  préférence  employé 
dans  les  noms  de  lieux,  et  aussi  dans  le  nom  composé  :  la  Tsuchan 
=  la  Toussaint  (dans  les  Terres-Froides). 

*  On  trouve  encore  ai  =.  haheo  sur  quelques  points  de  la  lisière 
franco-provençale;  de  mcmc  lai  z=z  'lactem,  à  Saint-Martin-de- 
Vaulserre  et  quelques  localités  environnantes. 

3SH.,  aU3;  V.  1145. —  4  111,  i8. 
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aussi  des  mots  savants,  tels  que:  notarios^,  salarias^, 
nece$sairies^,poUiecari^,  c1iavallari^,payrolari^j  — voici 
comment  ce  suffixe  a  été  traité,  soit  dans  la  région  de 
Grenoble,  soit  dans  celle  de  Vienne. 

Au  xii«  siècle,  on  ne  rencontre  à  Grenoble  et  à  Domène 
que  la  finale  sèche  :  Escofer^^,  Faver^^  Sauner^,  Cor- 
doaner^^.  Ariam  est  continué  par  eri  :  cavanneri^^.  — 
Dans  la  région  de  Vienne,  le  cartulaire  de  Bonnevaux 
n'offre  que  erz^ariiim  :  Columher^^,  Pomers  '3;  par  contre, 
le  cartulaire  du  Temple  de  Vaulx,  composé  de  chartes 
écrites  par  divers  scribes  dont  l'un  était  originaire  de 
Genève,  présente  à  peu  près  indistinctement  er  et  ier  : 
cellarers  **,  escofers  ^^,  meisonners  *®,  Boviers  *^,  Cordiers  '®, 
paniers  ^^,  Monners  et  Moniers^  dans  la  même  pièce. 
Pour  ariam,  on  y  trouve  :  la  Vercheri,  et,  une  fois,  les  le- 
cheires'K  *Medietarium,  sorte  démesure  de  grains, 
traduit  dans  le  latin  du  temps  par  meitarium  ^,  est  con- 
tinué par  les  formes  suivantes,  particulièrement  intéres- 
santes :  mcitaer'^,  meiteer-^ei  moiticr^,  dans  une  charte 


M,  14;  II,  58.-^*  ir,  90.  — 3n^25. -MV,  G4.  —  MI,  7. 

^  II,  21.  —  de  pairolaria,  rue  des  Chaudronniers.  M.  Schuchardt 
indique  comme  étymologie  du  prov.  pairol  le  kymr.  pair  (chau- 
dron), en  ajoutant  que  ce  mot  ne  se  présente,  à  sa  connaissance, 
que  sous  la  forme  diminutive  *  pariolum  {Rmn.,  IV,  256).  Or,  j'ai 
trouvé  la  forme  pe  dans  plus  de  vingt  communes  des  Terres- 
Froides. 

^  SH.,  2i2,  V.  1110;  le  même  pers.  est  appelé  Escofarius,  p.  239. 

*  D.,  219.  —  0  l>.,  '2m.  —  »o  Valb.,  1, 181,  a.  1184. 

«»  SU.,  'Mi,  a.  114Ô.  -  «2B.,  35.  —  »3B.,  30.  —  "Tl,  5«  p. 

1%  G»  p.  —  18  11«  p.  —  17  9*  p.  —  18  8»  p.  —  199'  p.  —  «>8«  p.,  V*. 

-'  7«  p.  (H  5«  p.  —  ^  ?•  p.  —  *^  0«  p.  —  Cinq  fois  et  dans  des 
Chartes  d'écriture  dilTêrente.  —  **  G*,  7«  p.,  trois  fois.  — *>9«  p.,  une 
fois. 
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qui  présente  des  caractères  bourguignons,  par  exemple, 
forais  =  forensis . 

Pour  le  xiir  siècle,  nos  textes  en  langue  vulgaire  mon- 
trent encore  la  prédominance  de  er.  Dans  le  texte  origi- 
naire des  environs  de  Grenoble,  c'est  même  la  seule 
forme  :  chavaller  I  42,  Aroarester  112*  ;  dans  celui  de 
Vienne,  le  suffixe  er  règne  presque  exclusivement  :  on  y 
trouve,  en  effet,  douze  fois  er,  cinq  fois  ier,  dont  deux 
noms  avec  l'y  latin,  et  trois  mots  écrits  indistinctement 
en  er  et  en  ier  :  maiselers  III  43  et  maiselliers  III 47  = 
macellarius;  mesticr  III  45  et  mesier  III  23  =  medie- 
tarium;  sextier  III  32,  34  et  sexier  III  37  =i  sexta- 
rium^. 

Quant  au  féminin  ariarn,  la  différence  est  sensible  entre 
Grenoble  et  Vienne  :  le  texte  de  Grenoble  de  4276  ne 
connaît  que  la  graphie  eyri  :  BerengeyHn  1 9,  derreyri  1 4, 
primeyHment  I  7^  ;  tandis  qu'à  Vienne  on  n'emploie  que 
la  graphie  eri  :  premeri  III  34,  iueri  III  34,  etc.,  sauf  une 
fois  la  graphie  ieri  :  Cuvieri  III 46  *. 

Le  xive  siècle  nous  montre  Tenvahissemcnt  progressif 
de  la  forme  mouillée  ;  à  Grenoble,  scy tiers  II  74,  à  côté  de 


*  U  en  est  de  même  dans  les  chartes  du  xiii*  siècle,  contenues 
dans  le  Cart.  de  Chalais  :  Fomers,  Monners,  Pomers. 

*  Les  Actes  cap.  de  S.  M.  qui  sont  pour  la  plupart  du  xiii*  siècle 
n'ont  que  des  noms  en  er  :  Corder  107,  Kacofer  KC),  Fomers  0, 
met/ter  77,  sester  118.  Il  en  est  de  même  dans  la  Leyde  de  Vienne, 
ce  qui  appuie  notre  hypothèse  qui  en  fait  remonter  la  rédaction 
première  au  xin*  siècle.  ' 

3  Cependant  on  trouve  maîaderi  dans  le  Cari,  de  Chalais,  !2"20, 
a.  1216. 

*  Les  Act.  Cap.  de  S.  M.  ne  connaissent  que  le  suffixe  m  .*  Lola- 
gneri  81  =z  Volagneri  (avellaneariam),  Vidpillen  G  (Vulpiculariam)  ; 
il  est  vrai  que  ces  mots  présentent  n  et  l  mouillées. 

16 
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seyters  II 16, 18,  deyniers  II 16, 18,  à  côté  de  deyners 
II  82;  à  Vienne,  dorier  V17,  Yesselier  V  8,  et  une  fois 
seulement  llaff orner  V  24,  à  côté  de  Raffomiers  V  27. 
Pour  ariam,  Grenoble  écrit  toujours  eijri,  sauf  une  fois 
eri  :  Pertuseri  II  30,  et  Vienne  toujours  eri  :  premerimen 
V  2,  sarpelleri  V  13  =  *  s  er  p  i  cular  iam , 

Dans  le  xv«  siècle,  on  constate  encore  la  forme  en  er 
aux  environs  de  Bourgoin*,  et  des  hésitations  entre  er  et 
ter  aux  environs  de  la  Côte-Saint-André  -.  Mais  vers  la  fin 
du  môme  siècle,  l'uniformité  s'établit  presque  dans  tout 
le  Dauphiné  pour  arium  z=  ier ,  rimant  avec  le  continua- 
teur de  pedem  et  les  infinitifs  venus  de  yare,  tandis  que 
la  divergence  subsiste  entre  Grenoble  et  Vienne  pour 
ariam,  Grenoble  disant  toujours  eyri,  et  Vienne  yéri^. 

Sauf  deux  exceptions  très  importantes  qui  seront  signa- 
lées plus  loin,  on  peut  dire  que  de  nos  jours  l'uniformité 
règne  dans  l'ensemble  du  déparlement  pour  yé  (resp. 
iy^f  h  0  =^  aHum,  tandis  que  les  environs  de  Grenoble 
gardent  eiri,  eire,  prononcé  aujourd'hui  êri,  ère,  et  le 
reste  du  département  y^ri,  yére,  yêra,  lyeri  zz:  ariam, 

11.  Le  traitement  de  arium-ariam,  quand  il  est  pré- 
cédé d'un  yod  primaire  ou  secondaire,  ne  présente  pas  de 
difficulté  spéciale  en  ancien  dauphinois  ;  il  produit  norma- 
lement icr-ieri  :  vachier,  chastagnier,  vercheri  (par  absorp- 
tion  de  Vi  dans  le  c/i)*.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 


*  Dp.  pass.  —  «  T3  ,  pass. 

^  Au  xvi*  siècle  prcmié  Lap.  23,  prcmeiri  Lap.  19;  —  prumirimen 
I^p.  109,  est  absolument  isolé  dans  la  littérature  dauphinoise.  — 
Au  XIX»  siècle,  à  Proveyzieux,  proinié  Rav.  6,  promciri  (pr.  protncn) 
Hav.  i»;  à  Mcylan,  pvoméri  l^t.  (Xi. 

*  ÏA'cheircs  (nuinéio  piécôdent)  est  une  exception  unique  dans  les 
textes  de  la  région  viennoise,  — -  ^'orm.  liska  +  arias» 
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arium-ariam  non  influencés  par  une  palatale  précé- 
dente. Nous  avons  constaté,  dans  la  période  ancienne,  les 
graphies  :  aer,  eer,  er,  ier  rri  arium ,  et  eiri,  eri,  ieri  zz. 
ariam.  Comment  doit-on  interpréter  ces  divergences  ? 
Le  féminin  ^ri,  à  Grenoble,  et  les  formes  meitaer-meitcei^ 
lecheires,  dans  le  voisinage  de  Vienne,  semblent  supposer 
que  dans  nos  pays  eir  a  précédé  er,  au  masculin  aussi 
bien  qu'au  féminin.  De  fait,  plusieurs  patois  actuels  témoi- 
gnent en  faveur  de  cette  hypothèse.  A  Saint-Michel-de- 
Saint-Geoirs  (c.  de  Saint-Étienne-de-Saint-Geoirs),  on  dit 
encore  :  pomai  zz  pomarium ,  perai  rr  *pirarium , 
granai'=zgranar%um  f  panai:rzpanaritim,'De  môme, 
dans  le  canton  de  Roussillon,  notamment  à  Anjou  et  à 
Saint*  Maùrice-rExil,  à-âre  est  la  règle  :  à  Anjou  ;  poumà, 
perà,  granà,  pana,  pronià  —  promhre  zz  primarium , 
'--ariam ;  à  Saint-Maurice-FExil  :  pana,  proiimâ,  man- 
dould  (amandier),  fumàrezr:*f uni  ariam,  charrâre  :n 
^carrariamK  II  y  a  plus  :  même  dans  les  Terres- 
Froides,  où  le  suffixe  yé-yére  (avec  ses  variantes  respec- 
tives) règne  sans  exception,  j'ai  trouvé  un  vieux  témoin 
de  ai,  pétrifié  en  quelque  sorte  dans  un  mot  composé. 
Tandis  que  operariiim  donne  partout  :  ôvryé,  ouvrijé, 
ôvrî,  etc.,  Texpression  de  jour  ouvrier  est  rendue  par  : 

zonovrai  (Bilieu,  c.  de  Virieu); 

zonovrai  (Saint-Jean-de-Soudain,  c.  de  LaTour-du-Pin  ; 
Massieu,  c.  de  Saint-Geoire)  ; 

zounevrai  (Doissin,  c.  de  Virieu); 

zonevrai  (Gharavines,  c."  de  Virieu;   Saint-Didier-de- 
Bizonnes  et  Belmont,  c.  du  Grand-Lemps)  ; 


*  Riv.  pas».  —  Je  reproduis  l'orthographe  de  M.  Rivière. 
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zenevrai  (Ghélieu  et  Montrevel,  c.  de  Virieu  ;  Bizonnes, 
c.  du  Grand-Lemps)  ; 

zenevrai  (Biol,  c.  du  Grand-Lemps  ;  Le  Mottier,  c.  de 
la  Côte-Saint- André)  ; 

zouvrai  (Longechenal,  c.  du  Grand-Lemps); 

zolovrai  z=  diurnum  illum  operarium  (Flachères, 
c.  du  Grand-Lemps)  ; 

zolevrai  (Sérezin,  c.  de  Bourgoin  ;  Éclose,  c.  de  Saint- 
Jean-de-Bournay)  K 

Or,  dans  tous  les  pays  qui  présentent  ce  phénomène 
curieux,  ei  primaire,  qu'il  vienne  de  ê,  ï  ou  de  è  +  i/,  a 
passé  à  ai,  réduit  à  à  dans  le  canton  de  Roussillon  : 
moisis  =  mai,  ma;  vicem  zz  fat,  fà  (va)  ;  médium  = 
myai,  myà.  Que  nous  ayons  affaire,  dans  tous  les  exem- 
ples cités,  à  un  ai  secondaire  issu  de  ei,  c'est  ce  que 
prouve,  au  surplus,  l'exemple  du  Pont-de-Beauvoisin  qui 
dit  zornovrè  (à  côté  de  ouvrîye),  comme  mè,  myè.  Nous 
avons  donc  le  droit  d'en  conclure  qu'à  une  époque  très 
ancienne  eir  zz  arium  a  existé  dans  une  partie  considé- 
rable du  Dauphiné,  sinon  dans  tout  le  Dauphiné.  S'il  fallait 
en  croire  M.  Meyer-Lûbke  -,  cet  eir  serait  le  successeur  de 
air,  première  transformation  de  arium.  Cette  explica- 
tion semble  bien  la  vraie  pour  les  patois  de  la  Suisse  ^  ; 
mais  pour  nos  pays,  cette  hypothèse  n'est  appuyée  ni  par 
nos  patois  actuels,  ni  par  nos  textes  anciens.  Meitaer,  en 


*  A  Saint-Didier-de-la-Tour  et  dans  les  environs,  on  dit  zenevran 
=  diurnum  operaniem;  la  diversité  des  types  et  l'extension  de 
ocis  formes  excluent  l'hypothèse  d'un  emprunt;  ces  formes  doivent 
(Hn;  partout  autochtones. 

«  (i'ram.,  pp.  t>2l,  471. 

3  Uilliéron,  Patois  de  Vionnaz,  pp.  25-20  ;  Odin.  op.  cit.,  pp.  30-3L 
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regard  de  meiteer,  doit  être  considéré  comme  une  graphie 
de  e  ouvert  * .  En  réalité,  notre  phénomène  se  relie  au 
phénomène  méridional,  constaté  notamment  en  Auver- 
gne  2,  à  Gigors  3,  à  Die  *,  et  jusque  dans  le  Nord,  à  Dijon  ^. 
Il  nous  reporte  à  erius,  qui  a  remplacé  arius  à  une  époque 
préhistorique,  soit  par  un  phénomène  purement  phoné- 
tique, comme  lèvent  M.  Schuchardt,  soit  par  substitution 
de  suffixe,  comme  le  soutient  M.  Grœber.  En  Dauphiné, 
Tyod  a  été  attiré  dans  la  syllabe  tonique  ;  c'est  certain 
pour  le  féminin  primeiri,  etc.,  à  Grenoble,  et  très  vrai- 
semblable pour  le  masculin  même,  comme  rindique  en 
mainte  localité  ovrai  de  *  ovreir.  Cet  eir  a  été  réduit  à  er 
à  Vienne  et  à  Grenoble  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
tandis  qu'il  persistait,  changé  en  ai,  dans  certains  can- 
tons ;  enfin,  dès  le  xiii*^  siècle  o,  ier  commence  à  se  subs- 
tituer à  er,  soit  par  une  diphtongaison  normale,  soit  par 
l'analogie  des  noms  en  j/  -+-  arium.  Quant  au  féminin,  il 
est  resté  eiri-eri  dans  la  région  grenobloise,  et  s'est 
diphtongue  ailleurs  comme  le  masculin,  sauf,  bien 
entendu,  les  cantons  où  l'on  a  encore  aïre-hre, 

12.  Acum  =\     .\y         ..  . 

(  a{s)  (sporadiquement) 


*  Cp.  les  graphies  amboslaes  et  salues  pour  ambostes,  saîes  ;  et 
même  Espinee  pour  Espinei  {cart.  de  Vaulx). 

2  Paul  Meyer.  Rom.,  III,  433. 

3  Paul  Meyer,  liapport  sur  deux  chartes  ralenti  noises,  (Rev.  des 
Soc.  sav.,  1867,  JJ. 

*  Paul  Meyer,  Rom.,  XX,  77.  A  Die,  M.  P.  M.  ne  l'a  constaté  que 
pour  le  fém. 

*  II.  Suchier,  Le  français  et  le  provençal,  trad.  par  P.  Monet,  p.  28. 
^  Les  fonnes  en  ier  du  cart.  de  Vaulx  (xii«  siècle),  signalées  dans 

le  numéro  précédent,  peuvent  provenir  de  scribes  étrangers,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit. 
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'  eu-ieu 
incurn  in     ei-ié-r  l^pordJ.; 
'  ta  Tsporad.^ 

Dans  son  très  savant  ouvrage  sur  VOrigine  de  Ja  pro- 
priété foncière  et  des  noms  de  lieux  habités,  en  France  ', 
M.  d'Arbois  de  Jubainviile  a  étudié  d'une  manière  spé- 
ciale les  noms  composés  à  Taide  dii  sufiixe  acus  ou  iacus. 
Depuis  Grégoire  de  Tours  jusqu'à  J.  Quicherat,  on  avait 
distingué  entre  les  deux  suffixes  ;  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
viile a  démontré  péremptoirement  que  c'est  un  seul  et 
ftiéme  sufQxe,  d'origine  gauloise,  appliqué  à  des  gentilices 
romains  en  i-tis,  —  ce  qui  a  donné  des  noms  en  i-acus, 
par  exemple,  Rornam-acus — ,  ou  encore  à  des  noms 
barbares  ou  surnoms  romains  à  thème  consonnantique, 
—  ce  qui  a  produit  des  noms  en  acusy  par  exemple, 
Bom-acus^.  —  Mais,  au  point  de  vue  de  la  phonétique, 
nous  devons  soigneusement  les  distinguer,  la  présence 
de  l'yod,  dans  le  premier  cas,  devant  modifier  acum 
d'une  manière  spéciale. 

Les  noms  en  acum  sont  très  généralement  terminés 
chez  nous  en  ai  {ay)^  comme  dans  la  France  du  Nord  : 

Bomaco  3  =  Bumai  T  i,  5»  p.  ;  B..20  ;  Boimay  B.  28. 
Luccnnacum  *  =  Lusennay  B.  140  ;  IV,  <j6. 


*  Paris,  Tliorin,  1800.  —  Cf.  c.  r.  par  G.  Paris,  Hom.,  \IX,  464. 

'  l.e  suffixe  gaulois  nco-s,  en  lat.  acus,  forme  avec  les  noms 
propres  des  adjectifs  d'appartenance  ;  par  ex.  fundus  Bomaniacus 
.nignifie  la  terre  appartenant  à  la  gt-ris  Bomania,  à  la  famille  de 
liomanus. 

3  SU.,  37,  a.  7.'iO  ;  auj.  Sainl-Jean-de-Bournay. 

*  SU.,  li,  a.  885;  écrit  à  tort  Lusiniacum  SA.,  201  ;  Terr.  I,  161. 
—  Anj.  Ijuzinuy  {c,  de  Vienne). 
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Carantonnacum  *  =  Charantonnays,  IV,  Crfî. 
Communacum  '  =  Commenay,  SM.,  44,  etc. 
Cortennacum  ^  =  Cortenr.ay  *. 

*  Tadarnacum  •"»  =  Ternay,  lll,  35. 
Sonnacum  o=  Sonnay,  B.  5b  (a.  1171), 

•  Gironnacum  "^  =  Girunnay,  B.  48. 

Il  va  sans  dire  que  ay  représente  Torthographe  offi- 
cielle de  ces  noms  et  que  la  prononciation  de  cette  finale 
varie  aujourd'hui  d'un  pays  à  l'autre,  suivant  l'évolution 
de  la  diphtongue  ai  dans  chaque  parler.  Par  exemple, 
Gillonay  se  dit  zurenà  "aux  environs  de  la  Côte-Saint- 
André  ;  Chatonnay  se  dit  Satoi^i',  à  Saint-Jean-de-Bour- 
nay  ^,  et  Chaponay  se  dit  saponéà  dans  les  pays  ou  ai  a 
passé  à  éà. 

13.  Le  suffixe  acum  n'a-t-il  pas  produit  chez  nous, 
comme  dans  le  Beaujolais^,  des  noms  en  a(s)  par  la  chute 
de  la  syllabe  finale?  Question  difficile,  par  la  raison  que 
les  formes  primitives  de  ces  noms  se  rencontrent  trop 
rarement.  Artasio  ^^  est  refait  sur  Arias,  comme  Cheyla- 
sium  **  sur  Cheylas;  par  conséquent,  ces  noms  ne  peuvent 
entrer  en  ligne  de  compte.  Il  faut  écarter  aussi  Satolas 
qui  vient  de  Seiitolalis^-,  et  Savaz  dont  la  forme  an- 
cienne est  Savadatis  *3.  Sur  une  douzaine  de  noms  en  «s 


^  Cf.  d'Arb.  de  J.  op.  cit.,  566,  qui  corrige  le  Careniennacum  de 
SA,  8*. 

*  Cl.  1,  508,  a.  940-1;  cf.  d'Arb.  de  J.,  p.  475. 

3  SH.,  41,  73,527  (ix«  siècle).  —  ^  Bernard,  cart.  de  Savigny,  943 
(XIV*  siècle). 

*  C'est  le  type  primitif  que  supposent  :  Thaamaice  Cl.  11,  284, 
a.  966;  Tademaco  Q.  I,  228,  a.  923,  devenu  Temaico  Cl.  II,  344, 
a.  969. 

«  Doc.  II,  149,  a.  1357. 

'  Auj.  Gillonay  (c.  de  la  Côte-Saint- André),  prononcé  ^urenà, 
«  Gin.,  XI.  —  8  du  Puitspelu,  op.  cit.,  XXVII.  —  *o  B.,  45,  a.  1162. 
"  SH.,  287,  a.  1497.  -  «  SH.,  14,  a.  830.  —  «  SA.,  265,  a.  1055. 
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qui  nous  restent,  quels  sont  ceux  qui  viennent  du  sufiixe 
acum  ou  du  suffixe  gaulois  ate-atis?  Je  crois  que  Panno- 
sas  vient  de  * Paniiosacum,  parce  qu'on  trouve  Pan- 
nosac  1  et  Panoysac  -;  pareillement,  Massonas  (ham.  de 
Frontonas),  se  trouvant  dans  le  cartulaire  de  Vaulx  sous 
la  double  forme  de  Masonas  et  Masonai  ^,  semble  postuler 
un  * Massonacum  ;  Corbas  (cant.  de  Saint-Symphorien- 
d'Ozon),  écrit  Corbai  au  xiii«  siècle*,  suppose  un  *  Cor- 
bacum.  Pour  Poliénas  (près  Tullins),  le  cartulaire  de 
Saint-Hugues  nous  fournit  la  forme  Pullinaicum^  qui 
suppose  un  * Pullinaciim;  lequel  a  donné,  pour  les 
scribes  tout  au  moins,  Pollenau^,  Polinau'^,  traduit  par 
Pollinavo^,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  traité  par  eux  comme 
lacîis.  Mais  cette  forme  a-t-elle  été  vraiment  populaire  ? 
C'est  douteux,  en  regard  de  PoUienassio^  qui  suppose  la 
prononciation  Poliénas,  Le  traitement  de  acum  =  a(s) 
n'est  donc  qu'exceptionnel  en  Dauphiné. 

14.  L'histoire  de  iacum  est  presque  aussi  compliquée 
dans  le  Dauphiné  que  celle  de  arium.  Nos  textes  dauphi- 
nois, imprimés  ou  manuscrits,  présentent  les  deux  gra- 
phies eu  et  ieu,  comme  pour  arium,  er  et  ier  ;  comme 
pour  arium  également,  c'est  la  graphie  sans  i  qui  est  la 
plus  ancienne.  Le  premier  exemple,  à  ma  connaissance, 
d'un  nom  de  lieu  dauphinois  en  eu  dérivé  de  iacum  est 
fourni  par  le  cartulaire  de  Saint-André-le-Bas  :  Bulze%i  ^^, 


1  Inv.,  II,  178.  -  2  Ib.,  190.  -  3  X  1,  8«  p. 

*  A.  Bernard,  Cart.  de  Savigny,  II,  p.  918. 

5  SH.,  2^15,  a.  1151.  -  «  Ib.,  251,  v.  1140.  —  '  Ib.,  196,  v.  1100. 

8  Ib.,  101,  a.  1110.  —  0  Ib.,  289,  a.  1497. 

^^  SA.,  15,  a.  982.  Le  phénomène  est  sans  doute  bien  plus  ancien 
et  appartient  à  la  période  préhistorique  des  langues  romanes;  dans 
le  cari,  de  Cluny  (I,  322),  une  localité  du  Maçonnais,  en  lat.  Arpa* 
giacum  est  déjà  Arpaieu,  v.  92742. 
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en  latin  du  temps  Bolziacus  ^. 

Pour  le  XI®  et  le  xif  siècle,  le  cartulaire  de  Saint- 
Hugues  ne  renferme  que  des  noms  en  eu  :  Biveu  2  =z 
Biviacum — sauf  deux  fois  Biviu^ — ;  Provaiseu*  ^=z 
Proveysiacum  ;  Cïiampaneu^  1=  Campaniacum  ; 
Vireu^z^  Viriacum,  etc.  Le  cartulaire  de  Ghalais  et 
celui  des  Écouges  n'emploient  aussi  que  la  graphie  eu  : 
Aurisseu  '^  ;  Chamhaireu  ^zz  Camhariacum  ;  Déniai- 
8eu^  zn  Dentasiacum  ;  le  cartulaire  de  Saint-Robert  a 
deux  fois  la  graphie  ef  =  eu,  qui  se  rencontre  aussi  une 
fois  dans  celui  de  Chalais.  En  un  mot,  pour  la  région  gre- 
nobloise, les  textes  les  plus  sûrs  ne  fournissent  aucun 
nom  en  wni  jusqu'à  la  fin  du  xiii^^  siècle. 

Il  en  est  de  même,  à  peu  de  chose  près,  pour  la  région 
viennoise.  Le  cartulaire  de  Bonnevaux,  dont  les  actes 
sont  datés  en  grande  majorité  du  xn°  siècle,  ne  connaît 
que  la  graphie  eu  :  Crimeu,  Vireu,  Omaceu,  etc.,  saut' 
Provaysieu  ^^,  à  côté  de  Provaiseu  ^*,  Mayrieu  ^^,  à  côté 
de  Maireu  ^^,  et  Parzei  **,  Parzia  ^^,  à  côté  de  Parzeu  *♦"». 
Le  cartulaire  de  Vaulx,  manuscrit  original  de  la  même 
date  et  provenant  d'une  localité  voisine,  emploie  d'ordi- 
naire la  graphie  eu,  mais  aussi  ei  et  te  :  Breiseu  ^'^,  mais 


*  SA.,  6,  a.  975-93,  identifié  par  M.  Chevalier  avec  Bossieux  (c.  de 
la  Côte-Saint-André). 

«  SH.,  7,  V.  1100.  —  3  Ib.,  91,  a.  1100.  —  *  Ib.,  111,  v.  1100;  semble 
supposer  un  "  Probatiacum,  villa  des  Probatitis. 

^  Ib.,  190,  v.  1100.  —  8  Ib.,  2,  a.  1107. 

'  C,  187  {xii«  siècle);  leg.  Avrisseu,  auj.  Avrissietix,  c.  de  Saint- 
Genis-d'Aoste,  prob.  de  *  Apriciacum,  villa  des  Apricius. 

*  Ib..  188  (xn«  siècle).  Auj.  Chambéry. 

^  E.,  96(xii«  siècle).  Aiij.  Demptézieu,  près  Bourgoin. 

w  B.,  54.  —  "  lb.,165.  —  '^Ib.,  03.  —  «  Ib,,  42.  —  "  Ib.,  143. 

«  Ib.,  56.  —  "  Ib.,  142.  —  ^1  ï  1,  5»  p. 
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Breiftei^,  Seireu^,  mais  \«vei  et  Série ^.  On  ne  ren- 
rentre  dans  les  Usages  du  Mistral  que  les  formes  en  eu  : 
Archeu25j  Ayreu  33^  Cri  m  eu  36,  MaisseuSS:  et  aussi 
dans  les  Actes  capitulaires  de  Saint-Mctunce^  où  de  Fan 
1228  à  Tan  1328  treize  noms  de  lieux  sont  écrits  par  eu  et 
aucun  par  ieu, 

UInveniaire  des  Archives  des  Dauphitis  de  i^ll  n'ofire 
qu*un  nom  en  ieu  dans  un  vidimus  de  1272  ;  celui  de 
1346,  huit  noms  en  eu  et  quatre  en  \eu.  Il  est  vrai  que 
les  chartes  publiées  par  Valbonnais,  —  celles  du  moins 
qui  vont  de  l'année  1218  à  l'année  1343, —  présentent  les 
deux  graphies  en  proportions  sensiblement  égales  ;  mais 
il  est  bon  de  se  rappeler  ici  qu'au  point  de  vue  de  Texac- 
titude  des  copies  l'oeuvre  de  Valbonnais  ne  peut  inspirer 
la  même  confiance  que  nos  cartulaires  édités  en  ce 
siècle. 

On  peut  donc  placer  au  milieu  du  xiv<?  siècle  le  déve- 
loppement de  la  graphie  ieu^  comme  de  la  graphie  ter. 
Les  Yisiies  pastorales  offrent  Cremieu,  Dantesieu  pour 
Tannée  1339  ;  les  Documents  historiques  sur  le  Dauphiné 
(Doc  II)  montrent  qu'à  partir  de  1400  environ,  la  graphie 
ieu  tend  définitivement  à  dominer.  Signalons  cependant 
le  Compte  de  Demptézieu  (Dp)  qui  écrit  :  Dantesie,  Dan- 
trsc,  Bresse,  Chamhere,  mais  Tr'xgnief  Qi  Viricf. 

Pour  résumer  l'historique  de  iacum,  disons  qu'il  a 
produit  successivement  chez  nous  :  eu  et  ieu  *,  et  spora- 
diquement :   eif  ie,  e,  ia^.    La  prononciation  actuelle, 

'  II).,  8o  p.,  v».  -  «  Ib.,  O  p.  —  3  ib.,  8«  p. 

^  I^  forme  on  ou  (Doc,  II,  C9,  70)  étant  absolument  isolée,  je  suis 
])orU'5  à  croire  que  le  document  où  elle  se  trouve  a  été  rédigé  par 
un  môridionaU 

^  Ce  représentant  de  iacum,  très  fréquent  en  Bresse,  est  exti"é- 
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comme  pour  ai,  varie  d'un  pays  à  Tautre.  Pour  ne  citer 
que  quelques  exemples,  autour  de  Grenoble,  on  dit  Pro- 
vé^yû;  à  Biol  et  aux  environs,  ou  dit  :  Vyeryaw  (Virieu)  ; 
à  Saint-Didier-de-la-Tour  :  VzeryaiO  ;  à  Trept  :  Kremû 
(Crémieu)  ;  à  Saint-Jean-de-Bournay  :  àrîye  (Heyrieu)  ; 
à  Chaponay  :  EàrL 

45.  L'interprétation  de  ces  divers  phénomènes  est  loin 
d'être  facile  ;  on  peut  même  dire  que  c'est  Tune  des  plus 
épineuses  questions  de  la  phonétique.  Comment  acum 
a-t-il  produit  ai,  tandis  que  lacum  donne  régulièrement 
lau  ?  Comment  Vu  mélatonique  s'est-il  maintenu  dans  les 
représentants  de  iacum,  tandis  qu'il  est  tombé  dans  les 
noms  dérivés  de  acum  9  Pourquoi  la  plus  ancienne  gra- 
phie est-elle  eu,  et  non  ieu  ? 

M.  Schwan  avait  supposé  que  les  noms  en  ai,  par 
exemple,  Cambrai,  venaient  du  génitif;  M.  Clédat  a  ré- 
pondu justement  que  Cameraci  aurait  produit  Cam- 
brais, comme  feci  a  donné  fis.  De  son  côté,  M.  Clédat 
explique  ai  par  ac  sans  flexion  :  Camerac  =  Cambrai  *. 


mement  rare  dans  Tlsére.  Il  existe  certainement  dans  Puzinya, 
forme  patoise  de  Pusignan,  c.  de  Meyzieu.  Dès  le  Moyen  Age,  on 
trouve  Pminia,  B.,  29;  SM.,  12U  ;  Inv.,  Il,  196, 198  ;  Puainha,  Valb., 
II,  379,  à  côté  de  Pusigniano,  Valb.,  I,  21,  et  de  Pminiacum,  Inv., 
II,  196f  etc.,  variétés  de  graphie  qui  prouvent  la  concurrence  des 
suffixes  anum  et  acum.  C'est  anum  qui  a  triomphé  dans  l'ortho- 
graphe officielle,  tandis  que  la  prononciation  populaire  est  restée 
fidèle  à  iacum.  —  A  côté  de  Pusignan  se  trouve  la  commune  de 
Janneyriat,  autre  nom  provenant  de  iacufn,  par  un  type  "  Joanna' 
riacutn,  —  le  nom  de  Johannai/res  =  Joannarius  est  connu  au 
Moyen  Age  (Inv.,  II,  08).  Ces  deux  localités  étant  presque  limi- 
trophes de  la  Bresse,  on  peut  considérer  ce  trait  de  ya  =  iacum 
comme  le  prolongement  dans  notre  pays  d'un  caractère  bressan* 
'  Rev.  des  pat,,  II,  294. 


240  31.  L*ABBÉ  A.  DEVAUX. 

La  solatiofi  est  irréprochable  au  point  de  Mie  phonétique, 
.si  Ton  concède  le  postulatum.  Mais  alors,  quand  on  disait 
Camerac,  on  devait  dire  aussi  Routaniac.  Gela  ne  ferait 
pas  difficulté,  iJ  est  \Tai,  pour  les  régions  où  Romania- 
eu  m  est  devenu  Rouiagny  :  Ronianiac  ^  *  Romaniei  = 
Romagny  ;  mais  pour  les  pays,  tels  que  le  nôtre,  où 
Romaniacurn  a  produit  JRoma^i eu,  on  est  bien  obligé 
d'admettre  que  le  traitement  de  iacum  a  précédé  la  chute 
de  Vu  métatonique. 

Il  y  a  là  deux  phénomènes  différents  qui  supposent  des 
dates  difTérentes.  Ainsi  dans  Iacum  =  iaii,  *  faco  =z  fau, 
la  gutturale  est  tombée  devant  la  voyelle  vélaire  dès  une 
haute  antiquité,  c'est-à-dire  avant  sa  palatisation  ;  de 
même  dans  Romaniacurn  y  devenu  RomanicLgo^  — 
* Romaniego^,  le  ^  a  dû  tomber  de  bonne  heure,  tandis 
qu'il  persistait  dans  Bumago,  pour  se  résoudre  plus  . 
tard  en  palatale  :  *Bumayo,  A  Vienne,  on  devait  donc 


^  Cette  forme  n*est  pas  hypothétique;  le  changement  de  la  sourde 
intervocalique  en  sonore  est  un  phénomène  du  latin  populaire 
remontant  à  l'Empire  (cf.  Schuchardt,  Der  Vokal.  l,  126-7);  les 
formes  en  iago  et  ago  abondent  à  l'époque  carolingienne  :  Cluniago 
(cl.  I.  297),  Vitriago  (ib.,  I,  430),  Fenestrago  (ib.,  1,  510),  etc.  Cesl  à 
cette  étape  qu*ont  dû  naître  les  formes  en  ya,  Pvsinya,  par  apocope 
de  la  syllabe  finale. 

*  Je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  celte  forme  qui  est  nécessairement 
rétape  postérieure  de  Bomaniago  ;  mais  les  formes  en  ego  ne  sont 
pas  rares.  Le  texte  du  Catï.  de  Quny  :  «  in  fine  Mariacense,  in 
villa  Marego  »,  1, 12,  a.  866,  montre  comment,  au  ix«  siècle,  Maria- 
cum  (Meyrieu)  s'était  transformé  dans  le  bas-latin.  De  même, 
Clapsilego,  Madalego,  Silvego  (cl.  1,  i03,  a.  906).  Pour  traduire 
tt  territoire  de  Chaud ieu  »,  le  Cart.  de  Cl.  emploie  tour  à  tour  : 
agro  Candiacense,  Candearense,  Candiecensc,  Candeense,  Candetise  : 
variations  qui  témoignent  de  l'embarras  des  scribes  pour  acÇ/ec^ivcr 
le  nom  Candiacum,  devenu  sans  doute  Candiego  ou  Candego. 
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prononcer  Bumago  (Bournay),  quand  déjà  on  disait 
Aireu  (Heyrieu)  ;  puis  à  une  date  indéterminable,  Bumago 
devint  *  Bumayo^ei  enfin  Bumai,  Si  Bumago  n'avait  pas 
survécu  à  *  Airego,  il  serait  devenu  Bmmau,  comme 
*Airego  est  devenu  Aireu, 

Dans  le  suffixe  ago  la  gutturale  a  donc  été  plus  résis- 
tante que  dans  le  suffixe  modifié  ego.  Pourquoi?  Peut- 
être  à  cause  de  la  différence  des  voyelles  toniques",  comme 
semble  rindiquer  le  traitement  analogue  du  pronom  ego, 
devenu  eo  en  français,  eu  en  provençal  et  en  dauphinois  *  ; 
peut-être  encore  parce  que  la  palatale,  en  altérant  Va  de 
ago,  dégradait  le  suffixe,  et  que,  par  conséquent,  ego 
n'avait  plus  la  solidité  d'un  signe,  incompris  sans  doute, 
mais  consacré  par  la  tradition.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
hypothèses,  le  fait  de  l'antériorité  de  eu  par  rapport  à  ai 
semble  incontestable. 

Si,  grâce  à  la  différence  des  dates,  il  n'y  a  pas  antinomie 
entre  le  traitement  de  acum  aboutissant  à  ai  et  celui  de 
iacum  aboutissant  à  eu,  en  est-il  de  même  du  double  trai- 
tement de  acwm  donnant  au  dans  lacum  et  ai  dans  les 
noms  de  lieux?  Il  faut  convenir  que  si  les  deux  phéno- 
mènes étaient  contemporains,  l'explication  en  serait  im- 
possible 2.  Il  ne  suffirait  pas  sans  doute  de  dire  que,  dans 


*  Cp.,  à  la  protonique,  la  diflérence  de  traitement  entre  acutum 
et  securum  en  fr.  H  est  vrai  que  nego  ayant  donné  ni  en  français, 
eo  de  ego  peut  s'expliquer  par  sa  fonction  syntactique  qui  en  fait 
généralement  un  mot  proclitique  D'après  M.  Muret  [Études  roma- 
nes dédiées  à  Gaston  Paris,  1891,  p.  472),  la  différence  entre  fou  et 
fay  =  fagus  viendrait  de  ce  que  le  premier  a  été  fait  sur  le  nomi- 
natif et  le  second  sur  Tablatif.  Si  cette  théorie  est  acceptable  pour 
le  français,  on  ne  peut  l'admettre  pour  nos  pays  où  *  faco  aboutit 
à  fau,  comme  lac  us  à  la\i  et  fagus  à  fau. 

2  L'explication  de  M.  Meyer-Liibke  {Gramrn.,  p.  393),  ne  peut  suf- 
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le  premier  cas,  acum  appartient  au  thème  des  roots, 
et  que,  dans  le  second,  il  n'est  qu'un  suffixe.  En  effet, 
on  ne  conçoit  pas  aisément  que  le  môme  pays  ait 
transformé  en  même  temps  laciim  en  lau  et  Burnacum 
en  Bumai;  mais  il  ne  semble  pas  impossible  qu'en  disant 
lau  on  ait  continué  à  dire  Burnago,  précisément  parce 
que  ago  était  un  sufBxe,  et  même  un  suffixe  de  lieu,  par 
conséquent,  un  signe  plus  résistant  ^  Après  avoir  échappé 
à  la  loi  de  la  chute  des  gutturales,  il  dut  céder  plus  tard 
à  la  loi  de  leur  vocalisation. 

Eu  est  donc  sorti  de  iaco  par  l'intermédiaire  de  *iego 
ego-*eo-'eu'.   Quant  aux  formes  en  e  et  ie  :  Dantese, 
Dantesie,  elles  s'expliquent  par  l'effacement  du  second 
élément  de  la  diphtongue.  C'est  ainsi  qu'un  de  nos  textes 
a  Mathé^  pour  Matheu;  c'est  ainsi  encore  qu'au  xvi«  siècle 


ûre  pour  le  phénomène  dauphinois ,  puisqu'elle  s'appuie  sur 
lacus  =  laif  lequel  chez  nous  a  donné  lau.  Observons  aussi  que 
lau  appartient  à  tout  le  Dauphiné,  et  par  conséquent  qu'il  se  trouve 
partout  à  côté  des  noms  de  lieux  en  ai, 

*  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  provençal,  où  '  faco  a  donné  fuu, 
tandis  que  le  suffixe  acum  persistait  sous  la  forme  ac, 

*  Cest  par  distraction  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dit  (op.  cit., 
p.  liô)  que  Latinacus  a  aurait  donné  dans  le  patois  de  l'Ain  Laneu 
...  et  non  Lagneu  ».  Laneu  aussi  bien  que  Lagticu  ne  peuvent 
dériver  que  de  Latiniacus  ;  Latinacus,  dans  TAin,  comme  dans 
l'Isère,  aurait  produit  Lanay  ou  bien  Lanas.  On  doit  poser  en  règle 
générale  que  tout  nom  en  ieu  {eu,  au  Moyen  Age),  vient  de  iacum. 
Ce  qui  fait  illusion  à  quelques  philologues,  c'est  que  des  noms 
actuels  en  ay  ont  des  correspondants  bas-latins  en  iacum;  nous 
avons  déjà  signalé  Lusiniacum  à  côté  de  Lucennacum  ;  on  pourrait 
multiplier  ces  exemples.  Mais  cette  confusion  est  le  fait  des  scri- 
bes ;  le  peuple  a  normalement  transformé  acum  en  ai^  et  iacum  en 
ieu.  C'est  l'usage  populaire  qui  a  raison  contre  les  scribes. 

3  V  7. 
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Grenoble  disait  Dié  *  pour  Dieu,  et  que  Saint-Maurice- 
l'Exil  laisse  tomber  Vu  de  eu  en  règle  générale  :  chavé, 
unie,  iné,  zié,  lancié  *.  Pour  les  noms  en  ci,  Brissei,  Nerei, 
on  peut  y  voir  une  variante  de  graphie  pour  marquer  ïe 
ouvert  de  la  diphtongue  eu,  ou  bien  la  vocalisation  du  g 
de  Brissego,  Nerego^.  Ces  variantes  sont  intéressantes, 
surtout  Daniesie,  qui  nous  explique  la  forme  populaire 
d'un  bon  nombre  de  noms  de  lieux  actuels.  En  dépit  de 
l'orthographe,  on  prononce,  par  exemple,  ârîye  ou  earî 
(Heyrieu);  comme  dans  le  Dantesie  de  nos  textes,  Ve 
s'est  diphtongue  en  ie  en  laissant  tomber  Vu,  La  pronon- 
ciation a  rarement  réussi  à  faire  changer  l'orthographe  ; 
cela  est  arrivé  cependant  pour  Bivia^s,  Champagnier, 
Meymez,  etc.,  qui  étaient  au  moyen  âge  :  Biveu,  Cham- 
paneu,  Maisseu. 

Reste  la  question  chronologique  de  eu-ieu.  Comment 
se  fait-il  que  la  forme  en  eu  soit  la  plus  ancienoe  dans 
nos  documents ,  alors  que  la  série  :  iaco  -  iago  -  *  iego 
semble  avoir  dû  donner  ieu  dès  l'origine?  La  question 
est  tranchée  par  la  forme  signalée  plus  haut  Marego,  SU- 
vego,  etc.,  que  nous  trouvons  aussi  dans  le  Miserego  du 
cartulaire  de  Saint-Hugues*.  Quand  ce  cartulaire  lui 
donne  pour  correspondant  latin  Miseracus  ^,  il  est  clair 
que  le  scribe  se  ti'ompe;  le  dauphinois  Misèrent  — 
aujourd'hui  Miséré  —  ne  peut  provenir  que  d'un  nom  en 
iacum,  lequel  est  probablement  le  même,  à  l'origine,  que 


*  Lap.  1,  et  pass. 

-  Riv.  \)8LSS. 

^  C'est  ce  que  semble  indiquer-  la  forme  en  eg,  qui  n'est  pas  rare 
dans  le  cart.  de  Cluny,  par  ex.  Salencey  (Gl.,  II,  45,  a.  954-94). 

*  SH.,  82,  a.  liOl.  —  s  Ib.  —  s  ib.,  83,  85,  87. 
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le  Miceriacus  (Miserey)  du  Doubs  *.  Il  en  résulte  que  la 
perle  de  Vi  appartient  à  la  période  préhistorique  de  notre 
langue  ;  le  latin  populaire  a  dit  Miserego  pour  MiseHego, 
comme  il  disait  pareiem  pour  parietem,  quetum  pour 
quietum.  Quand,  plus  tard,  on  écrira,  par  exemple, 
Virieu  au  lieu  du  Vireu  du  xi°  siècle,  Vi  ne  représentera 
plus  celui  de  Viriaiuni,  mais  sera  un  produit  nouveau, 
celui  de  la  diphtongaison  de  è. 

16.  Si  les  noms  de  lieu  en  ieu  =  iacum  ne  sont  pas 
particuliers  à  l'Isère,  on  peut  dire  que  nulle  part  ils  ne 
sont  plus  abondants,  surtout  si  Ton  tient  compte  des 
lieux-dits  qui  ne  peuvent  figurer  dans  les  nomenclatures 
administratives  ;  c'est  spécialement  dans  les  arrondisse- 
ments de  Vienne  et  de  la  Tour-du-Pin  que  ce  suffixe 
foisonne.  De  l'Isère,  il  rayonne  :  au  Nord,  dans  le  dépar- 
tement de  TAin  ;  à  l'Ouest,  dans  les  départements  de  la 
Loire  et  du  Rhône  ;  par  contre,  du  côté  du  Sud,  on  n'en 
trouve  que  quelques  exemples  dans  TArdèche  et  la 
Drùme,  et  aucun  dans  les  Hautes- Alpes  ;  et  encore,  dans 
TArdèche  et  la  Drôme,  ne  se  rencontre-t-il  guère  qu'au 
Nord  de  ces  départements,  dans  le  voisinage  de  l'Isère  et 
du  Rhône,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  de  l'ancien  diocèse 
de  Vienne.  A  l'Est,  le  suffixe  ieu  ne  se  présente  dans  la 
Savoie  qu'en  petit  nombre,  et,  sauf  deux  ou  trois  excep- 
tions, dans  la  région  voisine  du  Rhône  et  du  Guier;  c'est 
déjà  la  désinence  en  y  qui  y  domine,  laquelle  règne  sans 
partage  dans  la  Haute-Savoie.  J.  Quicherat  a  donc  eu 
tort  d'en  faire  le  caractère  des  pays  ayant  composé  le 
royaume  de  Bourgogne  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  nous 


*  D'Arb.  do  Jub.,  op.  cit.,  p.  IGT). 


r 
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avons  là  un  Irait  franco-provençal,  développé  dans  Tlsère 
sans  concurrent  sérieux,  tandis  que  dans  TAin,  le  Rhône 
et  la  Loire,  le  domaine  de  iacum  se  partage  à  peu  près 
également  entre  ses  successeurs  ieu,  iat,  y  eiéK 


2»  ë  du  latin  vulgaire  (  =  ë  du  Iat.  class.  et 

partiellement  ae). 

17.  En  raison  des  difficultés  spéciales  que  présente  la 
question  de  la  diphtongaison  de  è  tonique,  nous  croyons 
devoir  placer  ici,  en  un  tableau  unique  et  suivant  Tordre 
chronologique,  les  représentants  de  è  fournis  par  les 
textes  dauphinois.  Nous  le  ferons  également  pour  é,  à  et 
ô,  et  pour  le  même  motif. 


1®  è  libre  : 

xn«  s.  —  pedem  bovis  =  Pe  de 
/you,  SH  239 (V.  4120). 
leporem  =  ïeura  B  35 . 


X.W  s.  —  *  bedum  =  bes  T1, 6«  p 
Andreus= Andrew  SH 
252  (V.  4440). 


*  Pour  plus  de  précision,  on  compte  d'après  V Annuaire  des 
Postes  :  dans  la  Loire,  24  noms  en  ieu,  46  en  y,  4  en  é;  dans  le 
Rhône,  44  en  ieu,  22  en  j/,  43  en  é;  dans  FAin,  54  en  ieu,  37  en  t'at, 
46  en  y,  2  en  é  ;  soit,  au  total,  89  noms  en  ieu,  et  408  pour  les 
autres  désinences.  —  Dans  Tlsère,  au  contraire,  on  a  54  noms  en 
ieu,  en  regard  de  2  en  ta  et  de  5  en  ié  ou  é;  aucun  n'est  en  y,  sauf 
Vaujany  qui  ne  vient  pas  de  iacum.  Sans  doute,  il  a  dû  se  produire 
dans  tout  le  domaine  àHacum  des  phénomènes  d'échange  de 
suffixe ,  néanmoins  la  forme  des  noms  indique  la  prépondérance 
relative  de  tel  traitement. 

17 
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XIV»  s. 


XV*  8.— 


bene  -l-  s  =  bens  I  6. 
ego  =  ef  1%  etc. 
'  teno  ^  tino  I  6. 
'  Deum  Adjutam=2>îe/' 

Adjua^,    Inv.    I    10 

(1277). 
Stephanus  =  Estevenz 

mis. 

'  grevis  =  çreuz  III 12, 
etc. 

*  Andreus  =  Andréas 
m  13,  etc. 

feodum  =  /eu  m  28  ; 

Deum  =  Def  II,  35,  54. 
erat  =  ère  II  34,  etc.  ; 

eret  V  21. 
StephaDum  =  Esteven 

n  2,  etc. 
Mathaeus  :=    Matheus 

ni7. 

Matbaeum  =  Malhef  II 

20  ;  Mathe  V  7. 
rétro  =  rere  II 25. 
cathedram  =  eheyri  II 

25. 

•  Andreum  =   Andreu 

Dp  389;  André  ib. 
Bartholomaeum = Bar^ 

tAoIomau  CMC,  B  3126, 

fol.  135  (1484,  la  Tour- 

du-Pin). 
lepores  =  lièvres    Dp 

384«. 
Stephanum  =  Tieveny 


xni«  s.  -   Valb.  1 190  (1250). 

=  fie,  Valb.  ib. 
Petniin  =  Perro,W8ïb. 

ib. 

=  Père,  m,  13. 
petram  =  pera,  III  26 

Terr.  II  6  (1271). 
rétro  =  rere  III 30. 
mel  =  mel  III  37. 
nepos  =  nés  III 20,  26. 
vêtus  =  ves  III  29, 30. 
pedam  =  pea  33,  etc. 
'  rem  =  ren  III 9,  etc. 

XIV»  s.  —  pedes  =  pies  II  75. 

•  Andreum  =  Andrieu 
CdC,  B  3120,  f.  222 
(1339). 

.     =    Andry , 

ib.  f.  223  (1355). 
Judaeos  =  Jues  V 11. 
tenit  =  Uni  IV  52,  etc. 

*  contenit  =  contint  V 

19. 
vemt=vïn«IV40. 

XV  tf.  -     24  ;  Dp.  397. 

Petrum  =  Piero  V  8  ; 

Dp  379. 
petram  =  piei*a  E  2â9 
(1411). 

=  piarra  AMG, 
BB  1,  f.  65,  67  ;  CdC, 
B  3126,  f.  295  (1485). 


i  Divajeu  (Drôme).  ^.      ^  , 

«  On  pourrait  lire  Heures  -  ce  qui  est  indiffèrent  pour  le  cas 

présent,  -  mais  le  patois  actuel  du  pays  prouve  quHl  faut  lire 

lièvres. 
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2®  è  entravé  : 
xin*s.—  tertium  =  terz  III  23  ; 


tiers  III  27. 

XI v«  s. —  clericura  =  cler,  clerc 
U  44  ;  V  22. 
'  nepUam  =  neci  II  18. 
quaercre  =  guerre  II 
36;  V22. 

xv«  s.—  clericuin=cfercDp386. 

3<»  elliis,  ellurriy  elles  : 

XII*  s.—  Bellus  =  Beels  B  107  ; 
Bels  B  113. 
Agnellus  =  Agneuz  B 
158. 

xra*  s. —  domnicellus  =  donzeuz 
12. 
cûstellum  =  chatel  I  8, 
14. 

xrv*s.—  ■  badellos  =  hadeU  II 

39. 
novellum  =  nore/1123; 

V20. 
'  cappellos  =  chapeuz 

IV  58. 
bellum  =  hiau  Doc  II 

233-4  (1400),   ib.  370 

(1431). 

4"  è  +  y  • 

XII*  s.— de+  ex'=dewTl,l'^«p.; 

D256. 
*  seqmt=»eM/Tl,3*p.>. 
'  dimedium  =    dimey 

C240. 


XIII»  s.—  tertiam  =   terci  I  1  ; 
tierci  lU  28. 

XIV»  s.  —  receptum  =  recet  II 88. 
cervum  =  cer  IV  42. 

•  pelliam  =  pet  «i  IV  28. 

*  sedicos=:  sedyos  II 25. 
medicum  =  mejo  II 90. 


xu*  s.  —  Clavellus   =   Claveuz, 
B63. 
*  juvencellum=:  joven- 
cel  C  181  (1127-46). 

XIII*  s.—  macellum  =  maisel  If  î 
38. 


XIV»  s.—  castellum  =  chasiiau 
Doc  II  81  (1343). 

Gantarellum  =  Chanta- 
rel  T  2, 19. 

Gantarellos  =  Chanta- 
reuz  T  2,  20. 


XII* s.—  '  peciam  =  peci  ï  1, 
1",  4*  p. 
Beciam  =  Beci  B  99  3. 
Desiderium  =    Disder 
SH225. 


*  M.  A.  Thomas  a  proposé  de  +  ipso  {Rom.,  XVII,  99). 
Dans  le  nom  propre  Deusloseut;  cf.  A.  Darmesleter,  Traité  de 
la  formation  des  mots  cmnposés,  p.  169  :  Willelmus  Dex.-le-set, 
*<*  N.  de  lieu. 
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metior  =  meUer  I  3. 
de  4  ex  =  <le»  III 9. 
mimsterium  =  mestier 

m  7  ;  nuster  UI  23. 
medhmi  =  ma  III  27, 

30. 

XIT'8-—  de  -f"  ex  =  cftfis  II 87  ; 

IV  ». 
*  ezlegere  ^  eleyre  U 

85. 
legit  =  ïeyt  nn,  79, 

80. 
lectum  =  tey*  II  70. 
pretium  =  preys  II 40; 

pm  V5. 
'  pedam, — as  =  pieci  II 

34,  —  pyeces  II 56. 
dimedium  =  dimey  II 

52;  IV  63;  dimy  II 

26  ;  V  16. 

XV*  8.  —  '  persequere  ■=  perse- 
gre  Dp  390. 
'  sequunt  =  segunt  Dp 
395. 


xiii<  s.—  '  peciam  =  peâ  ni  20. 
Geriam  =  Geri  III 8, 35, 

38;  Gieri,  ib.  15*. 
decem  =  dies  Valb.  II 

68  (1297). 
Desiderium = Didiel  III 

26. 


xiY*  s.~  dimedium  =  demy  H 

82. 
'  veclum  =  veyl  Idt.  n 

198;  vieyl  Doc.  O  69 

(1342). 
'  veclos  =  viel  V  11. 
•  veclas  =  veylles  II  69. 
pectus  =  pieiz  II  52. 
integram  =enteri  IV  20. 
médium  'Agustum  = 

Meyaout  II  6  ;  Meout 

II  30. 
médium    diumum    = 

mesjort  II  18. 

XV*  s.  —  sex  =  sies  AMV,  BBS, 
(1438). 
de  +  ex  =  deu  Dp  378  «. 


48.  Bien  des  romanistes  croient  avec  M.  G.  Paris  que  la 
diphtongaison  de  è  en  ié  est  un  fait  roman,  ayant  appar- 
tenu par  conséquent  à  répoque  préhistorique  des  langues 
néo-latines  ;  si  le  portugais  ne  la  possède  pas  du  tout  et 
si  le  provençal  ne  la  connaît  que  dans  une  certaine  me- 
sure et  depuis  le  xryc  siècle  seulement,  c'est  qu'à  l'origine 


*  Les  mes.  de  Saint- Avit  ont  iœriœ,  Hieriae  (U.  Chevalier,  Œu- 
vres de  Saint'Av.,  230),  et  le  Cart.  de  Saint- An dré-le-Bas  :  Jaira, 
Jayra,  Geyria,  formes  qui  justifient  Gèria. 

«  Kn  deu  le  jour  que  =  à  partir  du  jour  que. 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  HAUT-DAUPHINÉ.   249 

ils  auraient  réduit  le  roman  ié  à  c  *.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  constatons  que  le  dauphinois  se  comporte  sur  ce 
point  à  peu  près  comme  le  provençal.  Tandis  que  la 
diphtongaison  de  è  libre  apparaît  en  français  dès  le 
IX®  siècle  dans  la  Cantilène  de  Sainte-Eulalie,  il  faut  arri- 
ver jusqu'au  dernier  quart  du  xiii*»  siècle  pour  trouver  en 
Dauphiné  des  exemples  certains,  et  encore  en  bien  petit 
nombre,  de  cette  diphtongaison. 

Il  convient  d'écarter  d'abord  les  cas  douteux.  Fie  nous 
est  fourni  par  un  document  mi-français,  mi-dauphinois 
de  1250,  et,  à  côté  de  feu,  certainement  dauphinois,  il  est 
bien  suspect  d'imitation  française.  Le  Testament  de  Gui- 
gnes Alleman  a  une  fois  Piron,  en  regard  de  Peron  répété 
quatre  fois  ;  c'est  le  cas  régime  de  Petrus-Petronem  ; 
il  semble  supposer  Piero  au  cas  sujet.  Mais,  comme  un 
demi-siècle  ptus  lard,  on  disait  encore  Payre  (II  70)  à 
Grenoble,  et  comiTie  aussi  les  Usages  du  Mistral  ne  pré- 
sentent que  Père,  Pero,  Peron,  Peiron,  l'exemple  unique 
de  Piron  doit  inspirer  quelque  défiance.  Ajoutons  toute- 
fois que  cette  réduction  de  ie  ki  dans  la  syllabe  atone  est 
parfaitement  normale  <lans  le  dauphinois,  comme  le 
prouvent  Michilef^  dans  une  charte  qui  a  tous  les  carac- 
tères d'une  pièce  dauphinoise,  en  regard  de  Michielz  ^, 
et  des  mots  comme  nievola  zz  nehulam,  devenu  nivola 
après  le  déplacement  de  l'accent.  Si  nous  contestons 
Piron,  c'est  donc  à  cause  de  son  isolement  et  non  pour 
son  i  atone. 

Il  en  est  autrement  de  tino  du  môme  texte  ;  si  on  le 
compare  à  tenu,  ienyront  des  comptes  de  Grenoble*,  on 


*  Revue  crit.,  27  sept.  1879. 

«.Tl,  8«  p.  -  3  Ib.,  !!•  p.  -  *  n,  87-70. 
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est  bien  obligé  d'y  voir  le  successeur  de  *  teno,  et  non  de 
*tino  qui  présenlerait  d'ailleurs  d'insurmontables  diffi- 
cultés *.  Dès  lors  tino  peut  venir  de  *iieno;  nous  avons 
vu  d'ailleurs  que  dans  le  dauphinois  ien  se  réduit  à  in, 
iena  à  ina'^.  Le  dieszndecem  d'une  charte  française 
écrite  en  Dauphiné  me  semble  bien  dauphinois.  Bien 
dauphinois  encore  est  Dief  adjua  (Divajeu),  comme  le 
prouve  fznu  final.  Enfin  les  Usages  du  Mistral  nous 
montrent  tiers,  tierci,  Gieri,  à  côté  de  terz,  terci,  Geri,  et 
Didiel,  mestier,  à  côté  de  mester;  hésitations  qui  font  voir 
la  diphtongaison  à  sa  naissance,  et  encore  dans  tous  ces 
mots,  Di^/"  excepté,  pourrait-on  invoquer  l'action  de  l'yod 
suivant. 

Nous  pouvons  reprendre  maintenant  chacune  des  caté- 
gories de  è  tonique  et  formuler  les  règles  qui  s'en  déga- 
gent. 

19.  è  tonique  libre,  dans  le  Haut-Dauphiné,  est  repré- 
senté d'abord  par  e  simple  ;  la  diphtongaison  commence 
à  la  fin  du  xiii«  siècle,  et  ne  tend  à  dominer  qu'à  partir' 
du  xv«  siècle. 

Parmi  les  exemples  cités,  il  faut  signaler  en  particulier 
ves,  en  4276,  dont  le  sens  n'est  pas  douteux,  puisqu'il 
traduit  vêtus  :  sainti  Mari  la  ves  zz  Sancta  Maria 
vêtus.  On  trouve  également  dans  l'ancien  français  vies 


*  Deux  patois,  à  ma  connaissance,  celui  de  Saint-Martin-de- 
Vaulserre  et  celui  de  Pressins  (c.  du  Pont-de-Beauvoisin)  ont  les 
infinitifs  tinyi,  vinyi,  ind.  prés,  de  tinyo,  de  vinyo  ;  il  ont  été  re- 
faits analogiquement  sur  l'indicatif,  ou  bi^r.  d'après  le  verbe  finyi. 
M.  Zacher,  Beitraege  zum  Lyoner  Dialekt,  p.  24,  explique  l't  de 
tinont,  tint,  vint  par  l'influence  de  la  nasale  qui  aurait  fermé  la 
voyelle  précédente. 

«  N«  6, 3». 
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pour  les  deux  genres  *.  Gomme  Ta  remarqué  M.  G.  Paris, 
ce  vies  s'expliquerait  mieux  par  un  type  "vesia,  *ve8  que 
par  vetus^;  dans  le  dauphinois  il  semble  sortir  aussi 
légitimement  de  vêtus,  que  hes  de  *hedus^,  A  remar- 
quer encore  *  And  r  eus  pour  Andréas  qui  produit  suc- 
cessivement :  Andreu,  André  (par  chute  de  i'u  final*), 
Andrieu  et  Andry  ;  cette  dernière  forme  n'est  que  la  ré- 
duction de  ie,  avec  chute  de  l'élément    labial    de   la 
diphtongue.  Aujourd'hui,  Andri  ne  survit  qu'en  quelques 
patois  et  seulement  pour  les  noms  de  lieux  :  cht  Andri 
(Saint- André-le-Gua),  d'après  la  prononciation  des  loca- 
lités environnantes.  Dans  piarra,  edeie  s'est  élargi  en  a 
devant  r,  phénomène  qui  n'existe  guère  en  Dauphiné 
qu'à  l'état  sporadique  ;  encore  aujourd'hui,  Pierre  se  dit 
parfois  Pydre,  mais  avec  une  nuance  de  moquerie  due  à 
la  prédominance  de  la  forme  française.  Cheyri  semble 
devoir  s'expliquer  par  *  chacra  -  *  chairi  -  cheiri ,  plutôt 
que  par  ^chaiera  -*chairi  -  cheiri. 

20.  è  entravé  est  continué  par  e.  comme  en  français  et 
en  provençal,  excepté  dans  tiers,  tierci,  comme  en  fran- 
çais. Il  n'y  aurait  pas  lieu  par  conséquent  de  le  signaler 
dans  le  dauphinois,  si  l'état  postérieur  de  la  langue  ne 
contredisait  sur  certains  points  la  règle  du  moyen  âge. 
Par  exemple,  le  cler  des  xiv®  et  xv«  siècles  est  devenu 
clié  au  xvp  siècle  ^\  Gomme  le  groupe  cl  ne  dégage  pas 
d'yod  dans  le  parler  de  Grenoble,  nous  avons  bien  affaire 


*  Oartsch-Horning,  La  langue  et  la  litt,  fr.,  col.  255  :  c  Et  la  vies 
loi  et  la  no  vêle  »;  —  392  :  «  Et  vesti  un  vies  garnement  ». 

'  Bom.,  VÏU,  292. 

3  Ves  est  perdu  depuis  le  Moyen  Age  ;  mais  bes  survit,  développé 
comme  pedem  :  Lïye,  In,—  *  Cf.  n«  15.  —  s  Lap.,  92,  93. 
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ici  à  une  diphtongaison  de  Ve  dans  clericus^,  diphton- 
gaison, du  reste,  qui  n'a  pas  persisté  ;  dès  le  siècle  sui- 
vant, on  ne  rencontre  plus  que  clerc.  Temptis  est  très 
généralement  rendu  aujourd'hui  par  ton  ou  ten;  mais, 
dans  une  quinzaine  de  communes  des  cantons  de  la 
Tour-du-Pin  et  de  Bourgoin,  j'ai  constaté  la  forme  curieuse 
de  iyon,  t$on,  qui  suppose  nécessairement  -  *  tyen'*iien. 
On  peut  conclure  de  ces  indices  que  notre  langue  n'a  pas 
répugné,  à  une  certaine  époque,  à  la  diphtongaison  de  è 
entravé. —  On  peut  supposer  que  sedyos  est  une  mauvaise 
lecture  pour  sedgos  ou  sedjos  (cf.  le  prov.  setgc)^  où  le  d 
n'est  tombé  qu'après  le  passage  de  la  gutturale  sourde  à 
la  sonore.  En  tout  cas,  *8edicum  a  régulièrement  donné, 
dans  les  Terres-Froides,  chezou  d'un  plus  ancien  siejo^, 

24.  Le  suffixe  ellus  est  continué,  en  ancien  dauphi- 
nois, par  els-euz  ;  elluin  par  el ;  ellos  par  euz, 

La  graphie  Beels,  à  côté  de  Bels  zz:  B ellus,  tout  à  Êait 
isolée  au  xiP  siècle,  marque  sans  doute  Ve  ouvert,  et  non 
pas  le  son  furtif  qui,  en  français,  a  abouti  à  a.  Biau, 
chasiiau  apparaissent  chez  nous  quelques  années  seule- 


*  J'ai  signalé  déjà  ce  fait  dans  le  dialecte  bressan  du  xiv*  siècle, 
{Rev.  de  Philol,  fr.  et  prov.,  IV,  12).  Il  existe  également  dans  le 
lyonnais  du  xvn»  siècle,  (Philipon,  La  Bernarda  buyandiri,  Lyon, 
i88r>,  p.  13,  88),  où  M.  Philipon  l'explique  par  l'yod  dégagé  de  ci  — 
ce  qui  est  inadmissible  à  côté  de  bâcla,  racla,  cla,  etc.  du  même 
texte  —  et  dans  le  dialecte  de  Tournon  du  xv«  siècle,  (Clcdat, 
Compte  mun.  de  Tournon,  R.  des  Pat.,  Il,  243  sq.  n»»  89,  99,  etc.)  où 
le  cl  ne  déga;,^e  pas  non  plus  d'yod.  C'est  donc  bien  une  diphton- 
gaison de  Vè. 

'  On  trouve  dans  plus  de  trente  communes  des  Terres- Froides 
remyézo,  remyézou,  remède;  ailleurs,  c'est  retnèdo,  ranédo,  qui 
vient  du  fr.  Dans  remyézo  Vè  s'est  diphtongue  et  di  intcrvocalique 
a  passé  à  z  voir  d  +  y). 
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ment  avant  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  et  cela, 
dans  un  document  écrit  en  français.  On  doit  donc  les 
considérer,  à  cette  date,  comme  des  formes  françaises, 
puisque  les  documents  contemporains  en  dialecte  dau- 
phinois ne  connaissent  que  euzzn  ellus^  ellos,  Biau 
est  resté  dans  la  littérature  dauphinoise  depuis  le 
xvi^  siècle  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution,  mais  isolé, 
c'est-à-dire  à  côlé  des  pluriels  uzetis,  chateus;  il  est  rem- 
placé aujourd'hui  presque  partout  par  hb,  hô,  excepté  à 
Saint-Maurice-l'Exil,  où  l'on  emploie  encore  byo  *.  Je  crois 
que  biau  est  un  emprunt  français,  dans  la  région  greno- 
bloise du  moins,  où  la  règle  générale  est  encore  :  è  zr 
ellus,  db  zz  ellos^ 

Dans  les  arrondissements  de  la  Tour-du-Pin  et  de 
Vienne,  ellos  est  continué:  1®  par  œ,  depuis  la  Frette 
jusqu'aux  frontières  de  la  Savoie,  à  Miribel  et  Merlas  ; 
c'est  la  continuation  du  caractère  grenoblois  ;  2<»  par  aiù, 
à  la  Côte-Saint-André,  Gillonay,  Saint-IIilaire  et  Saint- 
Pierre-de-Bressieux  ;  3»  par  you,  yû,  6,  qui  ebt  le  vrai 
caractère  du  Nord-Ouest  de  l'Isère.  Dès  lors,  biau  ancien 
est  normal  dans  cette  région.  On  peut  résumer  ces  phé- 
nomènes dans  le  tableau  suivant  : 

ii  atb 
*eW  ? 
(  ^ 
*  ieou  —  *yaou  —  you  —  yô  —  û 

Quanta  ellus,  il  est  représenté  presque  universelle- 
ment par  è,  sporadiquement  par  ë,  ou  par  le  pluriel  yô,  ô. 
Je  ne  connais  qu'une  exception,  très  remarquable,  ce  me 
semble  :  à  Mafcilloles  (canton  de  Roybon),  ellus  zn  ai  : 


Riv.,  10. 
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ehapai,  chdtai,  maniai,  pat  (-zzpellem),  haritai  =: 
Churatellum);  mais  le  pluriel  y  est  régulièrement  œ  : 
chapdb,  châté,  etc.  Le  singulier  suppose  que  II  de  ellum 
s'est  palatalisée;  d'où  *chatèly — *chatèy  —  *chatè%  — 
chatai}. 

22.  è  +  y.  Parmi  les  exemples  cités,  il  y  a  un  triage  à 
faire. 

lo  è  4-  y  séparés  en  latin  par  une  dentale  qui  tombe 
en  roman  se  combinent  pour  former  la  diphtongue  ei  : 
mei,  diniei.  Dans  preyszzpretium,  le  résultat  est  le 
même,  quoique  par  une  autre  voie*. 

2p  è  +  gutturale  résolue  en  y  produisent  également  ei  : 
de  -{-  ex  zz.  deis;  légère  zz  leyre;  legit  =i  leyt;  lec^ 
tum  zz  leyt;  veclumzz  veyl;  veclas  zzveylles^.  A  part 
une  exception  au  xin®  siècle  {diea  =  decem),  ce  carac- 
tère est  constant  dans  l'ancien  dauphinois  jusqu'au  milieu 
du  xiv«  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  la  diphton- 
gaison de  è.  Sans  doute  leit  n'est  pas  inconnu  au  proven- 
çal et  il  a  dû  être  aussi  la  forme  primitive  du  fr.  lit;  mais 
le  dauphinois,  à  cet  égard,  a  été  fort  en  retard  sur  le 
français  et  même  sur  le  provençal,  où  Ton  rencontre,  dès 
le  xu«  siècle,  lieh  dans  le  Girart  de  Roussillon  *  et  eslir 
dans  une  poésie  d'Ârnaut  Daniel  ^.  Quand,  au  milieu  du 


*  Dans  la  Suisse,  on  trouve,  à  Blonay,  la  forme  ei  :  koutei  =: 
(cultellum),  laquelle  se  contracte  ailleurs  en  e  ou  en  t  (Odin,  op, 
cit.,  p.  39);  nulle  part,  elle  ne  s'élargit  en  ai.  Le  ai  du  Morvan  et 
des  Ardennes  s'explique  autrement.  (Mcyer-Lûbke,  163). 

*  V.  plus  b€us,  k  t^  y. 

3  Je  n'ai  pas  relevé  pryont  II 55  =  'precon  t ,  forme  verbale  qui 
a  pu  être  influencée  par  Tinfinitif. 

*  Bartsch,  Chrest.  prov.,  4«  édit.,  40,  27. 
«  Ibid..  136,  28. 
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xivc  siècle,  le  dauphinois  disait  encore  leyt,  eleyre,  le 
lyonnais  avait  depuis  longtemps  liereK  II  y  a  donc  dans 
ce  traitement  un  fait  caractéristique  pour  notre  ancienne 
langue  *. 

Geta  (rz  il  jette) 3  est  difficile  comme  en  français  et 
dans  la  plupart  des  langues  romanes.  Vient-il  de  j  a  et  ai 
ou  de  *jëctat  ?  Dans  le  premier  cas,  il  aurait  dû  produire 
chez  nous  "jaita-jcita^,  ou  bien,  à  la  rigueur,  *jieita- 
jita^;  dans  le  second,  jelta'*jieUa-jiéta-jita.   Tous 
deux  pouvaient  donc  aboutir  ïijita,  rigoureusement  par- 
lant. En  tout  cas,  la  réduction  à  i  de  la  diphtongue  pri- 
mitive —  quelle  qu'elle  ait  été  —  s'observe  à  l'atone  dans 
l'infinitif  et  le  participe  gita^;  dès  le  xiv®  siècle,  le  latin 
local  possède  gitare  ''.  Les  patois  actuels  ne  peuvent  guère 
éclaircir  la  difficulté,   à  cause  de  l'influence  française 
exercée  un  peu  partout  sur  ce  verbe.  Cependant  le  subs- 
tantif verbal  zi  (jet,  pousse  d'arbre)  qu'on  trouve  dans  les 
Terres-Froides,  à  côté  de  zetai  (eau  qui  tombe  du  toit), 
et  surtout  la  conjugaison  du  verbe  à  Trept  :  inf.  zyètd, 
ind.  pr.  :^ieto,  j^ieie,  comparé  à  zyèld^z  gelare,  zlele  =: 
gelât ,  semblent  mieux  d'accord  avec  un  type  *jèctat. 
Quoi  qu'il  en  soit,  geta  reste  inexpliqué,  à  moins  d'ad- 


*  Philipon,  Œuvres  de  Marg.  d'Oing t,  p.  38. 

*  Enteri  =  intégrant  a,  reçu,  comme  le  fr.  entier,  le  traitement 
du  suffixe  ariutn. 

3  m,  44;  cf.  Ti,  1",  2*  p.  le  surnom  Jeta  fors. 

*  Cf.  cavea  =  gelvi,  Lap.  55. 

5  Cf.  ztiyo  (espèce  de  couleuvre),  du  patois  de  Sainl-Jean-de- 
Boumay  et  d'ailleurs,  si  l'étymologie  en  est  véritablement  ;act4/um, 
(v.  N.  du  Puitspelu,  s.  v.  jicle), 

«  Au  xvi«  siècle  :  Lap.,  62;  au  xvii»  siècle  :  Ch.  i;  Mill.  J.  34. 

'  E.,  209  (1370)  ;  Du  C.  n'en  cite  qu'un  exemple,  douteux  d'ail- 
leurs, provenant  d'un  texte  méridional. 
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mettre  que  le  c  de  éjectai  fût  tombé  dans  le  latin  vulgaire. 

3«  è  suivi  d'une  gutturale  non  résolue  reste  e  :  9eut, 
segunt,  persegre.  La  diphtongaison  dans  ce  cas  n'est 
constatée  qu'au  xyi®  siècle  *. 

A9  è  +  y  séparés  en  latin  par  c,  s,  sont  restés  séparés  : 
peci,  Beci,  iglesi;  puis,  au  xrv*  siècle,  Ve  de  ces  mots 
s'est  diphtongue  en  ie  :  pied,  pyeces"^. 

23.  Quel  a  été  le  sort  de  ie  provenant  de  è,  et  de  ex 
provenant  de  è  -f-  y  ? 

Pour  ie,  le  Haut-Dauphiné  présente  deux  séries  de 
transformations,  suivant  la  place  de  l'accent  dans  la 
diphtongue  :  i^  jé,  é,  qui  appartient  plus  spécialement  à 
la  région  grenobloise  :  pyé,  pé;  pyéra,  péra;  2»  îye  (iya), 
î;  celle-là  s'observe  particulièrement  dans  les  arrondis- 
sements de  Vienne  et  de  la  Tour-du-Pin,  pour  les  mots 
oxytons  :  pïye  (pïya),  pyîye,  psîye,  pi,  pyî,  psT  ;  dans  les 
paroxytons,  c'est  yé  qui  domine  :  pyéra,  p^éra.  On  trouve 
encore  à  Chirens  (c.  de  Voiron)  et  à  Trept  (c.  de  Grémieu) 
la  diphtongue  îye  à  l'intérieur  des  mots  :  pyïera  (Chirens), 
pîera  (Trept),  avec  un  e  féminin  très  faible.  C'est  l'ache- 
minement à  la  réduction  de  ie  à  i,  que  nous  avons  cons- 
tatée dans  tino  ;  réduction  très  rare  en  Dauphiné  à  l'inté- 
rieur des  mots,  puisque  je  n'ai  encore  rencontré  pira  et 
analogues  qu'à  Apprieu  (c.  du  Grand-Lemps). 

ex  a  donné  lieu  à  des  formes  bien  plus  divergentes.  Pri- 


*  I-Ap.,  42  :  iiegon;  66  :  siegre. 

'  Exgleisi,  à  Grenoble,  an  xvi*  s.,  Lap.  67.  —  Les  représentants 
actuels  de  ce  mot,  dans  les  Terres-Froides  :  egyaize  {je),  egyâze, 
egije,  eglyéze,  édyèze,  lyéze,  etc.,  peuvent  s'expliquer  par  l'attrac- 
tion de  Vi  de  ecclèsiam,  comme  dans  eigleisi,  et,  de  plus,  par  la 
diphtongaison  de  è,  cf.  au  n«  suivant,  les  continuateurs  de  médium. 
Vi  provenant  de  cl  s'est  fondu  dans  le  premier  i  de  iei. 
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mitiveraent,  la  diphtongue  était  èi  ;  dès  le  xiv®  siècle,  cet 
è  s'est  parfois  diphtongue,  amenant  par  là  la  triphtongue 
*iei.  Cette  triphtongue  s'est-elle  contractée  en  i  comme  en 
français,  ou  bien  réduite  à  ié  comme  d'ordinaire  en  pro- 
vençal? Les  formes  dimy-demy  et  pris-=:  pretium 
semblent  plaider  en  faveur  de  la  première  hypothèse; 
mais  les  mots  pietz  :=zpectus,  viel  zz.  veclos  —  en  re- 
gard de  vieyl,  —  sies  zn.  aex,  dies  zz  decem  montrent 
qu'il  faut  voir  dans  demy  et  pris  des  emprunts  au  français, 
d'autant  plus  que  J.  Millet  emploie  encore  au  xvii^  siècle 
preifat^.  Dans  le  dauphinois  moderne,  sex  et  decem  se 
sont  développés  en  ye-it/c-î,  c'est-à-dire  comme  pedem, 
par  conséquent  en  laissant  tomber  le  dernier  i  de  la 
triphtongue^.  Dans  les  paroxytons  iei=:  i,  en  général  : 
piiro  =:  *pectorem, 

Deis  ^z  de  +  ex  3l  été  traité  différemment,  peut-être  à 
cause  de  son  caractère  proclitique.  Un  de  nos  textes 
montre  déjà  deu,  forme  qui  serait  faite  pour  surprendre, 
si  on  ne  la  trouvait  encore  dans  la  littérature  grenobloise 
au  xvi«3  et  au  xvii«  siècle*.  Elle  s'explique  sans  doute 
par  le  passage  de  e  k  œ  :  *dœi,  *  dœy-dœ,  puisque,  à 
Grenoble,  chié-zicasis  est  devenu  pareillement  chieu 
(chyœ)  depuis  le  xviii®  siècle^,  aujourd'hui  chyû^,  et  que 
pei  zr  pilos  a  aussi  passé  à  peu  fpœ]'^,  A  l'atone,  Gre- 


*  MUl.  J.,  199. 

*  Au  xvi«  siècle,  Laurent  de  Briançon  emploie  siei  (Lap.,  46)  et 
sié  (ibid. ,  74);  c'est  la  dernière  forme  qui  est  restée.  Comme 
exemples  de  ie  =  iei  dans  les  oxytons,  on  peut  citer  encore  :  (iei- 
piet,  profiet,  Lap.,  20,  etc. 

3  tap.,  51,06,92.—'»  MiU.,  J.,  17.  -  &  Up.,  182,  193,  251. 

«Rav.,5. 

'  Lap.,  11  ;  Mill.  J.,  162;  Rav.,  50.   Comme  poi  (puis),  soi  (je  suis), 
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noble  a  réduit  dei  à  dé  :  dépœ  (depuis)  ;  mais  il  s'est 
développé  ailleurs  comme  la  diphtongue  éi,  soit  à  la 
tonique,  soit  à  l'atone  :  ainsi,  on  trouve  dans  les  Terres- 
Froides  :  dai  deman,  daipwé,  età  Saint-Jean-de-Boumay  : 
dàpûye. 

Quant  à  mei,  il  ne  semble  pas  que  Ve  ait  été  diphtongue 
à  Grenoble*.  Pour  le  Nord-Ouest  de  l'Isère,  voici  les 
formes  actuelles  de  médium  accentué  :  myè,  myai,  myèn, 
myàe,  myà,  myify,  myéé  ;  c'est  le  développement  même 
de  ci  venant  de  é,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  A 
l'atone,  il  est  continué,  à  Grenoble,  par  mé,  et  dans  les 
Terres-Froides  par  myé,  mé,  mi.  Au  moyen  âge,  nous 
trouvons  w.&partir  à  Vienne  *,  et  meyaout,  m^out,  mssjort, 
à  Grenoble  :  variantes  qui  peuvent  aisément  se  ramener 
au  mé  actuel. 

Les  mots  tels  que  veclus,  melius  où  il  y  avait  une  / 
en  jeu,  ont  reçu  un  traitement  particulier  par  suite  de  sa 
vocalisation  :  viel$  =:  *  vieou  —  vyaw  —  vyaiù  —  vyou  — 
vyû  —  vûy  —  vu. 


oi  (aujourd'hui,  dans  *  ankoi,  *inezoi)y  *loi  (lui),  etc.,  ont  aussi  passé 
à  œ  :  pœ,  sœ,  ankœ,  lœ,  on  pourrait  admettre  pour  pei  la  série  : 
pei  —  *pai  —  *  poi  —  '  poe  —  pœ.  Mais  le  passage  direct  de  chyé  à 
chyœ  nous  dispense  de  recourir  à  des  intermédiaires  hypothé- 
tiques. 

*  Lap.,  2  :  entremei;  cl.  le  titre  d'une  pièce  de  Y  Anthologie  :  La 
Comare  de  Grenoble  u  mei  de  le  danse,  p.  115. 

«  III,  24.  —  Le  mot  existait  encore  à  Grenoble  au  xvii«  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  un  Noël  de  M.  de  Chaulnes  :  «  U  mémo 
tem  que  lou  chan  du  poulet  Meypart  le  not  que  la  fret  ren  si  longe 
(Ch.  15). 
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3^  é  du  lat  vulg.  (=  ê,  T,  œ  du  lat. 

classique). 

24.  Tableau  de  é  tonique  en  ancien  dauphinois  : 

i^'é  libre  : 
X»  s.  —  Erlenus  =  Erleins  SA.  19  *  (907). 


xn*  s. —  Mallenus  =  Malteyns 

B78. 
defensus  =  deves  SA. 

303  )iie9). 
Yallis  bonensis  =  Val- 

boneis  SA.  288;  B  95. 
Vallls  clarensis  =  Val- 

dareys  B  38  ;  =r  es  ib. 

39. 
Yallis  navensis  *  =  Fai- 

nave»  SH.  189  (v.llOO). 
=  Val- 
navet  D  204. 
Vemetum  =   Vemei  T 

1, 10«,  11»  p.;  E  96. 

xin»s.—  Lanfredus  =  Lanfreis 

E  109  (1226). 
defensus  =  deveis  E143 

(1275)  «. 
Yallis  Ortensis  =  Val- 

lorteU    Terr.    I    320 

(1239). 
Spinetum   =    Espinei 

SM.  85  (1244)  «. 


xii*  s.  —  Nucaretum    =  Noiare 

SH.  153  (1109). 
Sappetum  =  Sapei  SH. 

214  (V.  1145), 
Avellanetum  =  Aulane 

SH.  96  (V.  1100). 

=  Olanei 

ib.  182  (V.  1140). 
Castanetum  =  Chasta- 

neiT\,  2» p. 
Spinetum    =    Espinee 

Tl,  4»  p.;  Espinei  ib. 

10- p. 
forensis  =    foreis  Tl, 

7«  p.  ;  forois  ib.  9«  p. 

xiu's.—  débet  =  deit*  Yalb.  I 

190  (1250). 
iïdem=:fey  ib. 
très  =  très  ib. 
sine  =  seyns  Yalb.  H  85 

(1297). 
heres  =  her  I  8, 10. 
mensis  =  meys  I  1 . 
*  siam  =  seyo  I  2. 


*  D.,  26(1090). 

*  «  Istud  deveis  sive  ista  defensio.  » 

'  «  Super  manso  des  Pinei  (ieg.  d'Espinei). 

*  Forme  constante  dans  tous  nos  textes. 
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:.B.~'siat=sdiI2,5. 

xiii's.—  catenam  =  cAeina  III 

me  =  mi  II, etc. 

34;   chaîna    III   15 

■possido=poiseol  6. 

(n.  p.). 

Subat.  V.  de  pcnsare  = 

debuQt'  =  âeivont  III 

pesia  12. 

4,  etc. 

rete  =  rei  III  9. 

*  p(%esam*=^  poietaW 

SaUcetum  =  Sauzei  m 

I2;jwesaib.  25. 

26. 

iiiïem=neiUI4S. 

Bellum  videre = Belveer 

*piperem=peproIII  2. 

HH;Inv.  I,«. 

minus^mcTU  11115,25. 

candelos  =  ehandeles 

III  4. 

vHmeina)  lU  32. 

subs.  V.  de  cessare  = 

III 9. 

«MO.  m  13,  etc. 

très  menBeB=  (rwnweî 

ni  24. 

"S,—  sapere  =  sauer  II  46. 

bibere=6ereII61. 

Bellum  Videre  =  Bel- 

videre  =  veyra  ib. 

ver  Inv.  U  33  ;  Bel- 

candelas  =  eimndele. 

II  82. 

tetam  = /eiii  IV  18. 

lelam  =  leta  U  U;  IV 

selam  =  îeya  IV  45,  H. 

26  (lella  25). 

habere  =  ave>-  IV  3. 

tensam  =  (cia  II  36; 

sébum  =  «!/u  IV  4. 

teyiei  II  25. 

pisum=pe.-ïIV37. 

*  piperem=pâtiro  II  82; 

•vilros  =  «arrot  IV22. 

IV  2,  3. 

'       me  =  mfl  (enclil.)  V19; 

pensum  =  pesés,  88. 

min(j)  (empbat.)  ib. 

monetam  =  monea  II 

17. 

39  :  moneiea  V  8. 

se  =  »i  V  8. 

DOveDum  =  nouenII77. 

plénum  =  p(e»U6,  etc. 

•9.-  ■  Acrifoletuin=£gmo- 

xv's.  —  debont=rfei«>rt(Dp397. 

ley  T  3,  U. 

sapere  =  taver  Dp  388. 

hères  =  her»  Dp  397. 

1  DdmiU  se  ti'ouve  liaiis  Vp..  1 

7  (HIOi- 

'  Cf.  Du  C,  s.  V.  pngifia;  on 

rouvc   -pocsam   <laiis   te   cari,  de 

iméne,  p.  255. 
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XV»  s.  —  avenam   =   arena   Dp  i  xv»s.  —  fœnum  =  fen  Dp  383. 
397.  j  minus  =  mens  Dp  378. 

2«  é  entravé  : 

x«  s.  —  sedecim  =  seze  SA  8  I  xn«s.—  germ.-ûrst^  =   festa 
(986).  I  B133. 


xiii«s. —  ipsamente=at/ssâmanf 

Valb.  n  85  (1297). 
ecce  i]las  -=■  celles  1 10; 

III  2*. 
ecce  iUi= cil  III 4  ;  Valb. 

1190(1250). 
illa  =  un  1 10, 11  '. 
ecce  istam  =  cela  I  6; 

III  31. 
viduam  =  veva  1 11. 
episcopum   =  evesque 

113;  m  18. 

XIV  s.—  ecce  ille  =  cel  II 18;  IV 
61. 

ille  =  enV10,62;V19. 
missus  =  meys  II  47  ; 
V  12, 19. 

XV»  s.—  finnam=/'ermaDp395. 


3o  y  +  é  : 

XII*  s.—   pulliccDOS    =    pucins 
T  1,  6»  p. 

xm«s.—  mulierem   =  moller  1 
11  ;  muller  I  12. 


xiii«s. —  melipsimum  =  mémo 

15. 

^  m^ima 

m^,  meisnieslll  21. 
quadragesimam = qua- 

reUna  III  46. 
magistrum  =  ynaytre  I 

14;  maistro  III  3,  etc. 
abbatiss€uaQ  =  abaiessa 

III  36. 
linguas  :=  lengues   III 

28;  /eingfut's  III  46. 

XIV»  8. —  missaiï)    =  meyssa  U 
34. 
transmissus=  trameis 
VI. 


XV*  s.  —  feminam  =  fc^na   Dp 
379. 


XII*  s.  —  Franciscus  =  Franceis 
Ti,  0*p.*. 

XIII*  s.  —  mulierem  =  moiller  ill 
12. 


*  Étymologie  démontrée  par  M.  G.  Paris,  Rom.,  I,  96. 

*  Forme  constante  dans  nos  textes. 
3  Forme  constante;  II,  27;  V.,  3 

*  Forme  constante  dans  nos  textes,  ^slmÎ  Frannis  fî  2iJ,  5.5,  111 

17 
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xrv«s.—  ceram   =  ciri  U  72  ;  IV  2. 
XV»  s. —  pulliœnos  =  pusins  Dp  398. 


4P  é  +  y: 

xn»  s.—  ad  directos= Adreiz  SH 
490  (V.  1100)  ;  Adrez 
E  84  (1104). 
'  Becalam  =  iegla  T  i, 

e-p. 

*  mariscum  =  maresc 
T  1, 1""  p. 

xni«8.—  'Pistilium*=Pes«eyïE 
1*4(1275). 
consilium  =  cossel  113. 
directes  =  dreyts  I  6, 
etc. 

*  farsiscunt   :=  farsei- 

8ont  m  43. 
navigium  =  navey^  III 
9. 

xiv«8.—  '  ligam  =  /ey  II  68. 

consilium  =  œsseyl  II 
16,66. 

*  maliciam  =■-  malici  II 
35. 

servitium  =  servis  114, 

etc.;  V  1. 
vigiliam  =  vegili  II  56, 

57. 
corrigias  =  correies  IV 

54. 
sepias  =  cej/pes  IV  14. 


XII»  s.  —  feriam  =feiri  T  i,  7«p.; 
feira  SA  314  ;  feri  D 
217. 
Planitiam  =  Planeysi 
B54. 


xiii»  s.—  'secalam= »«^/a  III 23; 

seigla  III  24. 
caliculus  =  choleus  III 

45. 
feriam  =  feri  III  2,  3, 

34. 

*  subtilitiam  =  subti- 

leyse    Valb.    II    86 
(1297). 

xrv»  s.—  piscis  =  peys  IV  15. 

•  pislUios  =  pesteils  IV 
2fi,peteyl  Doc  11^. 

feriam  =  feari  IV  2  ; 
ferri  IV  4  (24  fois)  ; 
feeri  IV  28  (23  f.);/ôri 

IV  60. 
vices  =  veys  II  66;  VI. 
nigram  =  neyra  Doc  II 

99. 
firigidam  =  freyda  T  2, 

50  ;  Inv.  H  69. 


1  Pour  pistillum;  cf.  Schuchardt,  Der  Vokal  des  Vulgaerl,  U, 
489.  La  forme  dauphinoise  pevesai  (pei-sil)  suppose  aussi  que 
petrosélinum  était  devenu  'pel)'08ilium\  cf.  MmuneB Peresillus, 
D.,  237  (!2»  siècle). 

4  Forme  constante. 
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xv«  s.—  tegulas  =tyeulle8  CdC, 
B  3126,  fol.  134  (1484, 
Tour-du-Pin)  ;  ib.  fol. 
281  (1484,  S«-Georges- 
d'Espéranche). 


XV»  s.  —  *secalam= segla  Dp  390. 
filicenr  =   fogi  T  8,  7, 
10, 13*. 


25.  On  sait  que  la  diphtongaison  de  é  libre  en  ei  est  la 
règle  dans  le  plus  ancien  français  ;  en  provençal,  au  con- 
traire, elle  ne  se  montre  que  dans  les  finales  directes.  A 
cet  égard,  Tancien  dauphinois  occupe  encore  une  position 
intermédiaire  entre  les  langues  du  Nord  et  ceUes  du  Midi. 
Le  phénomène  est  ancien  chez  nous,  puisque  dès  Tannée 
907  nous  en  trouvons  un  exemple  dans  Erleins.  Le  tableau 
qui  précède  renferme  tous  les  exemples  —  sauf  les  répé- 
titions —  que  nous  avons  pu  rencontrer  soit  dans  nos 
textes  patois,  soit  dans  nos  chartes.  Voici  les  conclusions 
qu'on  est  en  droit  d'en  tirer. 

26.  é  final.  Nous  n'en  avons  que  deux  exemples  :  c'est 
le  pronom  de  la  première  personne,  au  cas  oblique,  et  le 
pronom  réfléchi  de  la  troisième  personne  :  me-rnihi,  se- 
sihi,  avec  deux  traitements  différents,  suivant  qu'il  est 
proclitique  ou  emphatique.  Daus  le  premier  cas,  il  est, 
au  moyen  âge  comme  aujourd'hui,  me;  dans  le  second, 
mi  à  Grenoble,  et  si,  min^s)  à  Vienne  —  par  suite  d'une 
nasalisation  qui  sera  expliquée  plus  loin.  —  Mi  peut  pro- 
venir à  la  fois  de  me  par  met  -  *  mii  -  *  miy  -  mi,  et  de 
mihi,  —  A  Grenoble,  Laurent  de  Briançon  emploie  encore 
mei  au  xvi®  siècle  *  ;  à  partir  de  cette  époque,  c'est  cons- 
tamment mi.  Les  patois  actuels  disent,  dans  le  sens 
absolu  :  me,   à  la  Usière  des   Terres-Froides,    depuis 


^  La  Fogij  les  Foges,  nom  de  mas. 
<  Lap.,84 
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Bevenais  jusqu'à  Miribel  ;  mi,  depuis  Bourgoin  jusqu'à 
Ghampier,  et,  à  l'ouest  de  cette  ligne,  à  Saint-Jean-de- 
Bournay,  et  généralement  dans  Tarrondissement  de 
Vienne  ;  mèn  dans  une  dizaine  de  communes,  groupées, 
d'un  côté,  autour  de  la  Gôte-Saint-André,  de  l'autre, 
autour  de  Saint-Bueil  (c.  de  Saint-Geoire)  ;  mè,  au  Pont- 
de-Beauvoisin  ;  mai,  à  Saint-Martin-de-Vaulserre  et  à 
Vienne;  mye,  dans  la  plus  grande  partie  des  Terres- 
Froides.  Parmi  ces  formes,  mi,  mèn  et  mye  se  rattachent 
au  mi  de  nos  textes,  et  mai,  mè  à  met  antérieur. 

27.  é  eti  hiatus  latin.  Il  devient  ei  dans  seyo  ziz*  siam,, 
et  seit  zn  *  siat.  Mais  pourquoi  alors  avons-nous  vi 
meina?  On  ne  peut  invoquer  ici  la  position  proclitique  de 
viam,  puisque,  dans  les  lieux  dits  de  l'arrondissement  de 
la  Tour-du-Pin,  on  trouve  souvent  le  terme  de  la  vi, 
continuateur  évident  de  viam  :  par  exemple,  à  Eydoche, 
la  vi  du  myà  =  le  chemin  du  milieu,  la  pityita  vi,  la  vi 
de  Lon^enâ  n  le  chemin  de  Longechenal.  Pour  expliquer 
ce  mot,  il  faut  admettre  ce  semble  l'hypothèse  de  l'allon- 
gement de  Vi  de  via  dans  le  latin  vulgaire  *. 

28.  é  -\-  labiale  isolée  m  ei.  La  règle  est  générale  : 
deit,  deivont,  nei.  Le  devant  du  Comjjte  de  Demptézieu 
ne  fait  pas  difficulté  ;  ce  document,  assez  incorrect, 
n'emploie  jamais  la  graphie  ei,  pas  même  la  graphie  ie 
dans  des  cas  qui  semblent  bien  l'exiger,  comme  dans 
fenerer,  estuer,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  déjà.  Par 
contre,  syu  =  sehum  nous  montre  le  traitement  français 
de  é  en  hiatus  avec  u^. 


*  Î.A  chute  irrégniiére  de  a  final  est  due  sans  doute  au  besoin 
do  difTérenrier  viapn  de  vitam. 

*  Le  fr.  stiif  su])i)ose  nêccssaiicniont  la  mêlaliiêse  de  siu-sui.  Un 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  HAUT-DAUPHINÉ.   265 

29.  é  -f-  dentale.  Si  la  finale  est  masculine,  par  exemple 
etum,  etem,  edem,  edo,  é  est  continué  par  et;  si,  au  con- 
traire, la  flnale  est  féminine  :  etam,  la  diphtongaison 
semble  n'avoir  pas  lieu  :  feia,  seya.  La  contradiction  n'est 
qu'apparente,  car  seya  peut  être  considéré  comme  l'équi- 
valent de  *seiya,  par  suite  de  l'absorption  de  l'i  de  ei 
dans  Vy  qui  a  succédé  au  t  de  setam. 

Il  n'y  a  que  quelques  exceptions  à  signaler.  Les  mots 
Noiare,  Aulane,  Espinee,  dans  des  documents  où  ei  est  la 
règle,  indiquent  simplement  des  hésitations  de  graphie. 
Posseo,  monea  sont  plus  difficiles  à  expliquer,  d'autant 
qu'on  trouve  dans  un  document  postérieur  moneies  qui 
est  régulier. 

30.  é  +  nasale. 

4**  Devant  n  final  en  roman,  la  diphtongaison  se  remar- 
que :  an  x«  siècle,  dans  Erleins  ;  au  xi^,  dans  MaUeyns  ; 
au  XIII®,  dans  seyns.  Mais  depuis  le  xiiF  siècle,  on  ne  la 
rencontre  plus  :  menz,  noven,  plcn,  fen^.  Le  dauphinois 
a  donc  commencé  par  la  diphtongaison  et  l'a  abandonnée 
par  la  suite;  c'est  l'état  actuel  des  patois.  Comment  expli- 
quer ce  phénomène?  Il  est  probable  que  la  diphtongue 
existait  avant  la  nasalisation,  et  qu'elle  a  disparu  de- 
l'écriture  quand  Vei  s'est  fondu  dans  un  son  nasal 2. 


de  nos  plus  anciens  documents  présente,  îi  l'atone,  un  phénomène 
analogue  :  S'Mrracu m  prob.  d'un  plus  ancien  '  Sereriacum  =^ 
Seureu,  Siiireu,  Suireu,  trois  formes  successivement  employées 
dans  le  Cart.  de  Bonnevaux;  (cf.  d'Arbois  de  Jiibainville,  op.  cit., 
p.  3IG). 

*  ^fehi   —   m  in  un  du  XYi»  siècle   (Lap.,   94)   n'a  qu'une  valeur 

graphique. 

*  Nous  avons  actuellement,  <lans  les  Terres-Froides,  un  phéno- 
mène analogue  dans  le  passage  de  avaiaa  à  avèa-iia:  cf.  n»  38,  2°. 
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^  Quand  la  nasale  est  suivie  de  la  voyelle  a  :  avena, 
on  ne  trouve  jamais  dans  nos  textes  la  diphtongue  ei. 
Cheina  ne  fait  pas  exception  ;  car  il  s'explique  par  la  série  : 
catena  —  *  cadena  —  *  cazena  —  *  cayena  —  *  chayena  — 
chaîna,  cheina.  Ce  fait  est  d'autant  plus  surprenant  que 
plusieurs  de  nos  patois  actuels  ont  encore  la  diphtongue 
ai  qui  a  succédé  à  ei  :  plus  de  20  communes  des  Terres- 
Froides  disent  avaina  ;  d'autres  présentent  la  réduction 
avina  (Virieu),  avàena  (Longechenal),  avàna  (Eydoche), 
de  ai  :  avàna  (Champier),  etc.  En  dehors  des  Terres- 
Froides,  on  remarque  aux  portes  de  Vienne  avéana  = 
avaina.  Près  de  Grenoble,  à  Proveyzieux,  on  prononce 
avêna  avec  un  é  très  long  qui  semble  suivi  d'une  réso- 
nance de  e,  dernier  vestige  d'une  diphtongue  antérieure  *. 
Faut-il  en  conclure  que  la  diphtongaison  est  postérieure 
à  nos  textes  ? 

31.  é  +  r,  hr,  pr,  ir  z=i  é,  La  trémulante,  isolée  ou 
précédée  d'une  explosive  labiale  ou  dentale,  paraît  avoir, 
au  moyen  âge,  entravé  le  développement  de  la  diphton- 
gue :  hcrs,  Belveer,  hère,  pevro,  verras.  Deux  mots  : 
Belveyr,  veyra  =  videre  semblent  faire  exception.  Mais 
la  diphtongue  dans  ces  exemples  provient  de  veer  par 
dissimilation. 

Les  patois  actuels  confirment  ce  traitement  de  é  +  r, 
dans  la  région  grenobloise,  mais  le  contredisent  dans  la 
région  viennoise  et  dans  les  Terres-Froides.  Ici,  en  effet, 


1  La  littérature  grenobloise  ofTro  d'une  manière  à  peu  près  cons- 
tante ena  :  plena,  pcna,  etc.  ;  je  ne  puis  citer  que  aveyna  dans 
Mill.  A.,  11. 
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on  trouve  haire  ou  ses  dérivés  bàere,  hàre,  héare;  paivro, 
pàevro,  pàvro,  pivro,  péavrOj  etc.  * 

32.  é  +  la=:  é.  Même  traitement  au  moyen  âge  que 
pour  e  +  r;  on  n'y  trouve  jamais  la  diphtongue,  tandis 
que  dans  beaucoup  de  localités  de  la  région  viennoise  et 
des  Terres-Froides  candelam,  telam  sont  traités  ac- 
tuellement comme  hihere,  piperem  :  taila,  tàla, 
téala,  etc.  * 

33.  é  +  s.  Il  faut  distinguer  deux  cas  : 

i"  Si  s  est  finale  en  latin  :  très,  ou  en  roman  imensiSf 
prensum,  la  diphtongue  est  la  règle  générale:  meis, 
preis,  Valboneis,  etc.  Les  exceptions  sont  relativement 
très  peu  nombreuses. 

Faut-il  attribuer  cette  diphtongaison,  comme  le  fait 
M.  Meyer-Lùbke  pour  nos  pays  3,  à  un  i  parasite  que  s 
finale  —  comme  s  suivie  d'une  consonne  —  aurait  déve- 
loppé devant  elle  en  s'assourdissant  ?  Je  doute  qu'on 
puisse  faire  valoir  celte  raison  pour  nos  exemples  du 
XII*  siècle  ;  est-il  probable  que  Vs  ne  sonnât  plus  dès  lors 
à  la  fui  des  mots?  Une  graphie,  telle  que  Valnavet, serdiit 
un  argument,  si  elle  n'était  pas  absolument  isolée,  et 
surtout  si  elle  provenait  d'un  texte  plus  sûr  que  le  Cartu- 
laire  de  Domène.  D'ailleurs,  la  diphtongaison  de  esa  en 
eisa  —  que  nous  allons  constater  —  prouve  que  nous 
n'avons  pas  besoin  de  cette  hypothèse. 
2"  Si  Vs,  au  lieu  d'être  finale,  est  suivie  d'une  voyelle 


^  Hériter  se  dit  âretâ.  à  Saint-Jean-de-Bournay  (Gin.,  XII),  ce  qui 
suppose  ' eireta^  par  conséquent  *  eir  t=z  hères. 

<  Cepeudant  la  diphtonjçiison  de  c  -f  /a  ne  coïncide  pas  partout 
avec  ceUe  de  e  +  r;  la  seconde  est  plus  étendue. 
•3  Gramm,,  p.  115. 
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persistante  :  tensa,  le  traitement  n'est  pas  uniforme  :  on 
trouve  dans  nos  textes  tesa  et  teyses,  et  toujours  poiesa 
ou  poesa.  Il  y  a  donc,  au  moyen  âge,  une  préférence  évi- 
dente pour  la  graphie  esa.  Mais  le  développement  posté- 
rieur de  tensam  nous  montre  la  diphtongaison  beaucoup 
plus  étendue  encore  que  celle  de  avenant  :  taiza,  tàeza, 
iàza,  tija,  téaza,  etc.,  formes  qui  toutes  supposent  un 
teiza  antérieur.  —  Deux  mots  :  pessa,  cesses,  d'ailleurs 
substantifs  verbaux,  sont  traités  comme  en  provençal. 

34.  é  &ntravé  =:  c,  c'est-à-dire  qu'en  général  le  résultat 
est  le  môme  dans  le  Dauphiné  que  dans  le  Nord  et  le 
Midi.  Cependant  quelques  mots  exigent  une  explication 
spéciale.  Tandis  que  ecce  illas  produit  celles  et  ille  et, 
illa  donne  invariablement  illi  comme  dans  le  lyonnais* 
et  le  bressan  2.  Il  suppose  la  prononciation  de  l  mouillée 
ilya,  d'où  illi  ;  c'est  l'influence  régressive  de  Vi  final  qui 
maintient  le  premier 3.  Ayssemant  vient  évidemment  de 
ipsa  wente,  traité  comme  en  provençal;  on  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  encore  pour  expliquer  ce  produit  que 
de  supposer  que  ipse,  par  une  espèce  d'assimilation, 
aurait  passé  d'abord  à  icse^.  Quoi  qu'il  en  soit,  ipse, 
dans  le  Dauphiné  aussi  bien  que  dans  la  Provence,  avait 
donné  eis;  nous  en  avons  un  vieux  témoin  dans  l'expres- 
sion archaïque  :  pà  naizizpas  +  ne  ipsum,  pas  même  5. 


*  Philipon,  Marg.  d'Oingt,  p.  36  et  pass. 
»  Philipon,  Rev.  des  Patois,  I,  26. 

'  La  littérature  dauphinoise  présente  :  eUuj,  elhi,  elhe,  eilli,  eli, 
li,  i.  En  mainte  localité  des  Terres-P'nûdes,  illa  est  continué  dans 
la  conjugaison  interrogative  par  ailijî,  aib/e,  comme  si  illa  avait 
été  réduit  à  ili/a. 

*  Meyer-Liibke,  Or.,  p.  410. 

*  A.  Bilieu  (c.  de  Virieu)  ;  cf.  pané  dans  le  gi-enoblois  du  xvm«  s« 
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Restent  meima,  à  côté  de  mémo,  quareima,  eVmeis  — 
trameis,  tous  mots  où  Vé  était  entravée  par  s  +  consonne 
ou  par  S8,  Comment  les  concilier  avec  la  règle  générale 
du  maintien  de  Vé  entravé  ?  Je  crois  que  *  mesmo,  *  qua- 
resnia  ont  donné  naissance  à  meimo,  quareima,  par  suite 
de  Tamuissement  de  Va,  et  que  pour  meis  :=z  missus,  on 
peut  admettre  l'influence  analogique  de  preiszzprensus. 
35.  y  -\-  é.  Quand  un  yod,  provenant  d'une  gutturale, 
précède  Vé  tonique,  il  exerce  sur  lui  la  même  action  qu'en 
français  et  en  provençal  ;  il  le  change  en  i  :  ciri,  pusins, 
maistre.  Peut-on  expliquer  le  dauph.  ciri,  comme  le  fr. 
cire,  par  *  cieiri  9  Je  ne  le  crois  pas,  vu  que  nos  textes 
n'offrent  pas  d'exemple  d'un  é  diphtongue  devant  Vr;  on 
doit  donc  supposer  que  y  issu  de  c  s'est  assimilé  la 
voyelle  suivante:  *yé  —  *yi  —  i,  à  peu  près  comme 
y  -f-  anus  aboutit  hin^.  —  L'i  de  mulicrem  n'a  d'action 
que  sur  l  qu'il  mouille:  muller,  moUer,  moiller.  Franceys 
est  irrégulier  comme  François,  ayant  subi  l'analogie  des 


noms  en  eiszn  ens  is  2. 


36.  é  +  y.  On  peut  poser  en  règle  générale  que  Vyod 
suivant,  qu'il  soit  latin  ou  roman,  se  joint  à  é  pour  former 
la  diphtongue  ei. 

\o  é  -f-  ria  =  eiri,  eri.  Nous  n'avons  pas  d'autre  exem- 
ple que  feria,  qui  est  traité  assez  diversement  :  feiri  dans 
le  cartulaire  de  Vaulx,  feira  dans  une  pièce  des  environs 
de  la  Côte-Saint- And  ré,  feri  à  Domène  et  à  Vienne.  Le 


Lap.,  20i  ;  pas  nieu  (nt/ôè),  à  Proveyzioux,  Rav.  5^3,  lequel  est  le 
développement  de  nœ,  résultat  normal,  à  Grenoble,  de  nci.  On 
sait  que  neis  appartient  à  l'ancien  fr. 

<  Cf.,  n*6,  3«. 

*  Horning,  Gramm.,  p.  15. 
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copiste  de  la  Leyde  est  embarrassé  par  ce  mot  qu'il  écrit 
successivement  :  feari,  ferri,  feeri  et  enfin  feri.  C'est  feri 
qui  est  la  forme  ancienne  du  viennois.  Mais  ce  mot  était-il 
prononcé  fèri  de  *  fèria  ou  féri  de  féria  *f  II  est  probable 
que  les  deux  prononciations  se  sont  rencontrées  dans 
notre  région  ;  car  aujourd'hui,  la  forme  la  plus  générale 
est  fyéri,  fyére,  f^ére,  qui  suppose  fèria,  tandis  qu'à 
Vienne  on  dit  fairi  qui  est  le  continuateur  de  féria^. 

^  é  +  pia  =z  evpi.  Nous  n'avons  également  qu'un 
exemple,  mais  curieux  :  c'est  ceypes  de  s  épias  lequel  a 
donné,  en  français,  sèches  par  le  durcissement  de  l'yod  ; 
chez  nous  l'yod  a  été  simplement  attiré  dans  la  syllabe 
accentuée. 

3®  é  +  iia^=  eisi  :  planeysi,  suhtileyse^.  Ces  mots  sont 


*  Bross.,  i"  fable.  —  A  Grenoble  on  disait  feyri  au  xvip  siècle. 
Mill.  J.,  139.  On  observe  la  même  divergence  dans  le  lyonnais  ;  cf., 
N.  du  Puitspelu,  Dict.,  pp.  162,  456. 

'  Serait-il  téméraire  d'expliquer  mélèze  (Valb.,  II,  325,  a.  1336), 
par  'mellitia'}  Ce  mot  est  d'origine  alpine,  et  toute  tentative  éty- 
mologique ayant  ce  mot  pour  objet  doit  s'appuyer  sur  la  phoné- 
tique du  Sud-Est.  Tout  le  monde  s'accorde  à  voir  dans  la  première 
syUabe  le  latin  mel,  à  cause  de  la  manne  qui  découle  de  cet  arbre. 
Cette  comparaison  si  naturelle  se  retrouve  d'ailleurs  dans  nos  pays 
pour  d'autres  essences;  à  Sérezin,  (c.  de  Bourgoinj,  la  gomme  du 
cerisier  s'appelle  meîika.  On  aurait  dit  d'abord  :  arbormellitia,!' arbre 
à  miel,  —  mélèze  est  féminin  à  Genève,  —puis  simplement  mellitia; 
d'où  *'meleizi  dans  nos  pays,  meleze  plus  au  Sud.  L'étymologie 
mel  +  laricem  (Kœrting,  Latein-rom,  Woert,  s.  v.)  déjà  très  difficile 
à  admettre  pour  le  français,  est  phonétiquement  impossible  pour 
les  langues  du  Sud-Est.  La  forme  melze  des  H.-A.  (Chabrand,  Patois 
des  Alp.  Cott.t  p.  200),  celles  de  la  Provence  mèuze,  meuve,  ne 
pourraient-elles  s'expliquer  par  une  influence  analogique,  puis- 
qu'elles correspondent  assez  à  fcuze^  fleuve  de  filicem,  et  k  éuse, 
CMve  de  iiicem?  Ou  bien,  faut-il  admettre  pour  le  Midi  un  type 
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particulièrement  intéressants  pour  le  traitement  de 
t  +  y  ;  nous  y  reviendrons  plus  loin  ;  pour  le  moment, 
constatons  seulement  que  la  diphtongue  est  due,  là 
encore,  à  un  y  suivant.  Deux  mots  font  exception  :  servis 
qui  suppose  un  *  servi  tiu  m,  et  malici  qui  est  une  forme 
savante,  comme  en  français. 

^  é  -\-  c,  g  vocalises  =z  ei  :  par  exemple  dreyts,  veys, 
navci,  freyda.  Le  groufle  isc  a  été  traité  comme  tes  ; 
peys,  farseisont. 

Il  n'y  a  d'exception  à  cette  règle,  commune  d'ailleurs 
au  français*  et  en  partie  au  provençal,  que  maresc,  maret, 
mot  mi-savant,  et  Adrez  du  Gart.  des  Écouges,  lequel,  en 
regard  de  Adreiz  du  Cart.  de  Saint-Hugues,  peut  être 
considéré  comme  une  graphie  fautive. 

5»  é  +2j/  =  eil  :  exemples  :  cosseyl,  pesteils.  Dans  ce 
cas,  avons-nous  affaire  à  une  vraie  diphtongue,  ou  sim- 
plement à  une  graphie  de  t  mouillée? 

Certains  patois  actuels  sembleraient  exiger  la  première 
explication  :  on  dit,  par  exemple,  dans  les  Terres-Froides, 
cotisai  (conseil),  petai  (pilon),  qui  ne  sont  qu'un  dévelop- 
pement postérieur  de  *  conseil  *petei.  Mais  ces  dernières 
formes  s'expliquent  parfaitement,  même  avec  consély, 
petély,  pourpoint  de  départ.  Quand  l  finale  est  tombée,  il 
y  a  eu  dissociation  de  Z  et  de  y  intimement  unis  dans 
l  mouillée,  et  l'yod  est  resté  en  laissant  échapper  la  con- 
sonne. Ce  qui  doit  nous  faire  admettre  la  seconde  expli- 


* melicemt  —  Cette  note  était  à  Timpression,  quand  j'ai  connu 
l'explication  que  M.  Meyer-Liibke  {Zeitsch.  fur   rom.   Phil.,   XV, 
2i3)  vient  de  proposer  pour  mélèze  qu'il  rattache  à  melicem .  Mais 
si  ce  type  explique  mélzc,  suffit-il  pour  mélèzet 
*  Excepté,  bien  entendu,  la  conjugaii^ou  iuchoative  farseisont. 
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cation,  c'est  meller  zz  melior  du  Testament,  où  Vi  s'est 
borné  à  mouiller  VI, et surtoni chez choleuzziz caliculus ; 
c'est  le  cas  sujet  choleils,  où,  Vs  de  flexion  détruisant  la 
mouillure,  l  s'est  vocalisée  ;  Vi  de  choleils  ne  modifiait 
donc  que  VI.  —  Cossel  n'est  pas  conforme  à  la  règle; 
faut-il  y  voir  un  pluriel  :  al  cossel  =  als  cossels,  ou  bien 
une  insuffisance  de  graphie  pour  marquer  l  mouillée? 
Quant  à  vegili,  plus  irrégulieT*  encore,  c'est  un  mot 
savant. 

6®  Si  la  gutturale,  en  roman,  est  tombée  ou  s'est  trans- 
formée sans  dégager  d'yod,  la  diphtongaison  n'a  pas  lieu  : 
tyeulles,  segla^  seze,  fogi.  Mais  trois  de  ces  mots  deman- 
dent une  explication. 

Segla  est  la  forme  habituelle  de  nos  textes;  on  n'a 
qu'une  fois  seigla  dans  les  Usages  du  Mistral,  concurrem- 
ment avec  segla.  Aujourd'hui,  on  dit  assez  généralement 
sigya,  lequel  peut  provenir  dans  le  canton  de  Virieu  de 
seigla^,  mais  suppose  ailleurs  un  type  sicala^. 

Tcgula  a  donné,  par  la  chute  de  g  intervocalique, 
*teula-*tiHla(*teoula,*tioula)',  puis  la  diphtongue  m  s'étant 
développée  dans  le  dauphinois  comme  dans  le  provençal, 
nous  avons  eu  tieula  et,  par  l'insertion  d'un  v  euphonique, 
tievola.  Ce  dernier  est  attesté  par  tievolerixis^  =z  tegula- 
rius,  et  par  le  nom  propre  Tivoler  d'un  de  nos  textes 
patois*.  On  trouve  encore  tyœla  près  du  Pont-de-Beau* 
voisin,  et  tivola  à  Saint -Nicolas-de-Macherin  (c.  de  Voi- 
ront). 


*  v.  le  numéro  suivant. 

2  Cf.  Du  C,  s.  V.  si  gain  m. 

3  AMG.GC,  57(i  (a.  K«)7). 

*  III,  32. 

^  Les  autres  formes  vivantes  Je  tegula  présentent  une  con- 
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Le  lieu  dit  la  Fogi,  les  Foges  du  Tenner  de  Flêvhi  signi- 
fie sans  aucun  doute  la  Fougère,  et  le  mot  vient  de  fili- 
cem  :  curieux  témoin  pour  la  date  du  développement  cie 
la  diphtongue  eu{z:zeou)  en  Dauphiné.  Fiîicry)!  a  donné 
régulièrement  *félje  -  *féouge,  respectivement  *  frouzc.  A 
partir  de  cette  étape,  se  sont  développées  deux  séries 
légèrement  divergentes  :  1°  faouze  -  faiùzc,  faœzc,  foûze, 
fôze,  f<kze^,  fûze;  2®  fyaouze,  fyaivze,  fyœze,  fijoùze,  fyûzc. 
Dans  le  premier  cas,  éou  s'est  transformé  directement  ; 
dans  le  second,  éou  a  passé  à  iou,  puis  à  ieou-.  Les  deux 
séries  sont  encore  —  avec  quelques  formes  accessoires — 
représentées  dans  nos  patois.  Ainsi  fogi  existait  déjà  au 
xv«  siècle  près  de  la  Gôte-Saint-André  ;  ce  pays  est  actuel- 
lement le  centre  des  dérivés  de  filicem  sans  la  mouil- 
lure. 

37.  En  résumé,  la  diphtongaison  de  c  tonique,  en  an- 
cien dauphinois,  est  réelle  :  1«  en  finale  directe  et  en 


traction  tyôla,  tyôla,  tyôla,  tyûla,  tsûla,  tstila;  ou   une  métalliùse, 
comme  en  français  :  tywèla,  iyïvela,  ttvïla,  IwMa,  isivlla. 

*  Cf.  MiU.  J.,  206,  feugi  que  Lapaume  traduit  par  feutre  ! 

*  C'est  ainsi  que,  le  cas  régime  arleil  =  articulHm  ayant  donné 
artai,  le  suj.  arteils  a  produit  deux  séries  :  i^  "arteou  —  artaw  — 
artaw  —  artaœ —  artœ  —  artou  —  arlu  ;  2®  *  artiou  —  artyou  — 
'  artieou  —  artyaw,  artsaio  —  arlsaib  —  artsaœ  —  artsœ  —  artsu. 
Après  l,  le  passage  de  eou  à  iou  n'a  pas  eu  lieu  :  soleils  [soliculus) 
=:8elaw  —  selaw  —  selaœ  —  seldb  —  selon.  Le  régime  soleil  a 
donné  :  selai,  etc.  La  forme  selvoai  (Château villain,  Éclose,  Ghaton- 
nay),  présente  un  curieux  cas  de  contamination  :  selaw  -h  selai. 
Selwa  peut  provenir  de  selwai,  ou  bien  de  selatc  par  métathèse, 
comme  §ivwa  de'^ivaw  z=  caballum.  On  voit  comment  nos  subs- 
tantifs dérivés  du  sujet  iculus  sont  les  continuateurs  du  {choi)euz 
de  nos  textes.  Inutile  de  recourir  à  une  forme  uculus,  puisque 
ille,  ecce  ille  se  continuent  de  même  :  aw  —  aw;  saïc  —  saiv. 
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hiatus;  ^  devant  une  labiale  isolée;  3«  devant  une  den- 
tale isolée;  4«  devant  s  finale;  indécise  :  1*>  devant  une 
nasale  ;  2<>  devant  s  suivie  d'une  voyelle  qui  persiste  ; 
absente  :  1*>  devant  r  isolée  ou  groupée  avec  une  labiale 
ou  une  dentale  ;  2°  devant  l  suivie  d'une  voyelle  qui  per- 
siste ;  3«  devant  Tentrave  ;  apparente  :  devant  un  yod  pri- 
maire ou  secondaire. 

38  *.  L'histoire  de  la  diphtongue  ei  est  particulièrement 
intéressante  en  Dauphiné.  Au  moyen  âge,  elle  semble 
s'être  prononcée  èi,  depuis  le  xii«  siècle  ;  c'est  ce  que 
supposent  les  graphies  et,  ay.  A-t-elle  atteint  le  degré  oi? 
Ce  n'est  pas  probable  ;  la  forme  forois,  comme  moitier  =z 
medietarium,  appartient  à  une  charte  du  cartulaire  de 
Vaulx  dont  le  scribe  devait  être  d'origine  bourguignonne  ; 
aucune  autre,  dans  ce  recueil,  n'offre  ce  caractère,  in- 
connu d'ailleurs  de  tous  nos  anciens  documents  2. 

A  Grenoble  et  dans  les  environs,  ei  s'est  généralement 
réduit  à  e  ou  è  :  se  zizsitis,  avenu  zn  avenant,  soiènrso- 
liculum;  excepté  pei^  qui  a  abouti  à  pœ,  comme  dei  à 
dœ^.  Au  contraire,  dans  les  arrondissements  de  la  Tour- 
du-Pin  et  de  Vienne,  elle  s'est  épanouie  en  une  multitude 
de  formes  curieuses.  Le  premier  degré  a  dû  être  partout, 
dans  cette  région,  ai  qui  est  resté  en  maint  endroit  à  la 
fois  en  finale  et  dans  l'intérieur  des  mots  :  drai,  draita; 


^  La  plus  grande  partie  de  ce  numéro  a  été  publiée  déjà  dans  la 
Rev,  des  pat.  gall.  ram.,  III,  308,  sous  le  titre  :  Les  continuateurs  de 
é  tonique  dans  VIsère. 

•  Excepté  Foro«  SH.,  197;  mais,  à  part  cet  exemple,  Vbm  est  la 
forme  constante  ;  la  forme  actuelle  Veureij  prouve  que  Voroi  est 
une  faute  de  graphie  ou  de  lecture. 

3  Cf.  n»  23. 
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sai=z8iiiB,  ^andaila  1=  candelam.  Ailleurs,  elle  s'est 
altérée  en  finale  et  maintenue  à  l'intérieur,  ou  récipro- 
quement, ce  qui  est  plus  rare;  enfin  certains  pays  la  mon- 
trent transformée  dans  toutes  les  positions. 

Prenons  pour  exemple  * frîgidum^frïgidam,  où, 
Vé  étant  suivi  d'une  palatale,  la  diphtongue  a  partout 
existé.  Voici  le  tableau  qui  présente  les  plus  intéressants 
de  ces  phénomènes  : 

frai,  fraida  (resp.  aè  :  dans  plus  de  40  communes  des 

Terres^Froides). 
fré,  fraida  :      Grand-Lemps,  etc. 
frè,  fraida  :      Côte-Saint-André,  etc. 
fre,  fraida  :      Chirens  (c.  de  Voiron),  etc. 
fre,  fréda  :       Apprieu  (c.  du  Grand-Lemps),  etc. 
fré,  fréda  :       Pressins  (c.  du  Pont-de-Beauvoisin),  etc. 
fré,  fréda  :       Bevenais  (c.  du  Grand-Lemps). 
fraè,  fraè  :        Châbons  (id.). 

frà,  fràda:      Eydoche  (id.)  et  Saint-Jean-de-Bournay. 
fré,  frheda  :     Longechenal  (c.  du  Grand-Lemps). 
fré,  fràda  :       Ghampier  (c.  de  la  Côte-Saint- André). 
fré,  fréda  :       Colombe  (c.  du  Grand-Lemps). 
frai,  fiida  :      Virieu,  Panissage. 
frèn,  frènda  :  Chatonnay  (c.  de  Saint-Jean-de-Bournay) 

et  Badinières  (c.  de  Bourgoin). 
frén,  frénda  :  Bourgoin. 
frbyy  fraida  :  Trept  (c.  de  Grémieu). 
fréa,  fréàda:  Chaponay   (c.    de    Saint -Symphorien - 

d'Ozon)etVillette-Serpaize(c.de  Vienne). 
fréa,  fréada  :  Luzinay  (c.  de  Vienne). 

Toutes  ces  formes  dérivent  logiquement  de  ai,  puisque 
ai  primaire  subit  ordinairement  le  même  sort  dans  chaque 
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localité,  à  Tatone  du  moins;  c'est  ainsi  que  mansionem 
se  dit  maizon,  là  où  Ton  dit  fraida;  mijon  avec  frîda; 
mènzon  avec  frènda;  méazon  avec  fréada.  Il  y  a  plus,  le 
curieux  frby  de  Trept  est  parallèle  au  futur  sirày  (je 
serai),  mniaroy  (je  chanterai),  et  fréa  de  Ghaponnay, 
parallèle  aussi  à  seréa,  santaréa.  Il  faut  donc  rattacher 
toutes  ces  formes  à  ai  de  la  phase  secondaire. 

Laissons  de  côté  les  formes  qui  dérivent  visiblement 
de  ai  et  n'ont  pas  besoin  d'explication. 

l®  en,  en  supposent  que  ai  est  devenu  d'abord  —  comme 
on  le  trouve  du  reste  à  Châbons  —  aé,  aè  par  assimilation 
du  second  élément  au  premier,  puis  que  aé,  aè  ont  reçu 
la  prononciation  nasale.  Il  faut  avoir  entendu  prononcer 
ai,  aè  dans  certaines  localités  pour  comprendre  avec 
quelle  facilité,  par  un  simple  abaissement  du"  voile  du 
palais,  on  peut  passer  de  aih  èn^.  Il  est  probable  que, 
quand  le  phénomène  a  commencé,  en,  en  étaient  précédés 
d'une  résonance  de  a,  laquelle  s'est  complètement 
perdue  par  la  suite.  Ce  phénomène  est  extrêmement 
développé  à  Chatonnay  :  sèn  zn  sitis,  dèn  =  digitum, 
nèn  =r  nivern ,  nènvre  =  *  nivere,  krènre  r=  credere, 
vwèndo  i:z*vocitum,  kwènvo  m  * scopeum,  mènsould 
iz:  maxillaris,  etc. 

2<>  Je  n'ai  pas  remarqué  ailleurs  qu'à  Virieu  et  à  Panis- 
sage,  commune  limitrophe,  la  transformation  de  ai  inté- 
rieur en  i  ;  frai,  frîda  ^.  Ce  phénomène  n'a  été  constaté 


*  Ce  pliénomènc  s'observe  aussi  dans  la  Suisse  ;  cf.  Odin, 
PhofwL,  p.  30. 

'^  Kxcepté  [tour  quolques  mots  isolés,  vmdo,  kwîvo,  etc.,  qui  eut 
gagné  quelcjues  communes  voisine.s,  surtout  Gliélieu  et  le  Passage. 
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jusqu'ici  que  dans  le  Valais,  dans  la  Giudicaria  et  sur  les 
côtes  de  la  Dalmatie  ;  dans  les  deux  dernières  contrées, 
le  point  de  départ  de  la  transformation  vocalique  semble 
être  ei  primaire ^  A  Virieu,  il  faut  partir  de  ai  accentué 
sur  le  second  élément  ;  la  faible  tend  à  s'assimiler  à  la 
forte  et  devient  successivement  :  ai-  ei'*ii-*yi'i^. 
Ainsi  s'expliquent  :  mijon,  lîtd  =  *lactatam,  fîjyénss 
facieham,  qui  ont  ai  primaire  à  l'atone  ;  et  avina,  pîna 
s  pxnam,  sîna  =  catenam,  tija  =  tensam,  dîvre  bb 
* dèbere,  nire  =  nigram,  pîvro  =  piperem,  viro  = 
vitrum,  etc.,  qui  ont  ai  secondaire  à  la  tonique. 

B'»  froy  vient  de  frdi,  prononcé  avec  un  a  fermé,  d'où, 
par  Tintermédlaire  à  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
Trept  pour  a  long  accentué,  la  série  :  ai^*âi-*oi'dy. 
Tout  ai  final  devient  by  :  1»  ai  primaire,  par  exemple  : 
sirby,  santarby ;  2<»  ai  secondaire  :  drby  =  *  drectum, 
irby  =  ires,  pby'=::piloSf  krby  :=  credis,  hby  sshihit, 
anvby  =  invidiam,  etc.,  mais  en  syllabe  intérieure: 
draita,  daivo,  haivo,  etc.  N'y  a-t-il  pas,  dans  ce  fait,  un 
argument  nouveau  à  l'appui  de  la  théorie  de  MM.  Schu- 
chardt  et  Liicking,  dérivant  le  oi  français  de  ei  par  l'in- 
termédiaire de  ail^  En  tout  cas,  le  processus  est  indis- 
cutable pour  le  patois  de  Trept. 


^  Meyer-Lûbke,  Gvamm.,  p.  i02;  M.  M.-L.  a  oublié  de  mention- 
ner le  Valais  (GiUiéron,  Petit  atlas  phonétique,  pi.  9),  où  i  ^=iii 
existe  à  Vintérieur  et  en  finale,  et  s'explique  comme  dans  le  Dau- 
phiiïé. 

*  A  Panissnge,  on  trouve  péichon  à  côté  de  pichon,  niéijon  à  côté 
de  mijon,  méitsa  à  côté  de  mllsa,  c'est-à-dire  le  premier  degré  de 
TassimilatioD. 

3  Cf.  les  graves  objections  que  M.  G.  Paris  fait  à  cette  théorie, 
Rom.,  VU,  lilsq.:  XI,G04sq. 

19 
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4°  Reste  le  très  remarquable  phénomène  de  ^  i=  éa, 
qui  n'a  pas  été  observé  encore  ailleurs  qu'en  Roumanie. 
Je  l'ai  trouvé  à  Luzinay  avec  la  diphtongue  décroissante 
éa,  et  à  Villette-Serpaize  et  Ghaponay,  avec  la  diphtongue 
croissante  éa.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu 
obtenir,  le  phénomène  est  restreint  à  ces  trois  communes, 
d'ailleurs  contiguës  entre  elles.  Comme  je  l'ai  dit  déjà, 
éa,  dans  ces  patois,  représente  ai  primaire  et  ai  secon- 
daire, toniques  ou  atones  ;  par  exemple  :  1»  ai  primaire  : 
^ponéasz  *  Capponacum,  seréa  =  * essere  haheo,  ^éa 
=  carnem,  Eariss  Ariacum,méazon,  etc.  ;  2®  ai  secon- 
daire: tréa  =  très,  séa  =  sitis,  péa  =i  pensum  et  pi- 
8um,préa=iprensum,  néassnivem,  $avéa=:  saper e, 
péavro  =  piperem,  avéana  =  avenam,  téala  «  telam, 
!féale  =  *gélat^,  Kréami'=  Cremiacum,  Véazouna  = 
Vesonam^,  etc.  è  bref,  entravé  par  rr  ou  par  r  -|-  con- 
sonne, se  réfracte  de  la  même  façon  :  téara,  péadre;  mais 
ici,  le  phénomène  est  différent  et  a  été  constaté  déjà,  en 
France,  à  Toulon  3.  Pour  expliquer  ea  du  roumain, 
M.  Meyer-Lûbke  part  de  ei*,  théorie  inapplicable  à  notre 
phénomène  qui  comprend  ai  originel,  comme  ei  issu  de 
é.  Il  est  clair  que  le  traitement  ea  a  commencé  à  la  toni- 
que pour  se  propager  ensuite  à  l'atone,  comme  aussi  i  zi 
ai.  A  l'inverse  de  ai  z=  by,  nous  avons  ici  un  cas  d'assi- 
milation qui  frappe  la  seconde  voyelle  :  ai  r=  *aé,  A  cette 


^  La  diphtongaison  ne  pouvant  être  attribuée  dans  ce  patois,  à 
rinfluence  de  /  suivante,  il  faut  conclure  que  gelare  était  prononcé 
gèlare,  près  de  Vienne. 

'  Nom  de  rivière,  Cart.  de  S.-A.'ïe-Bas,  pass. 

3  Mever^Lïibke,  d'r.,  p.  1G5. 
*  Ib.;  p.  106. 
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étape,  il  y  a  eu  métathèse  :  *aé-éa.  Luzinay  a  gardé 
i*accent  sur  é,  tandis  que  les  deux  autres  communes  Tont 
porté  sur  a. 


4<>  I  tonique  (=  I  du  lat.  classique). 

39.  L'ancien  dauphinois,  comme  le  français,  le  pro- 
vençal, et,  généralement,  toutes  les  langues  romanes, 
conserve  î,  libre  ou  entravé  : 


coosobrinum  =  cusin  1 13. 
venire  =  venir  1 3,  etc. 
ficas  =  fies  IV  3. 
tinam  ==  tina{z)  Dp  389. 


*  cappitium  =  chapitz  II  25  ;  Dp 

389. 
millia  =  mili  I  9. 
vineam  =  vigni  III  12,  etc. 
flxam  =  fichi  III  26,  27. 


Se  IV  2,  etc.,  à  côté  de  si  zz  si,  s'explique,  comme  en 
ancien  français,  par  son  emploi  syntactique  qui  en  fait 
souvent  un  mot  atone;  il  a  dû  influencer  se  explétif 
IV 10,  etc.  =  sic,  que  connaissent  à  la  fois  Tanc.  français 
et  le  provençal*. 

Plus  intéressante  est  la  forme  qu'a  prise  rivum  dans 
le  nom  de  lieu  Rxi8sec:=i  rivum  sicciim'^.  On  trouve,  à 
Grenoble,  rut,  au  xvii«  3  et  au  xvim  siècles  *,  aujourd'hui 
ri,  à  Proveyzieux  5.  Dans  les  Terres-Froides,  on  a  les 
formes  suivantes  :  ryou  (Bourgoin),  ruri  (Saint-Étienne- 
de-Velanne),  ryé  (Miribel),  rdb  (Apprieu),  ryaw  (Saint- 


*  Cf.  Meyer-Lûbke,  Gr.,  539, 

«  Vp.  10  (a.  1340). 

3  MUl.  J.,  67.  --  -*  Up.,  226. 

5  Rav.,  25.  On  dit  rieu  à  Herbeys,  d'après  le  Grimoéro  (G  renoble, 
1874);  mais  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  nous  servir  de  cet  ou- 
vrage, à  cause  de  la  fantaisie  des  graphies. 
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Victor-de-Cessieu),  ryaiù  (Tour-du-Pin  et  environs),  ryivi 
(les  Abrets  et  environs),  ryiùe  (Saint-Didier-de-la-Tour 
et  environs),  rîùi  (cant.  du  Grand-Lemps,  du  Pont-de- 
Beauvoisin,  de  Saint-Geoire  et  ailleurs),  et  enfin  rû  (dans 
six  communes  du  cant.  du  Grand-Lemps  et  de  Saint- 
Geoire), 

Toutes  ces  variétés  se  ramènent  aisément  à  deux 
séries  :  Tune  où  iou  Qst  devenu  ieou  comme  en  proven- 
çal, et  l'autre,  où  il  subit  une  métathèse  : 

1®  *  rioU'Çryou)  -  *rieou  -  ryaw  -  ryaiù -ryoe-rœ. 

^    *    .  -     ...         (  ryiùi'ryiùe^. 

V9    rxou-nvi-rCùi  rr  J     _      . 

(  ru,  r*. 

Dans  le  Russec  de  nos  textes,  ru  est  la  réduction  de 
riùi,  comme  fru  de  fribi;  c'est  la  règle  à  Grenoble *. 

40.  Nous  ne  trouvons  pas  dans  nos  documents  anté- 
rieurs au  XV®  siècle  de  trace  certaine  des  deux  principaux 
accidents  qui  ont  atteint  Vi  dans  une  partie  du  Dauphiné  : 
4®  le  changement  de  î  en  e  muet  devant  une  nasale  fémi- 
nine: prema  m  primayn;  farena  zz  farinarn ,  spé- 
cialement dans  les  Terres-Froides  ;  2«  le  changement  de  i 
en  e  sous  l'influence  d'un  yod  parasite  :  fyelye  -  f^elyezn  fi- 
liam\  vyén-vzén  z=ivinum.  Cet  intéressant  phénomène 
s'observe  dans  une  trentaine  de  communes  de  l'arron- 
dissement de  la  Tour-du-Pin.  Dans  celte  région,  il  se  dé- 
veloppe un  yod  devant  les  voyelles  palatales  x,  u,  œ  — 
sporadiquement  entre  l  ou  n  et  la  vélaire  o,  —  à  moins 
que  la  consonne  précédente  ne  s'y  oppose  :  par  exemple, 


*  * Lixivum  est  trailé  de  même;  preuve  qu'il  est  superflu  de 
recourir  chez  nous  ù  rivale,  comme  M.  N.  du  Puitspelu  se  croil 
obligé  de  io  faire  |>our  cNpliquer  rkui  en  lyonnais  (Divl  ,  .'i57). 

«  Cf.  n*  51. 
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entre  une  labiale  et  u,  entre  r  et  i,  Tyod  parasite  ne  se 
rencontre  jamais.  Cet  yod  peut  agir  ensuite  sur  Vi  qu'il 
amène  à  Vé  nasal  devant  une  nasale  finale  et  à  Ve  dit 
muet  en  d'autres  cas.  On  a  donc  :  î  =:  yi  -  yé,  yc,  respec- 
tivement se-  ze,  sc'ze  par  le  durcissement  de  Tyod  sui- 
vant la  nature  de  la  consonne  précédente.  Sérezin  (c.  de 
Bourgoin)  s'est  arrêté  au  premier  degré  :  fyilyi.  D'ail- 
leurs, d'une  localité  à  l'autre,  l'extension  du  phénomène 
est  variable.  Ce  sont  les  communes  de  Biol,  Bizonnes,Saint- 
Didier-de-Bizonnes,  Belmont  et  Châleauvillain,  toutes 
contiguës  entre  elles,  qui  sont  allées  le  plus  loin  dans 
cette  voie.  Partout  ailleurs,  Vi  de  l'infinitif  et  des  partici- 
pes des  verbes  en  ir  est  respecté  ;  dans  ces  communes, 
cet  i  est  altéré  comme  les  autres,  à  moins  qu'il  ne  soit 
précédé  immédiatement  d'une  r  :  drumye  =■  dormire, 
fseny^  «  finire,  punye  ==  pujiire ,  partse  =  partire, 
grandze^s  grandire,  krnvze-krcvze^*coprire,  mais 
iivri,  kyuvri,  rnun. 

Le  phénomène  est-il  ancien?  Il  est  difficile  de  lui  assi- 
gner une  date,  à  cause  de  la  rareté  des  documents  origi- 
naires des  pays  présentant  aujourd'hui  ce  caractère,  et, 
aussi,  de  la  tendance  instinctive  chez  les  notaires  à  se 
rapprocher,  môme  dans  l'emploi  de  la  langue  vulgaire, 
de  l'orthographe  littéraire.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse, 
mais  il  me  semble  que  le  Compte  de  Demptézicu  de  1401 
nous  ofTre  dans  le  nom  de  Piero  Tzingo  *  un  trait  de  pho- 
nétique locale  ;  c'est  le  nom  d'un  habitant  du  Passage  (c. 
de  Virieu),  c'est-à-dire  d'un  pays  occupant  à  peu  près  le 
centre  du  domaine  de  î  -t.  ye.  Aujourd'hui  le  nom  de 


F)p,  307. 
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Tingo  serait  prononcé  Tséngo,  par  le  durcissement  de 
Tyod  (Tyingo).  On  conçoit  que  le  notaire  écrive  dans  le 
même  document  Tieven,  quand  même  il  entend  pronon- 
cer Tséven,  parce  qu'il  en  connaît  le  sens  et  l'orthographe 
usuelle  ;  mais  Tsingo  lui  étant  inconnu,  il  l'écrit  comme 
il  sonne  à  son  oreille.  Si  cette  interprétation  n'est  pas 
trop  téméraire,  on  pourrait  faire  remonter  au  xv«  siècle 
le  phénomène  qui  nous  occupe. 


5""  ô  tonique  =  (o  du  latin  classique). 

41.  Avant  d'étudier  le  traitement  des  voyelles  vélaires 
0,  u  dans  l'ancien  dauphinois,  il  importe  de  se  rappeler 
l'usage  que  les  scribes  de  notre  région  ont  fait  de  ces 
signes  graphiques.  L'emploi  de  n  pour  o,  et  inversement, 
ce  qui  est  plus  rare,  n'est  pas  particulier  à  notre  région 
tant  s'en  faut  ;  on  le  rencontre  un  peu  partout,  au  moyen 
âge,  notamment  dans  le  lyonnais  K  U  s'observe  dans  tous 
nos  documents,  à  quelque  siècle  et  à  quelque  pays  qu'ils 
appartiennent,  mais  avec  de  sensibles  différences  cepen- 
dant, suivant  leur  date  et  leur  lieu  d'origine.  Il  est  naturel 
que  la  confusion  des  graphies  ait  progressivement 
diminué  à  mesure  que  les  sons  se  discernaient  mieux  et 
que  la  culture  littéraire  se  répandait  davantage  ;  ce  qui 
peut  surprendre,  c'est  que  l'abus  dont  nous  parlons  ait 
surtout  régné  dans  la  région  viennoise,  et  cela  jusqu'à  la 
fin  du  XIV®  siècle.  A  cet  égard,  le  GarLulaire  du  Temple  de 
Vaulx  et  celui  de  Bonnevaux,  tous  deux  du  xii«  siècle, 


*  a.  Zacher,  pp.  31,  84,  36,  ;19. 
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emploient  Vu  et  Vo  de  la  façon  la  plus  fantaisiste  en  appa- 
rence. C'est  ainsi  que  Carûsius  est  rendu  en  langue 
vulgaire  par  Charois  T  1,  2®  p.,  Chm^ois  B  34,  aux  envi- 
rons de  Vienne,  tandis  qu'à  Grenoble  la  forme  constante 
est  CJiaruij  Doc  II,  88,  Charuys  Inv  II  204  ;  c'est  ainsi 
encore  *vendutas  est  rendu  par  vendues,  vendoes  et 
vendees  dans  les  Usages  du  mistral.  Moins  étonnants  sont 
ju  =:  ego,  fum  zz  furnum  ;  dans  ce  cas,  Vu  remplace 
certainement  Vo  fermé,  si  voisin  de  ou  en  maint  patois 
du  Dauphiné;  combien  de  fois,  en  voulant  écrire  le  pho- 
nème ô  tel  que  l'oreille  le  perçoit,  hésitons-nous  entre  les 
graphies  ô  et  ou!  La  substitution  des  graphies  s'explique 
donc  bien  quand  nous  avons  affaire  au  représentant  de  6 
latin  ;  mais,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  o  exprimant  û; 
nous  devrons  discuter  le  grave  problème  que  soulève 
cette  graphie.  Pou^  le  moment,  nous  n'avons  qu'à  cons- 
tater l'usage  des  graphies  o  et  u,  employées  l'une  pour 
l'autre.  Nous  trouvons  donc  : 

i°  u  pour  ô,  libre  ou  entravé,  tonique  ou  atone,  dans 
la  voyelle  nasale  on:  Albun,  Aneyrtni,  Carduns  zz  Car^ 
donus,  etc.,  dans  le  Gartulaire  de  Bonnevaux;  —  pount 
I  4  ;  —  volunta  I  4,  II  71  ;  —  sunt  II  38  etc.,  III  4,  etc. , 
sept  fois  contre  une  fois  sont;  IV  4,  65  et  deux  fois  sont  ; 
V  d,  20,  et  deux  fois  sont;  —  passuni  III  46  ;  —  vendimt 
III  6,  43;  —  Bergun  zz  Burgundium  T  i,  7^  p.,  à  côté 
deBergon  T  1,  8«  p.  ; 

2*»  u  pour  0  en  position,  tonique  ou  atone,  en  dehors 
de  la  voyelle  nasale  :  fum,  rafum  T  1,  5®  p.  ;  —  jumals 
T1,  4e  p.; 

3»  o  pour  u  tonique  :  Charois,  vendoes,  cités  plus  haut. 

42.  Tableau  de  à  tonique  en  ancien  dauphinois  : 

l®  ô  libre  : 
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Engelbodus  =■  EngéL- 

&uesB63. 
Casam  novam = Chesa 

noro«T14*p,;B48. 


XI  i*  s.  —  bovem  =  hou  SH  239 
(V.  ii20). 
FlUoliis  =  FUlolz,— 
auz  E  96-7. 


xni*s. —  Sigebodus  =  Sibue 
Valb.  I  23;  Inv.  H 
165. 

bos  =  le  Bas  SM  6. 

bovem  =  bo  11145,46. 

de  foris  =  de  for  '  III 
46. 

volo  =  uolo  I  10,  11. 

XIV»  s.  —  scholam  =  ecola  II 78, 

etc. 
homines    =    homens 

1146. 
jo\is  dies    =   joudes 

II  46. 

linteolum  =  linsuel  Vil. 


xiii*  s.  — 


Saxeolum  =  Saissuel 
III  25;  SM  25. 

'  GratioDopolis  :=  G/ïm'- 
novol^  1  7. 

homo  =■  oni,  on*  III 1, 
etc. 

•  opei*aiit  =  ovt'ont 
m  5. 

•  potit  =  pot  m  43. 

XIV*  s.  —  molam  =  mola  IV  19. 
movet  =  mot  IV  3. 

•  opérai  =  ouvre  IV 
52. 

'  Imuiolos  =  mujouz 
"iV  14. 


XV*  s.  —  jovis  dies  =  juedi  Dp 
387. 

2®  ô  entravé  : 

Xlll*  s.  —  corpus  =  cors  I  2. 

dominam=  c/or?  na  1 11 . 
mortem  =  mort  I  3. 
nostrum  =  nolro  1 1. 
Pratum  molle  ==  Pra- 

mol  ï  10. 
ad  moiitem  =  (nnonl 
III  34. 


xv«  s.  —    boves  =  bos  ,    buex , 
hties  Dp  389-94. 


XII P  s.  —  toUere  =  toudre    III 

46. 
portas  =  portes  III 1. 
relortas  :=  riortes  III 

24. 
hortiis  =  huers  III 30. 


XIV*  s.  —  Exobitus  =  Essucdos  IV  G6. 


^  Forme  constaiiU' dans  l<\s  texlrs  suivants 
»  Item.  -  ^  a.  —  *  It. 
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30  à  +  y: 


xii«  8.  —  Brolium    =    Bfniel   B 
144. 
Podium  =  Puei/'E  90. 

xni*  s.  —  •  bossias  '  =    baisses 

m  37. 
coquit  =  coit  III  44. 
corîum  =  cuers*    III 

46. 
focum  =  fue  III  4. 

*  pocsat  =  poche  III 
45  ;  puecet  V  5. 

Jorium   =   Juerz^  III 
39  ;  Valb.  II  204. 

XIV»  i.  —  apud  hoc  =  avoy  "Il 
11  ;  V  3,  etc. 

*  brocus  =  hruetz   II 
14  ;  hroes  FV  22. 

focus  =  fue  II  14,  etc. 
locus  =  lue  M  16;lua 

Mtr. 
Troniam    =    Troni  ^ 

II  27;  TroinamyiU. 


monicam  ■   =  mont 
SH  252  (V.  1140). 


xiir  s.  —  *  joveiiis  =zjoines  111 

2G«. 
locum  =  lue  Valb.  II 

85. 
*  monicas  '  =^  moness 

III 24. 
Broliiim=/yrwei//N20: 

Valb.  II  467. 


XIV»  s.  —  coxam  =  coisi  IV 16. 
modium  =  muis  IV  32. 
oloum  =  olio  IV  38. 
solium  =  soeijl  E  165 

siieyl  ib.  173. 
*  troculum  *o  =^  truerjl 

SR24. 


XV*  s.  —  ocos  =  fueux  Doc  II 239". 


*  Forme  Constantin  dans  nos  texte,  sauf  une  fois  Pny  dans  Puy- 
frey  E.  167  (1329).  —  *  Vout  monacam .  —  ^  Du  gorni.  bùzo,  fagot. 

^  Forme  constante.  —  •'•  Torme  constante. 

®  Je  range  ici  '  jovenis,  parce  que  Yo  s'y  trouve  en  contact  avec 
ri  provenant  du  v  :  "jovne  —  'jaune  — joine;  cf.  Zacher,  o.  c, 
p.  31,  qui  le  range  k  ô  -h  n.  De  même,  niJ-itus  a  donnai  en  prov. 
coide  à  côté  de  code  :  '  covdo  —  *  couda  —  coide,  code. 

'  Écrit  à  tort  Bnicil.  —  *  Forme  constante. 

^  Treni,  Valb.,  Il,  26,  est  une  mauvaise  lecture. 

*^  Pour  torculufn. 

"  Nous  renvoyons  à  Yo  les  représcntanls  de  hoscus,  à  cause 
de-  Tindécision  du  traitement. 


286  M.  l'abbé  a.  DEVAUX^ 

43.  D'après  le  tableau  qui  précède,  on  peut  dire  que  le 
Nord  du  Dauphiné,  au  moyen  âge,  n'a  connu  qu'exception- 
nellement la  diphtongaison  de  0  libre.  On  le  voit  continué, 
dans  la  région  de  Grenoble  et  dans  celle  de  Vienne,  par  o  : 
ont,  nova,  pot,  mot,  defor,  mola  *  ;  ou  bien  par  ou  :  hou, 
joudes,  fillouz.  Mais  Vu  provient  ici  de  la  vocalisation  de 
V  ou  de  l. 

Il  y  a  deux  exceptions  qui  s'observent  spécialement 
dans  la  région  viennoise  :  1®  ô  +  dus  =  ue,  dès  le 
XII®  siècle  :  Engelbues,  Sihue;  2<>  o  +  lum  zzue  :  SaisstAel, 
linsuel.  Ce  dernier  phénomène  n'est  pas  en  contradiction 
avec  le  traitement  de  filiolus  z=z  fillouz;  ici  le  point  de 
départ  est  fillols,  où  l  a  été  régulièrement  vocalisée, 
tandis  que  pour  Saissuel  nous  avons  affaire  au  cas  régime 
Saxol, 

44  Ces  exceptions  montrent  une  tendance  à  la  diphton- 
gaison qui  a  dû  se  développer  au  xv«  et  au  xvjo  siècles, 
mais  d'une  manière  très  inégale  suivant  les  régions.  A 
Grenoble,  Hyiieohim  est  devenu  lenceu^,  lensieu^,  et 
aujourd'hui  lënsyû,  à  Proveyzieux  ;  il  doit  venir,  dans  la 
région  grenobloise,  de  *Unsoe,  par  la  diphtongaison 
de  à.  En  dehors  des  noms  en  oluyn,  ni  la  Uttérature  patoise 
de  Grenoble,  ni  les  parlers  des  villages  environnants  — 
à  ma  connaissance  du  moins  —  ne  montrent  la  diphton- 
gaison de  à  libre. 


•  Il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  coni[)te  de  ntief  Doc,  II,  Sir  juedi, 
bucx  —  hues,  lesquels,  apparlt^iaiit  à  des  documents  mi-français, 
peuvent  être  considérés  comme  des  formes  françaises  ;  notamment 
pour  le   document    Dp.,  ie  doute  est    rendu   imi)0ssible    par   la 
coexistence  de  bas  et  de  hues, 

«  Up.,  46.  —  3  Mill.  J.,  242. 
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Dans  le  Nord-Ouest  du  département,  l'histoire  de  cette 
voyelle  est  bien  plus  intéressante.  Aux  environs  de 
Vienne,  on  a  gardé  la  diphtongaison  de  à  dans  le  nom 
propre  Sènstùe  =  Saxeolum;  mais  les  autres  noms  en 
olwn  se  terminent  en  ou  ou  en  u :  oryouz=:  nureolum, 
lansu  -zz  linteolum.  Dans  le  canton  de  Roussillon,  on 
trouve,  notamment  à  Saint-Maurice-l'Exil  :  lancié  pour 
^lancieu,  mais  aussi  delavouore  -in  dévorai ,  èmouodon 
zz^exmovitant,  tempouora:=z  tempo ra,  chamhouota 
(âge  de  la  charrue)  ^ 

Mais  nulle  part  le  phénomène  n'est  aussi  développé 
que  dans  les  Terres-Froides,  spécialement  à  Éclose,  au 
Haut-Biol  et  à  Saint-Didier-de-Bizonnes.  A  l'exception  de 
quelques  noms  en  olum  qui  ont  échappé  à  la  diphton- 
gaison par  suite  de  la  vocalisation  de  l  :  lansu,  linyu  z= 
*  lineolum,  la  règle  générale  est  la  diphtonpjaison  en 
wa  (oa)f  (ùa  :  nwavo  zn  novum,  ekwala  zz  scholaiii ,  fa- 
hwala  HZ  *  faholam,  nivwala^  z=  * neholam,  oryiJba  = 
aureolum,  kriùa  zh  * crovum  pour  corvurriy  pliùa  =z 
*plovit,  kriùafo^zzzcofinum,  relwazozziJtorologiiim. 
C'est  si  bien  le  caractère  de  la  région  que  les  mots  récents 
reçoivent  la  diphtongue  comme  les  anciens  :  mantelwata 
(petit  manteau),  fet^a /a  (botte).  A  Dolomieu  (c.  de  la  Tour- 
du-Pin),  il  existe  encore  des  exemples  de  ô  =  ico,  ilm, 
£ôe,méme  dans  le  cas  de  o  entravé  :  kwos'jozz  consiilem, 
gwohyo  =:  *  gobbeum^  engourdi  par  le  froid,  egrWôlo  zz 
*acrifolum,  papilyiùela  (papillon). 


*  Riv.  pass. 

'  Mais  nyeuoula,  à  Saint-Didier-de-Bijîonnes.  FabÔla,  nebôla  sont 
devenus  fabôla,  nebôla  dans  ces  patois. 
3  Koafro,  à  Éclose. 
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Quant  aux  mots  où  Vô  est  suivi  d'un  v  final  :  hovem, 
noveni,  ou  d'une  l  vocalisée  :  filiolus,  ils  ont  com- 
mencé en  maint  endroit  par  la  diphtongue  oou  et  sont 
devenus,  suivant  les  localités  :  aw,  aîù,  où,  û,  œ,  (è,  à,  ô  : 
par  exemple  :  baw,  naxo,  filyaw;  filyatù;  hoû,  noù, 
filiyoû;  lènsû;  filyœ  ;  filyù;  hô,  nô.  De  nouvelles  études 
sont  nécessaires  pour  déterminer  si  toutes  ces  formes 
dérivent  de  aw.  En  tout  cas,  on  peut  affirmer  dès  main- 
tenant que  certains  patois  présentant  hou  zz  hovem,  ont 
commencé  par  diphtonguer  à  en  oe.  Voici  les  particula- 
rités remarquables  sur  lesquelles  s'appuie  celte  conclu- 
sion :  la  voyelle  ow  représentant  à  accentué  est  prononcée 
très  longue  dans  quelques  communes  du  canton  do 
Saint-Geoire  et  à  Trept,  et  suivie  d'une  résonance 
curieuse  :  e,  o,  vo,  a  : 


houe 


bovem      =z      houfi 

novem      z=      noue  noue 

diem  jovis  = dzczoue 

deforis     n:     defone  defoue 

= koue 

=    fclyoue  fclyoue 

=        toue  


cor 
filiolus 
tostum 


Massieu, 

Montfcira. 

Paladru. 

\A>iti  RiTOires. 

houo 

houvo 

bot*a 

noue 

nouvo 

noun 

dzezouo 

dzezouvo 

dzezoua 

defouo 

defouvo 

defoua 

kouo 

kouvo 

koua 

fselyoHo 

fselyouvo 

f^elyoua 

tSOHO 

• 

Or,  cette  résonance  ne  se  produit  jamais  après  ou 
provenant  d'une  autre  source,  telle  que  a-\-  û,  ô  :  mou  =: 
maturum,  pou  zn  pava  rem.  Il  n'y  a  d'exception  que 
pour  ou  venant  de  au  :  paucutn  =  poxie,  pouo ,  j^ouvo, 
poua;  aura  m  zjz  ouera  (Trept),  mais  nous  verrons  que 
V()  de  au  s'rsl  diphtongue  parfois  en  Dauphiné.  Quant  à 
sr}ioue,  scuouo,  scnouvo,  qui  ne  se  trouve  qu'exception- 
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nellement,  il  provient  de  senov zn sei^evo  (*canahum),  et 
a  subi  l'influence  analogique  des  mots  précédents.  Comme 
cette  résonance  se  montre  à  Trept  en  syllabe  intérieure  : 
filyoïtela,  ekouela  =  scholam,  vcnielezn  volât,  rjrouesaziz 
*  grossani,  koueta^zcostaw,  ouevraz=ioperam,  ouera 
=  aur.am,  nous  avons  certainement  alTaire  à  Tancienoe, 
ne,  accentué  sur  le  premier  élément.  C'est  le  pendant  du 
phénomène  de  pîera  z^  petram. 

Il  est  probable  que  la  diphtongue  ue,  ua  de  nos  anciens 
textes  doit  se  lire  wé,  wa  et  que  le  owo,  oue  du  canton  de 
Saint-Geoire  et  de  Trept  marquent  une  phase  anté- 
rieure. 

45.  à  entravé  =:  ô  en  règle  générale  :  mais  il  y  a  une 
différence  sensible  sur  ce  point  entre  les  documents  de 
Vienne  et  ceux  de  Grenoble.  A  Vienne,  mais  non  à  Gre- 
noble, on  a  des  exemples  de  diphtongaison  pour  Vo 
entravé  :  huers,  Essuedos,  mais  portes,  riortes,  etc.,  qui 
sont  dans  les  mêmes  conditions. 

On  le  voit,  c'est  un  phénomène  qui  commence.  C'est 
encore  dans  les  Terres-Froides  qu'il  s'est  le  plus  déve- 
loppé, surtout  quand  la  première  consonne  de  l'entrave 
est  une  r.  Par  exemple,  retoriam  {riortes  de  nos  textes) 
se  dit  :  ryiùéta,  ryiùèta,  riùêta,  riùcta,  dans  plus  do  qua- 
rante communes;  ryuirta,  ryd^Ui  dans  une  douzaine,  et 
même  roàta,  au  Mottier,  par  la  métathèse  de  *  rxoata  = 
roaita.  Dormio  est  continué  par  :  dyiOcnno,  dzwèrmo, 
dyérmo,  dârmo,  driùèmo,  drwêmo,  drdenw,  etc.* 


•  M.  rabbé  Bourdillon,  dans  son  Mémoire  sur  les  produclions  en 
patois  de  Dauphiné  (Congrès  scie?} t.  de  iHbl,  II,  pp.  CKî-CGS), 
affirme  avoir  encore  entendu  les  anciens  de  Bioi  prononcer 
picarta;  je   n*ai  pu   constater  que  porta,  pourta,  porta.   Ce  qui 
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46.  0  -\-  y  primaire  ou  secondaire.  Dans  ce  cas,  le 
traitement  n'est  pas  uniforme  et  témoigne  par  sa  diver- 
sité des  hésitations  d'une  langue  en  train  de  sortir  de 
l'état  monophtongue. 

1«  Le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  de  Vô  conservé 
intact  et  formant  diphtongue  avec  Vy  suivant  :  coit, 
avoy,  coisi.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  aussi  Vd  conservé, 
mais  séparé  de  l'yod  :  moni,  moness,  troni,  etc. 

2o  ô  +  ri  se  diphtongue  en  ne,  et  l'yod  semble  se 
perdre  :  cuers,  juerz,  tout  comme  dans  les  mots  en 
ôrium^, 

3^  à  -\-  di,  à  +  li,  se  diphtonguent  régulièrement; 
d'où,  par  la  chute  du  d  intervocalique,  la  triphtongue 
uei  :  puey;  dans  hrueyl,  soeyl,  trueyl,  Tyod  a  pour  ré- 
sultat de  mouiller  VI.  Olio,  en  sa  qualité  de  terme  mi- 
savant,  échappe  à  la  règle  ;  quant  à  muis,  il  est  purement 
français. 

Ap  ôciis.  Nos  textes  nous  montrent  sur  divers  points 
du  Dauphiné,  à  Grenoble  comme  à  Vienne  :  lue,  fue, 
hruetz-broes  ;  un  texte  originaire  de  Montrevel  a  aussi 
lua.  Il  est  possible  que  la  forme  ua  ait  servi  d'abord  au 
cas  régime  et  ue  au  cas  sujet,  comme  dans  le  dialecte 
lyonnais  2  ;  mais  dans  nos  documents,  les  deux  formes  se 
trouvent  indifféremment  au  régime,  et  cela  à  une  époque 
où  la  notion  des  cas  était  toujours  vivante.  Le  pluriel 
fueux,  qu'on  rencontre  dans  un  document  français  d'ori- 


prouve  que  rinfluence  française  tend  à  supprimer  les  anciennes 
diphtongues,  d'abord,  bien  entendu,  dans  les  mots  patois  qui  ont 
des  correspondants  français. 
1  Cf.  n»  52. 
-N.  de  Puitspelu,  op.  c,  p.  XLii;  Zachei\  p.  30. 
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gine  dauphinoise,  n'est  qu'une  inflexion,  intéressante,  il 
est  vrai,  de  fue.  Aujourd'hui,  les  représentants  de  focus 
sont,  à  ma  connaissance,  dans  la  région  grenobloise  *  : 
fyo,  fûe,  et  dans  les  arrondissements  de  Vienne  et  de  La 
Tour-du-Pin  :  fœa,  fCùa,  fya,  fyd,  fû.  A  Grenoble,  comme 
ici,  nous  avons  affaire  aux  successeurs  réguliers  de  fua  *. 
Locus  a  subi  presque  partout  l'influence  française;  je 
n'ai  réussi  à  trouver  que  dans  quelques  localités  voisines 
de  Bizonnes,  un  continuateur  de  lua  dans  la  locution 
archaïque  :  ô  lyan  de  fdre  =  au  lieu  de  faire. 

47.  Qu'est  devenue,  dans  le  Dauphiné  actuel,  la  diph- 
tongue oi,  issue  de  ô  +  y  ?  Dans  la  région  grenobloise, 
les  oxytons  présentent  en  général  œ,  si  oi  vient  de  ô  + 
yod  latin  :  p(è=zpo8tea,  ankézuanc  +  hodie,  comme 
sdb^:  solium^;  ou  bien  à,  si  oi  venait  de  ô  +  gutturale  : 
no-=znoctem,  ko  =coc(tim.  Dans  ce  cas,  il  y  a  eu,  assez 
tôt,  perte  de l'i,  comme  dans /*az= /"a ctum,  la^*  lactem^; 
quant  à  œ,  il  représente  oei  dont  Vi  est  également  tombé  ; 
c'est  ce  que  prouvent  sdb  zz  soeyl  antérieur,  peuce^  à  côté 
de poeisse^,  et  le  traitement  de  la  même  diphtongue  dans 
les  autres  paroxytons.  En  effet,  coisi  =z  coxam,  se  disait 
coeissi  au  xvn®  siècle  ''j  aujourd'hui  kwt'si,  à  Proveyzieux  8. 


*  Dans  la  littérature  grenobloise,  on  trouve  :  feu.  Lap.,  36;  483; 
191  ;  218  ;  MilL  J.,  23  ;  fiot,  fio,  Ch.  4  ;  8;  15;  Lap.,  163;  208. 

«  Cf.  n»  56. 

3  Exception  :  trueyl  est  devenu,  par  l'écrasement  de  l'e.  ttmi  au 
XVI*  siècle  (Lap.  40),  aujourd'hui  tribèn,  à  Proveyzieux. 

*  Cf.  n*  137.  —  *  Lap.,  26. 

«  MilL  J.,  32;  auj.  pésse  (  =  pèse),  Rav..  8  ;  Lat.  12.  C'est  le  même 
que  le  provençal  pueissas.  —  "^  Mill.  J.,  82. 

8  Plutôt  kwéisi,  d'après  M.  A.  Ravanat  qui  affirme  que  l'eest  très 
long  et  semble   suivi  d'une  résonance  de  i,  comme  dans  avéina. 
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Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  la  région 
du  Nord-Ouest  reflète  plus  fidèlement  l'état  ancien.  La 
diphtongue  oi  a  passé  par  oei,  dans  les  oxytons  comme 
dans  les  paroxytons,  et  Vei  de  oei  se  développe  exacte- 
ment comme  Vei  de  é.  Voici  les  principaux  continuateurs 
des  exemples  de  nos  textes  : 
avoy  z=  avwai,  avwae,  aviuàe,   avwà,   avwà,    avivé, 

avwèf  avwè,  avé,  avô,  avoû,  avô, 
coisi  =1  kwaisi,  kwàse,  kwûse,  kwénse,  kiùêse. 
soeyl  =:  swai  (resp.  chwai)^  chiùai,  chiùt,  siùiye,  swè, 

stùè,  chîbè,  chiOBy  sûye,  sûyo,  sûa,  sùœ,  sy(È,  sŒ, 
troeyl  zn  trwai,  triùai,  tribàe,  trwà,  trwà, 
cucr   z=  kfvar,  kwa,  kWa,  kydsr,  kyce,  k(èr,  kéb,  kûr,  — 

kiùî,   kyiOî,    tyibî,   kûye,    tyûye,   kûya,   kûyo, 

kyûa. 
joincfi  zn  zwaijio  (resp.   j,   z),    zwhxo,   zwèno,    zîùèno, 

zivlno,  zwén-no,  zwèn-no,  zwcn-no,  zivàno,  — 

zwono,  zoûeno,  zono,  zoûno. 
Il  est  aisé  de  voir  que  tous  les  représentants  actuels  de 
apud  hoc,  coxam,  solium,  *troculum,  dérivent 
logiquement  des  formes  médiévales  :  avoy,  coisi,  soeyl, 
troeyl.  Il  faut  en  dire  autant  des  huit  premières  formes 
de  corium,  qui  continuent  visiblement  cuer  ;  les  sui- 
vantes, à  partir  de  kibï,  sont  des  emprunts  au  français. 
Pour  *jovenis,  les  neuf  premières  viennent  nécessaire- 
ment âejoines  i=  *jovnis;  les  quatre  autres  de  *jdnis, 
avec  perte  totale  de  la  première  syllabe  métatonique. 
D'où  il  résulte  que  avoy,  coisi,  soeyl,  troeyl,  cuer  cl  joines 
sont  bien  des  formes  dialectales;  constatation  particuliè- 
rement intéressante  pour  le  mot  joines,  qui  montre  le 
prolongement  jusqu'à  Vienne  —  et  même  jusqu'à  Lyon  — 
d'un  trait  orijj'inairement  provençal. 
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e^"  Ô  toniqae  =  (6,  û  du  latin  classique). 


48.  Tableau  de  6  tonique  en  ancien  dauphinois  : 
1®  ô  libre: 


xn«  s.  —  *  Fossorium  =  Fossor 
B105. 

xin«  s.  —  dono»  =  donc  1 9. 

imperatorem  =  çmpe- 

raor  1 14. 
exsecutores=  essegu- 

tors  1 12. 
minores  =  menors  17. 
seniorem  =  segnor  II. 
sutores  =  suaor  III  5, 

46. 
iUoru^  =  lor  III  43  ; 

Valb.  1185; 

=  lour  lïl  40. 
nepotem  =  nevou    III 

29. 

XIV»  s.  —  illorum  =  ior  II  4,  etc.; 

lour  II 88,  89. 
minores  =  menors  II 

54  ;  menours  II  85. 
*  plus  -f-  ores=piti«ors 

n25. 
amorem  =  amor  II 54. 
cantores=  chantours 

n  70. 
doctores    =:    doctour 

nu. 


miv  s.  —  Spinosam=  Espinosa 
B93. 

xiiP  s.  —  pilosum   :=  pelas  III 
i6«. 
.    duos  =  dos  III  33. 
•dui=dMiIII  8,  21. 
(luas=  doui  III  32. 
supra  =  sor  Valb.   I 

191  ;.xure  III  2. 
Cantalupa  =  Cfianta- 
lova  Valb.  I  20. 

=   Chatita^ 
louva  Valb.  II  65. 
robur  =   roure    Inv. 
I.m 


xiv  s.  —  duas  =  dues  II  66,  82  ; 

does  IV  13. 
hanc  horam  =  encores 

II  89. 
Fascis  -f-  osam  =  Fays- 

8osa  II  71 . 
praedecessores  =  pre- 

decessours  II 89. 
cuprum = covro  FV  4, 56. 
supra   =   sure  II  67  ; 

suirre  FV  56. 


«  Forme  constante. 
*  Forme  constante. 

3  Dans  ducen*^  Valb.,  II,  86,  on  a  prob.  le  continuateur  de  dw- 
centi. 

20 
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priorem  =  prior  II 56. 
priores  ^priours  II 86. 
rectorem    =    rectour 

U78. 
*  serraliatorem  =  sar- 

ralliour  II  30. 
'  floris    =    H   Flours 

Doc  II  99. 
'  cambiatorem=cA6n- 

geor  V  9. 
codam  =  cua  V  18. 


XV*  s.  —  *  affanatores  =  affa- 
nort  Dp  3801. 

*  wadaniatores  =  ga- 
nior  Dp  380*. 

illorum  =  lour  Dp 
383. 

2®  à  entravé  : 

XII*  s.  —  furaum   =  fum  T  1, 
5»  p. 
'  rafurnum  =  rafum 


xiv«  s.  —  errorem     =     errour 

V49. 
majorem  =    majour 

V  25. 
•  plus  +  ores  z=zplusors 

y  9  ;  plusurs  V  4,  5. 
'  recip  4-  orem  ==  rece- 

vour  V 19. 
seniorem  =  seigniour 

VI. 


XV*  s.  —  'plus+  ores=  pluson 
Dp  394. 
*  recip  +  orem =rec0- 
vour  Dp  378. 


xn*  s.  —  subtus  =  80Z  Tl,   1'* 
2*  p.  ». 
cucurbitam   =   curla 
B148. 


*  Affanatore  E  227  (1411)  ;  subst.  dérivé  de  '  affanare,  gagner 
par  son  travail,  auj.  afanâ,  dans  tout  le  Dauphiné. 

*  Subst.  dérivé  de  'wadaniare  =  gagner.  Le  texte  distingue 
constamment  entre  les  ganiora  qui  semblent  être  des  fermiers  et 
les  affanors,  des  ouvriers  d'un  rang  inférieur.  Il  est  continué  par 
le  nom  propre,  fréquent  dans  les  Terres-Froides,  de  Gagneux,  en 
patois  Gànyaxb,  transformation  régulière  de  *  wadaniatorem. 
Le  mot  existe,  d'ailleurs,  dans  le  savoyard  du  xvi*  siècle  :  «  Gt  ns 
de  villagoz,  gens  çanyour,  »  {Les  Noelz  et  chansons,  par  Nie.  Martin, 
rééd.  de  1883,  p.  62;  gagnours,  p.  92).  Il  semble  doue  qu'il  faille 
rayer  du  dictionnaire  de  Du  G.  le  mot  gaviator,  qu'il  ne  cite  que 
d'après  un  document  de  Valbonnais,  prob.  mal  lu  dans  le  ms. 

3  Forme  constante,  excepté  une  fois  souz,  Ili,  37. 
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xiii«  s.  —  •  tottos  =  totz  I  6. 

'  tottas  =  totes  I  8  ; 

tottea  1 3. 
subitum  -=  iodo  1 3. 
mobiles  =  tnoblos  1 6. 
Turris  =  Tor  Valb.  I 

483, 190. 
'  crupta  ^=crota  III 21' 
cortem  =  cort  III 26  *. 


xin»  s.  —  furnus  =  fan  m  36. 
surdus  =  Borz  lU  23. 
diumum  =jor  III 1. 
ulmum  =:uelmo  III 20 

(4  fois), 
russus  =  Ro8  m  25. 
ultra  =  otra  III  35; 
outra  III  38. 


xrv»  s.  —  duplum  =  doblo  IV  2. 
*  agiistum  =  août  II 6  ; 

oust  II  65;oiilII30. 
diurnum  =  jor  U  91  ; 

V  2  ;  jours  V  2. 


{  XIV»  8.  —  '  tottum  =  tôt  rV3  ; 
V2;  «ounV 27. 
ultra  =  outra  IV  3,  6, 
etc. 


XV»  s.  —  '  cruptam  =  crota{z) 
Dp  391. 


XV*  s.  —  fùrnum    =    fort    Dp 
380. 


3o  6  +  y: 

XII»  s.  —  Excubias   =    Scoges 
E  83  (1104)  Esconges 
SA  35'  (1200). 
pulsatorium  =  pussor 

Tl,  8»  p.«. 
Roboriam  =  Rovoyri 
B  29,  38  ;  Tl,  4«  p.; 
=    Rovori 
Tl,  7»  p. 


XII»  s.  —  Bur(^ndium= B^rgon 
E  96;  Tl,  8»,  7»  p. 
vo;BergunTl,7»p.; 
Bergoin  E  97  ;  Tl, 
8*  p.  V»  ;  Bergoig 
Tl,  8»  p.  v«>  ;  Bor- 
goirif  ib. 
*  Puppiam  =  Poi/pi 
B  102,  etc. 


xm»  s.  —  Burgundium  =  Ber- 
going  III  36; 
=  Bergoyn  SM  86. 


XIII»  s.  —  boscus  =  buecs  I  8  ; 
III 14,  etc. 

=  bosc  SM  81. 


1  Forme  constante. 

<  c  A  riveria  usque  ad  pussor  de  Gelli.  v  =  Moulin  pour  le  drap 
eu  le  tan,  cf.  Du  G.  s.  v.  pulsatorium. 
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XIII*  8.  —  •  toUi  =  tuil    Valb.  I 
490;  m  6. 
operatorium  =  ouvrer 
m  39. 

XIV»  s.  —  Crucem  =  C^x}y9  II 79. 
vocem  =:  vo\f9  II  85. 
*  maouculum  =  ma- 

nom  IV  36  ;  mannol^ 

Inv.  II 147. 
'  Puppiam = Poueypia 

Doc  U  64. 


XIII*  s.  —  *  genuculos  r=  genouz 

ma. 

pluviam  :=  ploivi  Bl 
45. 

XIV*  s.  —  roboriam    =  rovoyri 
T2,   8,   48  ;    revoiri 
Tl,  46. 
'  battatorios  =  batart 
T2,6. 


XV»  s.  —  boscum    -    buec  T3,  il  *. 

49.  Vô  libre  est  représenté  dans  nos  documents  par  o, 
au,  u.  Jusqu'au  dernier  quart  du  xm^  siècle,  on  n'emploie 
à  peu  près  que  la  graphie  o  ;  à  partir  de  cette  époque, 
soit  à  Grenoble,  soit  à  Vienne,  o  et  ou  figurent  indiffé- 
remment et  à  côté  l'un  de  l'autre,  pour  le  cas  sujet  ou  le 
cas  régime  3,  dans  la  même  phrase  et  pour  les  mêmes 
mots  :  lova  et  louva,  lor  et  lour.,  menors  et  menours  ;  à 
Vienne,  on  trouve  même  Escouges  dès  l'année  1200,  mais 
isolément.  Les  mots  qui  ne  connaissent  que  la  graphie  o 
sont  les  paroxytons  où  o  est  suivi  de  n;  dono,  donont; 
de  r  :  encores;  ceux  qui  ont  le  suffixe  osus  :  Espiiiosa, 
Fayssosa,  pelos;  et  le  suffixe  orium  :  pussor,  ouuror, 
bators,  où  l'yod  n'a  pas  laissé  de  trace*. 


*  t  I  tnanuol  canapis  »  ;  il  faut  évidemment  lire  mannol. 

*  Cf.  le  nom  pr.  Crollabuec  Vp.,  448  (1401),  composé  de  corolula 
■f  boscum. 

3  En  vieux  lyonnais,  le  cas  suj.  sing.  des  noms  en  orem  étr.it  en 
ors  et  le  cas  rég.  en  our,  N.  du  Puitsp.,  p.  xli  ;  Zacher,  p.  32. 

*  Dans  roure  =^ro  bur,  ïu  =  v  (b)  vocalisé.  Depuis  le  xvi»  siècle 
au  moins,  on  dit  dans  la  région  viennoise  7'evo  de  roboretn,  où  Ve  = 
o  s'explique  sans  doute  par  Tinfluence  analogique  de  revwaiH  = 
roboriam,  à  moins  qu'il   ne  faille  y  voir  Taclion  de  la   labiale, 
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La  graphie  u  est  beaucoup  plus  rare  :  pliisor^plusurs 
dans  l'unique  document  devienne  de  1380.  Elle  s'emploie 
de  préférence  dans  les  mots  où  Vo  latin  est  en  hiatus, 
primaire  ou  secondaire  :  dtii,  dues,  cua  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  règle,  puisqu'à  côté  de  ces  formes  on  a  :  doux, 
dos,  does. 

50.  Quelle  est  la  valeur  phonique  de  ces  graphies?  Il 
n'y  a  pas  de  doute  pour  u  qui  représente  le  son  ou, 
comme  le  montrent  dut  et  doui  du  même  texte,  ni  pour  o 
qui  était  un  son  fermé,  assez  voisin  de  ou  pour  se  con- 
fondre souvent  avec  lui  dans  la  prononciation  ;  c'est  ce 
qu'indique,  enJLout  cas,  l'emploi  simultané  de  plusors  et 
de  plusurs  dans  le  même  document.  Mais  que  signifiait 
au  juste  la  graphie  om?  Était-ce  une  diphtongue  réelle,  et 
flour,  par  exemple,  sonnait-il  à  peu  près  comme  floour  ? 
Ou  bien,  n'est-ce  qu'une  diphtongue  graphique,   une 
fausse  diphtongue?  Nos  textes   semblent  favoriser  la 
seconde  hypothèse,   puisqu'ils  emploient  ou   pour  o, 
comme  u  pour  ou  et  o.  Mais  alors  il  faudrait  en  conclure 
que  le  dauphinois  n'a  pas    connu  la  diphtongaison  de 
à  libre,  conclusion  à  tout  le  moins  invraisemblable,  en 
regard  de  é  z=  ei;  car,  dans  tout  le  domaine  roman,  les 
voyelles  inférieures  se  comportent  comme  les  supérieures 
correspondantes,  au  moins  dans  la  première  phase  de 
leur  développement. 


comme  à  Val  Soana  :  *  rovo  —  '  reuvo  —  revo  (cf.  Nigra,  Arch.  glott.j 
ni,  12).  Je  ne  connais  pas  d'exemple  qui  justifie  chez  nous  cette 
explication;  lova,  louva  (auj.  lova,  louva,  dans  tout  le  Dauphiné) 
semble  la  contredire  formellement.  —  Sor  vient  plutôt  de  super 
que  de  «wpra;  quant  à  sure,  suvrc,  au  lieu  de  \sorc,  *  soure  = 
supra,  il  faut  l'expliquer,  comme  M.  (J.  Paris  l'a  fait  pour  le 
français  sur,  par  son  emploi  proclitique,  Hom.,  X,  51.  Suine  est 
une  mauvaise  graphie. 
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L'histoire  du  dauphinois  firanco-provençal  confirme 
cette  conjecture.  Il  est  vrai  que  pour  la  région  de  Gre- 
noble et  le  voisinage  immédiat  de  Vienne,  les  faits  sont  loin 
de  parler  clairement.  Depuis  le  xvi«  siècle,  la  littérature 
grenobloise  ne  connaît  guère  pour  Vô  libre  que  la  graphie 
ou  :  dotou *,  flou^,  pelou^,  pereisou *,  larimousa ^,  lour  et 
lor,  dou  et  do=  duos,  et  la  prononciation  actuelle  ne 
fait  entendre  dans  ces  mots  que  la  pseudo-diphtongue  ou. 

Dans  le  voisinage  de  Vienne,  tandis  que  é  est  continué 
par  ai,  éa,  6  libre  n'est  plus  représenté  que  par  u  ;  ûra, 
malerûza  (Vienne)  ;  nû  :=  nodum,  zû  =  jugum,  lu  nz 
lupum,  zenû  iz:  genuculum  (Villette-Serpaize)  ;  ou 
bien  par  ou  :  proû  (Vienne  et  Villette),  louva  znlupatn 
(Villette).  Aucun  mot,  à  ma  connaissance,  n'y  témoigne 
en  faveur  de  la  diphtongaison.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  patois 
des  Terres-Froides  sont  suffisamment  clairs  sur  le  point 
qui  nous  occupe.  Les  continuateurs  de  ô  libre  y  sont  aussi 
ou  et  u,  suivant  les  localités  :  melyoû,  melyù;  éroù,  érû; 
peraizoû,  peraizû  z=:*pigritio8um  ;  mais  il  semble  que 
la  règle  soit  de  date  relativement  récente,  car  on  observe 
des  mots  très  populaires  et  très  usuels  qui  ont  conservé 
une  diphtongue  archaïque,  très  voisine  de  la  diphtongue 
primitive.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  : 

lupum  z=.  law,  laiù,  à  côté  de  loû,  lu; 

prod  zz  praw,  praiJb,  à  côté  de  proù,  prô,  prû; 

jugum  =:  zaw,  ^aib,  à  côté  de  zoû,  zû; 

nodum  n:  nyaw,  nyaîù,  à  côté  de  nyoû-noû,  fiyû-nû, 

non. 

Ces  mots  sont  communs,  sous  la  forme  aw  ou  aib,  à 


«  Lap.,  65.  -  Mb.,  104.  —  3  Ib..  62.  —  Mb.,  61.  —  »  Ib..  58.  111, 
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plus  de  vingt  communes.  On  peut  citer  encore  quelques 
formes  isolées  :  plawre  zz:*plovere,  plau)vizi:*plovia, 
à  Saint-Chef  (cant.  de  Bourgoin),  et  zcbaibzzigihboaum^, 
au  Passage(cant.  deVirieu).  Il  est  évident  que  ces  formes 
dérivent  de  loou,  proou,  etc.,  par  l'intermédiaire  de  lAou, 
prâou;  c'est  le  correspondant  exact  de  éi  devenu  ai.  On 
pourrait  à  la  rigueur  voir  dans  ia  seconde  voyelle  de 
*loou,  *zoou,  le  représentant  de  Vu  métatonique,  ou 
encore  un  ou  sorti  de  la  vocalisation  de  ia  labiale  dans  le 
premier  cas  ^,  dégagé  par  la  gutturale  dans  le  second  ; 
mais  les  autres  mots  sont  inexplicables  en  dehors  de 
rhypothèse  de  la  diphtongaison  de  ô  libre.  D'ailleurs,  ce 
phénomène  existe  sur  d'autres  points  du  monde  roman, 
notamment  dans  la  Suisse  romande,  où  il  est  bien  plus 
étendu,  puisque  les  suffixes  orem  et  osum  y  sont  continués 
par  aw,  ao,  aiù  :  melyaw,  melyao,   mclyaiù;   dzoyaw, 
dzoyao,dzoyaiù:=:*gaudiosiim^.  Nous  n'avons  plus  dans 
les  Terres-Froides  que  le  souvenir  de  cet  état  linguis- 
tique, souvenir  figé  en  quelque  sorte  dans  un  petit  nombre 
de  mots  qui  ont  échappé  jusqu'ici  à  la  substitution  géné- 
rale de  ou,  u  à  aw,  aib.  Le  Dauphiné  a  donc  diphtongue 
V6,  comme  Vé  libre  ;  si  la  diphtongue  oou  n'est  pas  figurée 
clairement  dans  nos  textes,  cela  tient  à  l'embarras  des 
scribes  pour  représenter  le  son  ou  ;  et  d'autre  part,  si  l'on 
n'en  trouve  plus  de  traces  à  Vienne  et  à  Grenoble,  c'est 


*  Usité  seulement  dans  cette  comparaison  proverbiale  :  epê 
koume  on  zebaw  =  épais  comme  un  bossu. 

s  Le  même  raisonnement  pourrait  s'appliquer  à  plawre  de 
'  ploùure  antérieur. 

3  Odin,  o.  c,  p.  48.  J'ai  adapté  les  graphies  de  M.  Odin  à  mon 
système  de  notation. 
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que,  autour  de  ces  deux  centres,  la  langue  s'est  plus  vite 
développée  et  uniformisée  que  dans  les  Terres-Froides. 

Après  ce  coup-d'œil  sur  nos  patois  modernes,  il  n'est 
pas  téméraire,  je  suppose,  d'admettre  que  dans  suaor,  oo 
représente  l'o  tonique  de  suiores  ;  c'est  déjà,  par  voie  de 
dissimilation,  la  transformation  d'un  *sv/>or  antérieur.  Il 
est  fâcheux  que  ce  témoin  soit  absolument  isolé;  du 
moins  me  semble-t-il  sûr.  Il  est  deux  fois  dans  le  premier 
document  de  Vienne,  sans  qu'on  puisse  contester  la  lec- 
ture, ni  le  sens  du  mot  ;  son  singulier  se  retrouve  dans 
le  second  document  de  Vienne,  sous  la  forme  normale 
surre  =  sutor^. 

51.  ô  entravé.  Comme  pour  1*6  libre,  la  graphie  qui 
représente  Vô  entravé  est  tour  à  tour  :  o,  ou  et  u.  Mais  de 
l'identité  des  signes,  il  ne  faudrait  pas  conclure  à  l'iden- 
tité des  sons.  D'abord,  Vu,  sauf  de  rares  exceptions, 
s'observe  spécialement  dans  les  textes  les  plus  anciens  et 
s'explique  par  ce  fait  qu'un  6  entravé  du  latin  vulgaire  : 
*  for  nu  s,  continuait  à  être  écxit  comme  dans  le  latin 
classique  :  furnus.  Pareillement,  la  graphie  ou  n'est 
qu'exceptionnelle.  Tous  ces  signes  indiquaient  un  o 
fermé,  mais  bref,  qui  se  confond  presque  dans  plusieurs 
localités  avec  Vou  bref  et  ouvert. 

Voici  d'ailleurs,  pour  l'ô  entravé,  les  continuateurs  des 
exemples  de  nos  textes  : 

i^  6  -\-  r  -{-  corifioyine.  Si  le  mot  est  oxyton,  ô  est  con- 
tinué généralement  par  6,  oii  brefs  :  fo  (r),  fou  (r);  zo  (r), 
zoù{r) — jô(r),  joù(r);  quelquefois,  comme  à  Éclose,  il  de- 
vient o,  se  confondant  ainsi  avec  ô  entravé:  /o,  zd^.  S'il 


*  IV,  49.  En  anc.  fr.  on  trouve  sueur  =  sutorem, 
Les  exemples  de  nos  textes  sont  malheureusement  trop  rares 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  HAUT-DAUPHINÉ.   301 

est  paroxyton,  les  divergences  sont  des  plus  considéra- 
bles: ainsi  Vô  de  furcam  est  représenté  par  ô,  ô,  où,  ow, 
à  respectivement  dans  22  communes  des  Terres-Froides, 
et  par  (t,  dî,  œ  dans  plus  de  quarante  communes  ;  à  Pro- 
veyzieux,  il  se  dit  :  fârchi. 

2<>  ô  +  consonne  -+-  dentale  zz:  ô,  où  :  tôta,  toïita.  Sodo 
de  nos  textes  devait  avoir  la  même  prononciation,  comme 
le  prouve  l'indicatif  du  verbe  desodâzz  *desuhitare, 
surprendre  vivement,  éveiller  en  sursaut:  6  (û)  desôde, 
desoùde^. 

3«  6  +  s  +  consonne.  Nos  textes  fournissent  :  *Agus- 
tum  zz  août,  oust,  out,  et  rus  s um  zz  iîos.  Pour  A  g  us- 
tum,  out  est  certainement  la  graphie  la  plus  exacte;  je 
ne  connais  en  Dauphiné  que  la  prononciation  0/7.  Pour 
russum,  on  a  roù,  ou  rû,  suivant  les  régions  ;  de  même 
crustam  a  donné  kroûta  et  krâta,  et  constat:  koâte  et 
fcûte^de-cide-là/coîife,  qui  semble  influencé  parle  français*. 
Le  changement  de  timbre  est  dû  dans  ces  mots  à  Tamuis- 
sement  de  Vs. 

4<>  6  4-  ^  +  consonne.  Là  encore,  l  vocalisée  en  u  (ex- 
cepté devant  les  labiales),  a  modifié  Vô  dans  le  même 
sens:  nous  avons,  en  Dauphiné,  puisât  zz  poùsc  eipùse. 
Je  ne  connais  qu'un  continuateur  de  ultra,  dans   les 


nous  ne  pouvons  savoir,  par  exemple,  si  Tanomalie  qui  s'observe, 
en  mainte  localité,  entre  kôr,  kou{r)  =  cortem  et  kyâ^r)  =  cur- 
tum,  existait  déjà  au  Moyen  Age,  et  si  l'on  doit  en  conclure  qu'on 
a  tort  d'assimiler  complètement  ïô  et  Vu  du  latin  classique. 

*  Je  ne  connais  pas  le  représentant  actuel  de  6To/a  =  crupfo»H  ; 
un  dérivé  ankrôlâ=  *  incruptare,  enterrer,  est  encore  usité  à 
Corbelin. 

2  Ainsi  eu  est-il  de  guslare,  à  Saint-André  le-Guà;  les  vieillards 
disent  gutâ,  tandis  que  les  jeunes  disent  qoutd. 
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Terres-Froides:  adulira^=z  avûtra,  ayûtra.  Des  deux 
graphies  otra  et  outra  de  nos  textes,  c'est  la  deuxième 
qui  est  la  meilleure,  et,  d'ailleurs,  la  plus  fréquente. 

Il  faut  faire  une  place  à  part  à  ti^Zmo  de  ulmus,  exem- 
ple qui  prouve  que  chez  nous,  comme  en  d'autres  con- 
trées*, ô  s'est  réfracté  parfois  comme  ô.  Les  formes 
actuelles  continuent  logiquement  uelmo:  yiùèmio,  yènno, 
ydhrmo,  (krmo.  En  face  de  ces  exemples,  je  suis  porté  à 
croire  que  fdbrchi,  kydbr  :=z  curtum,  oix  Vô  est  entravé 
par  r  représentent  une  diphtongue  antérieure. 

52.  ô  +  y.  Il  y  a  trois  cas  à  distinguer  : 

!•  L'yod  a  été  consonnifié  dans  Excuhias,  et  1*6  a  été 
traité  comme  entravé:  Escouges,  Scoges^. 

2®  L'yod  a  disparu  totalement  dans  pussor,  ouvror, 
bators,  Bergon.  Si  extraordinaire  que  soit  le  phénomène, 
il  est  incontestable  ;  aujourd'hui  encore,  la  forme  la  plus 
générale  des  patais  de  l'Isère  pour  désigner  Bourgoin  est 
Bregon  ou  Brigon,  de  même  que  besoin  se  dit  bezon  {bejon). 

Quant  à  l'yod  du  suffixe  ôrium,  il  n'a  laissé  aucune 
trace  dans  les  mots  populaires;  par  exemple,  *apiato- 
rium  est  devenu,  suivant  les  lieux  :  avyaw,  avyaib, 
avyou,  avyû,  avzû,  avû;  et  *battatorium  zzbaiaw, 
batatb,  batou,  batù. 

30  Enfin,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  l'yod  a  passé 
dans  la  syllabe  accentuée,  et  a  formé  diphtongue  avec  6  : 
croys,  voys,  ploivi,  rovoiri,  Bei*goin,  manoill^,  A  signaler 


*  Cf.  Meyer-Lùbke,  Gr.,  p.  14i. 

'  Il  y  a  à  Sérezin  (c.  de  FJourgoin),  un  mas  qui  rappeUe  unepro- 
[)riété  de  la  Chartreuse  des  Écouges  :  la  bwè  de  kou^o. 

3  Tuit  appartient  à  prescjuc  toute  la  France  du  Moyen  Age,  et 
vient  de  totli  par  l'attraction  de  Vi  rnétatonique. 
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deux  exceptions  :  Tune  apparente,  l'autre  réelle.  Le  plu- 
riel genouz  s'explique  par  *genols,  où  V$  a  détruit  la 
mouillure.  Dans  hoscus  le  c  n'a  pas  été  vocalisé  et  Vo  est 
resté  entravé.  Cet  o  était-il  fermé  ou  ouvert?  La  question 
est  difficile  ;  hosc  et  huec  semblent  indiquer  une  pronon- 
ciation indécise,  mais  avec  prédominance  de  l'o  ouvert*. 
C'est  cette  prononciation  qui  a  triomphé  en  Dauphiné. 
Aujourd'hui,  les  continuateurs  de  hoscus  sont:  hwû,  bm», 
htoe,  btùé,  hiùè,  hiùè,  biùe,  bûye,  et  aussi  hwd  qui  est  français. 
La  diphtongue  ôi  ne  marque  qu'une  phase  dans  l'his- 
toire du  vocalisme  dauphinois.  Entre  le  xiv«  et  le  xvi«  siè- 
cles*, de  nos  textes  anciens  aux  premiers  monuments  de 
la  littérature  dauphinoise,  Vo  de  6i  s'est  ouvert,  et  dès 
lors  cet  di  s'est  développé  comme  Voi  venu  de  o-\-y,  et  a 
donné  naissance  à  la  triphtongue  oei,  diversement  traitée 
suivant  les  localités.  Croys  est  généralement  continué  par 
krwi  ou  kriùî,  par  déplacement  d'accent  ;  mais  on  trouve 
krwai,  à  la  Côte-Saint-André^.  Le  rovoiri  de  nos  textes 
est  devenu  pareillement  revwairi, comme  foria^ifwairi, 
aquœductus  =  égadziùai  (Saint -Didier-de-la -Tour). 
Ploivi  —  en  passant  sans  doute  par  *ploeivi  —  se  trouve 
depuis  le  xvi«  siècle  sous  la  forme  pleivi,  à  Grenoble*, 
prononcé  aujourd'hui  plévi  et  même  pWvi,  à  Pro- 
veyzieux*. 


*  En  fr.  bois  vient  également  de  bôscum  ;  cf.  Hatzfeld,  Dict.  gén. 
de  la  langue  française,  s.  v. 

«  Poueypia  est  de  ra.  1368. 

'  Nucem,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  phonétiques, 
présente  plus  de  divergences  :  nwl,  nyim,  nirai,  nivâ,  nwâ,  nwd, 
nv>è,  rimant  généralement  avec  put  eu  s  :  pidï,  pwï,  ptvai,  etc. 

*  Lap.,  55. 

5  Dans  plôvi,  plôvi/e,  plov^e,  qu'on  trouvi-  spécialement  dans  les 
arrondissements  de  la  Tour-du-Pin  el  de  Vienne,  l'yod  n'a  pas  été 
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De  mêmey  le  suffixe  uculus  a  fini  par  rencontrer  le 
suffixe  iculus:  *genuculus  zzz  zenaw,  (resp.  zenaw), 
zenaib,  ^cnoû,  zenû ;  ^peduculua  zn pyaw, pyaib,  (resp. 
p^iO),  pyoû,  pyû,  comme  sol  iculus  zz  selair,  selaW, 
etc.  On  peut  figurer  aisément  cette  marche  convergente  : 

génois  zz  genoous  —  *genàous 

solels  zz  soléous  —  *solèous 
Nos  textes  ne  nous  fournissent  ainsi  que  le  point  de 
départ.  Le  manoill  de  la  Leyde  de  Vienne  est  le  cas 
régime  manuculum,  qui  s'est  perdu  ;  mannol  est  sans 
doute  le  cas  sujet  mal  orthographié  pour  manols,  lequel 
nous  a  donné  mcnatù,  qui  vit  encore. 


>  genaw,  selaw. 


7.  u  tonique  (u  du  lat.  class  ) 


53.  Il  tonique,  libre  ou  entravé,  se  maintient  en  règle 
générale  : 
1»  libre  : 

nec  unus  =  niun$  Valb.  II  85  ; 

=  num  Doc  II  37. 

=  nengnn  ib.  38. 
nec  unam  =  neiina  I  3  ;  neguna 
I  4. 


inulum  =  îïiul  IV  18. 
mulam  =  mula  ib. 
munim  =  mur  IIÏ  21. 
sutor  =  surre  IV  49. 


2°  entravé  : 

jiidicem  ^;m;o  II  9,  etc. 

de  usque  ad  =:duchi  III 34,  etc. 


in  de  usque  ad  =  enduchi  III  9, 
etc. 


attiré.  J'ai  cité  déjà  l'intéressant  pla\cvi  de  Saint-Chef,  n»  50.  Ces 
exemples  s'accordent  mieu.x  avec  plôvia  qu'avec  plàvia;  plawvi 
re.\ip:e  même  absolument. 
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54.  û  +  yod,  primaire  ou  secondaire  zz:  wi,  u  : 


'  agurium  =  aur  SH  98  (1109). 
'  fmctam  =  fruyta  II  62. 
adducit  =  arfui/  III  10. 
deducere  =  dedure  Dp  379. 


Julium  =  /uU  1 1  ;  Jul\% 
Junium  =  Juyntz  II  48. 
Carusimu  =  Chii}*uy  Doc  II  88  ; 
=  Charrnys  Inv.  II 
204;  T2,  50. 
*  cappusium  =  chapuis  III   26  ; 
=  chapus    SH   419 
(V.  1040)  ;  II 29. 

Cette  réduction  de  ui  à  u  est  devenue  la  règle  générale 
dans  la  région  grenobloise,  d'où  elle  s'étend  jusqu'à  la 
lisière  des  Terres-Froides  :  adure-adzure,  lure-lyure,  etc. 
Dès  le  XVI®  siècle,  elle  est  consommée  ;  Laurent  de  Brian- 
çon  écrit  :  fr^t,  perlu,  fure,  brut,  etc.  *.  Quand  on  voit 
reparaître  isolément  fruit  ou  fuir,  dans  les  siècles  sui- 
vants, il  faut  y  voir  une  intrusion  de  formes  françaises. 

55.  Les  seules  exceptions  que  nous  trouvions  aux 
règles  précédentes  sont  :  chascon  Doc  II  344  (1430); 
josta  III  29,  et  Charois  zzi  Carusius,  vendoes  =z  *ven- 
dutas,  déjà  signalés  ^. 

Chascon  appartient  à  un  document  originaire  de  Cré- 
mieu  ;  il  prouve  que  le  passage  de  un  à  on,  observé  en 
ancien  lyonnais  ^,  appartient  aussi  à.  Tancien  dauphinois. 
Aujourd'hui  encore,  un  final  en  roman  est  continué  par 
on  dans  une  notable  partie  des  arrondissements  de 
Vienne  et  de  La  Tour-du-Pin  :  unum  =:  on,  yon;  nec 
unumzn  nyon ;  * cascunum  zn  chàkon  -  sàkon -  sâkon ; 


«  Lap.,  3, 14,  39,  etc. 

«  No  41. 

»  Zacher,  p.  38  ;  N.  du  Puitspelu,  p.  xLiii.  —  Ce  phénomène  s'ob- 
aerve  dans  l'Est,  jusque  dans  le  Wallon  ;  cf.  pour  la  Bourgogne  : 
Gœiiich,  Der  Burgund.  Dial.  p.  99;  pour  le  Wallon,  P.  Marchot, 
Patois  de  Saint' Hubert  {Rev.  de  philol.  fr.  et  prov.,  IV,  195). 
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diem  lunœ  zz  dyilyon-dyelyan,  dzilyan  - dzelyon.  A 
Trept,  près  de  Crémieu,  on  dit  encore  :  kuman  z=.  corn-- 
munem,  mais  komuna.  On  trouve  aussi,  n^ais  isolément, 
à  Éclose  et  à  Chatonnay  (c.  de  St-Jean-de-Bournay), 
lydna  z=  lunam.  Cet  o  devant  la  nasale  est  sorti  proba- 
blement de  œ  par  le  jlégagement  de  l'élément  vélaire 
contenu  dans  cette  voyelle  mixte  ;  on  trouve,  en  effet, 
dans  nos  patois  :  lydsna,  yen,  dilyen  (=  œn,  dilyœny 

Josta  doit  s'expliquer  comme  Fane.  fr.  joste  *,  et  l'anc. 
pro\.jo8ta;  il  n'a  rien  de  dialectal.  Mais  Charois  et  ven- 
dues soulèvent  une  grave  difficulté.  Est-ce  une  graphie 
inverse  de  o  pour  u,  ou  bien  Vo  sonnait-il  dans  ces  mots 
comme  ou  ?  La  deuxième  hypothèse  est  la^plus  vraisem- 
blable ;  le  parler  de  Vienne  a  pu  posséder,  comme  le 
lyonnais*,  vcndwa,  à  côté  de  vendu;  on  le  trouve  encore 
à  Miribel  :  vendwa,  rendwa,  fendwa.  Charois  nous  pré- 
sente vraisemblablement  un  avancement  d'accent  qui  a 
transformé  Vu  devenu  atone  3.  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  ces  exemples  que  Vu  latin  avait  conservé  sa  valeur 
originaire  en  Dauphiné. 

Il  est  vrai  que  dans  la  région  comprise  entre  Bourgoin 
et  le  Pont-de-Beauvoisin,  Vu  latin  semble  être  continué 
par  ou  dans  certains  mots  : 

maturum  zn  maw,  mou  (à  côté  de  maiJb,  inu)\ 


*  Meyer-  I.iibke,  Gram.,  p.  75. 

'  Philipon,  Rev,  des  pat.,  Il,  45. 

3  C'est  ainsi  que  carruca  est  devenu  charroi  (Mill.  J.,  127), 
chartvi  au  Grand-Lcmps,  sarici  à  Apprieu,  sarou  à  BlUeu,  ^artoé  à 
Colombe,  charwèn  à  Saint-Michel-de-Sidnt-Geoirs,  sat^  à  Oyeu, 
quoique  les  formes  en  u  soient  prédominantes  :  sarwi,  sarwè, 
sarwe,  etc. 
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pçduculum  z=  pyaw,  pyou  (pyaib)  ; 

*habutuin  zz  yaw,  y  ou  {yaiO,  yu); 

*  vedutum  zz  vyaw,  vyou  {vyaiù^  vyu,  etc.)  ; 

* bibutum  zr  hyaw,  hyou  (byaiù,  etc.); 

tu  (interr.)  zz  tyou,  tsou,  tou  ^ 

Il  est  bien  difficile  d'admettre  que  cet  ou  soit  le  conti- 
nuateur direct  de  Vu  latin,  comme  dans  certaines  localités 
du  Valais  *,  puisque  toutes  les  localités  qui,  chez  nous, 
présentent  ce  phénomène,  appartiennent  au  domaine  de 
Vu.  Il  est  probable  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  retour 
de  Vu  à  ou;  mais  de  nouvelles  recherches  sont  néces- 
saires pour  expliquer  comment  ce  phénomène  s'est 
accompli. 

56.  Nos  textes  ne  montrent  aucun  germe  des  modifica- 
tions postérieures  de  u  dans  le  Nord  du  Dauphiné.  Mulam 
est  devenu,  suivant  les  localités  :  mula,  mtùela,  mœla, 
myœla,  meta,  et  moula  au  Pont-de-Beau voisin.  La  plus 
curieuse  de  ces  formes  est  mtùela  qui  nous  présente  la 
réfraction  relativement  rare  de  u  en  iùe.  Elle  s'observe  le 
long  d'une  ligne  qui,  partant  de  Saint- André-le-Gua, 
aboutit  aux  Rivoires  (c.  de  Saint-Geoire)  ;  le  centre  du 
développement  semble  être  Paladru.  Celte  réfraction  a 
lieu  à  la  tonique  :  miùela,  lyiùena,  et  à  l'atone  :  fCbemd, 
fùbemèla,  miùeralye,  chiùefrâ  =z  sulphurare,  etc.  Il 
semble  qu'elle  soit  amenée  par  le  voisinage  d'une  labiale 
ou  d'une  palatale. 

Le  passage  de  w  à  i  se  rencontre  un  peu  partout  pour 
le  mot  pli,  pri  izz  plus,  et  en  mainte  localité  pour  unum. 


1  Par  exemple  :  vârtyou,  vârtsou,  và-tou  =  vas-tu. 
*  Meyer-Lûbke,  p.  77. 
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am  devenu  :  en  (en),  yen  (yen)  —  ina,  yina,  yena.  Le 
phénomène  est  bien  plus  étendu  à  Saint-Maurice-rExil  : 
vandzi  (vendu),  perdzi  (perdu),  vegnt  (venu),  gnia  (nue)  ; 
mais  aussi  :  coumu,  incougnu,  ému^.  D  est  à  présumer 
que  pour  les  participes  venus  de  utus,  l'inflexion  a  com- 
mencé au  féminin  ua,  d'où  elle  s'est  étendue  par  analogie 
au  masculin.  En  tout  cas,  la  région  de  Grenoble  connaît 
une  modification  analogue  et  uniquement  pour  la  finale 
ua.  Dès  le  xvi«  siècle,  Laurent  de  Briançon  écrit  :  drio 
(drue),  courrio  (courue),  poiniio  (pointue),  au  singulier, 
et  drieu,  poiniieu,  au  pluriel,  —  mais  aussi  drua  au 
singulier^,  hésitation  qui  semble  dater  le  phénomène. 
Depuis  lors,  ce  phénomène  a  été  partiellement  entravé 
par  le  français  ;  mais  il  persiste  encore  dans  beaucoup 
de  localités  de  la  région  grenobloise  et  jusque  dans  la 
partie  des  Terres-Froides  qui  avoisine  la  plaine  de  la 
Bièvre.  Il  atteint  toutes  les  finales,  masculines  ou  fémi- 
nines,en  ua {iba):  fyo  =  fiJba{focum); ydzniba (ovum), 
venyo:=:veniùa{*venuta7n).  Voici  comment  s'explique  le 
fait  :  la  diphtongue  ua  présentant  deux  sons  semi-vélaires 
—  combinaison  qui  semble  répugner  dans  la  région  men- 
tionnée, —  les  deux  éléments  ont  été  assez  violemment 
dissociés,  Vu  en  montant  à  la  palatale,  l'a  en  descendant 
d'un  degré  vers  les  vélaires  3.  Ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs   l'explication  de  ce  phénomène, 


*  Riv.  pass.  M.  Rivière  écrit  vandsi,  etc. 

«  Lap.,  90,  49,  11,  2,  41,  3. 

3  Michal-Ladichèrc  n'a  pas  compris  les  participes  en  io;  dans  son 
Glossaire  du  Gren.-Malhérou,  il  considère  veniot  comme  masculin, 
auquel  il  donne  venia  pour  féminin  ;  or,  venta  ne  se  rencontre 
jamais  dans  les  textes  grenoblois. 
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c'est  que,  dans  la  même  région,  quand  la  chute  d'une 
consonne  intervocalique  amène  la  rencontre  de  u  avec  a 
de  rinfînilif,  uare  passe  à  yd  :  par  exemple,  à  la  Côle- 
Saint-André,  on  dLpwâ  zzzpiitare,  parce  que  c^est  un  w 
qui  précède,  mais  tyore,  part.  p.  tyo  zz  tutare,  tuer;  à 
Longechenal,  tyà  et  pyd  ;  au  Mollier,  tyb  et  nyt  zzz 
nodare;  mais  à  Eydoche,  nyiùd  à  côté  de  tyb,  parce 
qu'il  est  à  l'extrême  limite  de  yo  zz  ua,  et  qu'il  a  emprunté 
tyb  aux  pays  voisins. 


8.  au  tonique. 

57.  Cette  diphtongue  latine,  déjà  réduite  à  o  en  latin 
vulgaire  dans  le  mot  coda,  est  représentée  dans  nos 
documents  par  o,  comme  en  français,  tandis  que  le  pro- 
vençal a  conservé  au  :  . 


causam  =  chosa  I  3,  etc. 
claustra  =  clotra  II 15. 
clausum  =  clos  III 32. 


exclBusam  =  Esclosa  B  50  '. 
=  EglosalU'^. 
aurain  =  ora  III  45. 


58.  au  +  u,  ou  labiale  vocalisée  zz  ou  : 

paucum  =  pou  III  30.  1  *  pauperam  =  poura  II  50. 

59.  au,  d'origine  romane,  c'est-à-dire  a  +  i,  ou  labiale 
vocalisées,  est  représenté  très  généralement  par  au  : 

trabes  =  traus  U  48. 


alteros  =  autros  II  59,  etc. 
hibernales  =  ivemauz  III  24. 
talis  =  tauz  UI  43. 
salvTis  =  sauz  III  5. 


■  drapos  =  draus  III  6  ;  IV  6. 
fabrum  =  fauro  llï  5  ;  IV  48. 


^  Cf.  T  3,  9  :  «  eclosam  seu  servam  ». 
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Est-ce  à  dire  que,  dan^  ce  cas,  nous  ayons  affaire  à  une 
vraie  diphtongue  ?  Ce  ne  serait  pas  impossible  si  nos 
textes  provenaient  du  canton  de  la  Mure  ou  bien  d'une 
bande  de  terrain  assez  étroite  qui,  partant  de  la  Drôme, 
passe  à  Roybon  et  s'avance  jusqu'aux  Terres-Froides.  A 
la  Mure,  on  dit  encore  :  aoutra,  kaoutchin  (quelqu'un), 
aoutchina  (aucune)  *  ;  à  Roybon,  on  rencontre  paouro,  à 
côté  de  autra"^;  à  Gillonay  (c.  de  la  Côte-Saint-André), 
on  dit  :  §aw  rz  caldus,  ar^aw  zz  calcem  et  lawra  =r 
lahra,  à  côté  de  yô  =  altus,  ôtrozz  alterum.  C'est  le 
prolongement,  dans  le  Nord  du  Dauphiné,  d'un  trait  pro- 
vençal. Mais  dans  les  pays  où  nos  textes  ont  été  rédigés 
il  n'y  a  pas  trace  de  cette  diphtongue.  C'était  donc  une 
graphie  purement  étymologique  ;  d'ailleurs  les  scribes 
trahissent  la  vraie  prononciation,  en  écrivant:  quox  II 71, 
à  côté  de  quaux  II  41,  chevos  V  2,  à  côté  de  chivaus  V  7, 
oront  rz  habuerunt  II  62,  los  izr  lacus  T  2,  70.  On 
trouve,  dès  le  milieu  du  xii«  siècle,  otnzhahuit  T  iy 
1"  p. 

60.  au  +  y  2i  produit  la  diphtongue  oi  (oy),  tout  comme 
à,  6  +  y  :  Sapaudiam  zz  Savoia  D  33  (v.  1085),  SH 
217  (v.  1100);  Vallem  auream  =  Valloyri  B  134, 
Va«omTl,5«p.3 

61.  Quel  était  le  timbre  de  o  zz  au  ?  A  défaut  de  docu- 
ments rimes,  nous  ne  pouvons  nous  en  rendre  compte 


«  Grat.,  p.  23 

9  Grat ,  p.  28. 

3  La  forme  Vallore  T  i,  8«  p.  v»,  qui  présente  la  perte  de  l'yod, 
n'est  pas  dauphinoise,  comme  le  prouve  l'absence  de  Vi  ûnal. 
D'ailleurs  la  charte  où  elle  se  trouve  a  d'autres  caractères  étran- 
gers au  Dauphiné. 
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que  par  la  prononciation  actuelle.  Or,  elle  prouve  que 
cet  o  était  ouvert  comme  en  français  ;  car  il  a  suivi  assez 
fidèlement  les  destinées  de  ô  originaire  :  1®  causam  se 
ait  chouza  (souza),  chôza  {sôza),  partout  où  filiolam  a 
donné  filyoula,  filyôla;  2^  auram  ne  se  confond  avec 
horam,  à  ma  connaissance  du  moins,  que  dans  le  canton 
de  Roussillon,  où  ils  aboutissent  tous  deux  à  ûra;  la  pro- 
nonciation ora  est  fidèlement  conservée  à  Bevenais  et  à 
Chirens;  dans  cette  dernière  localité,  Sancfum  Aprum 
se  dit  sent  are;  3<>  il  y  a  mieux  :  on  trouve  parfois  cet  o 
diphtoAgué  comme  Vo  primaire  :  à  Trept,  on  prononce 
ouera  zz  auram,  et  à  Saint-Didier-de-Bizonnes, *sauma 
est  devenu  chwama;  4®  les  formes  actuelles  de  caulis  : 
§aw,  ^aib,  §ou,  viennent  de  *  chois  -  *choou,  comme  /aic- 
faib^fou  de  follis,  par  *  fols  -  foou  ;  5°  à  Sonnay  (c.  de 
Roussillon),  au  devient  œ,  comme  o  :  œtra  =z  aller am , 
kœkazz.  qualem  quant,  —  vœlon  zz  volant  eivolunt. 
On  remarque  d'assez  grandes  divergences  dans  le  ré- 
sultat de  ad  horam  (lat.  vulg.  aora,  aura)  :  on  a  yore, 
ybre,  yôre,  vôre  dans  la  plus  grande  partie  du  Dauphiné 
septentrional,  mais  aussi  vàre,  notamment  à  Sardieu  (c.  de 
Saint-Étienne-de-Saint-Geoirs)  et  à  Chatonnay  (c.  de  Saint- 
Jean-de-Bournay) ,  et  yère  dans  l'Ouest  des  Terres- 
Froides.  Les  deux  dernières  formes  sont  la  continuation 
du  provençal  ara,  era. 


II.  —  Voyelles  métatoniques. 
lo  Première  métatonique. 

62.  La  voyelle  atone  qui  suit  immédiaicment  la  tonique 
des  proparoxytons  latins  s'est  conservée  dans  quelques 
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mots  savants  :  publicos  1 14  ;  sindicos  Y  25  ;  gratnaiica 
II  80;  comme  on  le  voit,  c'est  la  transcription  pure  et 
simple  du  latin. 

Nos  textes  nous  fournissent  encore  un  certain  nombre 
de  faux  proparoxytons;  ce  sont  les  mots  qui  avaient  un  i 
métatonique  en  hiatus  :  *sabius,  negotium,  oleum,  lequel 
était  déjà  consonnifié  en  latin  vulgaire,  parfois  même  en 
latin  classique  >.  En  voici  la  liste  : 


Bonifacio  1 14. 
cimenterio  17*. 
notariat  1 14. 
tavio  114. 


edificio  II  25. 
necessaries  Q  35. 
négocies  U 12. 
prejudicio  U  63. 


salarioiU  90;  V  25. 
novicios  TV  47. 
oUo  IV  38. 
beslia  Vf  41. 


n  faut  y  joindre  contio  zn  computum  V  19,  25,  mot 
qui  se  trouve  aussi  dans  le  lyonnais  et  le  bressan,  et  dont 
Vi  inorganique  est  dû  sans  doute  au  besoin  de  le  différen- 
cier de  conto  =  corn item^, Tous  ces  mots,  d'ailleurs,  si 
l'on  excepte  contio ,  sont  évidemment  des  termes 
savants. 

Grangi  B  162,  estrangos  IV  12,  chenjo  V  8  montrent  la 
consonniOcalion  de  Tyod,  traitement  normal  dans  tout  le 
domaine  gallo-roman. 

63.  Dans  les  mois  vraiment  populaires,  la  syncope  de 
la  première  métatonique,  quelle  qu'elle  soit,  est  de 
règle  : 

1«  Quand  la  consonne  suivante  est  une  r: 


*  Omnyay  abyete,  panjete,  chez  les  poètes  du  siècle  d'Auguste. 

'  Cf.  cimentera,  III,  29. 

'  U  n'y  a  qu'une  rencontre  fortuite  entre  notre  contio  et  le  contio 
du  dialecte  de  tienne  ;  et  le  nôtre  ne  comporte  pas  la  même  expli- 
cation; cf.  Roynania,  XVIII,  597. 
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t'r:  alteram  =  aulra  I  4. 
b'r:  bibere  =  bere  II 61. 

p*r  :  piperem  =  pevro  II  82. 
l'r  :  toUere  =  tondre  III 46. 
7n'r:  cameram  =  chambra  III 
30. 


dum  intérim  =  domentres  IV  7. 
*  zingiberum    =  ging&nbro    II 

82*. 
n*r  :  veneris  =  vendres  II 6. 
«V  :  essere  =  estre  I  10  *. 
r*r:  quaerere=  guerre  II 36. 


Il  faut  excepter  le  verbe  reymer  II  34  (remer  II  35)  =z 
redimere;  exception  intéressante,  dont Tisolement  s'ex- 
plique par  la  rareté  dans  nos  textes  des  verbes  de  la 
troisième  conjugaison.  Nous  avons  encore  un  certain 
nombre  de  ces  verbes  formés,  comme  en  provençal,  par 
l'apocope  de  la  voyelle  finale  :  zounye  z=zjungere ,  ienye 
z=  tingere,  krenye=:  tremere,  mouzez=i*mulgëre, 
kouze  =  consuere,  dont  l'r  finale  est  tombée.  ^ 

2»  Quand  la  consonne  suivante  est  un  c  vélaire  ou 
palatal  :  ^ 


t*c  :  *  hereditaticum  =   heretajo 
110. 

d'c  :  medicum  =  mejo  II  90. 


Fornaticam  =  Fornachi  B.  154. 

judicem— jm/o  119. 

*  expandicat  s=  espanche  III  i4. 


*  A  Sainte-Agnès  (c.  de  Domène),  jènjanbro  désigne  l'écre visse  : 
gingembro,  étant  perdu  au  sens  d'épice,  a  supplanté  chatnbro 
'cammarunij  par  suite  de  Tassonance. 

*  Il  faut  excepter,  ce  semble,  /«arawi,avecraccentuation  grecque 
îjawi;  Yi  était  sans  doute  long  en  latin  dauphinois,  quoique  bref 
en  lat.  classique  :  Jli  vada  Ugnerunt  haras.  (Luc,  Phars.y  I,  399). 
D'où  liera  SH.,28  (993-1032),  Inv.,  H,  73,  etc.  Nous  y  voyons  donc 
un  ancien  proparoxyton. 

3  Comme  M.  Bourciez  me  l'a  fait  observer  (Rev.  a  il,,  21  juil. 
1890),  c'est  par  distraction  que  fox  dit  ailleurs  [De  Vclude  des  patois 
du  H.-D.j  p.  47)  que  dans  ces  verbes  il  y  avait  eu  recul  d'accent. 

^  Nous  signalerons  une  exception  au  numéro  suivant. 
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l'c  :  fiUcem  =  fogiTS,  7, 10, 13. 
n'e  :  Dominicain  =  Domengi  SR 
5. 


diem  dominicain  =  dyomengi 
1170. 


Mont  1 10  est  une  exception  qui  semble  prouver  que 
monaca  était  devenu  *monica  *monia  en  latin  vul- 
gaire 1. 

3^*  Quand  la  consonne  suivante  est  un  t  : 


b't  :  maie   habitum   =  mal€Ldo 

12. 
ft  :  placitum  =  plaitz  I  8. 
tn't:  comitem  =c<mtos  III  i. 


subitum  =  sodo  I  3. 


*  samatum^  =.  sando  V  2,  7 


4<>  Quand  elle  se  trouve  entre  c  (t)  et  l  : 

circulum  =  cerclos  II1 10.  1  *  capitulas'  =  chaviUes  II 46. 

Dans  ce  cas,  d'ailleurs,  la  syncope  remonte  au  latin. 


5«  Entre  s'm,  s'n,  s'v: 

s'm  :  metipsimum  =  fnemo  15. 
$'n:  asinum  =  ano  ÏW  18. 
v'n:  juvenem  =joines  III  26. 


({uadragesimam  =  quareima  III 

46. 
*  cassanum   =  chano  CdC,    B 

3126,  f.  296. 


Jusqu'ici,  le  dauphinois  ressemble  au  français  pour  le 
traitement  de  la  première  métatonique,  sauf  dans  quel- 
ques verbes  en  ère;  et  il  ne  diffère  guère  du  provençal 
que  dans  le  cas  de  s'n,  v'n:  ano  et  chano,  au  lieu  du  prov. 


*  Dans  le  cart.  de  SH.,  252  (v.  1140),  cabannana  de  Lamoni  doit 
se  lire  sans  doute  :  de  la  moni ;  cf.  n*  128,  3*. 

*  Pour  sabatum,  peut-ôtre  par  Tintermédiaire  de  *  sambatum. 

3  En  lat.  vulpr.  capicîas.  -—  Cette  étymologie,  proposée  par  M.  G. 
Paris,  est  contestée  par  M.  Gr(ï?ber  qui  propose  *cavicula  de  clavi^ 
cula  (Kœrtin^',  Lat.-rom.  Wœrt.  col.  795). 
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aze^  et  casse  ;  joines,  au  lieu  dejove  (à  côté  dejoines,  qui 
se  trouve  aussi  en  prov.). 

64.  Mais  voici  des  particularités  très  remarquables  qui 
prouvent  l'affinité  de  l'ancien  dauphinois  avec  le  pro- 
vençal La  métatonique  s'est  maintenue  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  produisant  ainsi  des  proparoxytons  fémi- 
nins, parfois  même  masculins,  et  des  paroxytons  mascu- 
lins qui  ne  sont  que  des  proparoxytons  mutilés  de  la 
dernière  voyelle  ou  de  la  dernière  syllabe  : 

i®  Entre  (fm,  fm: 

'  Jacomum*=  Jaquemo  I  8.  |  Septimum^  =:  Setemo  Tl  ,  4«  p^ 


2®  Entre  hr  et  ca  : 

fabricat  =  faverge  IV  51 . 
Fabricas  =  Faverges  E  96. 


fabricam  =  faverga  T2,  3*. 


On  a  dû  avoir  d'abord  fàvrega,  puis  faverga  par  dépla- 
cement d'accent  et  avec  une  métathèse  destinée  à  faciliter 
la  prononciation^. 


*  Dans  la  littérature  dauphinoise,  on  ne  trouve  aze  que  chez 
Millet  :  Mill.  J.,  56,  266;  Mill.  A.,  18,  du  reste  à  côté  de  ano, 
(Mill.  J.,  66).  C'est  évidemment  un  emprunt  au  provençal,  comme 
le  terme  de  v^eda^o  =  vectem  a  si  ni,  qui  subsiste  encore  à 
Massieu  ;  le  ?  anormal  prouve  que  le  mot  y  est  d'importation 
étrangère.  —  Fraxinus  présente,  suivant  les  lieux,  le  double 
traitement  :  frânyo,  mais  aussi  fréso,  frése,  frtPse,  frécho,  fréchyo, 
fi^ëchye,  les  formes  en  o  étant  masculines,  les  autres  féminines. 

*  Pour  Jacobum.  Nos  textes  présentent  isolément  :  Jaque,  111,  29; 
Jame,  V5;  Jesme,  Vp.,  p  xviii'.  Cette  dernière  graphie  est  fautive 
pour  Jaime;  il  y  a  encore,  à  Grenoble,  la  rue  du  Pont-Saint- Jaime. 

3  Septème  (c.  de  Vienne),  prononcé  SétemoH. 

*  Dans  l'expression  :  chenci de  la  faverga;  cf.  D.,  182  (xii«  siècle). 
5  Favergias  SU.,  171   (a.  1110).  11  n'est  pas    impossible   que  la 
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3^  Quand  la  consonne  qui  suit  la  métatonique  est  n, 
elle  en  favorise  d*ordinaire  le  maintien  : 


(fn  :  archidiaquen  III  ^. 

*  buccinas  =  bucenes  IV  23. 
d'n:  ordiuo  =  hordeno  I  6. 

ordinem  =  ordens  Doc  II 

36.  37,  39  {ordent). 
'  includinem  =   encluenos- 

III  5<. 
Rodanus  =  Roinz  III  45  ; 
iloy»  IV  6,  81, 66». 


fn  :  orfaaos  =  orfens    Dpc  II 

383. 
p'n  :  Stephanum  =  Esteven  II 2, 

etc. 
*  carpinam  =  charpena  E 

109  (1226)  ;  Inv.  II 69*. 
m'n:  homines  =  hoinens  I  4, 8  ; 

II 46,  etc.  *. 


—  Il  est  vrai  que  dominam  fait  donna  1 11;  II 15,  60  ; 
m  23;  B  38;  dama  V  7  est  refait  sur  le  français.  Mais  on 
sait  que  la  syncope  est  ici  très  ancienne,  puisqu'on 
trouve  domniLS  dans  Plante,  et  domna  au  iiP  s.  Pareille- 


métathèse  ait  eu  lieu  déjà  en  lat.  vulg.,  dans  nos  pays;  on  trouve 
Favirgaa  en  1190  (Delachenal,  Bist.  de  Crémieu,  p.  468). 

*  Auj.  enkytoén,  enkyén,  dans  les  Terres-Froides,  où  le  mot 
désigne  la  petite  enclume  des  faucheurs.  A  Trept,  encluenos  est 
conservé  fidèlement  dans  anklyeno. 

*  Par  l'intermédiaire  de  '  Royeno;  cf.  Rodeno,  Cl.  1,  428  (a.  935), 
I,  525  (a.  941). 

'  Il  faut  y  ajouter  peut-être  soyffenl  :  «  arbores  dictse  soyffent  » 
E  165  (1329);  le  lieu  dit  Suffaneya  du  même  cart.  (p  20i)  et  le 
terme  de  suffius  :  «  sapinos  et  suffios  ad  edificia  facienda  »  E 128 
(1268;  semblent  supposer  un  dérivé  "suiffanum  dont  Va  serait 
bref  comme  dans  *  cassanum  ;  s'il  est  long,  '  sufpanum,  nous  avons 
affaire  à  la  règlo  de  y  -h  anus  —  in  (n«  0).  La  swifi  est  aujourd'hui, 
dans  les  montagnes  du  Graisivaudan,  le  nom  de  l'épicéa.  Est-ce  ce 
mot  qui  a  influencé  swai/K  chwaif^e  =  suie  ? 

*  Dans  le  l»""  doc.  :  «  quamdam  terram  a  la  charpena  »  (à  Cognin, 
c.  de  Vinay)  ;  dans  le  2«  :  «  usque  a  la  charpena  de  Murz  (Saint- 
Georges-d'lispéranche). 

^  Cette  forme  semble  éteinte  depuis  le  xvii*  siècle  ;  le  dernier 
ex.  que  j'en  connaisse  est  gentilhomin  Mill.  J.,  19.  Ltifnen  =  *  iw- 
mineni  se  trouve  au  xvi*  siècle,  Lap..  17. 
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ment,  feminam  n'a  donné  chez  nous  que  fena  et  fema 
Dp  379,  381  ;  ce  dernier  est  imité  du  français*.  Il  faut  en 
conclure  que  Va  final  a  favorisé  la  syncope  entre  m  et  n. 

4»  Une  l  suivante  protège  aussi  la  métatonique,  parti- 
culièrement o . 


d'I  :  *  amandolas'=  amandoles 

rV33. 
m'I:  '  amolas  =  amoles  II  50  4. 
j/l  :  *Grationopolis^b=Graynot;o^ 

17;  Il  65,  etc. 


=  Grenovol 
V  22;  Greynovo  V  24,  25. 
Pennopolis   =   Pennovouz 
SM  i05«. 


—  Pour  le  groupe  h'I,  nous  avons  mobiles  zz.  moblos 
I  6,  où  les  deux  consonnes  sont  séparées  par  un  i;  mais 
Fhistoire  du  dauphinois  montre  que  si  la  métatonique  est 
un  0  (u)  et  que,  d'autre  part,  la  finale  soit  a,  le  maintien 


1  Dans  un  document  mi-patois  de  Crémieli  (a.  1631),  on  trouve 
fama  k  côté  de  fenna  (Delaclicnal,  H.  de  Cr.y  27 i). 

>  Pour  amijgdalas ;  on  trouve  encore  una  tnandola  (  =^  una 
amandola)  au  xvi*  siècle,  Lap.,  15. 

3  Cf  essendolas,  D.,  231   =  scandxilas,  petites  planches  pour 
couvrir  les  toits  ;  d'après  M.  de  Monteynard  (p.  422),  on  dit  encore 
dans  le  Dauphiné  essendoles  ;  je  ne  connais  que  i^ènda,  à  Miribel 
(c.  de  Saint-Laurent-du-Pont). 
'  ^  Cf.  Du  G.,  s.  v.  ama  et  amola. 

^  SH.,  28  (993-1032)  :  Gratiopolitane.  —  Le  pins  ancien  exemple 
de  la  forme  en  nobie  que  je  connaisse  est  de  Tan  13»'J9  :  Gregnoble, 
CklC,  B  3120,  f.  217;  en  1343,  Gvei/noble  Valb.,  11,  452;  en  1345, 
Graignoblëf  Greignoble,  Gregnoble  Valb.,  Il,  5(>2,  512.515-  en  1355- 
7,  Greignoble,  Graignoble,  Graisnoble  CdC,  siip.  B.  f.  1,7,  19,  3(), 
40.  C'est  donc  à  partir  de  la  date  de  nos  documents  patois  et  dans 
des  actes  rédigés  en  français  que  le  daupii.  Gnujnovol  a  été  sup- 
I>lanté  par  le  fr.  Grenoble,  formé  sous  linfluence  de  nobilem.  Cf. 
P.  Meyer,  Rom.,  XX,  78. 

*  A  côté  de  Pennouz  (ib.  106)  et  Pennolz  (112),  formes  contrac- 
tées; auj.  Penol  (c.  deSaint-Étienne-de-Saint-Geoirs). 
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de  la  métatonique  est  régulier:  fabulamzzz  favola^^ 
forme  encore  vivante  dans  les  Terres-Froides,  à  côté  de 
fahoula;  nebulam  =  nievola^,  nivoula^,  toujours 
vivant  dans  le  Nord  du  Dauphiné^. 

—  Entre  fl,  nos  textes  montrent  la  syncope  :  *gario- 
fulum  =  giroflo  lY  3,  mot  probablement  emprunté. 
Dans  un  mot  anologue  ^acrïfolumpour  acrifolium, 
les  patois  actuels  bésitent  entre  les  deux  traitements  : 
^^rlro  (respect,  egrevo,  grlvOy  igrevôWy  etc.)  semble  aussi 
répandu  que  egrwà'o  (resp.  egriùèlo,  egrélaUy  etc.).  Dans 
les  premières  formes  Vo  final  est  l'o métatonique  du  latin; 
dans  les  autres,  il  y  a  eu  progression  d*accent. 

—  Dans  le  mot  spatula,  la  syncope  est  ancienne, 
comme  le  prouve  la  comparaison  des  langues  romanes; 
il  n'est  pas  étonnant  que  nos  textes  présentent  esp'alla 
T  1, 6«  p.  (auj.  epàla).  Ce  n'est  pas  que  le  groupe  fl  répu- 
gne au  maintien  de  la  voyelle:  ainsi  *noc(«/as  (chouettes) 
a  donné  nietole^.  De  même  nos  textes  fournissent:  c/ia- 


*  Lap.,  26;  Ch.10  {favoula). 
«  Up.,  64;Mill.  J.,  (30. 

3  Ch.  10. 

*  M.  Bourciez  (Ret\  crit.,  21  juil.  1800j  incline  à  voir  dans  le 
dauph.  favola  un  emprunt  à  l'italien  littéraire  favola.  Maie  ces 
mots  en  ola  sont  si  nombreux  en  Dauphiné  :  pivola  (peuplier), 
pérola  (petit  chaudron),  picfiola  (vide  entre  la  poitrine  et  le  vête- 
ment, servant  de  poche),  mépoUu  napola  (fruit  du  néflier),  razi^ 
mola  (petit  raisin),  apola  (étincelle),  etc  ,  qu'on  doit  les  regarder 
comme  de  formation  indigène.  Il  y  a  là  un  caractère  dialectal, 
faisant  la  transition  entre  l'italien  et  le  gallo-roman. 

*  Mill.  J.,  2G3.  Auj.  nyétola,  à  Saint-.Michel-de-Saint-Geoirs, 
nyitola^  à  Marcilloles,  probablement  par  *  noilola  —  '  nxveUola  — 
•  nwétola  —  *  nivitola.  On  ne  peut  admettre  pour  le  dauphinois 
l'explication  de  M.  Meyer-Lûbke  pour  l'it.  nottola  —  noctua  par 
le  changement  de  i<  en  ow  —  ol  (Gr.,  p.  451). 
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pitol  zn capitulum  II  85  et  datilz  =r  dactylum  IV  3*, 
—  Insulam  nous  a  donné  isla  lîl  12,  III  31  ;  mais 

consules  a  produit  cossels  II  1,  etc.  (10  fois),  à  côté  de 

cossies  II  34,  etc.  (3  fois),  de  cosses  ^,  et  de  cousses^. 
5®  Enfin,  la  métatonique  est  restée  entre  n  et  6  dans  le 

mot  * cannahum  rr  chanevo  III  37  ;  IV  3. 

65.  Dans  le  cas  du  maintien  de  la  métatonique,  la 
nuance  vocalique  de  celle-ci  est  généralement  changée  : 
a  et  i  deviennent  e,  sauf  dans  datilz^;  o  reste  devant  l, 
excepté  dans  le  mot  cosael  ;  ailleurs,  il  passe  aussi  à  e  : 
Jaquemo;  archidiaqxien. 

66.  Les  mots  tels  que  homens,  ordens,  Roin  étaient 
certainement  encore  paroxytons  à  l'époque  de  nos  textes; 
autrement,  Esteven,  seule  forme  connue  chez  nous,  avant 
1389,  n'aurait  pu  devenir  Tieven  V  24,  Dp.  397  s.  Au- 
jourd'hui encore,  gr^menzr:*graminem  (chiendent), et 
tèrmen  r::  terminum  (pierre  faisant  la  limite  d'un 
champ),  reçoivent  l'accentuation  trochaïque  dans  les 
Terres-Froides^.  En  était-il  de  même,  quand  le  mot  était 

*  Datilz  est  peut-être  étranger  ;  mais  chapitol,  quoique  mi-savant, 
est  aussi  légitime  en  Dauphiné  que  Graynovol. 

«  CdC,  B.  3126,  fol.  72. 

3  Delachenal,  H.  de  Cr.,  p.  134.  Au  xvii«  siècle  ou  disait  cossio. 
Mill.  J.,  150  ;  c'est  la  forme  définitive  du  mot  :  kwôsyo  (receveur), 
à  Dolomieii  ;  kôchyou,  à  Saint- Didier-de-la-Tour,  etc.;  mais  par- 
tout, c'est  un  mot  en  train  de  disparaître. 

*  Si  on  pouvait  considérer  datilz  comme  un  mot  populaire,  Vi 
s'expliquerait  par  l'influence  d'un  i  précédent  *  daitil;  ce  qui  est 
arrivé  sans  doute  pour  larima  d'un  "  lairima  antérieur.  Le  mot  a 
existé  dans  la  région  grenobloise ,  jusqu'aux  Terres- Froides  : 
larima  (subst.)  Mill.  J.,  147,  161;  Mill.  A.,  6;  larima  (verbe) 
Mill  J.,  225;  larimousa  Lap.,  58,  111;  on  trouve  encore  larima,  à 
Saint-Didier-de-Bizonnes,  et  le  verbe  laa*rumâ,  à  Eydoche. 

^  Cf.  Tievena,  à  Grenoble,  Ch.  21,  Mill.  J.,  pass. 

«  De  même  dans  la  conjugaison  :  amon,  arnyéron,  etc.  M.  N.  du 
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terminé  par  une  l,  cocume  GraiHo^oL  cossel^  Je  ne  le 
crois  pas,  vu  que  oj^^i^  semtlr^  une  diphtongaison  de  e 
sorti  de  o  métatoni«|ue.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  contradic- 
tion entre  ces  deux  prononciations  ;  dans  le  premier  cas, 
en  était  on  son  nasal  où  Vn  avait  perdu  son  individualité '; 
dans  le  second,  /  étant  sonnante  attirait  plus  aisément 
Faccent. 

A  plus  forte  raison,  ne  devait-il  plus  y  avoir  de  propa- 
roxytons réels.  Faverga  montre,  à  une  époque  relative- 
ment ancienne,  TefTort  de  la  langue  pour  s'afiDranchir  de 
la  prononciation  daetylique.  Du  reste,  la  diphtongaison 
obsen'ée,  dans  les  Terres-Froides,  de  fàhola  en  fabwala, 
de  nivola  en  nivwala,  sem|>le  plaider  en  faveur  d'un 
déplacement  d'accent  ancien,  puisque  ce  phénomène 
suppose  au  préalable  le  changement  de  l'o  fermé  en  o  ou- 
vert. On  peut  donc  regarder  la  répugnance  actuelle  du 
dauphinois,  aussi  bien  que  du  français  et  du  provençal, 
pour  les  proparoxytons,  comme  étant  d'une  date  anté- 
rieure à  nos  textes.  Toujours  est-il  que  le  dauphinois  a 
possédé  de  vrais  proparoxylons  à  la  première  époque  de 
son  développement  ;  il  s'en  est  débarrassé,  comme  le 
français  et  le  provençal,  en  avançant  l'accent*.   On  ne 


Puilspelu  explique  le  lyonnais  tjromin  (chiendent)  par  'grami- 
nurn;  je  croirais  plutôt  qu'on  a  dit  d'abord  gromin.  —  Le  phéno- 
iTiéno  loirain  hommen,  >ignalé  par  M.  Connardot  [Rotn.f  11^  245)  est 
difTërfrit.  puisqu'il  atteint  frère,  temple  :  frereu,  tempUni;  c'est 
une  nasalisation  do  e  final. 

*  1^  nasaliîîation  de  en  était  accomplie  en  fr.  dès  le  xi*  siècle  ; 
voir  G.  I*aris,  Iji  Vie  de  saint  Alexia  (1887),  p.  82. 

'  Cf.  G.  Paiis,  Uev.  crit.,  "21  ,sept.  iSlO  ;conimunîcatiou  à  l'Aca- 
démie dos  Insc.  et  H.  L.  sur  le  vocalisme  roman)\  P.  Meyer,  Encycl. 
Urilan.  h.  v.  Provençal  langua^^e. 
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peut,  en  effet,  expliquer  ces  mots  par  un  déplacement 
d'accent  qui  se  serait  opéré  dans  le  latin  vulgaire  :  *can- 
riRhum  aurait  produit  chanavo  ou  chenavo,  mais  non 
ciianevo ;  *carpinam  serait  continué  par  charpina,  non 
par  diarpena,  Isaram  par  Ezara  ou  Izara,  non  par 
Izera,  D'autre  part,  nous. avons  d'anciens  roots  trisyilabi- 
ques  dont  la  première  syllabe  témoigne  d'une  diphton- 
gaison qui  n'a  pu  s'accomplir  que  sous  l'accent  :  par 
exemple,  nyévola  de  nehulam.  On  peut  affirmer  de  l'an- 
cien dauphinois  ce  que  M.  Zacher  a  dit  de  l'ancien  lyon- 
nais*, et  plus  justement  encore,  à  savoir  que  par  le  trai- 
tement de  la  première  mélalonique  il  se  relie  au  provençal 
et  à  l'italien  plutôt  qu'au  français. 

2°  Voyelles  finales. 

a  final. 

67.  Le  dauphinois  appartient  au  groupe  des  langues 
qui,  conservant  Va  tonique,  conservent  aussi  l'a  atone. 
Ce  résultat  se  produit  invariablement  quand  Va  n'est  pas 
précédé  d'un  son  palatal  ni  suivi  d'une  consonne  : 

1"  Dans  les  substantifs,  adjectifs  ou  pronoms  : 


donna  1 11. 
chandela  UI  4. 


umana  I  3. 
autra  I  4. 


cela  1 6. 
cella  II  2. 


2°  A  l'impératif  de  la  \^^  conj.  : 


gardacors  IV 17. 
Chantaperiz  D  92. 


Gratapaylli  Inv.  118. 
traynasac  CdC  BB  6  (a.  1520). 


*  Op.  cit.,  p.  41.  —  M.  N.  du  Puitspelu  explique  ckanevo  du 
lyonniûs'par  *  cannabinum  dans  sa  phonétique  (p.  li)  et  par  '  can- 
na6ium  dans  son  Dictionnaire  (p.  83),  charpenna  par  'carpinna 
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L'a  est  remplacé  par  e  dans  quelques  prépositions,  à 
l'imitation  du  français  :  contre  II  63,  mais,  en  composi- 
tion,  contramandar  Y  5;  sure  II  67. 

L'a  est  tombé  dans  dimei  111  36,  etc.  z=  dimt- 
diam,  comme  en  français,  et  dans  lamprey  111  9;  IV  62, 
et  ri  111  32.  Dans  les  participes  passés,  ata  n'est  plus 
représenté  dans  nos  textes  patois  que  par  a;  mais  c'est  la 
contraction  d*un  aa  plus  ancien  ^  Gardimingir  Doc  11 
9Sz:z*  garda  -j-  *mandtcare  appartient  à  un  document 
rédigé  par  un  dauphinois,  sans  doute,  mais  à  Venise  ; 
c'est  une  forme  aussi  barbare  en  italien  qu  en  dauphinois, 
due  à  l'imitation  des  impératifs  dauphinois  en  a  précédé 
d'une  palatale,  ou  des  impératif  italiens  de  la  2«  et 
3^  conj.  :  hevilacqua,  baiticuore,  rompicapo;  en  tout  cas, 
la  forme  correcte  est  indiquée  par  gardamingerius  Doc  II 
121,  d'un  document  rédige  à  Grenoble. 

Aujourd'hui  encore,  le  maintien  de  a  final  est  général 
dans  le  Nord  du  Dauphiné  ;  ce  n*est  que  sur  certains 
points  de  la  lisière  franco-provençale  qu'il  s'affaiblit  en  o, 
comme  dans  le  provençal  moderne. 

68.  Quand  a  final  est  précédé  d'un  son  palatal,  c'est-à- 
dire  d'un  i/d'un  yod  primaire  ou  secondaire,  il  disparait, 
ou  plutôt  ya  se  réduit  à  i  ^.  C'est  le  pendant  du  traitement 
de  y  +  d,  et  comme  il  est  d'une  importance  capitale 


(p.  87)  ;  je  crois  que  ces  mots  sont  en  lyonnais,  comme  en  dauph., 
d'anciens  proparoxytons.  Notons  que  M.  Philipon  reconnut, 
comme  M.  Zacher,  des  proparoxytons  dans  Tanc.  lyon.  {Rev.  des 
pat.,  II,  20i). 

'  N»  % 

'  Au  subjonctif,  iam  échappe  à  la  règle,  par  suite  d'une  influence 
analogique  :  seyo  =  '  «lam,  I,  2. 
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dans  la  caractéristique  des  papiers  franco-provençaux,  il 
nous  faut  distinguer  soigneusement  les  conditions  du 
phénomène. 

1®  ia  :  Va  est  tombé  dans  hordari  SH  203  (a-H45),  pothe- 
cari  IV  64,  Mari,  III  29,  30,  etc.  ;  au  contraire,  parti  ta 
a  donné  partia  III 15,  partie  III  -27.  Probablement  dans 
partia,  Taccent  s'était  porté  déjà  sur  a  final  en  changeant 
ri  en  semi-voyelle,  comme  dans  via  devenu  vyà;  quanta 
partie,  c'est  une  forme  française.  Notons  en  passant  que 
tous  les  mots  enïa  (zz  ita)  sont  traités  de  la  sorte,  au 
moins  depuis  lexvi*^  siècle  :  gamya,  finya. 


^    y  ï» 

lllIiaiIC?    -f-     l*    «-;   V|U 

^11^  v|uc;  ovjii.  la  L/UiiouiiJic;  uui 

précède 

• 
• 

^  +  y  +  û 

:  filiam  =  filli  1 10. 
millia  =  mili  I  0. 

*  metalleam  =  wai7/î  m  12. 
paleani  =  palli  UI  4. 

n+y  +  o 

1 

:  pecuniaiii  =  pecuni 

Il -88. 
extraneam  =  esh  angi 

IV  45. 

vineam  =  vigni  Ht  42. 

•  Valenconiam  =  Valenconi  SM 

126. 

«  +  y-f-a: 

tertiain=  terci  I  1. 
neptiam  —  necill  18. 

Planitiam  =  Planesi  SA  160  ; 
—  Planeysi  B  54. 

»•  +•  y  ■»•  a  :  Petrariam  =rPereyri 
II 28. 

i>,  p  +  y  +  o  :  pluviam  =  ploivi 

m  45. 


feriam  =  feri  III  2. 


*  Puppiam  =  Poypi  B  102. 


c  -♦-  y  +  a  :  '  fasciam  =  fayssi  Vf  11. 
-h  y  +  a:  ecclesiam  =  iglesi  ni  30. 


Dès  lors,  rimpératif  des  verbes  en  y  +  «*'^  est  en  i  ; 
Chacileura  B  35  ;  Chacicer  C  258  ;  Tallifert  Vp  60. 

30  y  secondaire  +  «>  c'est-à-dire  (c)  +  a,  (g)  +  a  pri- 
maire, (g)  -f-  a  secondaire  =  t  : 
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tm  :  rtceam  ^  rorAi  U  %  '   Fomaticam  =:  Fitn 

fixami  se.  ^  ficki  lil  X.  |  de  m^qiK  ad  =  dm 


ya  sec-  :  Donûoicwn 
gi  SR5. 


âiicem  —  Fogi  T3,  7. 


cUtKdram  =  chft/ri  U  S.  [  cerna  =  ciri  U  72. 

EsceptioD  :  l'yod  succédant  à  une  dentale  pour  délmire 
l'hiatus  ne  modifie  pas  la  final  :  feia  IV  18,  teya  IV 45, 
55. 

69.  Jusqu'ici  le  dauphinois  se  comporte  comme  les  dia- 
lectes franco -proven(;au s,  notamment  le  lyonnais;  voici 
par  où  il  s'en  distingue  : 

1°  aquam  est  représenté  par  aigua  III  36,  IV  29, 
jamais  par  ai^Hî,  comme  parfois  en  lyonnais. 

2»  Quand  lyod  est  séparé  de  a  par  une  dentale  qui 
persisks  il  n'y  a  influence  progressive  de  l'yod  sur  la 
voyelle  suivante  que  dans  les  textes  viennois;  ce  qui  rat- 
tache le  viennois  au  lyonnais,  comme  y  +  dentale  +  d  *  : 


<  Tesc/ii  {en  bas-lat.  Teschia,  Teychia,  prob.  du  lalin;  classique 
teica,  désert),  est  identifié  à  tort  par  M.  U.  Clievalier  avec  Ttiey* 
(c.  de  Goncelin,  en  lat.  TeiJfsiu>n\  dans  l'Itinéraire  des  Dauphitu, 
p.  36.  C'est  Têche  le.  de  Vinayi  qu'il  faut  lire,  comme  d'ailleurs 
le  eavaiil  auteur  l'avait  fait  dans  Inv.,  Il,  Jj75 

'  Canalis  Était  Tém.  en  latin  vulg,  au  sens  de  catiti.  Du  C.  3.  t. 
]n'>2|;  cf.  Terr.,  Il,  i5  :  >  Johannesde  LeschaDals(  =  iJe[M  ehcnaU). 

^  Probablement  subst.  verb.  de  mqualificare. 
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ParLoul  ailleurs,  a  final  reste  pur,  comme  a  tonique  : 
Promalayla  B 141  (à  Bonnevaux)  ;  freyda  T  2,  39  (à  Vaulx, 
près  de  la  Verpillière);  Fraita  S  A  313  (à  la  Gôte-Saint- 
André),  B  48  (à  Bonnevaux),  SU  274  (à  Grenoble)  ;  fêta 
Dp  398  (à  Demptézieu,  près  Bourgoin).  Aussi  sainta  IV  33, 
66  d'un  document  viennois,  copié  à  Grenoble,  doit-il  être 
attribué  à  la  langue  du  scribe.  Inutile  d'ajouter  que  c'est 
le  caractère  général  des  patois  actuels  de  l'Isère;  partout 
on  dit  :  sènta,  fêta,  fraida,  etc.,  comme  on  dit  :  êdà, 
alétâ^f  etc.  Je  n'ai  pas  même  réussi  à  retrouver  dans  le 
voisinage  de  Vienne  :  senti,  féti,  fraidi,  ce  qui  peut  faire 
croire  que  ces  formes  n'ont  été  dans  le  Viennois  qu'une 
influence  passagère  du  Lyonnais. 

70.  Les  exceptions  à  cette  règle  générale  de  ya  atone  =:i 
sont  très  rares  :  hestia  IV  41,  besties  ib.  39,  en  regard  du 
surnom  li  Beti  Doc  II 120  (en  latin,  Bestia  ib.  122),  doivent 
être  considérés  comme  des  latinismes  2.  C'est  la  seule 
infraction  à  la  règle  qu'on  constate  dans  les  textes  en 
langue  vulgaire.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  docu- 
ments rai-français,  tels  que  le  compte  de  Demptézieu, 
présentent  vignie,  sarralie,  pollalie,  dumenge;  encore  ce 
texte  a-t-il  vigni  Dp  391.  Quant  aux  documents  rédigés 
en  latin,  ils  fournissent  trois  sortes  d'exception  :  1«  des 
latinismes  :  feira  SA  314,  Cassa  Pullum  SH  102,  de  la 
Borgia  SM  25;  2®  des  formes  en  a  pour  des  noms  étran- 
gers au  Dauphiné  franco-provençal  :  Gra^a/)ai/a  Inv.1 13, 
39  (nom  d'un  seigneur  de  Glérieux),  à  côté  de  Gratapaylli 


«  N»  6, 5». 

*  Un  texte  récent  donne  betia  pour  le  Pont-de-Beauvoisin  (Grat., 
2i)  ;  mais  je  n'ai  constaté  dans  ce  patois  qiio  lu  forme  bétye,  équi- 
valent de  béti  ;  cf.  le  numéro  suivant. 

^22 


326  M.  l'âbbé  a.  devaux. 

ib.  18,  qui  appartient  à  la  langue  du  scribe  grenoblois  ; 
Rochcuihinart  Inv.  II  89  (localité  de  la  Drôme),  à  côté  de 
Rùchichinart  ib.  302  ;  Rouveira  E  122,  Paschaleit^  E  123, 
localités  de  Rencurel,  dans  le  domaine  provençal;  3^  des 
formes  en  a  dans  des  documents  rédigés  à  la  frontière 
firanco-provençale  :  queyssa  z=  capsa  m  Doc  II 293,  dans 
un  compte  rédigé  par  un  personnage  originaire  de  Saint- 
Marcellin  et  fonctionnaire  dans  la  Drôme.  Ces  exceptions 
ne  prouvent  donc  rien  contre  la  règle,  d'autant  plus  que 
presque  tous  les  textes,  latins  ou  mi-firançais,  originaires 
du  nord  du  Dauphiné,  offrent  des  formes  en  i,  parfois  en 
grand  nombre. 

71.  En  ce  qui  concerne  notre  région,  ce  phénomène 
est  constaté  dès  le  x«  siècle  :  Costa  de  Dosci  SA  160  (a. 
994-1032*);  Planesi^  ib.  ;  Promalaiti^  SA  126  (a.  1072- 
90);  délia  Colchi^  D  169  (a.  1095);  à  partir  du  xii«  siècle, 
les  exemples  abondent. 

Aujourd'hui  cet  i  ûnal  a  disparu  dans  une  partie  consi- 
dérable de  risèrc  ;  la  traduction  de  la  fable  Le  loup  et 
l'agneau  n'en  présente  plus  de  trace  pour  les  cantons 
d'Allevard,  de  la  Côte-Saint-André,  de  Roussillon,  de 
Roybon,  de  Sassenage,  de  Saint-Étienne-de-Saint-Geoirs, 
de  Saint-Laurent-du-Pont,  de  Saint-Marcellin,  de  TuUins, 
de  Vienne-Sud  et  de  Voiron  5.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
ce  sont  surtout  les  arrondissements  de  Grenoble  et  de 


*  Duisse,  c.  de  Saint-Genis-d'Aoste  (Savoie). 

*  Planaise,  c.  de  Montmélian  (Savoie). 
3  Priraarelte,  c.  de  Oeaurepaire  (Isère). 

*  Le  pas  de  la  Coche,  à  Theys,  canton  de  Goncelin  (Isère). 

'  Grat.  pass.  11  est  vrai  que  chaque  canton  n'est  représenté  dans 
cette  Iraduclion  que  par  une  localité,  ordinairement  le  chef-lieu. 
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Saint-Marcellin  qui  substituent  la  finale  française  à  la 
finale  patoise.  Dans  le  voisinage  immédiat  de  Grenoble, 
par  exemple  à  Proveyzieux,  laforme  en  i  vit  toujours,  mais 
fortement  ébranlée*.  Dans  les  Terres-Froides,  Vi  ancien 
est  presque  partout  remplacé  par  ye  et  par  e  :  vachye, 
hétye,  pûjye,  plévye,  à  Saint-Geoire  ;  vase,  hétse,  pûze, 
plévze,  à  Saint-Didier-\le-la-Tour.  Est-ce  la  forme  ye  anté- 
rieure à  t?  Je  ne  le  crois  pas,  vu  que  Vi  tonique  ou  atone 
est  généralement  représenté  dans  cette  région  par  ye; 
d'ailleurs,  les  Registres  de  la  paroisse  de  Valencogne,  en 
plein  domaine  de  i  :=:  ye,  emploient  la  forme  Valcncogny 
jusqu'au  milieu  du  xviii«  siècle.  Il  semble  donc  que  cet  ye 
soit  un  écrasement  postérieur  de  i.  En  tout  cas,  à  la  limite 
Ouest  des  Terres-Froides,  Vi  parait  encore,  à  partir  de 
Bourgoin,  Sérezin,  Succieu,  Châleauvillain,  Éclose.  Mais 
ces  localités  n'admettent  Vi  qu'après  certaines  consonnes  : 
r,  s,  ç,  z,  z,  rarement  après  l  et  n  mouillées  ;  elles  font 
ainsi  la  transition  entre  les  Terres-Froides,  où  i  =  ye,  et 
le  plein  domaine  de  Vi  qui  comprend  actuellement  le 
Nord  des  arrondissements  de  Vienne  et  de  la  Tour-du- 
Pin. 

72.  L'explication  du  phénomène  a  été  parfaitement 
donnée  par  M.  Philipon*;  ya  final  est  devenu  ye  sous 
l'influence  de  la  palatale,  et  probablement  yi  avant  de  se 
réduire  à  i.  Nos  textes  dauphinois  ne  fournissent  qu'un 
exemple  de  ii  :  «r  apud  la  Furberii  j>  Inv.  II  209,  forme 
qui  n'est  pas  rare  en  lyonnais.  Cette  explication  convient 


*  Rav.  pass. 

*  Patois  de  Jujurieux,  p.  13;  Le  dial.  bnjssan  (Hev.  des  Pat.,  I, 
19)  ;  Pat.  de  Saint-Genis-les-Ollières  (Rev.  des  Pat.,  II,  195). 
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à  tous  les  cas  où  l'yod  primaire  ou  secondaire  précède 
immédiatement  Va  ;  quant  à  i'\-r-\-a  et  t+d,  t-\-a  (dans 
le  lyonnais  et  le  viennois),  on  doit  admettre  que  Vi  avait 
développé  un  yod  après  Vr  ou  la  dentale  :  ccram  zz 
*  cieirya  —  ciri  ;  faciain  zz  *faitya  —  faiti  —  feti.  Plus 
difficile  en  apparence  est  le  cas  de  *gran€am  = 
grangi,  après  la  consonnifîcation  de  Tyod  ;  en  réalité 
cette  palatale  secondaire  a  développé  également  un  yod, 
comme  le  prouve  la  forme  bas-latine  grangia, 

73.  Si  Va  latin  est  suivi  d'une  consonne,  qu'il  soit  pur 
ou  précédé  d'un  son  palatal,  il  s'affiiiblit  invariablement 
en  e  : 

4®  a  +  s  :  donnes  III  24  ;  oies  IV  56. 

2o  j/a  4-  s  :  filles  1  9  ;  vignes  I  8  ;  hanches  II  77. 

3»  a  4-  t  :  demandave  II  49  ;  eret  IV  21  (ère  II  34). 

A^  ya  -\-  t  :  commence  III  8;  faverge  IV  51  ;  gnaigne 
IV  66  ^ 

La  seule  exception  à  cette  règle  concerne  a  -{-  t  :  porta 
III  34,  geta  III  44,  exemples  absolument  isolés. .  Faut-il 
y  voir  les  restes  d'un  traitement  antérieur  ou  simplement 
des  formes  provençales?  Certains  indices,  dans  les  do- 
cuments latins,  semblent  montrer  que  as  atone,  et  par 
suite  at  qui  est  dans  le  même  cas,  a  persisté  assez  long- 
temps dans  la  région  grenobloise  :  sas  •=  suas  SH  251 


*  Cette  règle  invariable  en  dauphinois  établit  une  diflférence 
absolue  entre  V ïm\Hn SiÛÏ  chaci  et  l'ind.  prés,  chace ;  elle  apporte 
donc  un  arg^ument  de  plus  :'i  la  théorie  qui  wtit  un  impératif  dans 
les  noms  composas  avec  un  verbe  :  chanlcxira  ^=  '^captia  lepo- 
rem.  Cf.  A.  Darmosteter,  Traité  de  la  formation  des  notm  com- 
posés, pp.  154  sq.  ;  l'auteur  n'a  pas  connu  cette  preuve  fournie  par 
le  dau[)h. 
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(v.  1100),  las  cahannas  D  255(xiiû  s.),  las  seitivas  E  118 
(1236),  las  Esparras  Inv.  II  67,  à  côté  de  les  Esparres 
ib.  196.  Mais  le  cartulaire  de  Vaulx,  antérieur  à  la  date 
des  deux  derniers  exemples,  n'a  que  la  forme  es  :  en  les 
espines  4«  p.,  de  les  lescheires  b'^  p.,  peces  4®  p.  D'où  il  ré- 
sulte que  porta  et  geta  ne  pouvaient  être  à  Vienne,  en 
1276,  que  des  imitations  provençales.  Peut-être  même 
faut-il  en  dire  autant  des  formes  en  as  de  la  région  gre- 
nobloise. 

Nous  ne  pouvons  savoir  au  juste  quelle  était  la  pronon- 
ciation de  cet  e  final.  Aujourd'hui,  il  est  généralement 
sourd,  comme  dans  me,  te,  se  du  français;  à  Grenoble, 
par  suite  d'une  progression  d'accent,  il  est  mi-ouvert 
dans  les  noms  :  filyè,  vinyè.  Nous  trouvons  bien  au 
moyen  âge  garnieis  =  *  garnitas  AMV,  BB  5  (1438); 
mais  cette  graphie  ne  prouve  rien,  l'as  étant  devenu  to- 
nique dans  les  participes  itas,  titas  :  garnya,  gamyëK 

e  final. 

74.  Ve  final  des  proparoxytons  latins  se  maintient  : 
vendres  m  veneris  II  0;  favorable  II  1  ;  joines  III  26; 
roin^e  Inv.  I  39.  C'est  le  cas  des  infinitifs  de  la  3«  conju- 
gaison :  hère  II  01  ;  mètre  II  30  ;  ardre  III  45,  excepté 
cullir  111  24,  comme  en  français. 

75.  Dans  les  paroxytons,  il  se  conserve  après  les 
groupes  hr,  tr,  et  squ  :  décembre  II  87  ;  pare  T  1,  1'^  p., 
113;  frare  I  7,  et  Tanalogue  pecltare  III  9,  IV  62;  chas- 
que  IV  48. 


»  N»  68. 
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rsT-slr^f  s  ie  t.:i^-e  ie::;?  a-;-::i.'é  U  rêgk  en  suhsli- 
î-ar.;  à  et:  <  .-■  f  e  j  5"  i^l:^i:-<  ^  dui~  les  noms  mascu- 
lins, et  ""«  ic  ^  l"*  iii^  les  I-: 3ï  Sêminia?-  A  côté  de 
df:r-^:\'^.  en  trruve  m-:-»;-'^  n  ~~.  «rttowfcro  II  79, 

nfnrr-TrV  I  !3.  Ify^i'r'a  1  ô:  icriûe  à  ■^t■lê  de  rouir,  rouro 
D  -J».  mai?  dia>  ur.  lèïlt-  f^u  T^ir  ;  (■.■"il«  Di  I.  etc.  est 
cocïîan  dar.*  e;>s  leiirs.  Les  )>ariefs  cootemporains 
iiir-ntrent  ^-t  j  iî-.?  ::■  :?  Je?  ca~  de  I>  ancien,  excepté 
après  r  .•  pa«-,  f-tt.  itzf-^'\.îrf.  el: 

77.  lue  piTîirM  ir.té  trc^?  "jneuf^e  est  r^yra  :=  ridere 
II  61.  On  sa.i  liir  dir.s  >  c.ii.i'.jn  la  voyelle  d'appui  e  est 
>i'uveiil  renipljCt-e  par  u,  surtxît  après  r  :  abra,  payra. 
On  le  trouve  êsrjlesnent  en  ancien  français',  en  sain- 
longeo-poilevin*.  el  Jans  le  dialecle  niisle  de  Daurel 
"'Béton*.  Quoiijue  v-*;/™  soit  isolé  dans  nos  textes,  on 
e  doit  pas  y  voir  une  faute  de  graphie  ou  de  lecture; 


-nwnli  :  /iWm.   ot  dans  le   S.  AlexU  (G.  Paris, 

C'm,.  >  s/Tif.  VIII    :.'. 

LT,  IS^i  :  ,,-M.  [wur  5.1e.  ip.  IW.  336,  aW. 
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car  le  dauphinois  postérieur*  et  le  dauphinois  actuel 
possèdent  ce  caractère.  J*ai  trouvé  vaira  (respect. 
vàera,  \àra,  véra,  vèra)  dans  52  communes  des  Terres- 
Froides,  et  ^aira  (resp.  saira,  sàra,  sera,  chèra)  dans  26 
communes  de  la  même  région  ;  à  Dolomieu,  outre  ces 
deux  exemples,  on  a  encore  avéra,  savëra.  Comme  on  le 
voit,  ce  phénomène  ne  se  produit  que  dans  les  verbes  de 
la  2®  conjugaison  latine  ^.  On  peut  y  joindre  le  phéno- 
mène analogue  qui  remplace  iye  zn  yare,  arium  par 
iya,  à  Massieu  et  aux  Rivoires  (c.  de  Saint-Geoire),  et 
dans  quelques  localités  du  canton  de  la  Mure  :  premiya 
zz:  primarium,  sarzîya  iz:  *carricare.  Cet  a  est  bref 
et  ouvert,  comme  Va  atone  des  noms  féminins  ;  il  est 
possible  qu'à  Torigine  il  ait  tenu  le  milieu  entre  a  et  e. 

1  final. 

78.  Nous  n'avons  à  relever  dans  nos  textes  que  les 
formes  autri  IV  52,  55;  celley  l  iO  z=z*  e  ce  e  illei^y  et 
fuy  Doc  II  343  z=  fui^.  La  conservation  de  Vi  atone 
final  est  donc,  en  ancien  dauphinois,  un  phénomène 
tout  à  fait  exceptionnel.  Aujourd'hui  on  ne  dit  plus 
autri,  à  ma  connaissance,  qu'à  Saint-Lattier  et  au  Vil- 
lard-de-Lans,  c'est-à-dire   à  la  limite  provençale  :  louz 


^  Veyra,  Ch.  10,  20;  véra,  Lat  40. 

*  Le  grenoblois  coma  =  {comme)  Lap.,  i60,  encore  usité  auj., 
présente  un  phénomène  analogue. 

3  D'après  l'explication  de  M.  A.  Thomas,  Rom.,  XII,  333. 

*  Dans  le  compte  de  Montrevel,  il  y  avait  l'expression  de  :  loti  lo 
mandamenti,  si  on  s'en  fie  à  la  citation  des  Mémoires,  I  et  III 
(I,  pp.  3,  22  }  III,  p.  4)  ;  mais  l'auteur  du  Mémoire  II  avait  lu  :  lot 
lo  rnandament  (II,  p.  43)  ;  c'est  évidemment  la  bonne  lecture. 


33:2  M.  l'abbé  a.  devaux. 

ôtri  ;  quant  à  fui,  il  est  resté  dans  plusieurs  patois  des 
Terres-Froides  :  de  fiti  =  je  fus. 


o  final. 

79.  Il  est  conservé  fidèlement  dans  les  verbes,  qu'il 
soit  final  en  latin  ou  suivi  d'une  ou  plusieurs  consonnes  : 

\^^  pers.  sing.  :  dono  I  9;  volo  1 10  ;  esleyo  I  7. 

l*"®  pers.  pi.  :  donemos  I1 1,  2  ;  paemos  II  46. 

3«  pers.  pi.  :  rendont  II  88  ;  deivont  III  A;  do)ieront 
113. 

Parfois  il  est  Jiguré  paru  à  la  3®  pers.  pi.  de  Tind. 
prés.,  et  cela  jusqu'au  xv°  siècle  : 

%88unt  III  4;  vendunt  III  6;  segunt  Dp  395. 

80.  Dans  les  noms,  il  faut  distinguer  entre  les  paroxy- 
tons et  les  proparoxytons  latins. 

En  règle  générale,  Vo  final  des  paroxytons  est  tombé 
après  une  consonne  simple  ou  après  un  groupe  de 
consonnes,  à  moins  que  ce  groupe  ne  soit  composé  d'une 
muette  -\-  liquide  : 

i^  Après  une  consonne  :  hom  IV 12  ;  man  III 13  ;  cus'm 
1 13  ;  alcuns  II  62. 

2«  Après  un  groupe  de  consonnes  : 


et  :  faclum  =  fat  I  14. 
pactum  =:  pat  V  2*2. 
mb,  mp  :  plumbum  =  plomp 
IV  4  ;  campuni  =  champ  III 18. 

r  +  cons.:  furniim=  for  II!  38. 
porcum  =  porc  IV 18. 
surdus  =:  sorz  III  22. 
Iiortus  =  huers  III  30 


nt  :  mandamcQtum  =  mandat 
ment  I  8. 


ferrum  =  fer  IV  10. 
corpus  =  cors  I  2. 
cervum  =  cer  IV  42. 


st  :  ecce  istum  =zcest  III  28  ;  *  Agustum  =  oust  II  65. 
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3«  Après  une  muette  +  liquide  : 


magistrum  =  maytros  11  78. 
Petrum  =  Pero  II1 16. 


fabrum  =  fauro  III  5. 
templum  =  templos  IV  71 . 


Les  seules  exceptions  à  la  règle  précédente  sont  : 
quVfyios  V  3,  atos  III  3,  cellos  II 28,  alcunos  III 24.  Quiios 
et  aios  sont  des  adjectifs  tirés  d'un  thème  verbal  *  :  le 
premier  de  * qtiietare,  le  second  de  *astare  (pour 
assare)  ;  et  dans  les  adjectifs  de  ce  genre,  improprement 
appelés  participes  tronqués  par  Diez,  le  dauphinois, 
comme  les  autres  dialectes  gallo-romans,  conserve  tou- 
jours la  voyelle  d'appui,  qui  est  o  en  dauphinois  *  gAto 
(de*vastare),  ento(de*imputare),  uzo{de*tisare). 
Cellos  semble  un  cas  de  phonétique  syntactique  2.  Alcunos 
ne  serait  il  pas  un  neutre  ancien,  où  la  finale  est  main- 
tenue pour  le  différencier  du  masculin  ? 

4»  Il  est  resté,  atténué  en  e,  comme  en  provençal,  au 
cas  sujet  des  noms  en  or  :  meller  l  3  zz:  melior,  seigner 
III  28  n  senior,  pechare  III  9  -^  piscator. 

81.  Dans  les  proparoxytons  latins,  il  y  a  plusieurs  cas 
à  distinguer  :  ^ 

1»  Si  le  proparoxyton   est  resté  en  dauphinois,  Vo  se 


*  M.  N.  du  Puilspelu  (Dict.,  p.  tJ7)  explique  alo  du  lyonnais  par 
une  exlension  de  sens  de  hasta,  broch(3.  Mais  le  part.  p.  astatus 
cité  par  Du  G.  permet  de  supposer  qu'en  latin  vulgaire  *  as  tare 
avait  remplacé  assare,  prob.  sous  l'influence  de  hasla. 

2  On  dit  encore  delà  même  façon  :  selo,  yi-lo,  loz  ino,  etc.,  dans 
un  emploi  spécial,  comme  on  le  verra  à  la  flexion. 

3  Cf  pour  cette  règle  Meyer-LiJbke,  Gr.,  pp.  267-8;  Horning,  Gr., 
p.  6.  De  toutes  les  théories  imaginées  pour  l'explication  des  difl"é- 
rents  phénomènes  concernant  les  finales  atones  dans  le  gallo- 
roman,  c'est  indubitablement  la  plus  satisfaisante. 


3U  K.i 

^  Si  le  pr:-pîr:iv::D  é:»::  dereiiu  piroiyton  es  btîn 
par  ia  ch-te  d^  *i  preniL^re  nirêiilriiiîue,  il  «uil  la  loi  des 
paroxytons  orilnîires:  p'islr  I  S  =r  placiium  :  de 
même,  dans  le  daapLInois  actuel,  s6  fs*?.  chô)  z=. 
eêLliduwk. 

3»  Si  le  pri-paroiyton  n'est  devenu  paroxyton  qu'à  la 
pêri^Ae  romane,  To  est  m^intecu  : 

fr  jbit*jra  =  t^^o  I  3.  alîenim  =  autrrm  U  59. 

a»rj>jiij  =  anof  III  fo.  '  menil-im  ^  merlol%  58. 

■ 

'  cabsanum  =  ckano  T%  '^. 

Roinz  est  une  vraie  exception  à  cette  règle*.  Grmynovol 
I  7  montre  le  maintien  de  Vo  premier  métatonique,  après 
la  chute  de  ia  finale  ;  -même  phénomène  dans  le  dauphi- 
nois actuel  pour  les  proparoxytons  tronqués  où  la  pre- 
mière métatonique  était  un  o  :  egrivo-grivo ;  * pipulum 
(pour  populii m)  ^  pivo ;  tremulum  =  tramo,  etc.* 

4"  Dans  les  noms  terminés  en  culum^  si  le  suffixe  était 
précédé  d'une  consonne,  Vo  est  resté  :  cumaclo  E  208  = 
* cremasculum^ ;  circulum  =:  cerclas  III 10;  si,  au 
contraire,  il  était  précédé  d'une  voyelle,  c  s'est  vocalisé 


^  Cf.  n«  6i.  Y  a-t-  il  en  dans  le  latin  viennois  déplacement  d'ac- 
cent :  *  Rodanum*!  Dans  ce  cas,  Hoinz  serait  conforme  à  la  régie 
de»  finales.  Ajoutons  que  ce  mot  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'an- 
cien viennois  est  remplacé  aujourd'hui  par  HÔno,  autour  de  Vienne 
et  par  lia,  à  Saint-Maurice-l'Exil  (Riv.,  100;. 

»  Cf.  n-  (Ji. 

•  Cf  rri'inasrlc,  en  prov.  Celle  s  inorganique  est  due  sans  doute 
à  rinfluence  analogique  de  masclez=z  masculitm. 
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en  i  et  Vo  final  est  tombé  :  veyl  Inv.  II 198  ;  choleuz 

III  45  ;  manoill  IV  36. 

De  même  aujourd'hui  masculum  :=:  mdkyo  {niâtyo)^ 
tandis  que  miraculum  =  mirai  (myerai),  miroir. 

5»  Vo  du  suffixe  ium  ne  se  maintient  pas  si  Vi  est 
tombé  comme  dans  ôrium  et  drium,  ou  s'il  a  été  attiré 
dans  la  tonique,  comme  dans  arium,  erium,  et  voy.  + 
tium  : 

ôrium,  drium  :  ouvror  III  39  ;  cuers  III  46. 

arium  :  chavaller  I  42. 

ënum  :  Disder  SH  225. 

voy.  +  tium  :  serviz  V  1. 

Mais  il  reste,  quand  Vi  s'est  consonnifié  :  eslrangos 

IV  12. 

Cimenterio  I  7  (cimintero  III  29),  espasso  II  70,  qui 
contredisent  la  règle,  sont  des  mots  mi-savants,  comme 
Banifacio,  etc. 

82.  Dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  qu'il  s'agisse 
des  paroxytons  ou  des  proparoxytons,  la  voyelle  qui  sert 
d'appui  à  la  syllabe  ou  aux  syllabes  finales  est  Vo  étymo- 
logique, ce  qui  sépare  nettement  l'ancien  dauphinois  du 
français  et  du  provençal.  Cependant  on  trouve  déjà  des 
finales  en  e,  comme  dans  ces  deux  langues  :  corne  IV  3, 
evesque  (forme  constante).  Certains  mots  présentent  les 
deux  formes,  parfois  dans  le  même  texte  :  autros  (forme 
ordinaire)  et  autres  V  4,  5  ;  maytros  et  maytre  1 14,  etc.; 
fauro  III  5,  35,  et  faure  III 12,  IV  48,  D  220;  sandos  III 
46,  V  2,  7,  et  sandes  II 15,  30  ;  Peros  III 16  (forme  ordi- 
naire), et  Père  III  13.  Aujourd'hui,  la  plus  grande  partie 
du  Dauphiné  est  toujours  fidèle  à  Vo  final,  prononcé  o,  ou  ; 
cependant,  cette  voyelle  résiste  moins  que  a  à  l'influence 
française.  Dans  certaines  localités,  telles  que  Bourgoin, 


'S}t3  ]f.    l'abbé  a.  devaux. 

la  Côle-Saint-André  et  quelques  communes  environ- 
nantes, \o  final  a  cédé  la  pl^ce  à  e.  Dans  d'autres  localités, 
c'est  encore  un  o.  mais  tellement  indécis  qu'il  semble  se 
fondre  en  œ. 


u  final  dans  les  diphtongaes. 

83.  Vu  atone  fin  d  des  diphtongues,  quand  il  n'est  pas 
suivi  de  r?<  flexionneile.  est  figuré  souvent  dans  l'ancien 
dauphinois  par  f  : 


au  :  '  Caco  =  *  fau  —  faf  I  6. 

Polenau  «  =  PoUenaf  SH  270 
(xiv«  siècle j  *. 
eu  :  ego  =  Va  —  e/"  I  ^,  6,  8,  1 4. 

Denm  =  '  Deu  —  Def  II  a5, 


Mathaeum  =  Mathef  U  20 

(Matheus  II 17,  au  cas  suj.). 

Bireii  =  Bicef  II,  18,  19,  30. 

ÏM  .'  Scohlaviu  ^   =   Escomblavif 

SH  277  «xrv«  siècle)*. 
(/U  .*  '  A'<?i7x>u  =   Nerpof  Valb.  I 
216. 


8-4.  Les  textes  en  langue  vulgaire,  originaires  de  Gre- 
noble, sont  les  seuls  à  employer  cette  graphie  ;  dans  les 
textes  viennois,  on  ne  trouve  que  ti.  Cette  première 
con.statation  porte  à  croire  que  nous  avons  affaire  à  une 
particularité  de  la  langue  grenobloise,  et  l'examen  des 
documents  dau[)hinois,  écrits  en  latin  ou  en  français, 
vient  appuyer  cette  conjecture.  D'une  part,  les  cartulaires 
de    Saint-Hugues,   de    Chaiais,    de   Saint-Robert,    des 


«  SH.,  1«3  (V.  MOO;. 

2  Kcrit  a  torl  Pollcnof.  —  On  peut  supposer  que  Dracws  avait  fait 
aussi  •  Druu  —  *  Draf  ;  d'où  la  forme  latine  postérieure  Dravus,  si 
frcMpiento  dans  nos  cartulaires. 

3  SH.,  187  (V.  iltiO). 

*  Écrit  Escomblainf  par  M.  Marion,  justement  corrigé  par 
M.  U.  Cliovalier  {lievue  crit.,  15  janvier  1870)  ;  auj.  Coublovie  (c.  de 
Voiron). 
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Écouges,  les  Inventaires  des  Archives  des  Dauphins  *,  les 
Archives  municipales  de  Grenoble  et  les  Archives  de  la 
Chambre  des  Comptes,  c'est-iVdire  les  documents  rédigés 
à  Grenoble  ou  dans  la  vallée  de  Tlsère,  nous  offrent  un 
nombre  considérable  de  ces  graphies  :  Quincef,  Vatillef, 
Avriceff  Breisef,  Artnef,  Ornacef,  Crucilef,  Chandef, 
Dolomef,  Viref,  Feydef  (nom  de  personne,  Feydeus  au  cas 
sujet),  Falachef  (nom  de  personne,  Falaceus  au  cas 
sujet),  etc.  D*autre  part,  les  documents  latins  de  la  région 
viennoise,  c'est-à-dire  le  cartulaire  et  le  Terrier  du  Temple 
de  Vaulx,  les  cartulaires  de  Saint-André-le-Bas  et  de 
Bonnevaux,  les  Inscriptions  de  Vienne,  les  Actes  capitu- 
laires  de  Saint-Maurice  emploient  constamment  la  graphie 
eu  :  Ornaceu,  Vireu,  On  ne  trouve  qu'une  exception, 
dans  le  dernier  recueil  :  Mayrcuf  (p.  59,  a.  1298),  forme 
équivoque  d'ailleurs,  à  coté  de  Maijreu'^.  Parmi  les 
chartes  reproduites  par  Valbonnais,  quelques-unes  de 
celles  qui  offrent  la  graphie  e/'sont  originaires  de  Clérieux 


*  Comme  ces  Inventaires  sont  des  analyses  d'actes  de  diverse 
provenance,  on  peut  se  demander  si  ks  formes  en  e/"  doivent  être 
attribuées  aux  rédacteurs  de  ces  actes  ou  aux  copistes  grenoblois. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  n'en  serait  guère  modifié,  la  grande 
majorité  des  actes  où  se  trouve  la  graphie  e/"  émanant  de  Grenoble 
ou  de  la  vallée  de  l'Isère.  Deux  semblent  provenir  de  Vienne,  trois 
de  la  Tour-du-Pfh,  deux  de  la  Drôme,  tandis  que  douze  au  moins 
sont  de  Grenoble. 

'  Je  ne  connais  qu'un  document  viennois  qui  emploie  nettement 
la  graphie  ef  ;  c'est  une  pièce  reproduite  dans  la  Gallia  Christiana 
{XVI,  Jnst.j  col.  47,  48,  49),  de  l'an  1210;  le  nom  de  Moidieu  y  est 
écrit  seize  fois  Moydief.  Mais  cette  forme  est  plus  que  suspecte  : 
!•  parce  que  la  forme  ordinaire  de  ce  nom  au  moyen  âge  est 
Moydies  (de  Modialis,  cf.  n»  G)  ;  '2"  parce*  que  les  noms  en  eu  ne 
présentent  pas  la  diphtongaison  de  e  à  cette  date;  du  reste  le  même 
document  à  Mayreu. 
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(Drôme),  et  une  du  Pont-de-Chérui  (près  Crémîeu). 
Ajoutons  que  le  Compte  de  Demplézieu  (près  Bourgoin) 
écrit  Trigniefei  Virief,  mais  exceptionnellement,  à  côté 
de  Dantesie,  Dantese,  Bresse,  Chambere.  Nous  pouvons 
conclure  que  la  forme  ef,  dans  le  Dauphiné,  est  spéciale 
à  la  vallée  de  Tlsère,  et  qu'en  dehors  de  cette  région  elle 
ne  se  trouve  qu'à  l'état  sporadique. 

Les  plus  anciens  exemples  de  cette  graphie  remontent 
au  commencement  du  xiii®  siècle  :  Avricef  {i^i6)  ^^Veracef 
(1225)2,  Breisef  (1228)3,  CrudUf  (1236)*.  Les  derniers 
que  j'aie  pu  rencontrer  sont  de  la  fin  du  xiv«  siècle  : 
Feydef  (1397)5,  THgniefet  Virief  (1401)6.  La  graphie  ef 
a  donc  été  employée  dans  la  région  grenobloise  pendant 
deux  siècles. 

85.  Mais  n'est-ce  qu'une  pure  graphie,  une  fantaisie 
de  scribe,  transmise  d'une  génération  à  l'autre,  ou  bien 
le  phonème  réel  de  u  atone  final  dans  les  diphtongues? 
Il  est  difficile  de  croire  qu'un  caprice  si  étrange  eût  pu 
faire  école  et  persister  si  longtemps.  Au  reste,  les  preuves 
ne  font  pas  absolument  défaut  à  l'hypothèse  de  l'épel 
phonique.  C'est  d'abord  1'/* double  qu'on  trouve  parfois  : 
Feydeff  Doc  II 163,  Mayrieff  Doc  II 165  ;  il  semble  que 
cette  graphie  décèle  bien  la  prononciation  réelle.  C'est 
aussi  la  forme  adoptée  par  les  dérivés  de  ces  noms  :  par 
exemple,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  le  v  de  Divajeu 
(Drôme)  le  continuateur  de  1'/"  de  Die/*  a(/;Ma  Inv.  110; 
difficile  aussi  d'expliquer  Andrevet,  Andrevon,  Brevet, 
Dreveton,  Maihevon,  autrement  que  par  Andref  et  Maihef, 


«  G  188.  -  «  Valb.,  II,  378.  -  3SR.  4.  —  -*  E  118. 
'^  AMG,  ce,  576.  —  «  Dp  381,  387. 
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surtout  si  Ton  compare  ces  dérivés  dauphinois  aux 
dérivés  étrangers  des  mêmes  noms  :  Andriot,  Androt, 
Andron,  Drion,  Drouot,  Matheron,  Theron,  etc.  C'est 
enfin  la  façon  dont  les  scribes  traduisaient  eu,  quand  ils 
avaient  oublié  l'ancien  iactim.  Avant  le  xiii®  siècle,  eium 
est  la  forme  ordinaire  de  ces  noms'  :  Omaceium, 
Armeium  ;  à  partir  de  cette  époque,  au  contraire,  ce 
suffixe  est  rendu  généralement  par  evum  :  Omaceviiw, 
Armevnm.  N*est-on  pas  en  droit  d'y  voir  un  témoin  de 
Omacef,  Armefl 

86.  Ce  phénomène  curieux  prouve  que  nos  diphtongues 
au,  eu,  tu,  ou  étaient  encore  décroissantes *,  et  que  l'or- 
gane dauphinois  —  ou  plutôt  grenoblois  —  répugnait  à  la 
prononciation  provençale  aou,  eou,  ioti,  oou.  Il  a  com- 
mencé par  consonnifier  l'élément  labial  :  *aw-*av'af,  en 
attendant  de  le  laisser  tomber  au  xv^^  siècle  ;  dès  le  siècle 
suivant,  on  ne  trouve  plus  que  Dié,  Andrié  ^,  à  côté  de 
Dieu,  qui  est  français. 

Ajoutons  que  ce  phénomène  n'est  pas  particulier  à 
l'ancien  dauphinois.  M.  Bonnardot  l'a  constaté  dans  le 
lorrain  du  moyen  Age,  où  foctirn  est  traduit  par  fuf  et 
nidum  par  nif*;  de  son  côté,  M.  G.  Paris  explique  pif 
zz  pium  de  l'ancien  français  par  le  durcissement  de  la 


*  n  est  vrai  que  le  cart.  de  SH.  présente  déjà  au  xw  siècle  les 
formes  Vatilievo  (183,  v.  1100),  Graisevo  (195,  v.  1100),  et  Omacevum 
(12),  Virevum  (72)  dans  les  titres  de  quelques  pièces.  On  pourrait 
conclure  des  deux  premiers  exemples  que  la  prononciation  de  /"=  m 
final  remonte  plus  haut  que  les  témoignages  explicites  de  ef. 

'  M.  Delachenal  a  donc  tort,  ce  semble,  de  supposer  que  Crimeu 
devait  se  prononcer  Crimu,  dès  le  moyen  ùge  (Hist.  de  Cr.,  p.  2). 
3  Lap.,  1, 113. 

*  Hom.,  V,  320. 
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voyelle  du  féminin  :  pine-pive,  d'où  le  masculin /jf/*.  On 
sait  d'autre  part  que  la  consonnificalion  de  u  en  f,  par 
l'intermédiaire  de  v,  se  constate  en  syllabe  intérieure 
dans  le  groupe  émilien-lombard  et  dans  le  macédonien  *, 
et  même  en  finale  dans  le  rhétique  actuel  ^. 


III.   VOYELLES  PROTONIQUES. 

1«  Protonique  immédiate. 

87.  La  loi  de  Darmesteter*  est  fidèlement  observée 
en  ancien  dauphinois,  avec  les  différences  que  le  traite- 
ment des  finales  établit  entre  le  dauphinois  et  le  fran- 
çais. Ainsi,  dans  la  syllabe  finale  de  la  première  moitié 
du  mot,  a  reste  sous  la  forme  de  a  ou  de  i,  en  général  ; 
e,  i,  0,  u,  en  dauphinois,  moins  stables  que  a,  le  sont  en 
général  plus  qu'en  français.  Voici,  du  reste,  le  sort  de 
chacune  de  ces  voyelles  en  ancien  dauphinois  : 

a  protoiiique. 

88.  a,  ni  précédé  ni  suivi  d'une  palatale,  se  maintient 
en  règle  générale  : 

mandament  I  8.  dament  III  45  (=  *cadamentuiTi)^ 

feramentall  27.  c/ia»ara«IV24(='cannabacium). 

ossamènia  III  43.  Olanei  SU  2i5  (  =  Avellanetum). 


1  Hom.,  XI,  621. 

*  Meyer-Liïbke,  Gr.,  pp.  251,  255. 
3  Id.,  p.  498. 

*  Rom.,  V,  liOsq. 

^  Malgré  son   anomalio,  *  cadamentnm  est  rondii  vraisemblable 
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89.  a,  suivi  d'un  yod  ou  d'un  i,  forme  avec  lui  la  diph- 
tongue ai  qui  s'afTaibiit  ensuite  en  ei  ; 


Dentasiacum  =  Dentayseu  B  55, 
T1,3«p. 

DenteyzeuT2j  3. 


Rogationes  =  roveijsons  Dp  387. 
'  imputaticius  =  enteys  T2,  2  ^ . 


Dans  abaiessa  III  24,  Tyod  est  adventice  et  reste  sans 
action  sur  Va.  ai^-ei,  après  une  palatale  s'est  réduit  ai 
dans  franchissons  II  ^zn* franc  +  ationerriy  comme 
dans  le  mot  gisen  -zzjacentem  du  xvi«  siècle*. 

90.  a,  suivi  de  orem,  orium,  se  maintient  ou  se  syn- 
cope : 


'  Texatorem  =  Teissaor  C  246. 
imperatorem  =  einperaor  1 14. 


operatorium  =  ovraor  IV  52. 
Versatorium  =  Versaot'  E 164. 


Mais  :  ouvror  III  39;  piissor  T  1,  8«  p.  =z  * pulsato- 
rium;  bators  T  2,  20  =:  *  hattatorium^.  Si  on  observe 
que  pussor  du  cartulaire  de  Vaulx  est  le  plus  ancien 
exemple  de  ces  noms,  et  que,  d'autre  part,  tous  les 
noms  en  aor  appartiennent  à  la  région  grenobloise^, 
on  peut  admettre  que  la  syncope  de  l'a  a  commencé  dans 


pw  cadabundtu,  cité  par  Du  C,  ce  qui  suppose,  dans  le  latin  vul- 
gaire, une  forme  accessoire  *  cadare  pour  cadere. 

*  Ce  mot  revient  très  souvent  dans  ce  Terrier,  au  sens  de  bois  : 
c  enteys  seu  nemus  ;  »  c'est  sans  doute  une  plantation  d*arbres 
fruitiers,  qu'on  a  greffés.  Au  Passage,  un  lieu  dit  s'appelait  Lentey 
(  =rEntey)  au  xvii*  siècle  (parcellaire  de  1661)  ;  on  a  encore  les 
Henteys,  hameau  de  Pressins.  —  De  même  *  staticiam,  est  devenu 
iteyssi  Lap.,  86;  auj.  dans  les  Terres-Froides,  on  a  encore  etai 
(tai)f  etaisi  (taisi),  en  prov.  estadis,  isso. 

«  Up.,  49. 

*  Bateors  SA.,  207  :  •  domus  in  qua  channabe  perchutitur»  »  est 
une  forme  française. 

^  Ovraor,  IV,  52,  d'un  document  viennois  copié  à  Grenoble,  doit 
appartenir  à  la  langue  du  copiste. 

23 
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le  Nord-Ouest  du  Dauphiné.  L'a  de  hataw,  bataib,  dans 
les  Terres -Froides,  est  sans  doute  une  a  secondaire  sorti 
de  ou,  diphtongue  de  d*. 

91.  a,  en  hiatus  avec  u,  se  trouve  tel  quel,  au  commen- 
cement du  XII®  siècle,  dans  le  mot  aur  :=*  agurium 
SH  98  (1109),  et  changé  en  o,  au  xiv^^  siècle,  dans  mau- 
fous  II  44,  =  *male  fatutus'^,  par  une  sorte  d'assimi- 
lation qui  n'est  pas  rare  en  ancien  français. 

92.  a,  précédé  d'un  son  palatal,  s'affaiblit  générale- 
ment en  i,  comme  à  la  métatonique  finale  : 


prifneyriment  1 7. 
seyriment  II  40;  Valb.  II 86. 


marchiant  B  162;  IV  23. 


Achatas  il  41,  56,  60  (  =:  *adcaptatus  )  ne  se  trouve 
que  dans  un  document  grenoblois,  à  côté  de  acheta  75  et 
achèteront  25  ;  il  est  vraisemblable  que  c'est  un  cas 
d'analogie  avec  l'indicatif  présent  achate  IV  2,  4,  etc., 
qui  est  aussi  régulier  que  acheté^.  Mais,  à  Vienne,  on 
trouve  achetar  en  1276,  achitar  V  1,  achita  V  3, 11,  et 
acheta  V  27,  en  1389,  et  à  Demptézieu  ,  achitet  Dp  389, 
en  1401.  Aujourd'hui,  le  Dauphiné  se  partage  entre  oo/ûta 
(resp.  asita,  etc.),  acheta  (resp.  a^eta)  et  asta  (resp. 
asta),  Traitarnentz  II  62  est  conforme  à  la  règle  de 
Grenoble*  ;    quant  à  eschaloignes  IV  36,  il  est  français. 

é  protouique  (  =  ê,  ë,  i  du  lat.  classique). 

93.  Cette  voyelle  se  comporte  dans  nos  textes  anciens 

»  N"  50,  52. 

5  Cf.  G.  Paris,  Alexh,  p.  89  :  tnalfedude,  et  la  note  de  la  p.  191 . 
M.  G.  Paris  explique  pareillement  le  nom  du  diable  maufé  par 
*  malus  fatus,  Rom.,  V,  307. 

3  No  G,  lo. 

*  N»  Gi),  !2«.  —  Pilot  a  transcrit  traclatnentz. 
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à  peu  près  comme  en  français  ;  elle  ne  se  maintient  que 
grâce  à  un  groupe  de  consonnes  : 

macellarius  =  maiselliers  III 17. 
pestilentias  =  pestelences  Doc. 
1136*. 


ordinatum  =  ordena  II 24. 
*  extestarius  :=  esteters  III 44. 


94.  Un  yod  suivant  a  changé  Ve  en  i  dans  :  Vulpilleri 
SM  6,  urisson  =  * ericionem  T  3,  5,  mais  non  dans 
sarpelleri  V  13.  —  Les  deux  traitenients  se  retrouvent 
dans  les  patois  actuels. 

95.  Nos  textes  anciens  ne  montrent  qu'une  faible  par- 
tie de  la  langue  ;  il  est  indubitable  que,  sur  le  point  qui 
nous  occupe,  le  dauphinois  a  un  caractère  plus  archaïque 
que  le  français.  Aujourd'hui  encore,  on  possède  semend 
dans  Tarrondissement  de  Saint-Marcellin,  notamment  à 
Marcilloles  et  dans  le  canton  de  Moirans,  et  zarminâ  zn 
germinare  à  Succieu,  zarmenà  à  Eclose,  zermenâ  à 
Sérezin  (c.  de  Bourgoin),  à  Eydoche  et  à  Flachères  (c.  du 
Grand-Lemps),  au  Mottier  et  à  Gillonay  (c.  de  la  Côte- 
Saint- André)  *. 

î  protouique. 

96.  Cette  voyelle  est  restée  dans  cotivaiz  I  8,  aveni- 
ment  I  3  {avinimant  V  1),  et  teniment  III 17  3. 


^  Outroyes,  V  %  est  mi-français,  ei  ne  devenant  pas  oi  en  dauph. 
—  EspUal,  III,  34,  etc.,  en  regard  de  otal,  est  savant. 

'  Peut-être  faut-il  rattacher  à  cette  catégorie  s'ansaverà,  s'ense- 
verà,  etc.,  qui  se  dit  dans  toutes  les  Terres-Froides  au  sens  de  : 
s'égarer  du  droit  chemin,  se  perdre  dans  la  nuit,  les  brouillards  ou 
la  neige;  ne  viendrait-il  pas  de  inde  ■*•  "seperare,  comme  l'italien 
sceverarsi  vient  de  ex  +  *  seperare  ? 

3  Cf.  Du  C,  s.  V.  tenere,  la  forme  bas-lat.  tenimentum. 
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ô  protonique  ( = 5,  ô,  û  du  lat.  cli^ss.)* 

97.  Cette  voyelle  se  conserve,  quand  elle  est  appuyée 
sur  un  groupe  de  consonnes  :  adobar  II  27  ;  petoresses 
III  5  ;  moutonines  IV  44  ;  fossorar  Dp  390  ;  mais  elle 
est  tombée  dans  maisna  III  43  =  ^masionatatn^y 
et  le  nom  de  lieu  S.  Ondras  =z  Honoratus^  où  elle 
n'était  pas  appuyée.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  français. 

98.  Mais  le  dauphinois  s'en  sépare  dans  les  mots  sui- 
vants :  Tremoley  T2  51  m  *  Tremuletum  ;  egrivoley 
T  3,  41  =*acrifoletum;  TivolerlllS^ziziegularius, 
Si  on  compare  ces  mots  à  Grainovol  de  nos  textes,  et  à 
pivo,  tramo,  egrivd  des  patois  actuels 2,  on  doit  en  con- 
dure  que  les  dérivés  des  proparoxytons  conservent  Vo 
protonique,  comme  les  primitifs  ont  gardé  Vo  métato- 
nique.  Les  patois  nous  fournissent  un  nombre  relative- 
ment considérable  de  mots  de  ce  genre  :  Tramoulai, 
lieu  dit  assez  fréquent  ;  de  même,  pendolà  (verbe  dérivé 
de  pendulus)^  tremolâ  (de  tremulus)^  siholà  (de  *  sihulusy 
pour  8ibilu8)f  fremolà  (peut-être  d'un  type  *  ^remulus, 
dérivé  de  fremere),  pinolyi,  et  par  métathèse  pelonyi  m 
*  spinularium,  (de  spinula)^  etc.  sont  répandus  un  peu 
dans  tout  le  Dauphiné,  spécialement  dans  les  Terres- 
Froides.  Par  là  encore,  le  dauphinois  est  plus  près  du 
provençal  que  du  français. 

99.  Un  surnom  du  moyen  âge,  mi-patois,  présente 


*  Masonai,  T  l,  8"  p.  doit  provenir  d'un  ' Massonacum,  auj.  Mas- 
sonas  (ham.  de  Frontonas,  c.  de  Grémieu). 
«  N«  81,  3». 
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une  particularité  curieuse  ;  c'est  amoyretix^,  où  Vo 
protonique  est  représenté  par  oi.  Il  y  a  là  un  trait  régio- 
nal, sinon  dauphinois  ;  la  littérature  grenobloise  nous 
présente  non  seulement  amoirou^,  qui  se  trouve  aussi 
en  lyonnais 3  ,  mais  encore  poltron  =  (poltron)* , 
avoitrou  :z=  adulterum^ ^  langoirou  zz  langoro- 
sum^  ^  à  côté  de  deicourousa'^  de  pourou:zi  *pavO' 
rosum^  et  de  potron^.  Les  patois  actuels  disent 
assez  généralement  :  amwérou,  pwérou  (resp.  amwéru, 
pwéru),  mots  où  Vo  protonique  s'est  développé  comme 
Voi  tonique.  Comment  expliquer  ce  phénomène?  Faut-il 
l'attribuer  à  Tinfluence  de  la  labiale  dans  les  mots  amo- 
7*08um,  pavorosum,  etc.,  d'où,  par  analogie,  la 
diphtongaison  aurait  gagné  langorosum  ?  Ou  bien 
est-ce  comme  en  portugais,  un  cas  d'échange  entre  i  et 
u  *0  9  Cette  dernière  hypothèse  me  semble  préférable 
pour  les  raisons  suivantes  :  4^  dans  poltron,  avoitrou,  VI 
semble  bien  le  successeur  de  w  (=:  0;  ^^  jolnes,  oytoyro 
II  87  {znoytouro)  sont  inexplicables  autrement  ;  3®  *agu' 
rosum  a  produit  par  tout  le  Dauphiné  alrou  (alru)  — 
érou  {éru),  qui  supposent  *  auros  —  alros;  de  même  alra^^ 
zz  adhoram  s'explique  par  *aora  —  *aura.  En  tout  cas, 


*  Delachenal,  H,  de  Cr,,  p.  460. 

*  Lap.,  li,  19,  20,  etc.  ;  amoeyrou,  ib.,  160. 

3  Philipon,  la  Betmarda  buyaruJiri  (xvii«  siècle),  pp.  il,  40.  — 
Dans  un  ms.  lyonnais  du  xvii«  siècle  en  français,  appartenant  à  la 
communauté  du  Verbe-Incarné,  j'ai  trouvé  amoir-propre. 

*  Lap.,  22,  66,  73.  —  s  jb.,  91.  —  Lap.  le  traduit  par  avorton  (!). 
«  Ib.,  70,  75.  -  Mb.,  87.  —  «Ib.,  172.  —  ^  Ib.,  94. 

*o  J.  Cornu,  Die  portugiesische  Sprache  [Grundriss, . .  von  Grœber, 
ï,  728)  ;  cf.  Meyer-Liibke,  Gr.,  p.  258. 
*'  Dans  les  cantons  de  la  Mure  et  de  Valbonnais,  G  rat.,  23,  40. 
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le  phénomène  est  restreint  à  quelques  mots,  arrêté  peut- 
être  dans  son  développement  par  l'influence  du  français. 
Dès  lors,  amoirou,  langoirou  viendraient,  non  pas  de 
amorosum,  langorosum,  mais  de  amour  -f-  os  (wm), 
langour  +  os  (um). 


Q  protoniqne. 

100.  Maintenue  dans  codurer  Dp  391,  cette  voyelle 
s'est  affaiblie  en  i,  par  dissimilation,  dans  cuminal  III 
26.  C'est  la  forme  constante  à  Vienne,  tandis  que  les  tex- 
tes de  Grenoble  ne  connaissent  que  communal.  Les  deux 
formes  sont  communes  à  l'ancien  provençal*. 

2®  Voyelles  initiales, 
a  (â,  &  du  latin  classique). 

101 .  En  règle  générale,  l'a  se  maintient  à  la  syllabe 
initiale,  comme  en  français  et  en  provençal  *.  Il  n'y  a 
donc  à  examiner  que  l'influence  exercée  sur  cette  voyelle 
par  les  phonèmes  environnants. 

102.  Quand  a  est  précédé  d'une  gutturale  latine,  deve- 
nue palatale  en  roman,  il  y  a  plusieurs  cas  à  distinguer  : 

1°  Il  reste,  s'il  est  entravé,  comme  en  français  d'ail- 
leurs : 


f  Cuminal  appartient  aussi  à  l'anc.  lyon.  ;  cf.  du  Puitspelu,  Dict,, 
s.  V. 

s  Domajo,  II,  G3)  s'il  a  été  bien  lu,  est  un  emprunt  au  français, 
tout  le  Dauphiné  disant  damajo  ;  cf.  Valb  ,  II,  85,  damager,  dama' 
ffcs,  à  cûté  de  demagie,  domagier. 
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'  cappeliam  =  chapeîla  D  216. 
easteilum  =  chatel  I  8. 


*  castanearium    =   chastagnier 

III  18. 
castaneas  =  chatanies  Dp  384. 


Gelina  III  3  est  contraire  à  cette  règle,  comme  aussi 
geline  en  français. 

2°  S'il  est  libre,  il  se  maintient  devant  une  liquide 
quelconque  et  devant  le  groupe  pr,  tandis  qu'en  français 
il  ne  reste  que  devant  reil: 


ca  'k'  r  :  Carusius    =    char(r) 

oys  B  34. 
ca  -^  l  :  calendas  =  chalendes 

1115. 
ca  +  m  ;  caminum  =  chamin 

Tl,  l"p.;  II  46;  III  34. 


ca  -H  n  ;  canutum  =  cAanw  B  99. 
ca  ■{•  pr  :'  capr  -h  ottum  :=  cfia- 
rroUII43;  IV  8. 
*  capr  H-  onem  =:  chavrons 
4V2l«. 


Giroflo  IV  3,  s'il  n'est  pas  emprunté  au  français,  a  subi 
comme  dans  cette  langue  l'influence  de  l'yod  suivant  : 
caryophyllum  (*  gariofulum). 

3^  L'a  de  ca  en  contact  avec  une  voyelle  quelconque, 
après  la  chute  d'une  dentale,  s'affaiblit  en  e  ou  en  i  ; 


catenam  =  cheina  III  34*. 
catedram  =  cheyri  II  25. 


'  cadamentum  ^dament  III  45. 
*  cadutam  =:  cheuta  Dp  391 . 


4®  Devant  une  labiale  isolée,  il  y  a  hésitation  entre  a, 
e  et  i  ; 


*  capitulas  =  chavilles  II  46. 

caballus,  os  =  chavals   li  74  ; 

rV18;  Doc.  II 38 
(XIV»  siècle). 


=.cfievos  V  2. 

=  chivaus  V  7  ;  Dp 

382  [chival,  ib. 

383). 


Ces  exemples  montrent  qu'en  Dauphiné  la  palatisation 


*  Chorons  AMG,  dans  un  compte  du  xv«  siècle  concernant  Saint- 
Marcellin,  ne  contredit  pas  la  règle  :  *  chaurons  -—  chômons. 
'^  A  côté  de  Chaîna,  111, 15,  nom  propre. 
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de  la  â  été  plus  tardive  à  la  syllabe  initiale  qu'à  la  tonique 
et  â  la  finale.  Elle  se  développe  surtout  à  partir  du  xiv*  siè- 
cle, pour  atteindre  dans  les  siècles  suivants  des  catégo- 
ries de  mots  qui  lui  avaient  échappé  dans  le  haut  moyen 
âge.  Par  exemple,  même  entravé,  Va  initial  peut  être 
dégradé,  s'il  y  a  un  a  dans  la  syllabe  suivante.  Ce  phéno- 
mène de  dissimilation  s'observe  pour  le  mot  castaneam, 
qui  est  devenu  en  mainte  localité  :  setanye,  (selanyé)^  ^ita- 
nye;  notamment,  tout  près  de  Demptézieu  où  l'on  écri- 
vait au  xv^'  siècle  chatanies,  on  dit  aujourd'hui  ^itani. 
Le  voisinage  d'une  labiale  a  fait  descendre  l'a  jusqu'à  Vu 
dans  certaines  parties  du  Dauphiné.  Caminum  est  con- 
tinué généralement  par  chamèn  dans  la  région  greno- 
bloise, par  chyemén,  semén,  f^eniyén,  semén  dans  les 
Terres-Froides,  mais  aussi  par  syumèn,  à  Dolomieu*,  et 
assez  généralement  par  sumèn  dans  la  région  qui  avoisine 
le  Rhône  ;  à  Villette-Serpaize,  c'est-à-dire  aux  portes 
mêmes  de  Vienne,  où  l'on  disait  chamin  au  xiv®  siècle, 
on  dit  aujourd'hui  sumèn.  Plus  au  Nord,  dans  la  région 
du  coude  du  Rhône,  cette  influence  de  la  labiale  sur  l'a 
précédent  est  assez  étendue  ;  à  Trept  (canton  de  Crémieu), 
on  a  :  sumèn,  !}umizi,  suminà,  mais  §ivè  zz.  cahallum  ; 
à  Colombier  (canton  de  la  Verpillière),  c'est  la  règle  : 
i^umen,  sumizi,  Huminâf  sura,  suvili. 

Naturellement,  quand  la  syllabe  initiale  porte  l'accent 
secondaire,  l'a  y  est  plus  stable;  par  exemple,  à  Sérezin 
(canton  de  Bourgoin),  en  même  temps  que  ^iva,  on  dit 
kyiba  savalina  =z  codam  cahallinam,  nom  vulgaire  de 
la  prêle  des  champs  (equisetum  arvense). 


^  Celle  commuiio    présente,  suivant  les  hameaux,  les  degrés 
intennédiaiies  entre  a  et  ii  :  ^yemhi  —  ^yœtnèn  —  ^yumèn. 
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103.  a  4-  1/  a  formé  la  diphtongue  ai,  affaiblie  plus  tard 
en  ei,  et  enfin  réduite  à  e  *  : 


Graynovol  1 7 . 
maysel  II  53;in  38. 
mayson  U  16;  III 29. 
f aimant  0128. 
Ayreu  III 33. 


Greinovol  II  38. 
meisel  III 28. 
meison  III  4. 

£:t/r(?u  T2,  65. 
eyguiers  II  83. 


GrenovoZ  V  22. 


/"épiant  Dp  379. 

eguyer  CdC.  B  3126, 

f.  i34 
egrivoley  T3,  il . 


Au  point  de  vue  de  la  répartition  de  ces  graphies  dans 
nos  documents,  on  peut  remarquer  que  ai  se  trouve  seul 
dans  I,  que  ai  et  ei  sont  en  nombre  sensiblement  égal 
dans  II,  et  que  e  n'apparaît  qu'à  la  fin  du  xiv«  siècle.  Il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la  diphtongue  a  totale- 
ment disparu  du  Dauphiné  depuis  cette  époque.  Il  est 
vrai  que  c'est  l'état  actuel  de  la  région  grenobloise  en 
général,  sauf  le  canton  de  la  Mure,  si  riche  en  diphton- 
gues ;  et  la  réduction  de  ai  à  e,  telle  qu'elle  s'observe  aux 
environs  de  Grenoble  dans  les  mots  :  rézon  -  rèzon, 
mézon  -  mèzon,  peut  bien  remonter  à  la  date  de  nos 
textes.  Mais,  dans  la  région  viennoise,  les  choses  se  sont 
passées  autrement.  Ainsi  que  nous  l'avons  constaté  déjà, 
on  y  trouve  ai  provenant,  soit  de  ai  primaire  (=  a  +  y)> 
soit  de  ei  (=r  e),  et  tous  deux  y  ont  reçu  en  général  le 


<  On  trouve  dans  tout  le  Dauphiné  la  réduction  à  i  dans  le  mot 
tzera6to  =  *  acerarhor  {et.  Darmesteter,  Traité  de  la  formation  des 
mots  composés,  p.  119),  et  à  Suint-Maurice-rExil,  dans  le  mot  glisor 
(lyizor)=i  lacer tum  Riv.,  22.  Au  xvi*  siècle,  Graistvaudan  est 
écrit  Gi*isivoudan  Lap.,  6.  Si  le  nom  actuel  de  Crémieu  est  le 
successeur  de  l'ancien  Strabiacus  —  Stramiacus,  Crimeu,  III  36, 
présenterait  la  même  réduction. 
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même  développement*.  Cela  suppose  que  e  ne  peut  être, 
dès  le  moyen  âge,  une  graphie  généralement  exacte  dans 
le  Nord-Ouest  de  l'Isère.  Or,  fesiant  vient  de  Demplézieu, 
egrivoley  de  Champier  ;  quel  est  donc  le  phonème  qui 
se  cache  sous  cette  graphie?  Le  dernier  exemple  ne 
prouve  rien;  on  ne  trouve  nulle  part  aujourd'hui  aigHvo, 
mais  toujours  égrivo  ou  egrivo,  à  côté  de  maizon,  màzon, 
etc.  ;  ce  qui  prouve  que  dans  le  cas  de  a  +  cr  la  réduc- 
tion de  la  diphtongue  ai  peut  fort  bien  remonter  au 
moyen  âge. 

Quant  à  fesiant,  il  provient  d'un  texte  où  les  diphton- 
gues sont  fort  négligées,  et  Ton  pourrait  admettre  que  Ve 
y  figure  èi  avec  un  i  affaibli.  Cependant  cette  conclusion 
n'est  pas  nécessaire.  Aujourd'hui,  on  dit  à  Saint-Chef,  à 
quelques  kilomètres  de  Demptézieu,  fezyan,  mais  mwai- 
selâ;  il  est  donc  possible  aussi  que  l'ai  de  *faceham, 
forme  verbale,  par  conséquent  particulièrement  sujette 
aux  influences  perturbatrices  de  l'analogie,  ait  été  réduit 
anciennement,  tandis  qu'il  subsistait  dans  d'autres  condi- 
tions. On  ne  doit  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  les  exemples 
de  nos  textes  sont  trop  rares  pour  permettre  une  conclu- 
sion générale.  La  graphie  e  pouvait  donc  être  correcte 
dans  egrivoley  et  fesiant,  tandis  qu'elle  serait  absolument 
fautive  dans  meson  et  mesela.  En  tout  cas,  il  est  certain 
que  ai  primaire  a  passé  généralement  à  èi,  dans  le  Nord- 


*  N«  38  .  —  Outre  les  exemples  cités  à  ce  numéro,  en  voici  un 
assez  curieux,  à  cause  de  certains  accidents  amenés  par  la  labiale  : 
maxillaris  (dent  mâchelière)  a  donné  :  maiselà,  maisold,  mwai' 
selâ,  mwiselà,  miréselâ,  maseld,  tnésolâ,  musela.  De  toutes  ces 
formes,  maiselà  et  mesolâ  sont  les  seules  qui  répondent  à  Télat  de 
nos  textes  du  moyeu  âge  ;  les  autres  semblent  des  développements 
postérieurs. 
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Ouest  de  Tlsère,  au  moins  dans  le  xrv«  siècle,  et  que, 
d'autre  part,  ëi  s'étant  ouvert  en  èi,  les  deux  diphtongues 
ont  confondu,  à  peu  de  chose  près,  leurs  destinées  ulté- 
rieures; de  telle  sorte  qu'actuellement  la  diphtongue  ai 
de  maizon  est  un  retour  à  la  forme  primitive,  au  lieu  d'en 
être  la  simple  continuation.  On  peut  figurer  ainsi  ces 
deux  phénomènes  convergents  : 

mansionem  iz:  maizon  —  mèizon  ^ 

, .        >  maizon,  mai, 
mensis         =i  meis      —  meis 

104.  an  4-  palatale.  La  nuance  de  la  voyelle  nasale 
n'est  pas  modifiée  par  la  palatale  forte  ^  ;  mais  an  peut  se 
changer  en  en  devant  la  palatale  douce. 
an  4-  ch  :  franchissons  II  58.       an  +  j  :  avengia  1 10. 

hanchiel  III  38.  chengeor  V  9. 

Mais  on  trouve  aussi  changeor  V  5,  dans  le  même  texte, 
et  à  la  tonique  estrangos  IV  12,  estrangi  IV  45.  Il  y  a  donc 
dans  ce  phénomène  une  tendance  plutôt  qu'une  loi. 
Comme  exemple  de  palatisation  ancienne,  on  peut  citer 
les  formes  du  bas-latin  dauphinois  min/ai/iiia*,  gardamin- 
gerius^y  qui  s'appuient  évidemment  sur  un  *minjier  de  la 
langue  vulgaire.  Le  grenoblois  actuel  semble  préférer 
en*  ;  mais  dans  le  reste  du  département,  en  pour  an  n'est 
qu'à  l'élat  sporadique.  Par  exemple,  je  n'ai  trouvé  scnzi 
(resp.  sènzï)  zz  *  camhiare,  que  dans  vingt-neuf  commu- 
nes des  Terres-Froides,  et  constamment  à  côlé  de  étranzi, 


*  Excepté  dans  le  nom  de  Saint-Georges-d'Espéranche  :  Peren- 
chia,  B,  52,  Perenchiy  T  2,  55,  mais  aussi  Esperanchi.  Valb.,  I,  86. 

*  Valb.,  11,244(1344);  Cfiarte  de  Crémieu,  publ.  par  Delachenal, 
BuU.  de  VAc.  delph.,  XX,  327  (1315). 

3  Valb.,  H,  309  (1336). 

*  Cf.  Rav.  :  étringeo,  p.  24,  chingié,  p.  41,  mais  dangié,  p.  20,  où 
Van  n'est  pas  primaire. 
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grâce  peut-être  à  rinfluence  de  la  palatale  précédente. 
A  Colombe  (canton  du  Grand-Lemps),  en  est  plus  géné- 
ral, par  exemple  :  men^o  m  *  m  anic  um  ,  menze  nz  ma- 
nicam. 

105.  a  +  r.  L'affaiblissement  de  a  en  c  sous  l'action  de 
Vr  suivante  s'observe  très  rarement  dans  nos  textes  : 
aperlenens  I  8  ;  Beriholomeus  III  12,  Derhana  T  2,  45,  à 
côté  de  Darhona.  A  ces  exemples  il  convient  d'ajouter  le 
cas  de  la  dégradation  de  l'a  jusqu'à  i,  supposée  par  la 
forme  bas-latine  du  Dauphiné  yranee  Vp  57'.  Aujour- 
d'hui araneam  est  continué  par  aranye,  dans  sept  com- 
munes des  Terres-Froides,  iranye,  dans  six  communes, 
éranye,  dans  cinquante  communes,  et  enfin  ènranyi,  à 
Chatonnay.  Je  ne  connais  pas  d'autre  mot  où  ar  proto- 
nique se  modifie  d'une  manière  aussi  constante  en  er, 
sans  parler  d'ir  qui  n'existe  que  dans  araneam.  En 
somme,  c'est  un  phénomène  sporadique  et  qui,  à  ma 
connaissance,  ne  constitue  nulle  part  une  règle. 

é  (  =  ê,  ë,  î  du  latin  classique). 

106.  é  initial  est  habituellement  représenté  par  e  : 


S.  verb.  de  emendare  =  einenda 

III  47. 
•  Pelronem  =  Peron   I 

li;11113. 
minores  =  menors  I  7. 


pilosum  z=pelo8  III  46. 
piscator =pec/iare  III 9. 
'  mistralem  =  mestral  III  1 . 


Maisiral  III  7,  qui  se  trouve  cinq  fois  dans  ce  docu- 
ment, concurremment  avec  mestral  (15  fois),  doit  s'expli- 


'  L'aiic.   fr.  avait  irahiede,  iraifjnie  ;  le  prov.   possède  encore 
iragno. 
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quer  par  une  fausse  étymologie  le  rattachant  à  m  agis- 
traits.  Piron  1 12,  et  Peiron  III  33  sont  exceptionnels  ; 
le  premier  a  subi  l'influence  du  cas  sujet  Piro  z=z  Piero, 
le  second  est  une  graphie  de  é. 

107.  é  est  devenu  a  dans  les  mêmes  cas,  à  peu  près, 
qu'en  français,  devant  les  liquides  l,  r,  m,  n,  la  labiale  h, 
et  exceptionnellement  devant  d  : 

salvago  T2,  4. 
salvage  Dp  395. 
salvestro  T2,  23. 
FolgatoDoc.  I62i. 


marchia  IV  23. 
sarpelleri  V  13. 
amenda  II  83. 
vianneis  I  9. 


travail  VIS. 
hadeU  II  39. 


D'ailleurs  ce  traitement  est  tout  exceptionnel  comme 
en  français,  et  remonte  en  général  au  latin  vulgaire.  On 
remarquera  que  amenda  est  dans  un  texte  grenoblois  et 
emenda  dans  les  textes  viennois,  et  que  travail,  à  côté  de 
ireval  V  21,  montre  la  rencontre  à  Vienne  des  deux  pho- 
nétiques, française  et  provençale;  A  cet  égard,  nos  textes 
ne  révèlent  qu'une  tendance,  qui  s'est  développée  beau- 
coup dans  le  patois  de  Vienne,  au  moins  devant  l'r  ; 
parsouna,  sarvi,  charché,  ènfarmà,  èntarà,  avarti,  etc.  ; 
ailleurs,  ar  zz  er  est  sporadique  et  limité  à  quelques 
mots,  dont  les  plus  fréquents  sont  charché  (^ar^,  etc.)  et 
sarpen. 

108.  é  passe  à  i,  quand  il  est  en  hiatus  avec  une  voyelle 
quelconque,  ou  en  contact  avec  une  palatale  : 


Beatricem  =  Biatris  1 10. 
'  pedaUcum  =  piages  II  63. 
*  metalleam  =  mialli  IV  41 . 
Metonum  =  Myons^. 
retortas  =  riortes  in  24. 


diem  dominicain    =    dyomengi 

II  70. 
nec  unus  =  niuns  Valb.  II 85. 
tegularium  =  Tivoîer  III  32. 


^  Vaîlem  gelatam,  cf.  jala  Mill.  J.,  66;  gel  are  a  donné  assez 
généralement  en  Dauphiné  jalâ,  ^alâ,  zalà, 
*  Mions  (c.  de  Saint-Symphorien-d'Ozon)  :  Metono  Q.  I,  839  (a. 
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cibatam  =  rira  II 2. 
ecclesiam  =  iglesi  IH  3t). 


•  ecciim  hic  =  iqui  III 27. 
'  disjunare*  =  dignar  II  9. 


Les  exceptions  sont  neuna  I  3,  mealli  IV  18  (6  fois), 
mailli  III J  2  (forme  constante)  ;  Ve  était  donc  tombé  dans 
ce  mot  à  Vienne,  en  4276,  et  s'il  reparaît  dans  la  copie  de 
la  Leyde,  au  siècle  suivant,  c'est  peut-être  une  preuve 
que  l'original  était  très  ancien.  Sirvanz  III  3,  où  Ve  se 
change  en  i  devant  r,  semble  un  mot  provençal,  quoique 
le  dauphinois  actuel  connaisse  des  exemples  analogues, 
tels  que  sirdy,  à  Trept,  zz  *essere  habeo,  et  sirau,  d'un 
serou  antérieur  =:  sororem. 

109.  é  -{-  y  devient  régulièrement  et,  lequel  s'est  géné- 
ralement développé  par  la  suite  comme  ei  tonique,  ou 
bien  s'est  réduit  parfois  à  i  : 


Piectrudem    =    Pleilru  SA  19 

(996). 
*  licibilem  =  leysibla  I  5. 
dictare  =  deytar  II  63. 
'  piscionem  =  peisson  II  60. 
precatos  =^preyei  I  14. 
regalem  =  reyel  III 1  i,  15. 


■  eccum  hic  =  eiqui  V  5'. 

*  ecce  hic  =  eysi  AMV. 

*  crescutam  =  creyssua  Mtr.  II 
13. 

Brissiacum 3  =  Breiseu  Tl,  5*  p. 
—  Brisseif  ib.  8«  p. 


Lia  \  ib  :=ligatum  est  pour  un  plus  ancien*/^, 
comme  le  français  lier  pour  leier.  On  doit  surtout  remar- 
quer deytar,  lequel,  en  regard  de  l'anc.  fr.  ditier  et  du 
prov.  ditar  ou  dichar,  constitue  un  trait  dialectal. 


944),  Medono  Cl.  II,  283  (966),  Meons  Cl.  II,  389  (972),  Myoru,  Ber- 
nard, Cari,  de  Savigny,  II,  995  (xvi«  siècle). 

»  a.  G.  Paris,  Rom.,  VIII,  95. 

*  Cf.  iqui,  I,  5,  ico,  III,  39  =  eccum  hoc,  et  dans  les  patois 
actuels  le  successeur  de  eccum  illum  :  ikaib  (Saint-Pierre-de- 
Bressieux)  ;  mais  généralement  avec  l'aphérèse  :  kd,  kelo,  etc. 

3  SU  2  (a.  1107;,  prob.  d'un  plus  ancien  Brixiactim. 
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La  préposition  ex  s'est  réduite  à  es,  comme  en  français 
et  en  provençal  :  escorchier  III  45,  esteters  III  44.  Dex- 
trarius  et  dextralis  avaient  donné  de  même  dans  ces 
deux  langues  :  destrier  et  désirai;  dès  lors  d^itrawx Valb. 
1 53,  E  209  (où  il  est  transcrit  à  tort  deitrax)  présentent 
l'intéressant  phénomène  qui  sera  étudié  plus  loin,  celui 
de  i  successeur  de  s. 

liO.  é  en  contact  avec  une  labiale  ou  une  r  a  passé  à  u 
dans  les  mots  suivants  : 


*  fisicianum  =  fusician  1 14. 

*  creinasculura=  cumaclo  E  208. 


'  ericionem  =  urisson  T3,  5. 
servieniem  =z  surgens  Dp  387-8. 


L'influence  de  la  labiale  est  bien  connue  *  ;  on  l'observe 
toujours  en  Dauphiné  dans  un  certain  nombre  de  mots  ; 
*cremascuhim  se  dit  dans  les  localités  les  plus 
diverses:  koumàclo,  komâclo,  kumàclo  (resp.  kyumàkyo, 
tyumàtyo,  etc.);  de  même  femellam  est  très  répandu 
sous  la  forme  fumèla.  L'influence  de  r  semble  particu- 
lière au  Dauphiné.  Surgian  se  rencontre  encore  à  Gre- 
noble au  xvi^  siècle*,  ainsi  que  urissia  (hérissé)*,  qui 
répond  à  urisson  de  nos  textes.  Dans  les  Terres-Froides, 
*  ericionem  a  donné:  irson  (4  fois),  yerechon  (4  f.), 
érison  (4  f.),  œreson,  œrso,n,  yœrson,  yœrchon,  yœrechon 
(24  f.),  urison,  notamment  à  Champier,  lieu  d'origine  de 
notre  texte  ancien,  ureson,  urson,  urechon,  yureson, 
yurson,  yurechon,  ytJbérechon  (47  f .)  ;  c'est  donc  bien  un 
trait  dauphinois  ;  comme  on  le  verra  encore  à  au  -f  r, 
Vr  tend  à  donner  à  la  voyelle  qui  le  précède  un  son 
extrême,  i  ou  u. 


*  Elle  est  ancienne  en  Dauphiné,  puisque  Sigibodus  est  écrit  Su- 
bodus,  vers  Tan  1100  (SA  279). 
«  Up.,  58.  —  3Lap.,  16. 
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-    111.  Lï  initial  se  maintient  comme  dans  les  langues 
gallo-romanes  : 

cita  V 19. 
fila  III  9. 


riveri  III 45. 
tiMon  III 4. 


UUU  lU  18. 
ivemauz  III  24. 


Les  exceptions  se  rencontrent  chez  nous  dans  les 
mêmes  mots  et  pour  les  mêmes  motifs  qu'ailleurs  :  feni 
II  79,  veisin  G 187,  premeyri  II  31,  prumeyri  ib.  Ce  der- 
nier exemple  qui  revient  assez  souvent  montre  la  ten- 
dance à  changer  Vî  primitif  en  u  sous  Tinfluence  de  la 
labiale.  Cette  influence  s'est  développée  ça  et  là  en  Dau- 
phiné  :  on  dit  lo  lyuvè  (l'hiver)  en  mainte  localité  des 
Terres-Froides  ;  la  rovçiire  -=:  ripariam,  à  Saint- 
Étienne-de-Saint-Geoirs,  ce  qui  est  une  labialisation  par- 
tielle ;  promé,  promyé,  en  beaucoup  d'endroits.  La 
chuintante  semble  exercer  la  même  influence  :  tsujon  =z 
titionem,  chujè  (ciseau  de  menuisier),  dans  les  Terres- 
Froides*. 


à  (  =  Ô,  ô,  û  du  lat.  ^class.). 

112.  Abstraction  faite  des  cas  où  Yo  est  en  contact  avec 
u  (  =1  0  ou  y,  nos  textes  anciens  présentent  les  quatre 
graphies  suivantes  :  o,  ou,  u,  e. 


*  Setaceum  a  donné  chwà,  à  côté  de  sija,  cfnja,  etc. 
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1«>  o    :  otal  1 11. 

savent  II  54. 

2*»  ou  :  ouvror  III  39. 
ouvras  IV  10. 

>  u  :  cusin  1 13. 
ouvert  II  37. 
uvertes  II  89. 

4®  0  et  M  ; 


choleuz  III 45. 
froment  III  13. 

trousseuz  IV  7. 
pourteyt  Doc.  U  36. 

&u«uz  III  44. 
cuWir  III  24. 
tueH  III  34. 


oyraor  IV  52. 
poar  Dp.  391 . 

voulens  Doc.  II  36. 


hublias  III  5. 
/upin  IV  34  «. 
Dueysmo  B  74  *. 


moiïo'  111—  muller  I  12. 
/Zorin  II  pas.  —  flurin  II  pas. 
communal  H 1  —  cuminal  III 26 
dyomengi  II  70  —  dumenge  Dp 

390. 
connu  Dp  384  —  cunil  III  3. 
/o/tan  III 12  ;  II  88  —  Juhan  II 

20. 


Bornai  B  28  —  Burnai  B  20. 
Ornaceu  B  32  —  Umaceii  B  65. 
Somons  B  47  —  Sumuni  B  82. 
cortil  Ti,2«  p.  —  cur«i/T1,6«p. 
wotor  Tl,  6«  p.—  nïuiarTl,7«p. 
Homanesche  T1,  6«  p.  —  /îuma- 
nesche  Tit  6»  p. 


5»  e  ;  reanz  IV  21  revoyri  T  2  16  reloge  3. 

Ve  des  derniers  exemples  s'explique  par  une  dissimi- 
lation  entre  Vo  atone  et  Vo  tonique,  dissimilation  qui  a 
été  étendue  à  d'autres  mots  depuis  le  moyen  âge  :  seron 
{sirou):=i  sororem,  Setnonsz=:  Suhmontes,   etc.   Les 


*  Germ.,  lopf  +  inum. 

s  Dueymo  Inv.  U,  56,  Duyesmo  SA  303  (écrit  à  tort  Duyesino  et 
identifié  par  suite  avec  Doissin,  contrairement  au  sens  de  la  charte), 
Duiemo  T  i,  9«,  11»  p.  Auj.  Diémoz  (c.  d'IIeyrieu)  ;  depuis  Aymar 
du  Rivail  (Allob.,  p.  17),  Chorier  {H.  du  D.,  I,  182)  et  Guy-Allard 
(Dict.  de  Dauph.)j  oii  explique  ce  nom  par  decimus,  soit  que  le  pays 
fùl  situé  au  dixième  militaire  de  Vienne,  soit  qu'il  eût  été  ainsi 
nommé  de  la  dixième  légion  qui  y  aurait  élé  casernée,  —  ce  qui 
est  inadmissible.  —  Mais  Dueysmo  suppose  dodechnus  ;  de  plus,  la 
distance  de  19  kil.  de  Diémoz  à  Vienne,  fait  i2  milles  romains  + 
1180  mètres.  L'ancienne  étymologie  doit  donc  être  abandonnée. 

3  Delachenal,  Hist.  de  Crém.,  104  (a.  154 Ij. 

2't 
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parlers  contemporains  ont  laissé  tomber  Ve  de  reonz  ou 
Tont  fait  passer  à  y  :  ron,  ryon. 

Mais  comment  expliquer  les  graphies  o,  ou  et  u?  L'al- 
ternance de  0  et  de  ou  dans  le  même  texte  et  dans  les 
mêmes  conditions  :  ovraor  et  ouvras,  montre  que  Vo  était 
fermé  et  bref,  se  confondant  à  peu  près  avec  ou  bref  et 
ouvert.  En  était-il  de  même  pour  w  représentant  de  Vo 
atone?  Il  n'y  a  pas  de  doute  possible,  en  ce  qui  con- 
cerne les  mots  en  o  qui  ont  des  correspondants  en  u  dans 
les  mêmes  textes  :  moller  et  muller,  florin  et  flnrin, 
Johan  et  Juhan,  etc.  ;  dans  tous  ces  mots,  o  et  u  se  con- 
fondaient dans  le  son  d'où  bref.  Tout  au  plus,  pourrait-on 
se  demander  si  les  mots  cusin,  cuvcrt,  hueuz,  etc.,  dont 
l'orthographe  par  o  n'est  pas  constatée,  étaient  pronon- 
cés avec  u.  Je  ne  le  pense  pas  ;  l'atténuation  de  o  en  u 
doit  être  postérieure  à  nos  textes.  Pntare  est  représenté 
aujourd'hui  par  pwd,  piOd  et  pyb,  et  cela  dans  des  pays 
assez  voisins  de  Demptézieu,  où  il  s'écrivait poar,  en  4401  ; 
on  doit  en  conclure,  ce  semble,  que  les  pays  qui  disent 
pv)â  continuent  la  prononciation  du  moyen  âge  et  que 
les  autres  ne  l'ont  abandonnée  que  postérieurement.  En 
appliquant  le  même  raisonnement  à  cu^in  et  cuvert,  pro- 
noncés aujourd'hui,  suivant  les  pays,  kozèn  et  kuzèn, 
kovè  et  kuxjè,  on  est  en  droit  de  regarder  cusin  et  cuvert 
de  nos  textes  comme  l'équivalent  de  kouzèn  et  de  kouver, 
d'autant  plus  que  kozèn  et  kovè  existent  précisément  dans 
le  voisinage  de  Grenoble.  Si  Dueysmo  aboutit  à  Dyémo, 
buetiz  à  hyaiO  (Gillonay),  *  tuar  (contemporain  certain  de 
tu^ri)  il  iybf  ils  supposent  sans  aucun  doute  le  son  u 
comme  intermédiaire  entre  ou  et  i;  mais  on  peut  croire 
que  ce  son  n  est  d'une  date  postérieure  à  la  date  de  nos 
textes,  puisqu'on  dit  encore  twâ,  à  Vienne,  lieu  d'origine 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  IIAUT-DAUPHINÉ.   359 

de  iueri.  Dans  les  exemples  cités  au  n®  109  :  fnsician, 
urisson,  etc.,  les  conditions  sont  différentes,  puisque  Vé 
n'a  pu  passer  à  u  que  par  l*internfiédiaire  de  œ;  Vu  de 
ces  mots  est  donc  un  u  réel. 

113.  ol  est  représenté  par  o,  ou,  u  : 

o  ;  cotivaiz  I  8  moton  II  52  monner  Tl,  8*  p. 

motoneri  T  2,  47  moner  Dp  379. 

ou  :  moutonines  IV  44.       moutiz t='mulliciutn  III  7,  IV 46 • . 
u  :  pucins  T 1,  6«  p.  —  pusiris  Dp.  398  ;  ptissor  T  1,  8«  p. 
musnar  =  'molinare  T1,  l"**  p. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  résultat  est  le  même  graphique- 
ment que  dans  le  cas  précédent,  comme  si  l  était  tombée 
avant  ou  après  sa  vocalisation.  Aujourd'hui  *  moltonem 
est  continué,  dans  les  Terres-Froides,  imrmoivton  (i  fois), 
mawton,  (1  f.),  matbton  (10  f.),  mœton  (2  f.),  mutoyi 
(18  f.),  mouton  (23  f.),  môton  (5  f.)^  monton  (3  f.);  moli- 
narium,  par  maUniijïe  {î)  (4  f.),  mœnyi  (6  f.),  mounyi,  é 
(2  f.),  mônyé  (1  f.),  munyé  —  îe  —  î  (50  f.).  Quelques- 
unes  de  ces  formes  ont  conservé  délicatement  la  trace 
de  l  vocalisée,  et  ont  conséquemment  un  caractère  plus 
archaïque  que  les  formes  correspondantes  de  nos  textes  ; 
mais,  ainsi  que  nous  Tavons  observé  ailleurs  2,  les  gra- 
phies de  ou  diphtongue  sont  si  imparfaites  au  moyen 
âge! 

114.  0  -\-  y,  primaire  ou  secondaire,  produitla  diphton- 
gue 0%  : 

tonsionem  =  toyson  IV  5.  [  *  octembrem  =  oytembro  II  85. 

octavam  =  oytava  II  30.  I  '  octobrum  =  oytoyro  II  87. 


*  Cf.  Du  G.  s.  V.  muUicium  et  muUizare.  Le  premier  de  ces  mots 
désigne  la  préparation  des  peaux  par  l'alun, 
s  N'o  50. 
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Cette  diphtongue  oi  s*est  développée  à  la  protonique 
comme  à  la  tonique  :  potionem  zr  pwaizon,  pwézon, 
picizoTif  etc.  *. 


Q 


115.  Vît  se  maintient  sans  exception  dans  nos  textes  : 
umana  I  3,  jurel  II  58,  plusors  II  25,  suaor  III  5,  usajo 
III  34.  Les  patois  actuels  le  montrent  réduit  parfois  à  œ 
ou  6»  sourd,  ou  bien  atténué  en  i:  judicarezz  zuzi- 
zœzi-zezi;  jurare  =:  ziirâ  -  zœrd  -  zerd  ;  pur  g  are  zz 
purzî ' pœrzi ' perzî ;  curiosum  =:  keryu-kiru,  etc. 

Vignons  IV  35  se  prononçait  probablement  unyon, 
comme  dans  le  lyonnais^,  et  provient  de  ûnionem , 
tandis  que  le  français  oignon  vient  de  *  ànionem.  C'est 
ce  qu'attestent  les  formes  vraiment  populaires  de  ce  mot 
en  Dauphiné  :  inyon,  yenyon,  enyon,  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  un  unyon  antérieur. 


au. 


'H6.  La  diphtongue  au,  d'origine  latine  ou  romane,  si 
elle  n'est  pas  suivie  immédiatement  d'un  son  palatal,  est 
représentée  en  ancien  dauphinois  par  au,  o,  u  : 


^  Vccni  (Pline  l'Ane.,  111,  20),  devait  avoir  un  u  bref,  d*où  la 
forme  bas-laline  Oyscncium  tsil.,  272  (xiv«  siècle)  ;  dès  lors,  on 
devrait  avoir  Oyzens  au  lieu  d^Ouzens,  1, 14:  est-ce  une  mauvaise 
lecture? 

•^  Philipun,  Pat.  de  SMienis-les-Oll.  (liev.  des  Pat.,  II,  p.  216), 
cite  Tarir.  Ivon.  hiinionis. 
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xii*  s.:  Aulane  SH  96 
Olanei  SH  245. 
Morestel    T1 , 
11«  p. 
.\iii»s.:  Loren    1    U  ; 
III  19; 
soma  III  10. 


Au)^atge  D  68. 
Orialico  SH  189. 
Afien«iM«  T1,  11'  p. 

Uriajo  18,  14. 
o6erc  SM  22. 


^urio/  SH  192. 
Onol  SH  252. 


rfortfrs  m  18. 
octant  JIl  4<»  =  (ha- 
buissent). 


Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  dès  les  premières  années  du 
xn®  siècle  pour  le  plus  tard,  au  n'ait  pris  un  son  mo- 
nophtongue  à  Grenoble  et  à  Vienne  ;  la  graphie  au,  en 
regard  de  o,  ne  peut  être  qu'étymologique.  Dans  les  siè- 
cles suivants,  au  n'apparaît  aussi  qu'isolément  :  aurit, 
aurent  Doc.  II  38  ;  aulanharey  T  2,  50. 

Comme  nous  l'avons  observé  pour  ait  tonique*,  c'est 
surtout  pour  au  provenant  de  a  +  ^  que  la  graphie  au 
est  employée,  et  cela  à  toutes  les  époques  :  Treslatitar 
T  1,  8«  p.;  maufous  II  44 ;  sauzei  III  26;  saugey  T  2,  21  ; 
maugra  V  17. 

La  graphie  u  apparaît,  dès  le  xn«  siècle,  dans  le  mot 
Murisiu^s,  et,  au  siècle  suivant,  dans  Uriajo.  On  trouve 
encore  :  Murianeta  SH  273  (xiv«  s.)  ;  Saint-Muris  Doc.  II 
239  (1404).  Il  est  probable  que  cet  u  se  prononçait  encore 
ou  2.  Au  xviie  siècle,  on  trouve  encore  Euriageo^  ;  c'est 
en  effet  l'étape  par  laquelle  au  a  dû  passer  avant  d'aboutir 
à  h:  au-o,  ou-œ-u.  Le  nom  propre  3/auWciMs  est 
devenu,  dans  nos  patois  :  Mourise  (mi-savant),  Mûri  et 
Meri*  ;  ce  qui  prouve  encore  qu'on  a  dit  à  une  époque 


<  N»  59. 

2  Cf.  no  M2. 

3  Mill.  J.,  261. 

^  C'est  le  nom  populaire  de  iSaintManricC'l'E^cif  ;  cf.  Riv.,  p.  182. 
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*  Mœri,  d'où  par  le  dégagement  de  l'élément  palatal  de  œ, 
Meri,  et  par  une  progression  de  œ,  Mûri. 

Nos  textes  ne  montrent  ce  changement  de  au  en  u  que 
dans  deux  cas  :  1»  devant  r  :  Uriajo  ;  ^  après  une 
labiale  :  Mûris  (cas  où  il  y  a  aussi  action  d'une  r  suivante). 
Aujourd'hui,  on  trouve  encore,  à  l'état  sporadique,  des 
exemples  de  cette  double  influence:  Laurentius  est 
devenu:  Louren,  Lôren,  Luren;  mais  auriculam  n'a 
donné,  à  ma  connaissance,  que  :  oûrehje  (lyi),  ourïlye, 
ourélye;  ôrelye  ;  ôrelye,  orlye  (à  Miribel).  Comme 
influence  de  la  labiale,  on  peut  citer  *  faldale  devenu  : 
foâdd,  fodâ,  fûdâ,  fitedâ,  fiùédâ,  fiùidâ.  On  constate  en 
outre  dans  les  patois  actuels  que  la  contiguité  d'une 
consonne  palatale  peut  produire  le  même  résultat  : 
* caldariam  rz  soudyére  (H),  sôdyére,  sûdyére.  * 

117.  au,  suivi  d'un  son  palatal.  —  Nos  textes  fournis- 
sent trop  peu  d'exemples  de  ce  cas  pour  qu'on  puisse 
formuler  une  règle  générale.  Nous  devons  exclure 
outroyes  V  2,  comme  mi-français ^  ;  restent  les  noms  pro- 
pres :  Oyselli  Vp  440,  Oifzellet  T  2,  20  3,  dont  le  premier 
est  la  traduction  bas-latine,  et  le  second,  un  dérivé  de 
Oysel  =z  *aucellHm,  Au -{- c  aurait  donc  donné  oi. 
Aujourd'hui  *  a^icellum  est  continué  par  îbizè  (je),  dans 
if  s  environs  de  la  Tour-du-Pin,  et  par  uzè  ou  ize,  dans  le 
reste  du  département*.   D'autre  part,  Caucella  SA  7* 


«  Cf.  n»  m . 

'  X"  93,  note.  D'ailleurs,  dans  le  fr.  otreiier  et  le  prov.  autrejar, 
le  c  est  tombé  sans  laisser  de  tiace,  peut-être  après  s'être  changé 
en  u  qui  aurait  été  absorbé  par  au. 

^  'i  Ln  levvayl  d'Oi/zellet.  » 

*  Au  XVII»  siècle,  .Jean  Millet  emploie'  indiiïéreniment  izel 
(Mill.  J.,  i(Ki)  et  nzel  (ib.,  2.55;. 
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(a.  928)  est  devenu  Suzèla,  dans  la  prononciation  de 
Viliette-Serpaize,  ChuzeUes,  en  français*.  Il  semble  que 
le  point  de  départ  a  bien  été  oi  et  que  le  changement  de 
oi  en  iùi,  u,  i,  doit  être  attribué  à  la  palatale. 


JV.  —  Voyelles  nasales,  toniques  ou  atones. 

118.  L'élude  des  voyelles  nasales  soulèverait  dans 
notre  dialecte,  comme  dans  les  autres  dialectes  gallo- 
romans,  des  questions  fort  intéressantes,  si  l'ancien 
dauphinois  nous  avait  laissé  des  documents  rimes.  Privés 
de  ce  secours,  nous  ne  pouvons,  par  exemple,  rien  déter- 
miner de  précis  sur  la  date  de  la  nasalisation  des  diverses 
voyelles.  Cependant,  si  nous  observons  que,  sauf  dans  la 
partie  montagneuse  de  l'Isère  et  dans  le  voisinage  de  la 
limite  franco-provençale,  la  nasalisation  se  présente 
actuellement  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  français, 
nous  pouvons  admettre  avec  assez  de  vraisemblance  que 
ces  phénomènes  se  sont  produits  dans  le  dauphinois  du 
Nord  aux  mêmes  dates  qu'en  français.  Quant  à  la  nuance 
des  voyelles  nasalisées,  nous  ne  pouvons  nous  en  rendre 
compte  que  par  la  comparaison  avec  les  patois  actuels. 
Nous  nous  attacherons  donc  spécialement  à  interpréter 
la  valeur  des  graphies  employées  dans  nos  textes  pour 
les  voyelles  nasales. 

119.  a  nasal^.  La  graphie  ordinaire  de  cette  voyelle 


*  Commune  du  cant.  de  Vienne. 

-  Nous    faisons  abstraction  du  cas    où  a   nasal  était  précédé 
(n"  6,  3«)  ou  suivi  (n«  104)  d'un  son  palatal. 
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est  an  :  man,  sans  zz.  sanus,  etc.,  et  figurait  sans  doute 
comme  aujourd'hui  Va  fermé  nasalisé.  Il  est  représenté 
quelquefois  par  en  :  effenis  II  70,  lemprey  IV  62  ;  ce  sont 
évidemment  des  erreurs  de  graphie,  provenant  de  ce  que 
en,  comme  nous  allons  le  voir;  sonnait  parfois  an^. 

Dans  une  portion  très  limitée  de  Tlsère,  an  a  passé 
isolément  à  on  :  gron  zz  granum,  chon  =z  campum, 
voulon  (faucille,  ailleurs  vo^an),  à  Saint-Maurice-rExil*; 
chon  et  fon  :=z  famem,  à  Devenais  (c.  du  Grand-Lemps)  ; 
?on,  à  Colombe  (ib.);  son  et  fon  à  Chirens  (c.  de  Voiron); 
fon,  à  Châtenay  (c.  de  Roybon),  et  çà  et  là  jusqu'à  Gre- 
noble 3.  C'est  la  continuation  dans  l'Isère,  à  travers  la 
plaine  de  la  Bièvre,  du  phénomène  constaté  à  Rive-de- 
Gier*.  Peut-être  holoan  IV  4  =r  (mira)  holanum  indi- 
que-t-il  une  certaine  hésitation  de  la  prononciation  entre 
071  et  an. 

120.  e  nasal.  Il  n'y  avait  pas  de  différence  graphique 
dans  l'ancien  dauphinois  entre  é  (ë,  l)  et  è  nasalisés  : 
plénum  =:  plen  II  6;  hene  ^  ben  16;  on  ne  trouve 
dans  nos  textes  que  deux  cas  de  (^  +  n  =  ein  :  seyna 


*  Toutefois,  aux  environs  de  la  Tour-du-Pin,  infantes  se  dit  : 
efen,  dans  les  phrases  exclamatives  :  fnouz  ^/'en /tandis  qu'il  donne 
enfan,  efan  dans  l'emploi  habituel  du  mot. 

«  Riv.  33,  96,  97. 

3  Grat.  16.  —  A  Izeaux  (c.  de  Rives),  on  dit  tso  de  '  Uon,  dans 
l'oxpression  :  alâ  an  tsô  =  aller  en  champ,  i.  e.  faire  paître  les  bes- 
tiaux. On  dit  aussi  levon  (levamen)  à  St-Nicolas-de-JMacherin  (Vial, 
.■)!).  On  remarquera  que  dans  tous  les  exemples  de  on  =  an,  sauf 
gron,  Va  était  en  latin  précédé  d'une  m;  en  Dauphiné,  c'est  donc 
spécialement  am  qui  passe  à  on;  de  môme  pour  en  =  on  (n»  120, 6«), 
il  s'agit  de  etn  latin  :  d'où  il  faudrait  conclure  peut-être  que  ïo  est 
dû  à  rinfluence  labialisante  de  m. 

^  N.  du  Puitspclu,  p.  XXVII. 
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Valb.  Il,  85  =:  (sine),  leingues  111  46,  à  côté  de  lengues 
ib.  28.  Ceci  posé,  nous  constatons,  pour  e  ■\-  n  finale  ou 
entravée,  les  graphies  :  en,  in,  ein,  an.  Comment  peut-on 
les  expliquer? 

l®  Il  faut  mettre  à  part  les  participes  présents  :  à 
répoque  de  nos  textes,  comme  aujourd'hui,  l'analogie 
avait  déjà  amené  les  participes  en- en  tem  à  celui  delà 
première  conjugaison  -  «ntem  ;  c'est  ce  que  montrent: 
attendant  1 3,  e^iscguant  1 13,  pcndans  III 11,  sh^anz  III 3 
(mot  provençal,  il  est  vrai).  En  regard  de  ces  formes,  il 
n'est  pas  douteux  que  en  dans  apertenens  I  8,  enseguent 
Dp  387,  pcndenz  III  35,  aven  V  6,  voulons  Doc.  II  36, 
n'aient  le  même  son  an. 

2»  Le  préfixe  in  et  le  suffixe  en  ttim  sont  très  habi- 
tuellement rendus  par  en  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour 
anfanz  III  32  et  avinimant  V  1 ,  dans  des  documents 
originaires  de  Vienne.  Or,  dans  le  patois  actuel  de  Vienne, 
on  ne  trouve  dans  ces  deux  cas  que  le  son  en  :  entendre, 
ènfarmàf  fortamèn  *,  etc  ;  d'où  il  faut  conclure  que  an 
dans  les  deux  exceptions  signalées  est  une  graphie  fau- 
tive occasionnée  par  la  prononciation  française  de  ces 
mots. 

3®  En  dehors  de  ces  cas,  nos  textes  présentent  :  jans 
=  génies,  jantil  =»  gentilera  et  prandre^  dans  un  do- 
cument de  la  Côte-Saint- And  ré-;  vandres  I1 14=  r en  cris, 
dans  un  document  grenoblois,  à  côté  de  vendres  ib.  6, 
sanz  IV  10  (3  fois)  ^=z  sine,  à  côté  de  senz  (15  fois),  dans 
un  document  viennois  copié  à  Grenoble.  Les  graphies 


^  Cf.  Bioss.  pass. 
5  Doc  II,  35,  36,  39. 
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jans,  jantil,  prandre  sont  exactes  à  la  Côte-Saint-André, 
où  en  entravé  donne  an,  comme  en  français  ;  mais  vandresy 
à  Grenoble,  et  sanz,  à  Grenoble  comme  à  Vienne,  ne 
peuvent  être  que  des  imitations  de  la  prononciation  fran- 
çaise ;  dans  ces  deux  centres,  on  prononce  en  :  vendre, 
sèn,  etc. 

4®  Quant  à  en,  in,  ein,  ils  figurent  le  même  son,  comme 
rindiquent  :  lengues  IIl  28  —  leingues  ib.  46;  dedens  V5 
—  dedins  ITI  9;  gengimbro  IV  3  —  gingemhro  II  82; 
cimenierio  17  —  cimintcro  III  29.  Il  est  très  vraisem- 
blable que  le  son  était  celui  de  è  nasal  (en),  comme 
aujourd'hui  encore  à  Grenoble  et  à  Vienne,  lieux  d'ori- 
gine de  ces  graphies. 

5«  Cette  distinction  entre  a^i  et  en  n'est  pas  générale 
dans  le  Dauphiné  franco-provençal.  Près  de  Grenoble, 
notamment  à  Proveyzieux ,  il  y  a  déjà  quelques 
exceptions,  par  exemple:  hyan  zz  hene,  ryan  zn  rem, 
chalande  =  calcndas,  tyan^  =  ecce  hoc — par  la  série: 
*ikye  —  *ikyen  —  *ikyan  —  *kyan  —  iyan.  —  Dans 
quelques  communes  des  cantons  du  Grand-Lemps,  de 
Virieu,  de  la  Côte-Saint-Aiidré,  l'assimilation  de  en  à  an 
n'atteint  que  le  préfixe  in  :  anfp,  anfonsâ,  anportà,  tandis 
que  in  intérieur  et  entrave»  garde  le  son  en  (respective- 
ment en,  e7i)  :  komensé  (chî,  chiyc,  etc.).  Dans  la  haute 
vallée  delà  Bourbre  jusqu'à  Saint-Clairet  la  Tour  du-Pin, 
comme  aussi  dans  les  cantons  deSaint-Geoireetdu  Pont- 
de-Beauvoisin,  c'est-à-dire  dans  tout  l'Est  des  Terres- 
Froides,  la  distinction  entre  les  deux  nasales  est  délica- 
tement observée,  au  point  que  les  instituteurs  intelligents 
peuvent  s'en  servir  pour  l'enseignement  de  l'orthographe. 

«  Rav.  15.  23.  etc. 
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Mais  à  partir  de  la  Tour-du-Pin  jusqu'à  Lyon,  la  confusion 
est  à  peu  près  complète  :  san,  ran,  hyan,  vandrc,  dedyan, 
lansu^  Hnfeoh^m,  etc.,  excepté:  vèn — vyèn  —  venit, 
et  analogues,  et,  en  quelques  localités,  lènga  «=  lin- 
guam. 

6®  Nous  avons  signalé  ailleurs*  le  passage  de  *tyenz=z 
tempus  à  tyon,  tson,  dans  une  région  assez  limitée  entre 
Bourgoin  et  la  Tour-du-Pin,  d'une  part,  Gessieu  et  Ghâ- 
teauvillain,  de  l'autre.  Le  même  phénomène  s'est  pro- 
duit pour  le  mot  *ins€mel  qui  a  donné  sur  un  espace 
beaucoup  plus  étendu,  soit  dans  50  communes  des  Terres- 
Froides  :  ensyon,  enchyon,  enchon,  ansyon,  anchyon,  à 
côté  de  ensen,  enchen,  aiifien,  anchen,  ansan,  dans  le 
reste  de  la  contrée  et  du  département-. 

121.  i  nasal.  Il  est  à  présumer  que  i  -\-  n  n'a  pas  pris 
le  son  nasal  en  avant  le  xvf  siècle  3.  En  tout  cas,  il  est 
toujours  figuré  par  in,  Mollenz  III  35,  molens  Dp  379, 
serait  en  contradiction  avec  cette  règle,  s'il  venait  comme 
le  français  de  woUnii m;  mais  il  faut  le  rattacher  à  un  type 
*molendnm  pour  molcndinum^,  puisqu'il  se  dit  au- 
jourd'hui encore  nioJen,  nioidcn,  dans  des  pays  où  innm 
a  passé  à  yen:  *pullinum  znpouhjén  (Terres-Froides),  et 


2  hson  Mîll.  J.  108,  vient  probablement  d'un  *  isen  antérieur  = 
•  ise  (ecce  hoc). 

3  La  nasall.sation  de  t,  comme  de  o  et  de  w,  ne  s'est  accomplie 
que  partiellement  sur  la  lisière  Est  de  hi  limile  franco-provençale, 
soit  dans  les  cantons  de  Valbonnais  et  de  l'Oisans,  et  une  partie  de 
celui  de  la  Mure.  De  ci  de-là,  on  trouve  aussi  cliami  (caminum), 
par  exemple  à  Viriville  et  stann  à  St-Pierre-de-Ghartreuse  ;  cf.  tsô, 
à  Izeaux  (n»  119,  note);  rares  traces  de  l'n  instable  du  provençal, 
et  qui  est  tombée  dans  ces  mots  avant  la  nasalisation. 

*  Cf.  Du  Gange,  s.  v.  molendus. 
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moidan,  k  Saint- Clair-de-la-Tour,  niôlan,  à  Viriville  (c.de 
Roy  bon),  localités  où  en  devient  an. 

122.  0  (d,  à)  nasal.  Nous  avons  signalé  déjà  la  graphie 
un,  à  côté  de  on  1  ;  elles  étaient  équivalentes  pour  le  son, 
qui  devait  être  celui  de  o  fermé  nasal.  Dans  le  cas  de 
6  -{-  n  entravé  la  graphie  un  a  persisté  isolément  en 
Dauphiné  jusqu'au  xv*  siècle:  segunt  Dp  395.  Nos  textes 
ont  midan  III  29^  à  côté  de  midon  ib.  30  zzimi  do- 
minus,  et  Liaoyi  IV  54,  à  côté  de  Lion  V  22  =z  Lugdu- 
num;  de  plus,  le  nom  de  Byon,  ruisseau  de  Bourgoin, 
est  figuré  dans  la  cartulaire  de  Vaulx  par  BiaunT  t, 
6«  p.,  Biâni  10*^  p.  et  enfin  JSion  8®  p.  v".  C'est  le  pen- 
dant de  boloan  pour  bolan,  et  ces  hésitations  de  graphie 
trahissent  peut-être  une  tendance  à  confondre  on  et  an 
dans  la  prononciation.  En  tout  cas,  je  ne  connais  pas 
d'autre  exemple  du  passage  de  on  à  an,  dans  le  dauphi- 
nois septentrional,  que  franda  zn  *  fundulani  et  ses 
dérivés^,  anhuré  zz  urnbilicuni^  et  arandèla  =  *  hi- 
rundellam. 

123.  à  -|-  n  est  toujours  figuré  par  un,  excepté  dans 
chascon^*  ;  il  est  sans  doute  resté  voyelle  orale  aussi  long- 
temps qu'en  français  ;  c'est  ce  que  semble  indiquer  Brus 
T2,  47,  à  côté  de  Bruns. 

124.  Nasalisation  adventice.    Il   faut    mettre    à    part 


«  N«  41,1". 

5  Peut-être  ai-je  eu  lort  de  le  corriger  dans  le  texte. 

3  Déjà  on  trouvait  dans  le  bas-latin  dauphinois  frandeyatoribun 
Doc  H  50  (non  dans  Du  Gange),  qui  atteste  l'ancienneté  de  frandeyé 
Lap.  78,  etc.  (lancer  avec  une  fronde). 

•*  A  St-Mauncc-l'Kxil,  anibiynon  Hiv.  87.  par  changement  de  suf- 
fixe. 
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cimcnterio  17  =  cœmeierluni  et  gUiyembro  II  82 zz 
zinziberum  ;  la  comparaison  avec  les  autres  langues 
romanes  atteste  que  Tépenthèse  de  Vn  dans  ces  deux 
mots  s'était  accomplie  déjà,  en  beaucoup  d'endroits,  à 
répoque  préhistorique  du  roman.  Au  contraire,  mhi(8) 
V  17,  qui  ne  peut  signifier  dans  la  phrase  où  il  se  trouve 
que  moi  (mi  =  me),  est  un  cas  de  nasalisation  adventice 
opérée  dans  le  dauphinois  du  Nord. 

Les  patois  actuels  en  fournissent  sporadiquement  un 
certain  nombre  d'exemples  :  i®  en,  transformation  de  la 
diphtongue  ei,  soit  à  Tintérieur  des  mots,  soit  en  finale*  ; 
2®  e  final,  généralement  nasalisé  dans  les  mots  :  *  i3e{=: 
eccehoc),  *ike,  *ikye,  *itye,  *kye,  *tye(zz:  eccum  hoc), 
zzL  tsen,  iken^f  ikyen,  etc.  ;  3"  i  final,  nasalisé  dans  le  mot  mi 
zzme,  ei  par  analogie,  ti,  si:  mèn,  tèn,  sèn,  à  la  Gôte-Saint- 
André  et  dans  quelques  communes  environnantes,  ainsi 
que  dans  les  communes  du  canton  de  Saint-Geoire,  limi- 
trophes de  la  Savoie  ;  dans  cette  dernière  région,  ni  m 
nidum  est  également  devenu  nyèn-K  D'autre  part,  dans 
le  voisinage  de  la  Gôte-Saint-André,  on  trouve  aussi  ikën 
=  eccum  hic,  et  la  diphtongue  wèn  :=  wi  flnal  : 
Nantwèn  3:  Nantuy  T  3,  pass.*;  charwèn  (à  St-Michel- 
de-Saint-Geoirs),   tsarwen  (à  Izeaux)  =   carrucam^  ; 


»  No  38. 

'  Iquen,  Mill.  J.  55. 

3  Gnin,  Vial,  27.  —  La  nasalisatioQ  n'atteint  pas  chez  nous, 
comme  dans  le  Valais,  les  infinitifs  en  mi,  ni;  cf.  J.  Cornu,  Phono- 
logie du  bagnard  {Botn.  VI,  418). 

*  Et  aussi  dans  le  Cart.  de  Bonnevaux  p.  61  ;  M.  Chevalier  l'iden- 
tifie avec  Nantui  (c«  de  Peyrieu,  Ain);  le  contexte  de  la  charte 
prouve,  ce  semble,  qu'il  s'agit  bien  de  Nantoin  (c.  de  la  Cùte- 
Saint-André). 

*  De  môme  tnci  =  torculum  se  dit  auj.  iribèn,  à  Proveyzieux. 
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¥  0  final  (ô,  à)  a  également  une  tendance  à  se  nasaliser  : 
nevon,  *  rossignon,^  seignon,^ ;  non  znnodum,  à  Miribel 
et  dans  le  voisinage;  pron  =  *prode,  yon  zz  ovum, 
fyon  znfocum,  dans  quelques  communes  du  canton  du 
Grand-Lemps.  A  Tintérieur  des  mois,  une  rw  ou  une  n 
précédentes  amènent  facilement  Vo  nasal,  spécialement  à 
Saint-Maurice-l'Exil  :  monton^^  mo?îche (mouche),  rwanrc^ 
zz  moze,  mo26,  (*mulgëre);  nontron  zz:  nostrum,  no- 
tamment à  Saint-Jean-de-Bournay^.  Un  mot  très  archaï- 
que, armon-7ia  zz:  *alimosinam,  à  Miribel  et  dans 
quelques  communes  du  canton  de  Saint-Geoire,  présente 
le  même  phénomène,  qui  a  dû  être  assez  étendu  autrefois. 
Ces  phénomènes  réclament  des  explications  spéciales 
suivant  les  cas  et  les  régions  où  ils  se  produisent.  Le 
passage  de  ei  à  en  a  été  expliqué  déjà';  quant  à  isc,  ike^ 
ikye  devenus,  partout  le  Dauphiné,  isèn,  ikèn,  ikyèn etc. y 
on  peut  y  voir  le  besoin  de  donner  plus  de  consistance  à 
un  c  féminin,  final  et  tonique.  Dans  la  région  de  Grenoble, 
il  est  probable  que  ncvon,  rossignon,  seignon  ont  subi  un 
changement  de  suffixe.  A  Saint-Maurice-rExil  et,  d'autre 
part,  dans  les  localités  voisines  de  la  Savoie,  comme  les 
voyelles  nasalisées  y  sont  toujours  précédées  d'une  na- 
sale, c'est  à  Taction  assimilante  de  celle-ci  qu'il  faut 
attribuer  le  phénomène.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  région 
de  la   Côte-Saint-André,    puisque   la    nasalisation    des 


1  MiU.  A.  0  ;  Mill.  J.  150  ;  Riv.  138. 

*  MiU.  J.  21.  -  3  MiU.  J.  77,  102. 

*  Monton  est  du  reste  assez  fréquent  en  Dauphiné. 
^  lliv.  50,  00,111. 

^  Ginon,  Au  coin  du  feu  {Rev.  des  pat.  gallo-rom.,  Il,  280). 
"  No  38. 
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finales  s'y  produit  même  en  dehors  du  voisinage  des 
nasales.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  un  phénomène  de  Tordre 
syntactique.  J'ai  observé  à  Eydoche,  non  loin  delà  Gôte- 
Saint-André,  que  les  voyelles  o  et  a,  quand  elles  sont 
finales  et  atones,  se  nasalisent  à  la  fin  d'une  phrase  :  en 
revon  (un  chêne),  ina  kavixlan  (une  jument);  mais: 
îo  revo  du  hv}â,  la  kavala  du  vàezèn.  De  même  pour  o 
tonique  :  yô,  fyo,  prô,  à  l'intérieur  de  la  phrase,  mais  : 
yon,  fyon,  pron,  à  la  finale.  Il  semble  que  ce  phénomène 
soit  dû,  dans  la  région,  à  une  certaine  paresse  d'organe 
qui  laisse  le  voile  du  palais  s'abaisser  au  moment  de 
l'émission  d'une  voyelle  finale  dans  la  phrase. 

125.  Dénasalisaiion .  Un  phénomène  inverse  s'est  pro- 
duit dans  :  effents  II  70,  isla  III 12,  cossels  II 1,  cossela  II 
87,  cotet  II  27,  covent  II  4-9,  cuHisse  III  45 (de  *  contrire 
pour  conterere);  mais  il  semble  remonter  au  latin  vul- 
gaire ^  et  se  rencontre  dans  plusieurs  langues,  notamment 
dans  le  provençal*.  Outre  les  mots  qui  précèdent,  lesquels, 
sauf  cossela,  sont  encore  dans  nos  patois,  nous  avons 
sporadiquement,  kôpâ,  kouflâ  =  conflare,  à  côté  de 
konflâ  et  gonfla.  Saphorin  =  Symphorianiirn ,  assez 
ft'équent  dans  nos  documents  lïançais  du  moyen  âge, 
et  qui  existe  aussi  en  lyonnais^,  doit  s'expliquer  par  une 
dissimilation  de  San  *  Sanphorin^.  11  est  à  peine  néces- 


*  Meyer-Lûbke,  Gram.  pp.  342,  436-7. 

*  Curtir  existe  on  espagnol;  auj.  kôti,  kouti,  kout8i,(\vCot\  trouve 
çà  et  là,  en  Dauphiné,  veut  dire  manger,  dévorer,  et  se  rattache 
sans  doute  à  Tancien  curtir,  dont  le  sens  primitif  est  tiser,  et  dont 
la  première  r  est  tombée  par  dissimilation,  cf.  no  202,  6«. 

'  Saphurin,  Philipon, /^om.  XIII.  559. 

*  Dans  les  registres  de  catholicité  du  Passage  (xvii«  s),  on  trouve 
Syphorian. 
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saire  de  faire  remarquer  que  no  H ,  etc . ,  pour  non,  quand 
il  est  proclitique,  n'est  pas  plus  étonnant  chez  nous 
qu'ailleurs. 

Certains  faits  de  nos  patois  actuels  sont  difficiles  à 
expliquer,  si  Ton  n'admet  pas  que  la  voyelle,  orale  aujour- 
d'hui, a  été  nasale  autrefois *.  Nous  avons  déjà  cité  fon- 
iena,  lena,  en  regard  de  fonlana,  lana  et  de  fontan  -  na, 
lan  -  na  *;  de  même,  la  confusion  de  6  et  de  ô  devant  une 
nasale  :  pouma  -  bouna,  puma  -  bô?ia,  provient  sans  doute 
de  ce  qu'on  a  dit  à  une  certaine  époque  :  *pon  -  ma, 
bon  -na, 

* Mandicare  est  devenu  dans  tout  le  Dauphiné, 
excepté  sur  certains  points  de  la  partie  montagneuse  de 
risère,  wijéj,  miji,  etc.,  d'un  *minjié  antérieur 3.  Dans 
les  Terres-Froides,  le  mot  composé  ad  montem ,Vamont 
de  nos  textes  (III  34),  se  présente  sous  les  formes  sui- 
vantes :  amon,  à  la  lisière  de  l'Est,  amô,  amô,  amo,  amou, 
amù,  où  la  dénasalisation  doit  être  ancienne;  elle  a  dû 
commencer  dans  l'expression  Iwyion  z=i  illac  ad  mon^ 
tem,  où  on  était  atone.  De  même,  à  la  protonique,  on 
trouve,  au  xvii®  siècle,  le  nom  de  Moyitrevel,  écrit  More- 
vel,  dans  un  document  du  Passage*  ;  dans  toute  la  région, 
on  prononce  de  même  aujourd'hui  :  Môrevè. 


*  Peut-être  granl-mai  II  74,  qui  est  une  altération  populaire  de 
grammatica,  atteste-t-il  cette  prononciation  nasale. 

•*  Laurent  de  Briançon  écrit  encore,  exceptionnellement,  il  est 
vrai:  mingia  Lap.  17,  mimjxon  ib.  112.  Signalons,  à  Theys  (c.  de 
(ioncelinj,  méndjé;  au  Dourg-d'Oisans,  mi-tidzi  ;  à  la  Mure,  miri' 
dzyé;  mais  à  Lavaldens,  mandzhje. 

*  Parcellaire  de  WA,  pp.  157, 194,  etc. 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  IIAUT-DAUPHINÉ  373 


SECTION  II.  —  CONSONANTISME. 
I.  —  Consonnes  gutturales  K 

1»  c  vélaire  (c  +  «>  o,  u), 

126.  Graphie.  Le  c  vélaire  est  figuré  :  4°  par  c  devant 
a,  0,  u,  en  règle  générale,  comme  en  français  :  cannella, 
coït,  encura;  2»  par  k,  dans  quelques  mots  savants  : 
kalenda  1 1,  Katalinan  1 9  ;  3»  par  qu  devant  i  ;  igui  II  24  ; 
III  27  ;  —  eiqui  V  5=  eccum  hic,  et  même  devant  a, 
mais  uniquement  dans  le  dernier  texte  de  Vienne  (1389)  : 
vaquar  V  2;  quas  V3  =  casum.  Devenu  spirant,  il  est 
représenté  par  ch,  qui  a  dû  être  prononcé  tch,  comme  on 
français,  au  moins  jusqu'au  xivo  siècle,  époque  où,  sui- 
vant les  pays,  il  se  transforma  en  ch,  ts,  s,  etc.  ;  dans 
quelques  rares  localités,  il  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  avec  le  son  tch,  comme  nous  le  verrons  au  para- 
graphe suivant.  Nos  textes  ne  présentent  qu'une  excep- 
tion dans  le  mot  dament  III  45  =  * cadamentum^. 
Il  est  possible  qu'ici  c  indique  la  prononciation  ts;  mais, 
comme  à  Vienne  c  (a)  est  continué  aujourd'hui  par  ch,  il 


*  Dans  rétude  des  consonnes,  nous  suivrons,  à  peu  de  chose 
près,  Tordre  adopté  par  M.  Bourciez  dans  son  Précis  de  Phonétique 
française,  Paris,  1889. 

'  Pour  tous  les  phénomènes  qui  concernent  le  c,  cf.  le  savant 
ouvrage  de  M.  Ch.  Joret,  Du  C  dans  les  langues  romane,  Paris, 
1874,  et  le  très  important  c.  r.  de  A.  Darmesteter,  Rom.  III  379. 

3N«88. 
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faudrait  en  conclure  que  le  ch  actuel  du  viennois  est  une 
imitation  postérieure  du  français,  ce  qui  est  arrivé,  d'ail- 
leurs, dans  les  bourgs  de  l'Ouest  du  département  qui  ont 
subi  l'influence  du  français  *. 
427.  ca  initial  =:  ch  (a,  e,  ié),  comme  en  français  : 


chatel  1  8. 
chalendês  U 15. 


cher  III 3 
cheina  Ul  34. 


chevra  IV  18. 
chies  V  11. 


Ce  phénomène  n'est  constaté  dans  le  Nord  du  Dau- 
phiné  qu'à  partir  du  xi^  siècle,  faute,  sans  doute,  de 
documents  plus  anciens  :  chapusSR  119  (v.  1040),C/iam- 
paneu,  ib.  190  (v.  1100)^.  Tous  les  mots  qui  ont  conservé 
chez  nous  le  c  vélaire  sont  savants  ou  empruntés. 

Le  Dauphiné  septentrional  appartient  donc  tout  entier 
au  domaine  de  c(+a)  palatalisé,  mais  avec  des  variétés 
de  formes  très  remarquables  :  tch,  ts,  st,  chy,  ch,  §y,  ^,  s. 
—  Tch  ne  s'observe  plus  que  devant  e,  i  :  au  Chuzeau 
(faubourg  de  la  Côte-Saint- André),  les  vieillards  disent 
encore  :  tchén,  tchiva,  mais  tsan  ^  ;  à  Theys  (c.  de  Gon- 
celin),  tout  le  monde  prononce  tchyén,  tchyè  =:  cattum, 
mais  tsan,  tsardjé;  à  Réaumont  (c.  de  Rives),  tchyô^ra, 


^  On  rencontre  à  Champier  (c.  de  la  Côte-St-Ândré)  un  curieux 
exemple  de  cette  influence  française.  Ce  pays  est  situé  en  plein 
domaine  du  f  ;  or  le  village  se  partage  nettement,  près  de  rÊglise, 
entre  les  deux  prononciations,  la  partie  Nord  disant  f,  la  partie  Sud 
ch;  naturellement  les  habitants  du  Nord  trouvent  que  leurs  voisins 
parlent  en  messieurs. 

^  Le  mot  latin  chanavi  ib.  130  (1080-1132)  indique  la  prononcia- 
tion vulgaire  de  '  canabum. 

3  Devant  les  plaisanteries  de  leurs  voisins,  les  jeunes  s'appli- 
quent à  dire  ch.  Voici  du  reste  la  phrase  expressive  par  laquelle  le 
bourg  se  moque  du  faubourg:  sx  Dzè,  bâ-me  Vatsonpe  tsousi  le 
Isouron  ke  godze  =  Joseph,  donne-moi  la  hachette  pour  chaucher 
le  chevron  qui  vacille.  » 
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presque  lydèra  =i  caprani^.  —  Le  ta  est  assez  général 
dans  les  Alpes,  depuis  Valbonnais  et  le  Bourg-d'Oisans 
jusqu'à  Goncelin  et  AUevard  ;  en  dehors  de  cette  région, 
il  se  trouve  à  Izeaux  (c.  de  Rives)  2,  et  à  Ternay  (canton 
de  Saint-Symphorien-d*Ozon),  à  12  kilomètres  de  Vienne. 
—  st,  observé  déjà  en  Savoie  3,  se  rencontre  à  Saint- 
Sixte  (hameau  de  Nouvelières,  c.  de  Saint- Geoire),  et  dans 
le  massif  de  la  Grande-Gharteuse*.  —  s,  également  très 
répandu  en  Savoie,  occupe  une  vaste  superficie  du  Nord- 
Ouest  de  risère,  depuis  les  Échelles,  en  suivant  le  Guier 
et  le  Rhône,  jusqu'au  voisinage  de  Lyon  ;  la  limite  Est  du 
phénomène  est  formée  par  une  ligne  très  capricieuse  qui, 
par  Miribel,  Massieu,  les  Rivoires,  Velanne,  Pressins, 
les  Abrets,  Fitilieu,  la  rive  Ouest  de  la  Bourbre  jusqu'à 
Cessieu,  et  de  là  par  Saint-Victor-de-Gessieu,  Succieu, 
Château villain,  Flachères,  Eydoche,  Longechenal,  Reve- 
nais, Colombe,  enveloppe  le  centre  des  Terres-Froides, 
et  revenant  par  la  Frette,  Saint-Hilaire,  Gillonay,  Semons, 
va  rejoindre  le  Rhône  au  Nord  de  Vienne^.  —  s  règne 


^  Même  prononciation  à  Apprien,  mais  pour  ce  mot  seulement; 
tyévra,  à  Moidieu  (c.  de  Vienne). 

'  Comme  au  Chuzeau,  les  habitants  d'Izeaux  sont  en  butte  aux 
railleries  de  leurs  voisins  qui  contrefont  leur  prononciation  dans  Ja 
phrase  suivante  :  a  Le  tsén  de  Isé  Milson  i  koutsa  so  son  tse  =  Le 
chien  de  chez  Michon  est  couché  sous  son  char.  » 

3  Rom.  V,  493;  VI,  447  ;  —  Rev.  des  pat.  galL-rom.  I  31. 

*  Du  côté  de  Grenoble,  la  limite  de  st  se  trouve  au  col  de  Porte  ; 
au  Sappey,  on  dit  :  chernèn,  chiva,  vàchi  ;  à  S  t- Pi  erre- de- Chartreuse  : 
stamx,  stuva,  vàsti.  Ce  dernier  exemple,  comme  les  mots  dyœmenzdi 
tnizdié  (cf.  n°  147  note)  prouvent  que  la  métalhése  de  ts,  dz  en  st, 
zd,  est  relativement  récente,  postérieure  à  la  palatisation  de  ïa. 

'  Je  n*ai  pu  encore  déterminer  la  limite  de  §  entre  Semons  et  le 
Rhône;  le^  existe  à  Villette-Serpaize.  Approximativement,  c'est  la 
Gère  qui  doit  former  cette  limite  jusque  dans  le  voisinage  de  Vienne. 
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dans  la  plus  grande  partie  des  Terres-Froides.  —  ch  est 
la  prononciation  la  plus  répandue  dans  rarrondissement 
de  Grenoble,  à  l'Ouest  des  Alpes,  dans  Tarrondissement 
de  Saint-Marcellin,  dans  les  cantons  de  Beaurepaire  et 
Roussillon,  et,  en  dehors  de  son  domaine  régulier,  dans 
quelques  localités  qui  ont  mieux  subi  Tinfluence  firan- 
çaise.  —  chy  s'observe  à  Saint-Geoire  :  chydhra,  chyemèn, 
chyeva  ;  —  f  j/,  à  Merlas  et  à  Massieu  f  c.  de  Saint-Geoîre)  : 
fffei:a,  syœra,  et  à  Dolomieu  (c.  de  la  Tour-du-Pin)  : 
Ayutnèn,  Hyuva^. 

128.  ca  appuyé  est  traité  comme  ca  initial,  si  Tappui 
est  d'origine  latine  :  vachi  II 52,  arches  II  61,pec/MireIIÏ,9. 
Mais  si  les  deux  consonnes  ne  sont  rapprochées  qu'en 
roman  par  la  chute  de  la  voyelle  intermédiaire,  il  y  a 
plusieurs  cas  à  distinguer  : 

!•  d'ca.  Nos  textes  ne  fournissent  pour  ce  cas  que  des 
mots  bas-latins  :  minjayllia  Valb.  II  244,  gardaminge- 
riiis  ib.  309,  qui  supposent  que  d'c  a  produit  j  dans  la 
L'ingue  vulgaire  du  Dauphiné,  comme  en  français  d'ail- 
leurs et  en  provençal.  Mais  sur  ce  point,  le  dauphinois  se 
ra[)proche  davantage  du  provençal;  les  patois  actuels  ont 
de  plus  que  le  français  :  prejyé  -  é,  prejî,  prezïye, 
prczî^z  prœdicare;  revenjyé,  etc.  =  * revendicare 
(îi.  fr.  revancher)  ;  enpyajé,  etc.  zz  *  irupedicare.  Dans 
tous  ces  mots,  la  chute  de  la  voyelle  médiale  n'a  eu  lieu 


*  M  Havet  a  proposé  une  autre  explication  pour  le  fr.  chier 
(carum),  chien  (canem)  ;  ie,  dans  ces  mots  et  analogues,  serait  une 
réfraction  de  a  sous  Tinfluence  du  phonème  lingual  (Rom.  VI, 
.'^2:J-i).  Les  exemples  de  chyemèn,  chyeva,  où  l'a  était  atone,  ceux 
do  ^ijàr,  ^yà  (cf.  n"  6,  i«>)  où  Va  est  maintenu,  prouvent  que  Ty  pro- 
vient de  la  palatisation  du  c. 
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qu'après  le  passage  de  la  sourde  à  la  sonore.  —  Espan- 
che  III  44  =  *  expandicat  est  une  exception,  qui  sup- 
pose la  syncope  de  i  avant  le  passage  de  ca  à  ga, 

2«  Vca,  par  contre,  donne  généralement  ch  :  escor- 
chier  IH  4«5,  Fornachi  B  154,  et  exceptionnement  j  : 
avengial  10  =  *  ahaniicatam. 

3<>  n*ca  a  produit  régulièrement  jf,  au  lieu  du  ch  fran- 
çais :  Domengi  SR  5  z:z  Dominicam;  dyomengi  II  70, 
dumenge  Dp  390  =  diem  dominicam.  De  même,  dans 
les  patois  actuels,  m^anicam  =  manzi,  manze,  —  Un 
mot  fait  exception  :  moni  1 10,  en  bas-latin  monia  D  146; 
mais  il  est  vraisemblable  quemonaca  s'était  déjà  réduit, 
en  latin  vulgaire,  à  monia,  en  passant  par  *  monica  *. 

4»  r'ca  =  g  dans  faverga  T2, 3;  —  j  diins  faverge  IV  51 
=  fahricat;  chargi  IV  2;  cJiargia  IV41,  tous  mois, 
sauf  le  premier,  analogues  au  français  :  forger,  charge, 
charger. 

129.  ca,  précédé  d'une  voyelle,  se  comporte  comme 
en  français,  si  cette  voyelle  est  une  palatale  :  a,  e,  i, 
c'est-à-dire  que  le  c  se  change  en  yod  :  Payans  B  166; 
paiont  III  46  (d'un  plus  ancien  *paiant)  ;  preyez  1 14  ; 
fies  IV  3  =  *  /l cas,  où  l'yod  s'est  fondu  dans  Vi  tonique. 
Mais  à  la  différence  du  français,  ce  résultat  se  produit 
encore  après  un  o*  :  foyel^,  loyer  II  79.  Les  graphies 

'  Cette  réduction  de  ica  métatonique  à  ia  s'est  opérée  dans 
d'autres  mots  :  dométie=dome8tica8  qui  se  trouve  dans  Lap.  70, 
où  il  rime  avec  bétie,  au  sing.  doiriéti  Lap.  78,  rimant  avec  béli  ; 
dans  erpi,  de  *  erpicam^  cf.  n»  iS3  ;pêrsi,  përchye  de  persicam: 
pertye  =z  perticam  à  Eydoche,  etc.). 

*  û  -h  ca  aboutit  au  même  résultat:  verrucam  (verruga  D  167) 
est  généralement  continué  par  veruya,  parfois  par  verywa;  dans 
carrucam  le  c  s'est  changé  en  y,  mais  partout  avec  chute  de  l'a 
final, cf.  no  55,  note. 

3  Cf.  n<>  6,  2^.  —  Le  français  noel  est  prononcé  noyé,  nuuyé. 
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paernoi  11  46.  pneront  II  6  semblent  défectoeoses  en 
r»'gard  de  [payeront  II  ^*.  Dès  k»rs  ra^war  Y  2  est  an 
terme  savant. 

130.  Le  c  vélaire.  devant  o  et  ii.  qu'il  soit  initial  ou 
afipuyé  en  latin,  est  traité  comme  en  français;  coii  m  44 
z:z*cocit  pour  coquit .  eticura  1120  ziz*  incura  tum. 
Si  le  groupe  des  conî^)nne>  ne  s'est  produit  qu'en  roman. 
il  faut  distinguer  : 

!•  n'co.  Pas  d'exemple  dans  nos  textes  anciens^;  dans 
1*'S  patois  actuels,  *  rnanicum  a  donné  mango,  première 
phase  de  la  transformation,  et  aussi  manjo,  manzo,  fr. 
0ûaTu:he. 

29  d'co  et  Vco,  après  le  passage  de  la  sourde  à  la 
sunore,  aboutissent  ég;dement  à  g,  j  (prononcés  d'abord 
dj)  : 

dco  :  mejo  II  90  =  medicum  ^. 

Vco  :  Vriajo  I  8  ;  fomajos  II  84  ;  avenagos  Mtr.  I,  3. 
(=z  avenajûs^).  Les  plus  anciennes  graphies  de  ce  suffixe 
sont  ^7  :  eminalatge  SH  110  (v.  1100 •').  Aur\atge  D  68 


'  A  Coqi.«,  aii-dor*  de  la  limite  franco-provençale,  le  c  inten'oca- 
liqiie  a  pa.S'-é  à  raspirée  «lutturale  :  pahâ. 

'  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  le  Cart.  de  SA.,  Domenio,  pp.  80. 
IHS  (sL.  9ii-  \Knir  Dominico  ;  mais  on  ne  peut  savoir  quelle  était  It 
valeur  de  cet  i  :  était-ce  Domenio  ou  Domenjo  ?  En  tout  cas,  il  est 
c/;rtain  que  le  suffixe  icum  a  été  réduit  parfois  à  ium  comme  le 
montrent  tossio  Mill.  J.  irV)  =ztoxicum  et  chanoni  •=.  canonicos 
Arch.  de  l'Isère,  pièce  de  1419,  non  inventoriée. 

•'  Pour  sedyos  =  '  sedicos,  v.  n»  20,  d'un  texte  peu  sûr. 

*  W:n\e  Iraitement  pour  oticuni:  feroticunx  =  farojo  Mill.  A.  9, 
au  U'iin,  faroxuji  Mill.  J.  il  ;  auj.  feroujnu.  fertfuje,  à  S.-Maur.  rExil 
riliv.  .'H,  1î);  et  dans  les  Terres-Froides,  fourezoït,  par  métathèsc  ; 
i\<'  ni***nie*  fi  tien  m  pour  /ira  lu  m  z=:  fejn,  fe^o,  fezo. 

*•  l»an.s  le  fexte:  lemina  IaiUjc,  justement  corrigé  par  M.  U.  Che- 
valier//?t'r.  Crit.  injanv.  1870. 
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(xii^  S.),  et  z  :  cavallazo  D  255  (xii«  s.),  Ckassenazo 
Valb.  I  17  (4209).  La  graphie  méridionale  représente  un 
épaississement  de  dj  :  fomatico  -  *  fornadego  -  fomadgOf 
fomadjo^;  quanta  z,  c'est  une  graphie  certainement 
inexacte  pour  Tépoque,  où  le  dj  n'avait  pas  encore  passé 
à  dz. 

431.  c  (+  0,  u)  intervocalique  :  4»  avant  l'accent,  le  c 
s'adoucit  en  g  dans  a  -\-  eu,  comme  en  français,  mais  sans 
dégager  d'yod  :  agu  E  90;  Agulier  (n.  propre)  SM  407  ; 
de  même,  dans  les  patois  actuels  :  agu,  aguzyé  (resp. 
aguzé,  -  zi,  -ji,  etc.)  -:=.  * acutiare;  awlye{resp.  atùlye, 
aœlye,  àlye,  œlye,  oûlyi,  ûlyi,  ûlye)  =  *acuculam.  Mais, 
dans  e  -j-  eu,  le  c  tombe  comme  en  français  :  neuna  I  3, 
niuns  Valb.  II  85*.  Neguna  I  4  doit  être  considéré  comme 
provençal,  régulier  dans  le  Trièves. 

2«  Après  l'accent,  le  c  tombe  dans  a,  i,  au  +  co  :  fafl  6  ; 
fantlin;  laus  SH  489^;  dioni  Doc  II  347=:  dicunt; 
pou  III  30  =z  paucum, 

432.  c  final.  Son  sort  diffère  suivant  la  voyelle  ou  la 
consonne  qui  précède  et  suivant  qu'il  est  final  en  latin  ou 
en  roman  :  ' 

40  ac.  —  S'il  est  final  en  latin,  le  c  se  vocalise  : 

illac  r=  toy  V2;  E  473;  Doc  II,  |  ecce  hac  =  say  II  77;  —sey  If 
36;— iôyV4.  89*. 

*  Parmi  les  diverses  théories  imaginées  pour  rendre  compte  de 
la  transformation  de  aticuîn,  c'est,  ce  semble,  la  mieux  fondée  ; 
cf.  au  1»  mango  et  manjo  de  manicum,  pour  le  passage  de  la  guttu- 
rale à  la  spirante. 

'  Auj.  nyon  (personne),  dans  une  grande   partie  des    Terres- 
Froides. 
3  Cf.  n«  5. 

♦  Ca  Ti,  8«  V»  est  étranger  au  Dauphiné  ;  auj.  nous  avons  :  lé,  te; 
8€,  8€,  etc. 
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Si  ac  n^est  final  qa'en  romao,  le  c  s*est  aussi  vocalisé  : 
Bumni  B  20  ;  Ternay  lïl  35.  Dans  quelques  mots  en  aco, 
de  même  que  dans  le  sufOxe  iaco,  devenu  iego-ego,  la 
gutturale  était  tombée  avant  l'apocope  de  la  finale*. 

2«  oc.  —  Pour  oc  final  en  latin,  nos  textes  anciens 
n'ont  que  les  mots  apud  hoc  (avec)  et  ecce  hoc  (ce). 
Pour  le  premier,  la  vocalisation  du  c  est  constante  : 
aroy  II 11,  etc.  ;  V  3,  etc.  ;  Dp  378-.  Dans  le  second,  au 
contraire,  le  c  est  tombé  :  czo  I  2,  Il  3  ;  —  co  III  4,  IV  1  ; 

—  su  ^8)  V  3  ;  —  su  Dp  390  ;  cela  tient  sans  doute  à  l'em- 
ploi proclitique  du  mot.  —  Dans  oc,  final  en  roman,  le  c 
est  tombé,  en  règle  générale  :  focum  s=  fue  II 14,  etc.  ; 
ni  4;  locurn  —  lue  Dp  378,  etc.  ;  —  lua  Mlr.  IH4; 
*  brocum  =  hroes  IV  22. 

3«  Après  n  et  r,  c  final  en  roman  se  maintient  quelque- 
fois, au  moins  dans  la  graphie  :  banc  III  41  ;  bancz  II  75, 
mais  aussi  bans  III  42,  avant  Ts  de  flexion  ;  porc  IV  18. 
Le  texte  II  écrit  clers  eicler  44,  de  même  que  le  texte  V, 
cler  22,  ce  qui  semble  prouver  que  le  c  final  ne  se  pro- 
nonçait plus  au  xiv«  siècle.  Pareillement,  tandis  qu'au 
xiP  siècle  on  écrit  maresc  T4,  1™  p.,  le  même  pays 
orthographie  maret  T2,  51,  deux  siècles  plus  tard. 

4*  Le  groupe  se  final  en  roman,  n'a  pas  subi  la  méta- 
Ihèse  es,  qui  amène  is  en  français.  Outre  l'exemple  de 
maresc,  nous  avons  boscum  =  base  S  M  81  ;  —  busses  I  8; 

—  /;wec  m  14;  Vpl48;  T  3,  11  3.  Si  nous  avons  :  esta- 
bliso  I  8,  etablisso  1 10,  où  se  est  traité  comme  en  français, 


'  Cf.  n«''5. 15,i3L 

'  Pour  les  successeurs  de  avoy,  cf.  n»  47. 

•'*  Toutes  les  formes  actuelles  de  boscum,  citées  au   n"  52,  3», 
témoignent  de  la  persistance  ancienne  du  c. 
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c'est  que,  en  réalité,  se  n'a  jamais  été  final  à  la  première 
personne  des  verbes  dauphinois  K 

133.  c  première  syllabe  d'un  groupe,  cr  :  initial,  il  est 
resté  normalement,  môme  dans  crup  tamsB  crota  III 24  *. 
Intervocalique,  il  se  change,  comme  en  français,  en  ir  ou 
igr  :  seyriment  II 10,  Valb.  II  86;  maygros  T  2,  55  ;  egri- 
voley  T  3 ,  11 . 

Les  mots  fare  II  24,  dedure  Dp  379  sont-ils  contraires 
à  la  règle,  ou  bien  représentent-ils  un  *  /aire  et  un  *  déduire 
antérieurs?  En  d'autres  termes  le  c  est-il  tombé  dans  ces 
mots  avant  où  après  sa  vocalisation  ?  C'est  à  la  dernière 
hypothèse  qu'il  faut  donner  la  préférence,  puisque  addu- 
cere,  adductus  sont  continués  aujourd'hui,  à  Grenoble, 
par  adure,  adu,  quand  deductus  l'était  par  deduyt  I1 19, 
au  xiv«  siècle.  Le  dauphinois  postérieur  larima:z:lacri' 
mam  provient  nécessairement  de  *  lairima,  sans  quoi  l'i 
métatonique  serait  inexplicable  3. 

134.  cl.  Ce  groupe  présente  quelques  différences  de 
traitement  avec  le  français  : 

1<>  Initial  ou  appuyé,  il  se  maintient  en  général,  sauf 
dans  eglosa  III  39  =  exclausam;  iglesilll30.  Il  n'a  pas 
encore  dégagé  d'yod  comme  dans  les  patois  actuels,  où  il 
est  représenté,  suivant  les  localités,  par  :  kl,  kly,  ky,  ty, 
hly  ;  par  exemple  :  kld,  khjâ,  kyâ,  tyà,  hlyd  (dans  le  can- 
ton de  la  Mure,  où  on  l'écrit  chlya^  ou  schlya^). 


«  No  79. 

*  D'ailleurs  le  fr.  grotte  vient  de  l'italien. 
3  No  fô,  note. 

*  Du  reste,  hlyà  n'est  qu'une  graphie  approximative  ;  le  son 
qu'on  entend  avant  ly  est  celui  d'une  fricative  vélaire  sourde.  11 
s'observe  aussi  près  de  Beaujeu  (Rhône). 
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135.  Appuyé  sur  s.  le  c  se  maintient,  contrairement  à 
ce  qui  a  lieu  en  français  :  cwnaclo  E  208  =  *  cremaseu- 
lum  ^  De  même,  dans  les  patois  actuels  :  masculum  =s 
mâkyo,  nuttyo ;  * misculare  =  méklâ^  mèkiyâ.  mékyà, 
métyâ, 

136.  cl  inten'ocalique  s'est  transformé  en  gl  dans  : 
segla  III  23;  joglar  SU  57  ;  marigler  T  1,  7«  p.  Mais,  en 
règle  générale,  le  c,  dans  ce  cas,  se  vocalise  en  y,  lequel 
mouille  VI  suivante  : 


a  -hd:  sarraylleM  H  30  :  maylles 

1143. 
c  -f>  c/  ;  veylUjt  II  09;  sarpeUeri, 

Vt3. 


t  -I-  cl:  cuHiimZ^;  voipiUa  IV 

7. 
o  -f-  ci:  nuuîoiU  l\ 36;  trueil SR 

M;  /rt^Uaiufer  II  2:3. 


137.  et.  Ce  groupe  s'est  comporté  comme  en  français  ; 
le  c  s'y  est  vocalisé  dès  les  temps  les  plus  anciens  ^  :  Plei- 
ii-u  SA  19  (996)  zz  P/ectrurfcm  ;  Adreiz  SH  8  (v.  1100) 
=1  ad  directos.  C'est  la  règle  absolue  de  nos  textes,  à 
laquelle  n'échappent  que  les  mots  savants  :  docfaur  II 24, 
reclour  II  78.  Mais  on  y  remarque  un  caractère  très  inté- 
ressant :  c'est  l'absence  de  l'i  issu  du  c,  dans  fat  V  1,  6, 
17,  20;  pat  V  22,  peut-être  lat  V  21  —  s'il  peut  être  inter- 
prété par  Vat,  —  C'est  un  Irait  dauphinois  qui  s'observe 
particulièrement  dans  les  oxytons  :  fa  =:  factum,  mais 
fêta;  la  =:  *  lactem;  ma  =  magidem;  uù  zn  noctem; 
kàzn  cocturn,  maiskwaita,  kwûta, etc.  Comme  les  textes 
grenoblois  du  xiii*^  et  du  xiv«  siècle  ont  fayt,  excepté 


«  N»  81,  ï\ 

•  Dans  iclum,  Vy  provenant  de  c  semble  s'être  fondu  dans  Vi 
tonique. 

'*  I)*ailleui*8  on  trouve  déjà  dreit,  plaid  dans  les  Sennents  de 
8«. 
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/a  I  3  —  exemple  douteux  d'ailleurs,  —  et  comme  d'autre 
part,  fa,  no,  elc  ,  est  aujourd'hui  la  règle  à  Grenoble,  il 
vaut  mieux  voir  dans  ces  mots  la  chute  de  l'i  devenu  final, 
que  celle  du  c  dans  le  groupe  et. 

L'yod  provenant  du  groupe  net  est  tombé  quelquefois 
dans  8  an  c  tu  m  zn  saut  II  M,  V  7,  mais  s'est  le  plus 
souvent  maintenu  au  masculin  :  saint,  seint,  et  toujours 
au  féminin  :  sainti-sainta,  seinti-seinta^. 

L'aire  de  ce  phénomène  n'est  pas  encore  déterminée 
avec  précision  ;  mais  elle  semble  occuper  plus  de  la  moitié 
du  département  depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  lisière  des 
Terres-Froides  et  au  canton  de  Roussillon,  au  moins  pour 
certains  mots  tels  que  nd,  ko  2. 


2«  c  palatal  (c  +  Cf  *)• 

138.  Graphie,  e  palatal  est  représenté  dans  nos  doc- 
ments  par  c,  ez,  s  :  eeee  istam  =  ceta  16;  ecce  hoc 
zz:  czo  I  2,  II  3  ;  —  co  III  4,  IV  1  ;  —  »o  V 1  ;  —  su(s)  V  3; 
—  su  Dp  390;  ecce  hac:=isay  II  77;  —  sey-IISQ; 
ceram  zz  ciri  II  72  ;  —  sxri  II  82.  Quant  à  la  répartition 
de  ces  graphies,  nous  remarquons  que  cz  ne  se  trouve 
que  dans  les  documents  de  la  région  grenobloise  ^  ;  que 
c  et  s  se  confondent,  à  Grenoble,  dans  les  documents  de 


^  N»  9,  note. 

<  A  Theys,  on  dit  kwè,  nwè;  mais,  comme  on  dit  aussi  nô  dans 
l'expression  :  iota  la  nô,  il  est  à  présumer  que  l'influence  du  fran- 
çais est  en  train  d*y  détruire  un  caractère  ancien. 

3  On  trouve  vecix  Doc  II  119,  dans  un  texte  d'origine  grenobloise, 
et  souvent  Briancton,  Pisanczani,  etc.:  dans  l'Inventaire  II  des 
archives  des  dauphins. 
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4338  et,  à  Vienne,  dans  les  documents  de  1389.  C'est  donc 
au  xiv®  siècle,  comme  en  français  d'ailleurs,  que  le  son 
composé  ts  du  c  palatal  aboutit  k  s.  Il  y  a  une  exception 
dans  le  mot  porchet  SH  ilO  (v.  1400),  D  217  (xm  s.) 
•=porc  +  iiium;  elle  semble  indiquer  la  prononciation 
tch  qui  a  dû  exister  à  une  époque  ancienne  pour  le  c 
palatal,  comme  pour  le  c  vélaire  palatalisé*. 

139.  Le  traitement  de  c  (+  c,  i)  initial  est  le  même  qu'en 
français  :  cela,  cela,  etc.  S'il  est  appuyé,  il  faut  distin- 
guer : 

4«  Appuyé  en  latin,  c  palatal  est  continué  comme  en 
français  par  c{s)  :  rondns  II  36  ;  —  ronsin  V  27. 

2®  Si  l'appui  ne  s'est  produit  qu'en  roman,  le  c  a  passé 
à  la  spiranle  douce:  *  domnicellus  =  donzeiis  12; 
salicetumi  =  sauzei  III  26  ;  —  saugey  T  2,  21  ;  pullice- 
ntim  =  puains  Dp  398.  On  trouve  pucins  dans  le  cartu- 
laire  de  Vaulx  (6®  p.);  mais,  ce  mot  se  disant  puzen  partout 
où  il  existe  encore  en  Dauphiné,  il  faut  y  voir  une  graphie 
imparfaite  représentant  le  son  pudzin  *. 

140.  Le  c  palatal  intervocalique  est  continué  comme 
en  français  paris {=:  iz)  :  leisybla  I  5  ;  maisel  II  56  zz  ma- 
cellum ;  veisin  G  187  3.  —  Lusennay  B  140  de  Lucen- 


'  Falachef,  ù  côté  de  Faîaceus  Itiv.  II  138,  et  de  Falacef  Inv.  I 
IG,  indique  peut-être  déjà  la  tendance  à  transformer  en  chuintante 
le  son  8,  quelle  qu'en  soit  Torigine,  tendance  réalisée,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin,  dans  une  notable  partie  du  département. 

*  Cette  explication  est  confirmée  par  les  formes  bas-latines  qu'on 
rencontre  en  Dauphiné  :  puldinos  D  171  ;  pulzinos  D  221  ;  pulzinum 
SU  lOi)  (1080-1132). 

3  Bazimôla,  razèn,  etc.  dans  les  patois  de  St-Jean-de-Boumay  et 
d  ailleurs,  ont  laissé  tomber  l't  de  la  diphtongue  antérieure  :  '  rai- 
zimola,  '  rffizèn,  suivant  le  traitement  local  de  la  diphtongue  ai. 
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nùcum,'  au  lieu  de  Luisennay  *,  est  une  exception  diffi- 
cile à  expliquer  en  Dauphiné  où  *lucernare  donne 
régulièrement  Hùizemà  (briller  par  intermittence).  — 
L*s  est  dure  après  la  syncope  de  la  voyelle  suivante  : 
Dueysmo  B  lAzn  dodecimum'^. 

141.  c(+  e,  i)  final  donne  is  dans  les  paroxytons, 
comme  d'ailleurs  en  français  :  guovemai^isl  11  zzguher- 
natricem  ;  Biatris  liO;  croys  II  79;  voys  II  85;  veys 
II  66.  —  Pour  les  proparoxytons  latins,  le  traitement  est 
différent  ;  quelle  que  soit  la  consonne  qui  précède,  c  passe 
à  la  spirante  douce  :  seze  SA  8  (986)  =  scdecim;  fogi 
T  3,  7,  10  zz  filicem.  C'est  la  règle  en  dauphinois  : 
pollicemznpogeo  Mill.  J.151  ;  pulicem  r=  puziib.lll; 
salicem  zz  sauzo  ib.  191  ;  rumicem  zz.  ronzi  Lap.  75. 
Toutes  ces  formes  sont  encore  vivantes,  par  tout  le 
Dauphiné. 

142.  c  +  ?/.  Le  traitement  est  le  môme  qu'en  français 
et  en  provençal,  c'est-à-dire  que  c  +  y  =  s  dure,  quelle 
que  soit  sa  place ,  avant  ou  après  l'accent  :  aciel  IV9  ; 
unces  II  41;  peci  T  1,  l""®  p.  =  "peciam;  Beci  B99. 
Bonifacio  1 14,  edificio  II  25  sont  des  termes  savants. 


X. 


143.  Cette  consonne  double  est  traitée  comme  son 
équivalent  es,  si  elle  est  intervocalique  ou  finale,  c'est-à- 
dire  est  continuée  par  is  (s  dure)  : 


^  Luzenéa,  dans  le  patois  local. 
«  Cf.  n"  112,  2»,  note. 
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Buxariam  =   Boyi$eri  Valb.  Il  !  exeant  ^  iuunt  111  4*. 

*  texatorem  =  TeysuMor  C  316. 
Saxeolum  =Saûtuel  III  25. 


j  laxo  =  taysso  1 9. 


coxain  =  coisi  l\'  16. 

sex==  »ie$  {'  sieis)  AMY,  6B&. 


A  signaler  la  forme  fichi  III  26,  27  =:  fixant,  où,  les 
deux  éléments  s'étant  transposés,  sca  a  subi  le  traitement 
de  ca  appuyé,  tout  comme  dans  toc/it  D  259,  qui  répond 
au  français  tâche zz  taxant. 

144.  Quand  x  précède  immédiatement  une  consonne, 
spécialement  dans  la  préposition  ex,  le  c  de  es  (z=  x) 
tombe  : 


expressum  =  e»pre9  Valb.  H  86. 
=  epres  II  78. 

*  exsaritum  =  enart  IIl  16. 

*  extestarius  =  esielers  111  44. 


*  excorticare  =  escorchier  III 45. 
dextram  =  destra  III 45. 
juxta  ^zjosia  III  29. 


Tous  les  mots  de  nos  textes  qui  ne  rentrent  pas  dans 
cette  règle  sont  des  mots  savants  :  exccptays  I  8;  cxo- 
minar  II  90,  et  l'étrange  azantination  ib.  qui  a  proba- 
blement été  mal  lu.  Esma^e  Doc  II  36,  mot  savant,  par 
suite  d'une  fausse  étymologie,  a  pris  le  préfixe  ex,  d'où 
eimagi,  dans  la  littérature  grenobloise^,  et  àmdzi,  dans  le 
patois  de  Saint-Jean-de-Bournay. 

Dans  les  patois  actuels,  cb  provenant  de  ex  est  traité 
comme  es  provenant  de  s  +  c,  p,  t^,  excepté  à  Miribel, 
qui  présente  une  particularité  très  intéressante.  Tandis 
que  scalam,  spatulam,  * stelant  sont  continués, 
comme  ailleurs,  par  :  esyèla,  epdla,  ctéla,  tous  les  mots 


*  Dans  ce  mot  «^  a  élé  traité  comme  s'il  appartenait  au  thème 
d'où  '  eissunt. 
>  Up.  26. 
3  N"  171. 
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qui  ont  le  préfixe  ex  commencent  par  i  :  ikorsyé;  ikôre  =z 
excutere;iir(Sèmâzz.  *extremare;ihanâ:^ex  -{-hanna 
(corne)  +  «re  (casser  les  cornes  ^),  etc.  Ce  patois  a  donc 
vocalisé  le  c  de  ex. 


QU. 


-145.  L'élément  labial  de  qu  était  tombé  depuis  long- 
temps à  l'époque  de  nos  textes  2,  mais  après  la  palatisa- 
tion  deçà;  aussi  est- il  représenté  quand  il  est  initial  ou 
appuyé:  1®  indifféremment  par  c  ou  par  qu  devant  a  : 
cariai  SH  252  (v.  H40),  quartal  ib.  206;  cartaus  T4, 
6«  p.;  carementran  D  256  (xii«  s.);  2»  par  c  devant  u  ; 
alcuns  II  62  ;  3<»  par  qu  devant  e  et  i  :  querre  II  36  ;  quin- 
zena  II.  —  Il  y  a  une  exception  très  curieuse,  déjà 
observée  en  lyonnais  ^  :  enduchi  III 9  (4  fois),  duchi  III 34 
(3  fois).  Gomme  le  provençal  jusqua,  il  vient  nécessaire- 
ment de  de  +  usque  +  ad,  et  constitue  une  véritable 
exception  à  la  règle  du  maintien  du  son  guttural  dans  qu, 
M.  Chabaneau  a  proposé  de  l'expliquer  par  :  *dusquia  - 
*dxisquja  -  *  duscha,  d'où  duchi  en  lyonnais,  et  M.  Hor- 
ning  par  :  *  du^ka  ♦.  La  première  explication  semble  mieux 
d'accord  avec  les  destinées  de  qu  en  gallo-roman.  Duchi 
n'a  pas  laissé  de  trace,  à  ce  qu'il  semble,  dans  nos  patois 
actuels;  de  usque  ad  est  continué  par  dika,  dzika,  à 


^  Uraniyâ  (étrangler),  itroblà  (champ  d'où  le  blé  a  été  enlevé), 
supposent,  à  Miribel,  les  types  *  erMrangulare,  *  exslupulatum ,  — 
i  =  f a;  se  trouve  aussi  à  Venosc,  en  Oisans  :  ikoundre, 

*  Chi  =:  qui,  dans  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie. 
3  Cf.  N.  du  Puitspelu,  s.  v. 

*  N.  du  Puitspelu,  p.  454. 
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Cessieu,  Éclose,  etc.,  parçiA-a,  à  Villette  Scrpaize,  outre 
juka,  juska,  jtichka  qui  se  rattachent  au  français. 

Ajoutons  que  le  canton  de  la  Mure  présente  la  palati- 
sation  de  qu  dans  ichizz  qui ,  kaoutchèn:=::qualemque 
unum,  aoutchèn  ^1  aliquem  unum ;  mais  c'est  un 
phénomène  récent,  qui  a  substitué  le  son  ty,  ich  à  ky, 
développé  lui-même  au  contact  de  i  :  ki-  *kji  '*tyi' 
tchi*. 

146.  qu  intervocalique  s'est  changé  en  g  après  un  e  et 
en  ig  après  un  a  ; 

1«  equam  =  Ega  B  83;  D  197; 

Ni9. 
=  Egua  SH  2U. 


*  persequere  =  persegre  Dp  990. 
insequentem  =  cnseguant  1 13; 

Dp3S7. 
'  sequunt  =  segunt  Dp  395. 


seut  T  i,  3«  p.  montre  la  chute  de  ce  ^  secondaire,  à  la 
3^  pers.  du  singulier;  d'où  a  été  refait  l'infinitif  *s<mgfr^  - 
sœgre  •  syœgre- syougre,  etc.,  dans  les  environs  de  Bour- 
goin,  notamment,  où  l'on  disait  encore  segre  au  commen- 
cement du  xv«  siècle. 


2«  aquam  =  aygtia  III  9  ;  IH  34  ; 
IV  29. 


aquarium  =  eygttiers  II  83  ;  — 
egwjet'  CdC,  B  3126,  f.  13*. 


Quelques  romanistes  ont  expliqué  aigua  par  un  hypo- 
thétique *  acquam;  le  mot  agutlam  devenu,  suivant  les 
localités  :  êglya,  ûglye,  êlye,  ûdyc^,  d'un  *  ai^2a  antérieur, 
rend  l'hypothèse  inutile.  D'autres  ont  vu  dans  le  g  la 
consonniOcation  du  w  de  qu;  il  semble  bien  quelegr  dau- 


*  On  sait  que  qui  devient  e,  i  est  palatisé  en  rhétique,  Gartner, 
Reetorom,  Gromm.  p.  70. 

*  églyo,  élyo,  dans  quelques  communes  du  canton  de  St-Geoire, 
êdyo,  au  Grand-Lemps,  par  changement  de  genre. 
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phinois  continue  réellement  q,  sinon  on  aurait  eu  aiga, 
lequel,  comme  longa — lonji,  serait  probablement  devenu 
aiji.  D'autres  enfin  voient  dans  cet  i  le  successeur  d'un 
u  dégagé  par  le  g  :  *  augua  ^  ;  la  transformation  de  u  en  i 
serait  possible  en  Dauphiné  ^,  mais  cet  u  a-t-il  existé  en 
dauphinois  ^  ?  Il  semble  que  la  théorie  de  Tyod  dégagé 
par  la  gutturale  soit  mieux  d'accord  avec  l'ensemble  des 
phénomènes  dauphinois. 


G. 


147.  Graphie,  Le  g  guttural  est  figuré  dans  nos  docu- 
ments :  i»  par  g  devant  a,  o,  u,  en  règle  générale  ;  2®  par 
gu  devant  e  et  i,  comme  en  français  :  Guigos  I  2,  lengues 
III  28  ;  quelquefois  devant  a,  dans  les  mots  d'origine  ger- 
manique ;  gua  T  i,  8®  p.  ;  T  2,  38  ;  resguarde  III  11  ;  une 
fois  seulement  devant  o  :  guovemaris  I  11.  Quant  au  g 
palatalisé,  qui  s'est  prononcé  dj,  probablement  aussi  long- 
temps qu'en  français,  il  est  représenté  :  1®  ordinairement 
par  g  devant  e,  i  ;  gelina  III  3,  Girinenc  III  34,  et  môme, 
exceptionnellement,  devant  a  et  o  ;  Valgala  Doc  I  62 
(à  côté  de  Valle  Jalata)  ;  jugo  II 1  (6  fois),  à  côté  dejujo 
II  9  (4  fois)  ;  estrangos  IV  12  ;  avenagos  Mtr  I  3  ;  usagos 
ib.  II 13  ;  paquerago  ib.  II 14  ;  salvago  T  2,  23  ;  2«  par  j, 


*  C'est   notamment  Texplication   de  M.   Meyer-Lûbke,    Gram. 
p»450« 

«  Cf.  n»  99. 

3  On  trouve  dans  le  Cart.  de  Cluny  paugo  et  aigro  pour  pago  et 
agro,  notamment  II  93  (a.  904),  II  200  (a.  918);  je  n*ai  jamais  ren- 
contré ces  formes  dans  des  textes  d'origine  dauphinoise. 

26 
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ordinairement,  devant  a  et  o  :  JoffreislU  17  zz  Gatifre- 
dus;  Janins  III 15  ;  chenjo  V  8;  3»  par  ge,  à  l'imitation 
du  français  :  ehengeor  V  9  ;  4»  par^t,  deux  fois  seulement  : 
gagio»  II  39  ;  dechargxor  N  39.  —  Cette  dernière  graphie, 
qoi  appartient  à  des  textes  grenoblois,  semble  avoir  été 
parUculièrement  en  honneur  à  Grenoble,  puisqu'elle  est 
habituelle  .chez  Laurent  de  Briançon  :  conragio,  visagio, 
tagio,  etc.  >.  —  Si  le  nom  propre  Borzeia  lU  42  vient  de 
hurgensis,  comme  il  est  probable,  le  :  {—  dz)  corres- 
pondrait au  c  (=  13)  de  dament  III  45,  et  indiquerait  la 
tendance  de  la  spirante  palatale  à  passer  à  la  spirante 
dentale  correspondante. 

Aujourd'hui,  le  son  du  g  palatalisé,  comme  celui  du  j, 
correspond  généralement  à  celui  du  c  palatalisé  :  dj  à 
tch.  dz  kt8,jiich,zkq,  zb.  s,  jy  à  chy,  zy  à  sy;  il  n'y  a 
d'exception  que  pour  st  qui  n'a  pas,  à  Sainl-S..xte,  son 
correspondant  zdK  Isolément,i  (  =  3)  est  continué  par  d. 
par  la  chute  de  l'élément  spirant  de  dj,  dz  :  sûdo  _  sal%^ 
eem,  à  Devenais,  ailleurs  sôzo,  sozo,  etc.  ;  demèlyc  _ 
'gemiculare,  à  Miribel,  en  regard  de  zemelyî,  dans  les 
Terres-Froides,  notamment  au  Pin'. 

148.  Le  g  vélairc,  initial  ou  appuyé,  se  change  en  j 
devant  a  :  gallinam  -  gelina  III  3;  Garzinus  SA 
252  (1014)  =  Jarzins  IIH5  ;  ion  g  an»  =  longi  Valb.  I  86. 


I  Lap.,  22,  25,  36,  etc. 

*  Cf  n"  127.  -  Mais,  à  Saint-Pierre-de-Chartreuse,  on  dit  nor- 
malenient  :  zdou  (jour),  zdoun,à  (journée),  dyœmen:di  (dimapchej, 
ni«rfv<i  (manger),  rondié  (forger),  mais  sta,-dyé  (charger),  par  d.ssi- 
milaUon  de  '  starulié.  et  d«  (J»"),  q'»  àoH  élre  emprunte.  D  ail- 
leurs, ce  caractère  très  remarquable  tend  à  disparaître. 

»  Cf,  n«  1D4. 
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—  Devant  o  et  u,  il  se  maintient  :  guovernaris  I  H  ;  Bor- 
gureuz  III  32. 

149.  Le  g  palatal,  initial  ou  appuyé,  est  traité  de  même  : 
Valgala  Doc  I  62;  jans  Doc  II  d6;jantil  ib.  35*. 

150.  Pour  le  g  intervocalique,  vélaire  ou  palatal,  son 
sort  dépend  des  voyelles  environnantes  : 

1»  Entouré  de  voyelles  palatales  (a,  e,  i),  il  se  change 
en  yod,  comme  en  français  : 


o  +  g  +  a  ;  Payans  B 166. 
6  •+■  g  ^  Bl  :  reyel  III 14. 


«  H"  SF  +  i  •  sayn    IV  4  (pour 
'sayin). 


Seel  V  21  est  français  et  suppose  *  seiel;  quant  à  lia 
V  15  rz  ligatu7n,  on  s'attendrait  à  leia;  mais  il  y  a  eu, 
comme  en  français,  contraction  de  ei  protonique  en  i*. 
Siehodvs  B  21,  Sihodus  ib.  18,  à  côté  de  Sigihoudus  ib., 
plus  tard  Silme  Valb.  I  23,  nous  montrent  une  contrac- 
tion plus  forte. 

2»  Conligu  à  une  voyelle  labiale  {o,  tt),  le  g  présente 
un  traitement  beaucoup  plus  indécis  qu'en  français.  Il 
est  tombé  dans  la  combinaison  a  -}-  g  -^  u,  o,  comme  en 
français  :  aur  SH  98  ;  août  II  6  ;  de  même  dans  o-f-fif+a: 
corroa  Dp  383,  SH  251  ;  roveysons  Dp  387,  et  dans  u+  g 
+  a  :  rua  II 14.  —  Mais  dans  o  +  gf  +  e,  il  y  a  hésitation 
dans  le  même  texte  :  poicsa  III 12,  —  poesa  ib.  25;  de 
même  pour  e  -\-  g  +  o,  oix  i\  tombe  purement  et  simple- 
ment :  efl  2,  de  *  ew  =:  ego;  iyeulles  GdC,  B  3126,  f.  134 
nr  têgulas;  Tivoler  III  32,  mais  se  change  en  y  dans 
esleyo  17  =  *  exlego.  —  Négocies  II  12,  vegili  II  56, 
ohligis  V  21,  sont  évidemment  mi-savants. 


*  Pour  Borzeis,  cf.  n«  147. 

*  N»  109. 
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151.  G  dans  an  groupe  de  consonnes.  1*  Gl  ne  s'est 
pas  encore  palatisé,  à  l'époque  de  nos  textes  ;  aujourd'hui, 
il  s'est  transformé^  respectivement  dans  les  mêmes  pays 
que  cl,  en  gly,  gy,  ly,  dy;  2*  Gr»  g'r  :  si  le  groupe  est 
intervocalique,  le  y  se  vocalise  :  neyra  Doc  II  99;  eleyre 
II  85.  Les  patois  actuels  ont  encore  peiaizi,  praizi,  prai- 
jye,  etc.  =  pigritiam,  où  le  g  est  tombé  probablement 
après  sa  vocalisation.  3®  g'd,  g't  :  le  g  s'est  régulière- 
ment vocalisé  :  frey  E  167,  —  freyda  T  2,  39  ;  leytU  77 
=z  legiL  4*  gn,  g'n,  avant  ou  après  Taccent,  présentent 
aussi  le  changement  de  g  en  yod,  lequel  s'unit  à  l'n  pour 
le  mouiller  :  Agneuz  B  158  ;  aignos  III  43  (=  anyos)  ; 
aignineslV  7  (=:  anyines);  $tagnum  pour  stannutn 
=z  estaig  IV  4*.  Le  nom  propre  Romestagnus,  très 
fréquent  à  Vienne,  au  moyen  âge,  est  traduit  par  :  Romes- 
iaygns  SM  71;  Remestainz  ib.  55;  Remestan  ib.  44; 
Remestanz  ib.  45,  49  ;  il  indique  nettement  la  tendance  à 
laisser  tomber  la  mouillure  dans  ny  ûnai  des  noms  mas- 
culins; c'est  ce  qui  explique  comment  indaginem, 
propaginem,  étant  masculins  en  dauphinois  comme 
dans  d'autres  dialectes,  aient  abouti  à  endan,  prevan,  eu 
passant  par  *  endany,  *provany^;  c'est  probablement 
reflfet  de  Vs  du  nominatif.  5"  Nous  n'avons  pas  d'exemple 
ancien  pour  le  groupe  ng;  mais  actuellement,  on 
trouve  sur  plusieurs  points  du  Dauphiné,  spécialement 
dans  les  Terres-Froides,  les  infinitifs  :  jounye-zonnye 


i  Cette  graphie  à  la  fln  des  mots  n'est  pas  rare  dans  le  domaine 
gallo-roman  ;  on  la  trouve  notamment  dans  la  Passion  du  Christ  et 
le  Saint' Léger;  cf.  dans  nos  textes  dauphinois  :  Bergoig  Ti,  8*  p. 
V».  =  Bourgoing  (Bourgoin). 

a  a.  no  9. 
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::zjungere; plenyezzplangere;  tenye=itinger«, etc., 
où  le  g  vocalisé  a  mouillé  Yn  avant  la  chute  de  la  méta- 
tonique.  C'est  ainsi  que  longe  a  dû  produire  *  lony,  d'où, 
par  attraction  de  Yyoày  Iwen  dans  la  plupart  des  patois, 
et  par  une  transposition  insolite,  lyon,  à  Trept. 

152.  Le  g  final  en  roman  se  change  en  y  après  une 
voyelle  :  rey  V  3  ;  navey  III  9,  IV  20,  où  l'yod  se  fond 
dans  ri  de  la  diphtongue  issue  de  é.  S'il  est  appuyé,  il  se 
durcit  en  c  ;  alherc  SR  4  =  germ.  heriherga. 

J(Y). 

153.  Le  j,  qui  était  semi-voyelle  en  latin,  initial,  se 
comporte  comme  en  français,  c'est-à-dire  se  transforme 
en  spirante  palatale  douce  dj,  plus  tard  j  :  ja  I  2;  jugo 
II 1  ;  geta  III  44.  Intervocalique,  il  passe  à  y  :  may  II  31  ; 
excepté  majour  V  25.  Dans  aydont  :=  adjutant,  il 
est  traité  comme  en  français;  mais  dans  adjiia  Inv.  I  10, 
—  ajua  II  24,  il  s'est  consonnifié,  comme  en  provençal. 

154.  L'yod  initial,  d'origine  romane,  qu'on  rencontre 
en  français  dans  les  successeurs  de  ego  :  (eo),  io,  jo,  je,  a 
eu  chez  nous  une  destinée  spéciale,  comme  dans  les 
patois  suisses  et  savoyards.  Avant  la  diphtongaison  de 
Ve,  ego  est  repiésenté  par  *  eu-ef;  après  la  diphtongaison, 
*ieu-iu  devient  ju  V  1  (7  fois),  en  regard  de  je  ib.  3 
(8  fois),  qui  est  française  Ce  j  était  certainement  pro- 


^  Ce  phénomène  se  retrouve  dans  lolium  —  *  lyolyum  (par  assi- 
milation)—  *  yolyum  (par  aphérèse  de  l  prise  pour  Tarticle;  — 
*iot7,  et  enfin  zioai,  ^wai,  ^wèn,  etc.  dans  les  patois  actuels  ;  cf. 
Meyer-Lîibke,  Gr.  513,  qui  explique  Taphérèse  de  l  par  une  dissi- 
milation. 
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nonce  dj  à  l'origine  ;  ii  est  resté  dje^  à  Theys  (c.  de 
Goncelin);  il  a  passé  à  dze  dans  les  cantons  de  Goncelin 
et  d'Allevard,  à  Izeaux  (c.  de  Rives),  et  à  Ternay  (c.  de 
Saint-Symphorien-d'Ozon);  enfin,  l'élément  spirant  étant 
tombé,  on  a  eu  de,  qui  s'étend  sur  tout  l'Ouest  du 
département,  depuis  Saint -Pierre -de -Chartreuse,  les 
Échelles,  en  passant  par  Saint-Laurent-du-Pont,  Saint- 
Joseph'de-Rivière,  la  lisière  Sud  des  Terres-Froides,  et 
Pommier  (c.  de  Beaurepaire),  jusqu'à  Eyzin-Pinet, 
Estrablin  et  Villette-Serpaize,  et  de  là  au  Rhône,  au 
Nord  de  Vienne  ^  Dans  le  reste  du  département,  c'est 
je  qui  règne  presque  exclusivement  ;  on  trouve  jye  à 
Saint-Paul*d'Izeaux,  et  enfin,  la  forme  la  plus  archaïque 
de  toutes,  ye,  aux  environs  de  Vinay  *. 


H. 


155.  L'aspirée  gutturale  avait  disparu  du  latin  vulgaire 
dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ;  quand  on  la 
rencontre  à  partir  du  v^  siècle,  ce  n'est  plus  qu'une  gra- 
phie étymologique.  Dans  nos  textes,  comme  d'ailleurs 
dans  tous  ceux  du  moyen  âge,  ce  signe  est  employé  à 


^  On  observe  de  à  Bossieu,  Commelle,  Semons  (c.  de  la  Côte- 
Saint- André),  mais  je  à  Marcilloles  (c.  de  Roybon).  A  Pommier,  on 
dit  de  et  ze,  ce  qui  semble  indiquer  la  frontière.  On  peut  admettre 
approximativement  que  la  limite  du  de  se  trouve  au  chemin  de 
Pommier  à  Gour-et-Buis  et,  de  là  jusqu'à  Vienne,  à  la  route  dépar- 
tementale. 

'  Dans  la  conjugaison  interrogative,  on  dit  yé  dans  les  cantons 
de  la  Mure  et  de  Valbonnais,  et  ye  au  Villard-de-Lans  ;  cf.  Grat. 
23,  iO,  42.  —  D'ailleurs,  les  pays  qui  disent  de,  le-  remplacent 
toujours,  dans  ce  ca.*^,  par  jo.^u,  20,^0,  :u  ou  ze. 


T» 
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tort  et  à  travers  :  on  trouve  hom,  à  côté  de  ont,  on  ;  ha,  à 
côté  de  a,  ant,  avit,  et  même  h  dans  des  mots  qui  n'y  ont 
aucun  droit  :  hordeno  I  6,  hublias  III  5.  —  Les  patois 
actuels  n'ont  pas  même  respecté  l'aspiration  germanique  : 
Vatson,  Vason  =  hapja  +  on  cm;  Végron  zzi  germ. 
heiger ,  fr.  héron.  Tous  les  mots  qui,  en  français,  ont 
l'aspiration,  la  perdent  en  passant  dans  nos  patois  :  oui 
et-ardzi  zz  il  est  hardi. 

II.  —  Consonnes  dentales. 

T. 

456.  T  initial.  Il  persiste  toujours,  sauf  dans  les  noms 
propres  Darhons  C  228  (i230),  Darhona  T  2,  45,  s'il  est 
vrai  que  darhon  vienne  âe*  talponem^. 

157.  T  appuyé.  1®  Si  l'appui  est  latin,  t  persiste  malgré 
la  vocalisation  ou  la  chute  de  la  consonne  sur  laquelle  il 
s'appuyait  : 


ecce  istam  =  ceta  I  6. 
cultivatas  =  cotivays  I  8. 


dictare  =  deytar  II 63. 
'  fructam  =  fruyta  II  62. 


Dans  meiia  III  7,  le  t  s'appuyait  sur  la  demi-consonne  : 
medietatem  — *  meyiatem,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu,  en 
Dauphiné,  pour  pietaiem,  devenu  probablement  *pitatem, 
d'où  pidâ  et  pidya,  par  le  passage  de  la  sourde  inter- 
vocalique  à  la  sonore.   De  même  pietantia'^,  en  bas- 


^  Ce  mot,  qui  signifie  taupe,  se  trouve  en  Dauphiné,  sous  les 
formes  de  darbon,  drabon,  zarbon,  ^arbon,  jarbon.  —  La  forme 
tarpon  du  dialecte  de  Val  Soana  (Nigra,  Arch.  glott.,  III,  i,  p.  28) 
appuie  cette  étymologie. 

*  Le  point  de  départ  semble  èire  pictantia  (Du  Gange,  s.  v.)  lequel 
a  subi  l'influence  de  pietas. 


396  M.    l'abbé  a.  devaux. 

ialin  pitancia  Terr.  I  358,  a  donné  pidanci  II  55  <• 
2<>  Si  l'appui  ne  se  produit  qu'en  roman,  le  t  passe  à  la 
sonore  : 


maie  habitum  =  malado  1 2. 
subitiim  =  sodo  1 3. 
Exobitum=  EssiiedosY% 


sabatum  =  sando  V2. 
adjatant=  aydovU  II  55. 


Les  exemples  de  nos  textes  sont  peu  nombreux  ;  mais 
les  patois  actuels  montrent  que  c'est  bien  la  règle  iplédâ; 
vwédà  z=  *vocitare  ;  dondà  =z  domitare^  ;  kodâ- 
koudâ'kyiidàzz^  co git ar e^  ;  modà  ziz  *rnovit are  (partir), 
—  Curla  B  148  est  un  surnom  donné  dans  un  pays  où  le 
mot  signifie,  comme  dans  le  lyonnais  et  une  partie  du 
Midi,  «  courge  »  ;  c'est  donc  vraisemblablement  le  conti- 
nuateur de  cucurhitam.  Depuis  Grenoble  jusqu'à  la 
Verpillièreet  Villette-Serpaize,  le  t  dans  ce  mot  est  repré- 
senté normalement  par  d  :  korda,  kourda,  kyœrda,  etc.; 
c'est  probablement  ce  d  qui  a  exceptionnellement  passé 
à  l  dans  Curla*, 

158.  T  intervocalique.  —  Après  s'être  affaibli  en  d,  il 
est  tombé  dès  les  temps  les  plus  anciens  :  le  nom  actuel 
de  Mions  (c.  de  Saint-Symphorien-d'Ozon)  est  écrit  Metono 
en  963,   Medono  en  966,   Meono  en  972  5.  Nous  avons 


^  P^edanchî,  au  Passage,  veut  dire  c  économiser  sur  la  nourri- 
ture »,  et p^edanchû,  k  Saint-André-le-Gua,  signifie  «  alléchant  ». 

>  A  Saint-Nicolas-(ie-Macherin,  uniquement  dans  le  sens  de 
c  lasser,  réduire  par  la  fatigue  >,  par  ex.  prendre  une  poule  qu'on 
poursuit  «  dondà  la  pôlâlye  ». 

s  Kyutâf  à  la  Bàtie-Divisin,  lequel  doit  s'expliquer,  sans  doute, 
étant  isolé,  par  un  retour  à  la  sourde  opéré  sous  l'influence  de 
kyaitià  (clouer),  nyawtâ  (nouer),  etc. 

4  C'est  l'explication  de  M.  Chabaneau,  dans  N.  du  Puitspelu, 
p.  452. 

»  Cf.  n«  10S. 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DUIIAUT-DAUPHINÉ.   397 

ensuite  :  civaa  SH  252  (v.  4140),  corroa  ib.  251.  Le  phé- 
nomène était  donc  accompli  en  Dauphiné  avant  de  l'être 
dans  le  Nord*. 

Nos  textes,  naturellement,  présentent  la  chute  du  t 
intervocalique  comme  une  règle  absolue  : 


potunt  ^  pount  1 4. 

—  poyont  II 55. 
abbatissam  =  ctbaiessa  IQ  24. 
retortas  =  riortes  III  24. 


fetam  =  feia  IV 18. 
putare  =  poar  Dp  3M. 
monetam  =  monea  II  39. 
monetas  =  mondes  V  8. 


Les  exceptions,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  sont  aisé- 
ment explicables  :  Katalinan  I  9 ,  Vitauz  B  292  sont  des 
termes  savants,  et  chapitpl  II  85,  mi-savant  ;  Beders  IV  6 
est  provençal;  cheuta  Dp  391  =:  * cadutam  a  été  refait 
sur  le  masculin  ;  quant  à  codone  IV  4,  il  est  d'origine 
arabe  et  n'en  est  pas  moins  curieux  en  ce  qu'il  montre, 
comme  l'espagnol  et  le  portugais,  l'afTaiblissement  du  t 
de  qoton. 

Dans  le  voisinage  de  la  frontière  provençale,  on  trouve 
des  mots  tout  provençaux  :  le  nom  même  de  Graisivodan^ 
z=  Grationopolitanum  date  de  l'étape  dzn  t,  qui  est 
celle  de  l'ancien  provençal.  Gà  et  là,  on  remarque  des 
mots  analogues,  généralement  très  archaïques  :  rebudelà 
(potelé),  (chèla)  cadzérezn  cathedram,  etc.,  au  cœur 
même  des  Terres-Froides*.  Plus  près  du  Midi,  à  Saint- 


*  Constatation  faite  déjà  par  M.  P.  Meyer,  Rom.  IV,  188,  dans  le 
cart.  de  Saint-Hugues. 

*  Viialis  a  régulièrement  donné  Viaî,  nom  propre  très  fréquent 
en  Dauphiné  (=  Vidal,  dans  le  Midi). 

3  Graisivaudan,  dans  Torthographe  officielle. 

*  C'est  par  le  traitement  provençal  qu'il  faut  sans  doute  inter- 
préter le  mot  difficile,  signifiant  «  clématite  »  :  dôhya{k  St-Agnèsj, 
darhyô  —  drahyô  (région  voironnaise),   darbwa,  darbiva,  ^arbwa. 
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Maurice-rExil,  ils  sont  bien  plus  nombreux  :  nado  (nager), 
hado  (béer),  roudaglié  (errer),  suevada  (repas  du  soir  des 
bestiaux  :zzcihatam),  souregliada  (coup  de  soleil),  etc.  * 

Après  la  chute  du  t  intervocalique,  aa  se  contracte  en 
a  :  civa^;  l'hiatus  persiste  entre  o-a  :  poar,  aujourd'hui 
pwà,  pîùà,  pyb;  entre  u-a:  aujourd'hui  miùd,  remihà; 
dans  les  autres  cas,  il  est  détruit,  plus  ou  moins  tôt,  par 
y.  On  ne  peut,  ce  semble,  considérer  celui-ci  comme  le 
successeur  direct  de  la  dentale  par  l'intermédiaire  de  z, 
comme  le  pense  M.  Meyer-Lûbke  3,  puisqu'on  écrit  Meons 
jusqu'au  xvi«  siècle  et  que,  metalleam,  dans  cette 
hypothèse,  ayant  donné  *  meyailli,  celui-ci  n'aurait  pu 
aisément  se  contracter  en  mailli  III 12.  Il  est  probable 
que  le  t  intervocalique  est  tombé  à  l'étape  z,  et  que  dans 
poyont,  etc.,  nous  avons  affaire  à  un  y  parasite  destiné  à 
détruire  l'hiatus. 

159.  T  première  consonne  d'un  groupe.  1®  T*l,  On  sait 
que  ce  groupe  était,  déjà  en  latin  vulgaire,  devenu  cl  dans 
certains  mots,  par  exemple  vet{u)luni  -  veclum  ;  dans  ces 
cas,  il  a  été  traité  comme  cl  primaire*;  —  Dans  espalla 


zarhwa,  ^^arbiva,  etc.  (Terres-Froides)  ;  il  doit  provenir  de  vitalba 
•  -  vidarba  —  visarba,  par  aphérèse  de  vi  devenu  inintelligible,  et 
changement  du  sufQxe  ;  il  semble  avoir  emprunté  celui  de  {barb)utus 
(barbu  est  précisément  le  nom  de  la  clématite,  à  Saint-Lattier).  — 
Dans  la  région  viennoise,  on  dit  :  guizartchi,  k  Vienne,  vizansi,  à 
Screzin-du-Rhône;  c'est  encore  vif{is)  +  {bl)anca,  synonyme  de 
alba.  —  Darbwa  (pi.  darbwè)  du  lyoïmais  (c.  de  M  ornant),  n'a  pas 
été  enregistré  par  N.  du  Puitspelu. 

*  Uiv.  7^,  Kil,  IK5,  11,  ir>,  dont  je  consorvo  rortho^rapho. 
«  N"  2,  !». 

3  Gram.  p.  389.  —  M.  lîorning  et  M.  G.  Paris,  contestent  l'expli- 
cation de  M.  M.-L.  {Rom.  .\X,  S'iO). 

*  Un  texte  danpliiuois  nous  montre  dans  le  surnom  de  l'iicliUus 
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T 1,  6«  p.,  le  t  s'est  assimilé  à  l,  sans  se  vocaliser  ensuite 
en  u,  comme  en  français  ;  tout  le  Dauphiné  dit  encore 
epala-epâla.  2»>  Tr.  Le  t  tombe,  en  règle  générale, 
comme  dans  le  reste  du  domaine  franco-provençal  et 
dans  le  français  : 


frare  Ti,  !'•  p.;  I  7. 
pare  I  13. 


guovernaiHs  I  IL 
pechare  III  9. 


pera  Ul  26. 
rere  III  30. 


Biatris  1 10,  exception  unique,  est  mi-savant. 

On  trouvait  déjà,  au  xiF  siècle,  Perarea  SH  220,  Père- 
sillus  D  237,  qui  semblent  venir  de  petraria  et  de 
petroselinus;  en  tout  cas,  frare  est  assuré  pour  le 
milieu  du  même  siècle.  Trois  mots  seulement  semblent 
montrer  le  t  assimilé  à  r  :  Perro  Valb.  1 190  ;  verras  IV  22  ; 
surre  IV  19;  Tassimilation  n'est  probablement  qu'appa- 
rente, car  aujourd'hui  vitriim  se  dit  vairo,  etc.,  avec 
une  r  dentale  très  faible,  tandis  qu'elle  est  fortement 
roulée  Tlans  les  mots  où  elle  provient  de  rr.  Payre  II  70 
et  Peiron  III  33  sont  trop  isolés  pour  qu'on  puisse  y  voir 
autre  chose  qu'une  pure  graphie  de  c»,  ou  des  formes  pro- 
vençales ;  chez  nous,  le  t  est  tombé,  probablement  après 
avoir  atteint  le  degré  z ,  mais  avant  d'être  arrivé  à  y  (i)  * . 


D  17,  réquivaleiit  de  ustulatus  ;  sans  do\ite  il  est  apparenté  avec 
bukld,  buktjâ,   etc.   (brûler,  griller),   d'un  '  bwitiilarc,   formé   snr 
bustum  ;  en  prov.  usda  (par  aj)liérèso  du  b)  ;  cf.   X.   du  Puitspelu 
s.  V.  bucHo. 

*  M.  Chabancau  {Gram.  limousine,  pp.  73-i)  et  A.  Darmesteter 
(Rom.  III,  379,  sq.)  ont  expliqué  paire  du  provençal  par  le  passage 
de  t  ù  c  ;  '  pacre  ;  M.  Nyrop  [Zeitsch.  fur  rotn.  Pfiil.  111,  47G)  est 
l'auteur  de  la  théorie  :  paire  --  padre  —  pap^e  —  paire;  théorie 
admise  par  M.  H.  Suchier  (Le  français  et  le  prov.,  p.  41)  et 
M.  Meyer-Lïibke  {Gram.,  p.  443),  reconnue  vraisemblable,  mais 
non  prouvée,  par  M.  G.  Paris  (Hotn.,  IX.,  174). 
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160.  T  final,  4«  Après  une  voyelle,  spécialement  dans 
les  suffixes  atum,  atem,  itum,  utum,  il  est  tombé  généra- 
lement :  volunta  I  4  ;  cossela  II  87  ;  feni  II  79  ;  nevou 
III  29  ;  Muntchanu  B  99  ;  cependant,  on  trouve  illat 
III 18,  comutz  Inv.  II 134.  Ce  n'était  plus  qu'une  ortho- 
graphe étymologique,  comme  le  prouvent  Alpra  SH  123 
(v.  1100)  z=  al  pra,  et  del  pra  ib.  254  (v.  1140).  Dans  la 
conjugaison,  le  t  était  également  tombé  dans  la  syllabe 
atone  :  ère  II  34,  demandave  II  49,  —  mais  encore  eret 
V  21,  Dp  391,  où  il  ne  se  prononçait  certainement  pas; 
dans  la  syllabe  tonique,  il  reste  ordinairement  dans  l'écri- 
ture, sauf  a,  avie  T  1,  i^^  p.,  mais  avit  ib.,  at  V  21,  22  ;  à 
Grenoble,  on  écrit  constamment  fut,  mais,  à  Vienne,  fu 
III 12,  pass.  2»  Après  une  consonne  persistante  ou  anté- 
rieurement vocalisée,  le't  se  maintient  d'ordinaire  dans 
l'écriture  :  cort  II 1,  Lorent  II  25,  fayt  1 14,  etc.  ;  mais 
des  graphies  telles  que  Loren  1 14,  portamen  II  5,  iston 
III  21,  San  III  2(3,  donyron  Dp  387,  prouve  que  ce  t  était 
amuï  dès  le  xiii^  siècle.  Dans  le  document  de  1389,  il 
disparaît  régulièrement  dans  les  mots  en  ent. 

161 .  T  inorganique.  On  le  trouvé  en  dauphinois  comme 
en  d'autres  dialectes  entre  ss'r  r  estre  1 10  ;  exceptionnel- 
lement entre  nV  ;  prentront  IV  67  ;  et  parfois  en  finale, 
pour  marquer  une  voyelle  ouverte  :  maret  T  2,  51,  Bona 
Filhat  (n.  pr.)  T  2,  39*.  Mais  nos  textes  présentent  une 
autre  particularité  qui  relie  le  dauphinois  aux  dialectes 
méridionaux  :  c'est  le  t  parasite  développé  d'abord  entre 
n,  II,  î  et  s  de  flexion,  puis  resté  dans  l'écriture  même  en 


*  L'exemple  de  Valnavet  D  204  est  peu  sûr,  cf.  n»  33.  —  Notons 
aussi  que  le  n.  pr.  Bona  Filhat  est  certainement  d'origine  méri- 
dionale, cf.  n"  68. 
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» 

Tabsence  de  s  :  fortz,  fort  II  88,  Dp  280  zn  furnus 
Ç fomts -*  fornt)  ;  ratfomt *  T  1 ,  3«  p .  ;  juynts  II  48 ;  jort 
II  22  ;  Juhani  II  72  ;  ant  II 65  =  annum  ;  Symont  III 40. 
Le  cartulaire  de  Vaulx  écrit  le  nom  de  cette  localité  : 
Valz,  Valtz,  Valt,  Vau$,  et  Pascalem  y  devient  Pascalt 
Tl,  l'«p.2 

162.  T  +  y.  Sur  ce  point,  le  dauphinois  est  pleine- 
ment d'accord  avec  le  français  ^  :  l©  s'il  est  appuyé,  avant 
ou  après  l'accent,  il  se  transforme  comme  c  +  y  en  s 
dure,  écrite  dans  nos  textes  c  et  exceptionnellement 
8,  ch: 


Sperantiam  =  Perenchi  SA  303^. 
=  Esperanchi  Valb. 
186. 
Deptiam  =nect  II  18. 


*  pitantiam  =  pidanci  II 55. 

*  platteam  5  =  pZaci  III  30. 
'  captia  =  chaci  B  35. 

*  addirectiatus  =  adreses  V3. 


'  En  bas  lat.  raffumus,  rafumus  ;  auj.  râfô,  râfou,  four  à  chaux, 
en  mainte  localité  du  Dauphiné.  L'étymologie  en  est  difficile  ; 
Gharbot  {Dict.  dûs  paL  du  Dauph.,  1885)  proposait  rasua  futmiis, 
four  à  rez  de  terre;  M.  Mistral  propose  l'arm.  raz  (chaux)  + 
foum;  N.  du  Puitspelu,  l*anc.  fr.  re,  ree  (bûcher  creux)  +  four.  La 
graphie  ratfomt,  non  encore  signalée,  permet  de  croire  que  le 
l«r  terme  est  le  celt.  *  ratis  (pierre)  qui  se  trouve  dans  le  n.  p. 
Argentorate=  pierre  d' Argentés  (cf.  A.  Holder,  AU-celt.  Sprachs- 
chatz,  18SM,  s.  v.)j  dès  lors  'ratfumus  ^  raffurnus  —  raffour, 
rafour  signifie  four  de  piètres  {à  pierres) ^  comme  chaufour  =  four 
de  chaux  (à  chaux). 

*  Le  phénomène  du  t  inorganique  en  prov.  a  été  étudié  par 
MM.  P.  Meyer,  Rom.,  VII,  107  sq.  et  Ghabaneau,  i^om.^  Vlll,  110  sq. 

*  es.  la  remarquable  étude  de  M.  Mussafia,  La  formola  tj  {ty)fra 
vocali  {JRom.j  XVIII,  529-50),  dont  M.  G.  Paris  a  adopté  les  conclu- 
sions essentielles,  ib.  550-2. 

*  Non  identifié  par  M.  Chevalier;  dans  le  Terrier  de  Vaulx, 
c  sancto  Gorgio  de  Pet*enchi  »,  ce  qui  ne  permet  aucun  doute  ; 
c'est  Saint-Georges-d'Ëspéranche  (c.  d'Heyrieu). 

*  Proposé  par  M.  H.  Suchier  {Le  fr.  et  le  prov.,  p.  148),  et  admis 
comme  vraisemblable  par  MM.  Mussafia  et  G.  Paris  {Bow.,  XVJll, 
533,  551). 
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2«  Intervocalique,  avant  ou  après  l'accent,  il  devient  iz 
(écrit  is)  : 
Avant  Taccent  : 


'  Dentatiacum  1  =  Dentayseu  B 

55. 

Après  Taccent  : 

Salpatiam= Sarpays^  SM  63. 

(=  Sarpaysia^.) 
Planitiam  =  Planeysi  B  45  *. 

=  Planesi  SA  460  (994- 
1032). 


rogationes  =  roveysons  Dp  387  •. 
titionem  =  tison  III  4. 


*  subtilitiam  =  subtileyse  Valb. 

II  86. 
pretium  =  preys  II 40. 
palatium  =  palais  III  27. 


Malici  II  35,  graci  V  21  s,  espasso  II  70  sont  savants  ; 
servis  II  4,  etc.,  vient  probablement  de  *servitiv,m^,  — 
Graynovol,  de  * Grationopolis  a  dû  être  d'abord 
*  Graisnovol,  où  l's,  en  s'amuïssant,  a  dégagé  un  i  qui  a 
mouillé  Vn;  c'est  ce  qu'indiquent  la  graphie  de  Grey- 
gnovol  I1 1 ,  3,  33,  et  les  graphies  postérieures  de  Grai- 
gnohle ,    Grcignohle  '^  ;     Gratiopolitanum    avait    donné 


*  Cette  forme  est  attestée,  ce  semble,  par  Dentaciaco  SH  14  (830)  ; 
c*est  le  ti  et  non  le  si  intervocalique  qui  peut  se  confondre  avec  ci 
au  ix«  siècle  ;  le  gentilice  Denlatius  (de  Denlatus)  est  d'ailleurs 
bien  connu. 

'  Franchissons,  II  58  =  franchisons,  comme  nous  le  montrerons 
plus  loin  ;  il  y  a,  à  Château villain,  un  mas  qui  s'appelle  Fraw^izo» 
(en  fr.  Franchizon)  =  mas  de  la  franchise  ;  ce  mot  doit  s'expliquer 
par  *  franc  +  ationem  =z  *  franchaizon  —  '  francheizon  —  fran^ 
chizon. 

^  Graphie  qui  sora  expliquée  plus  loin,  n»  109;  auj.  Sat^zi; 
Sdipatia,  dans  le  Cart.  de  Cluny  (1,  t2l3,  a.  920),  devenu  i^ialpasia, 
dans  celui  do  SA.  25i  (a.   1010),  107  la.  1282). 

*  La  plaine  comprise  entre  Lyon-Heyrieu  et  Meyzieu-Colombier  ; 
dans  le  patois  actuel  :  Planezi,  dans  le  bas-latin  :  Planeysia, 
f  foresta  de  Planeysia  »  Doc.  Il,  88. 

»  Mussafia,  î.  ril.,  5,'^).  -  •-•  id.  l.  cit.,  Sil .  —  '  Cf.  n*  64,  4»,  note. 
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Graisivodanum  SH  197  (v.  1100,  titre),  d»où  Graisivodan, 
—  Dans  les  patois  actuels,  pcraizi,  praizi,  etc.  = 
pigritiam  est  conforme  à  la  règle. 


D 


163.  D,  initial  ou  appuyé,  se  maintient  comme  en 
français  :  dono  I  9;  comando  I  11.  —  Jarzins  11115, 
aujourd'hui  Jardin,  présente  sans  doute  le  paii;sage  ancien 
de  d  h  z,  par  suite  d'une  assimilation  ;  on  trouve  déjà 
Garzino  SA  252,  en  1014,  mais  pour  une  autre  localité  de 
même  nom,  ce  semble,  Gardincum,  Jardinctim  SH  174, 
vers  1015,  à  Grenoble.  Aujourd'hui  le  moi  jardin  se  dit 
zarzén,  dans  une  notable  partie  des  Terres-Froides. 
Ajoutons  que  dans  les  mêmes  pays  un  certain  nombre  de 
mots,  d'étymologie  incertaine,  commencent  par  z,  tandis 
qu'ils  ont  d,  dans  la  région  grenobloise  :  zèrbze-dèrhi 
(dartre*);  zameya-darneya  (pie-grièche),  etc.  2 

164.  D  intervocalique.  Il  est  tombé,  comme  en  français, 
sans  être  jamais  remplacé  par  y  dans  nos  textes  :  possco 
I  6;  reymer  U  34  (de  *reemer);  veer  Inv.  I  H,  —  veyra 


*  Le  piémontais  a  derbi,  au  même  sens  (Ponza,  Vocab.  Piemon- 
tese,  1877).  Le  mot  nous  est  peut-être  venu  du  Piémont  ;  derbiosus, 
qui  se  trouve  dans  le  traité  de  médecine  de  Theodorus  Priscianus 
(imprimé  sous  le  nom  d'Octavius  Horalianus,  1532),  auteur  du 
r7«  siècle,  atteste  que  derbia  était  dans  le  latin  vulgaire;  Laurent 
de  Briançon  l'a  employé  :  derbie  (plur.)  Up.  30  (imprimé  à  tort 
derbié), 

«Cf.  zarbon-darbon  {do  Ualponem  ) ,  n'>  156,  note;  zarhiba'- 
darbyô  (de  viialba7)  n«>  158,  note. 
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U6i  ;  pea  Tl,  6*  p.;  III  33  =  *pedam;  ciia  V  18  = 
codam;  dyomengi  II  70  =  dt(ein)  dominicatn. 

Cette  syncope  de  la  dentale  sonore  date  des  premiers 
temps  de  la  langue  :  Chaorz  D  39(v.i044)  =r  Cadortitim 
ib.  238  ;  AaWertus  SH  32  (1023)  ;  Gaaniola  ib.  225  (1124). 
Avant  de  s'effacer,  le  d  était  descendu  à  z  (probable- 
ment z)  ;  on  en  a  des  exemples  dans  Azalmare  SA  83 
(939-40),  à  côté  de  Adalmare  et  même  de  Aumare; 
Azalelmus  SA  85  (994-5),  à  côté  de  Adalelmus  ib.  239 
(965);  peut-être  Azo,  Azoni  SA  31,  61,  etc.,  est-il  pour 
Ado  ;  en  tout  cas,  on  trouve  encore  en  1290  c  in  crastin. 
b*  Adzonis  i  SM  123  =  Saint  Adon.  —  Il  ne  reste  que 
quelques  débris  de  ce  traitement  ancien,  normal  en  pro- 
vençal :  nodare  zn  nyauzà,  à  Gillonay  et  à  la  Frette  ; 
nyatùjà,  à  Yalencogne,  tandis  que  les  pays  voisins  disent 
nywà,  nyiùâ,  nyb,  et  aussi  nyaiùtà  par  changement  de 
suffixe  ^ 

165.  D  première  consonne  d'un  groupe.  1°  Dr  est  traité 
comme  en  français  ;  appuyé,  il  reste  :  ardre  III 45,  excepté 
dans  Chantaperiz  D  92,  d*un  texte  peu  sûr  ;  précédé  d'une 
voyelle,  le  d  tombe  :  carel  IV  9  ;  cheyH  II  25.  Aussi, 
est-on  fort  surpris  de  trouver  tyoudre  m  claudere,  dans 
un  hameau  de  Chatonnay;  c'est  sans  doute  une  forme 
analogique.  2®  Dans  le  groupe  dv,  dw,  le  d  tombe  aussi 
aval  III  24;  veva  I  11.  3»  d'c  a  été  étudié  au  c^,  g'd 
au  g^. 


*  Le  bas-latin  radellus  (de  *  ratellus)  est  rendu  en  lat.  dauph.  par 
razellos  Valb.  II  91  (lî2î)9)  ;  dans  la  littérature  grenobloise  :  raset 
Lap.  211,  259,  261,  à  côté  de  radet,  231,  23C. 

«  N«  128,  1«  ;  130,  2«.  —  ^  yo  \r,\^  2«. 


r 
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166.  D  final  est  également  comme  en  français,  passé  à 
t,  s'il  est  appuyé  :  savent  II  54;  quant  II  7*  ;  ou  tombé, 
s'il  est  précédé  d'une  voyelle,  et  cela  dès  les  temps  les 
plus  anciens:  Pleitrii  SA  49  (996)  iz:  Plectrudem;  Pe  de 
Bou  SH  239  (v.  1120);  Engelhues  B63  (xii«  s.);  Andréas 
de  la  Palu  T  1,  7«  p.  (xii«  s.). 

167.  D  inorganique,  —  Comme  en  français,  il  s'est 
développé  entre  n'r,  Vr  :  vendres  II  6  ;  tendra  V  18,  mais 
tenre  Dp  388,  dans  un  texte  mi-français  d'ailleurs;  toudre 
III  46  r=  tôlier e.  Dans  ce  dernier  cas,  l'insertion  du  d 
est  constatée  en  Dauphiné  dès  le  x«  siècle  :  Foldrado  SA 
229  (925),  —  78  (1000-1),  à  côté  de  Folradus  ib.  105 
(v.  1033)  ;  Yuldricus  ib.  à.  côté  de  Udolricus  ib.  256  (1009)  ; 
de  même  Oldricus  SH  225  (1124),  à  côté  de  Odolricus 
ib.  89  (v.  1100). 

168.  D  -^-y,  —  l»  Initial  ou  appuyé,  il  se  change  ordi- 
nairement en  dj  (écrit 7,  g):  jomals  SH  111,  — juimala 
T 1,  4°  p. ;  verger  Inv.  II  168  (nom  de  mas  au Touvet)^.  — 
Mais  dans  duchi  III  34,  etc.,  l'élément  palatal  est  tombé  ; 
c'est  de  la  même  façon  que  ego,  par  djo,  aboutit  h  de^. 
Dans  Candiacum,  l'i  était  tombé  à  l'étape  *Candiego^, 
d'où  Chandeu  SM  72,  aujourd'hui  Chandieu,  par  suite  de 
la  diphtongaison  de  l'e.  2®  Intervocalique,  il  avait  passé  à 
y  dès  le  latin  vulgaire  :  d'où  Savoia  SH  207  (v.  1100), 
D33  (v.  1095);   aydont  II  55  «.  Moydies  B  19,  en  latin 


^  (Juan,  v  'î,  etc.,  prouve  que  ce  n'était  qu'une  graphie  ;  au 
reste,  un  curieux  barbarisme  de  1324  :  «  septem  ulnis  de  virido  ». 
Valb.  I,  133,  montre  bien  que  la  prononciation  ne  mettait  pas  de 
différence  entre  vair  et  vert. 

'  Dans  les  patois  actuels,  hordeum  donne  œrjo,  —  zo,  —  ifo. 

«  No  154.—  -«No  15. 

*  De  mênie  dans  les    i)atois  actuels,   gladiolns   =  gyayaw 

(glaïeul),  à  Saint-Aridré-le  Guâ. 

27 
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Modiatiê  SA  5,  n'est  contraire  à  la  règle  qu'en  apparence 
en  réalité,  U  s'appaie  sur  un  * Mo^jdiat'xs  ou  * Mogdatis 
supposé  par  Mogdiacensi  SA  6  (975-93).  —  Cet  y  est 
remonté,  comme  en  provençal,  àj  dans  ajua  II  24',  —  à 
moins  que  le  j  n'ait  été  traité  dans  ce  mot  comme  initial, 
—  et  peut-être  dans  gagier  II  39,  gajo  II 34,  commun  au 
français  et  au  provençal*.  C'est  par  ce  dj-dz  secondaire 
qu'il  faut  expliquer  envizi^ zn  invidiam,  encore  usité 
autour  de  Grenoble,  et  remyêzo  =z  remedium,  très  fré- 
quent dans  les  Terres-Froides.  3®  Dans  dy  final,  d  est 
tombé,  comme  en  français,  et  l'yod  a  été  attiré  dans  la 
syllabe  tonique  :  puey  I  i2  z=  podium  ;  mei  III  27  zz 
médium.  —  Dans  ndy,  le  d  tombe  toujours  ;  le  groupe 
doit  donc  être  traité  à  n  +  i/  *. 


S. 


169.  Graphie,  Les  scribes  dauphinois  ne  savaient 
guère  distinguer  dans  l'écriture  l's  dure  de  Vs  douce  ; 
leurs  graphies,  à  cet  égard,  présentent  la  plus  grande 
confusion.  —  L's  dure  est  figurée  :  4**  par  s  simple,  même 
entre  voyelles  :  Chaleysin  B  52  ;  cstabliso  I  8  ;  fuso  V  3  =i 
fuissem;  Saysuel  SM  25;  Toseu  ib.  101  (auj.  Toussieu)  ; 


*  Encore  usité  dans  le  Triéves  :  ajuo.  G,  Guichard,  Uno  pugna 
de  prouverbes  doufinens^  p.  ^. 

*  M.  Mussafia,  Rœn.  XVIII,  Ô44,  semble  pencher  vers  l'hypothèse 
de  M.  Waldner  posant  :  "vadicu,  *vadicare,  comme  types  de  ces 
mots. 

*  Lap.  40  ;  Lat.  64  ;  d'où  envisiou  =  invidiosum,  MiU.  A.,  16. 
4  N»  219. 
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2®  par  ss  entre  voyelles  :  cossel  1 13  ;  etahlisso  1 10  ;  Says' 
suel  SM  58  ;  S*  par  c,  exceptionnellement,  au  commence- 
ment des  mots  ou  entre  voyelles  :  ceypes  IV 14  ;  ociant 
III  46.  —  Vs  douce  n'est  jamais  représentée  par  z,  sauf 
dans  un  mot  emprunté  hazanes  IV  44,  mais  par  s,  et  sou- 
vent par  ss  :  maysson  II 10;  franchissons  II 58  n:  *  fran^ 
cationem  ;  meyssa  II  34  (auj.  maiza^  maija,  dans  les 
Terres-Froides  *)  ;  Salpayssia  SM  63  ;  Ervyssitta  ib,  75  ; 
Girvassii  ib.  57.  Le  continuateur  de*facebant  est  écrit: 
faissiant  III 28  ;  fcsiant,  fessiant  Dp  379, 391  (auj.  fézyan, 
fèzyan,  féjyan,  etc.,  dans  tout  le  Dauphiné). 

170.  S  initiale  ou  médiale  appuyée  est  continuée, 
comme  en  français,  par  s  dure,  qui  se  prononçait  égale- 
ment, comme  en  français,  à  Grenoble  et  à  Vienne.  Mais 
une  notable  partie  des  Terres-Froides,  dans  les  cantons 
de  la  Tour-du-Pin,  de  Virieu  et  du  Grand-Lemps,  prononce 
aujourd'hui  ch  et  j,  partout  où  le  français  prononce  s  et  z, 
et  inversement  s,  z  pour  ch,  j.  Le  plus  ancien  exemple 
que  je  connaisse  de  cette  confusion  de  sons  dans  les 
Terres-Froides  remonte  à  la  deuxième  moitié  du  xvii« 
siècle  ;  au  Passage,  qui  se  trouve  en  plein  domaine  de 
ch,  j  zz:  s,  z,  on  écrivait  indifféremment  Razasaon  et 
Rajasson,  de  môme  Dantéjieu'^  le  nom  de  Demptézieu 
(hameau  de  Saint-Didier-de-la-Tour),  prononcé  aujour- 
d'hui Dentéjyaiù, 

171.  s  -{-  c,t,p  est  très  généralement  précédée,  comme 
en  français  et  en  provençal,  de  Ve  prosthétique,  remontant 
au  latin  vulgaire  ;  cependant  certains  noms  propres  l'ont 


*  Meyza,  Mill.  A.  18  ;  maise  (fém.  plur.),  Vial,  38. 

*  Registres  de  catholicité  du  Passage,  ann.  1661  et  1674. 
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laissée  tomber  :  Stahlin  SA  205  (v.  1083),  —  Strahlin 
B  46  *  ;  Pinosa  B 132  z=^Spinosam  (Épinouze)  ;  Pereachi 
SA  303  zz  Sj:>erantiam  (Espéranche);  Tieven  V  24,  Dp 
397,  et  Scoges  E  83  (1104)  zz:  Excubias,  qui  se  trouve 
dans  un  cas  analogue  ;  du  reste,  tous  ces  noms  sont  aussi 
écrits  avec  Ve  pçosthétique.  Ce  n'était  donc  qu'une  ten- 
dance, assez  développée  depuis  dans  l'Ouest  de  l'Isère, 
où  Ve  est  tombé  après  ramuïssement  de  Vs  dans  un  grand 
nombre  de  mots. 

Au  lieu  de  Ve,  le  verbe  stare  s'est  préposé  un  %,  —  ou 
mieux  a  gardé  Ti  prosthétique  du  latin  vulgaire,  —  soit  à 
Grenoble,  soit  à  Vienne  :  itare  I  11  ;  ityant  11  49,  70  ; 
isiar  III  28;  iston  III  21  ;  ita  V  1  ;  itay  ib.  2  ;  iti  ib.  7. 
De  même  dans  la  littérature  grenobloise  :  ita^;  iteyssi  zz 
* staiiciam^,  mais  aussi  eitara^.  Aujourd'hui,  en  règle 
générale,  cet  i  est  tombé  :  tâzz  stare^;  tai-taichye  zz: 
*8iaiicium,  am^;  ou  bien  s'est  nasalisé  :  èntà^éntà; 
ou  bien  encore  a  été  supplanté  par  Vé  français  :  étd.  Je 
n'ai  réussi  encore  à  trouver,  dans  le  Nord  du  Dauphiné, 
ri  du  moyen  âge  qu'à  Saint-Savin  (c.  de  Bourgoin),  à 


*  Estrablin  (c.  de  Vienne),  prononcé  aiij.  Trablèn. 
«  Lap.  52, 88,  102. 

*  Lap.  8G,  dans  l'expression  c  toma  iteyssi  >  =  fromage  g&té| 
moisi,  pourri  ;  Lapaume  a  traduit  c  fromage  séché  /  >  Partout  où 
j'ai  trouvé  etai,  tai,  il  a  le  sens  indiqué  de  «  gâte,  tombant  en 
décomposition  ».  Pour  le  sens,  c'est  la  même  métonymie  que  dans 
le  lat.  classique  situs  =^1»  position  ;  2»  détérioration  résultant  ilç" 
la  position  prolongée. 

*  Lap.  103. 

*  Notamment  à  Châbons,  Montrevel,  Saint-Ondras  et  Pressins. 

^  Notamment  à  Saint-Didier-de-la-ïour ,  au  Passage ,  Valen- 
cogiie,  etc. 
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Trept  et  à  Morestel,  dans  la  conjugaison  du  verbe  être  : 
d'ityèn,  fityà,  etc.  zn  staham^, 

472.  jS  médiale  intervocalique  est  une  s  douce  :  chosa 
I  3;  pesavant  II  82,  aujourd'hui  z  ou  j,  suivant  les 
lieux  ^. 

473.  S  première  consonne  d'un  groupe^.  —  A  Tépoque 
de  nos  textes  en  langue  vulgaire,  cette  s  était  certaine- 
ment amuïe,  devant  les  sourdes  aussi  bien  que  devant  les 
sonores.  On  trouve  Nacone  SH  101  =  Nasconem  entre 
1080  et  1132  ;  Cota,  à  côté  de  Costa  T 1,  3«  p.  ;  Eclosa  ib.  ; 
carementran])9,b6;  illataB3^h:=:  *insulatam;  Anneres 
B  34  1=  Asinarias,  au  milieu  du  xii«  siècle.  Au  xiii^ 
siècle,  cette  s  ne  pouvait  donc  plus  être  qu'un  souvenir 
étymologique.  Nos  textes  écrivent  indifféremment  eta- 
hlisso  I  10  et  estahliso  I  8,  chatella^i  et  rhastellan  II  3, 
paquer  et  pasquel  III  23. 

Avant  de  tomber,  Vs  a  vraisemblablement  parcouru 
plusieurs  phases*,  dont  la  dernière  semble  avoir  été  i 
dans  le  Dauphiné,  sauf  devant  les  spirantes,  en  certains 
pays.  A  vrai  dire,  les  exemples  anciens  ne  sont  pas  nom- 
breux :  meima  lïl  20,  meismes  III  21,  quareima  III  46  5; 
Greygnovol  II 1,  etc.,   dont  Vn  mouillée  paraît  due  à  Vi 


*  En  dehors  du  Dauphiné  franco-provençal,  on  trouve  itas  =r 
stare,  dans  le  Trièves,  G.  (îuichard,  Manen  Touinou,  p.  9. 

^  Cf.  n»  170. 

3  Se  a  été  étudié  aux  n"  132.  4o,  et  135. 

*  Cf.  W.  Ka'Htz.  Das  s  for  Cnnsonant  im  Fvanzœsischen,  olc. 
Strassb.,  1880,  et  l'important  compte  rendu  de  M.  G.  Paris,  7?'^».. 
XV,  61i.s(i;  l'abbé  Rousselot,  L*s  devant  l,  p,  c  dans  les  Alpes 
{Éludes  romanes  dédiées  à  G.  Paris,  1801,  p.  475). 

5  Cf.  n®  34.  Dans  cette  hypothèse,  meismes  ferait  la  transition 
entre  mesmes  el  meimes. 
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issu  de  s  :  *  Graisnovol  *  ;  deitrax  E  209  (1370;,  —  dey- 
iraux  Valb.  I  53  (1340)  ==  ^ destralis,  dont  Vi  a  proba- 
blement la  même  origine  2.  Mais  la  littérature  grenobloise 
et  Tétat  actuel  de  nos  patois  confi^ment  cette  hypothèse. 
Jusqu'au  xviii«  siècle,  on  écrit,  à  Grenoble  :  deitourha, 
eicondre,  eitela,  eytrangié,  meitié^,  etc.;  depuis  lors,  cet 
ei  s'est  contracté  en  é  à  Grenoble  et  dans  les  environs. 
Dans  les  cantons  du  Bourg-d'Oisans,  de  Valbonnais  et  de 
la  Mure,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  de  la  Hmite  franco- 
provençale,  cet  i  est  toujours  sensible,  ainsi  que  Vi  suc- 
cesseur de  s  finale  :  éi  zz  est;  trôhléi  zz  *  turhulas  (tu 
troubles)  ;  léi  zz  illas,  au  Bourg-d'Oisans*;  aï,  trohlaï, 
lai,  à  Valbonnais 5;  ai;  lai;  ralpoun  zn  respondet  ; 
aïpargna  (épargner),  à  la  Mure®.  Dans  le  reste  du  dépar- 
tement, on  n'en  trouve  que  de  rares  traces  :  sai,  saita  zz 
ecce  istum,  islam,  àTrept;  âkrire:=z  scrihere,  àpé 
z^  spissum,  àmazi  =z  (ancien  esmage),  etc.,  à  Saint- 
Jean-de-Bournay,  où  à  est  le  résultat  de  ai  primaire  ou 
secondaire:  sàzon;  pàvro.  Seulement,  à  Saint-Jean-de- 
Bournay,  on  ne  le  constate  que  dans  la  syllabe  initiale  ; 
dans  les  mots  savants,  on  retrouve  naturellement  Vs  : 
askaliye,  asplikâ*^. 


«  N»  162.  —  a.  G.  Paris,  Rofn.,  XV,  619. 

«  No  109. 

3  Lap.  95,  22,  4,  41,  etc.  —  Mill,  J.,  65,  94,  etc.  —  U  faut  conclure 
de  ces  exemples  postérieurs  que  des  graphies  telles  que  detorbar, 
II  24,  recont,  III  9,  sont  imparfaites  et  qu'on  devait  entendre  un 
i  ou  un  2/  faibles  dans  la  première  syllabe  :  deitorbar,  reicont.  —  A 
remarquer  que  la  production  de  i  (successeur  de  s)  n*a  lieu  en  dau- 
phinois, conmie  en  limousin,  qu'après  e,  cf.  ChaYjaneau,  Gratn. 
Hm.,  78. 

*  Grat.  6.  —  s  ib.  40.  -  «  ib.  23. 

'  Gin.  pass.  —  Comment  vespa  a-t-il  pu  aboutir,  en  mainte  loca- 
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Il  est  donc  à  présumer  que  tout  le  Dauphiné  a  connu 
ri  successeur  de  s  +  consonne.  La  chute  de  cet  i  a  eu 
pour  résultat,  dans  les  Terres-Froides  et  généralement 
dans  le  Nord  du  Dauphiné,  d'allonger  et  de  fermer  la 
voyelle  dans  la  syllabe  tonique  :  fé,  fré  (anc.  fest,  *frest)  ; 
fêta,  iHa;  kôta;  krûta. 

Ajoutons  que  devant  la  spirante  ;',  Vs  s'est  changée  en 
r,  dans  l'Ouest  du  département  *totto8  diurnos  (tos 
jors)  =  torzo,  à  Dolomieu  et  dans  les  cantons  de  Meyzieu 
et  de  Crémieu  ;  —  torzœ,  h  la  Verpilliôre  ;  à  Trept,  on 
trouve  même  r  devant  la  spirante  ç  ;  de  hdr  §ivô  (=i  de 
beaux  chevaux),  où  Vr  ne  peut  représenter  que  Vs  de 
flexion  ;  de  là,  il  a  passé  au  singulier  :  lo  hlà  e  hbr  zz  (le 
blé  est  beau).  Nos  textes  ne  fournissent  pas  le  moindre 
indice  de  ce  phénomène  *. 

174.  S  finale.  Elle  est  tombée  dans  :  defor  III  43  ;  al 
III 1,  etc.;  del  III  45,  IV  6,  etc.;  communau  II  4  ;  Charuy 
Doc  II  88  ;  et  même  dans  l'article  (féminin  pluriel)  le 
III  42,  SM 106,  seul  exemple,  par  conséquent  suspect,  de 
Tamuissement  de  s  finale  dans  es  ^z  as  atone.  —  T-j-  s  de 
flexion  est  figuré,  h  Grenoble,  ordinairement  par  iz,  et, 
exceptionnellement,  par  ts,  z,  s;  à  Vienne,  au  contraire, 
z  est  la  règle,  et  tz,  s  l'exception.  A  Grenoble,  l'emploi  de 
tz  est  absolument  abusif,  par  exemple  :  cotetz  (il  coûta), 


lité,  à  ffépi,  gêpye,  gêp^e*>  J'imagine  que  c'est  par  suite  de  la  trans- 
formation de  Vs  :  vespn,  wexpa,  —  '  géipa  —  '  géipya  —  *  géipi  — 
gépi. 

^  Ce  rhotacisme  n'apparaît  guère  devant  d'autres  consonnes  que 
dans  des  mots  savants  ou  empruntés  après  l'époque  de  l'amuïsse- 
menidaVs:  jurtici  Lap.  55,  62;  carcavelamen,  Mill.  J.  179  (dérivé 
du  prov.  cascavel,  grelot)  ;  auj.  le  verbe  karkavelâ  appartient  à  tout 
le  Dauphiné  franco-provençal. 
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juretz  (il  jura)  ;  ce  qui  prouve  qu'au  xiv°  siècle  ce  n'était 
plus  qu'un  signe  orthographique  incompris.  D'ailleurs, 
même  à  Grenoble,  z  (=  ts)  est  la  graphie  la  plus  ancienne  : 
Chaorz  D  39  (v.  1044)  ;  Adreiz  SH  8  (v.  1100),  —  Adrsz 
E84  (1104),  mais  Adreitz  ib.  165  (1329)  ;  iz  n'est  ainsi 
qu'une  décomposition  relativement  récente  de  z.  —  Natu- 
rellement, les  groupes  n,  II,  l  +  s  ayant  développé  la 
dentale  t  ^,  la  flexion  est  marquée  dans  ces  cas  par  Iz  ou 
z  :  fortz  II  88;  Cunilz  B  26;  mestralz  T  1, 10^  p.,  même 
dans  le  cas  où  l  a  passé  à  la  vélaire  w  :  deuz  l  7  ;  mare- 
chauz  II  22  ;  auz  IV  36  =  aih  ;  cependant,  dès  les  temps 
anciens,  il  y  a  hésitation  entre  z  et  s  ;  jamais  SH  111 
(v.  1100),  —  jumak  T  1,  4«p.,  et  dans  nos  textes  en 
langue  vulgaire  :  Micheus  1 14;  mestraus  III  26  ;  vaisseus 
IV  22.  Cette  graphie  domine  à  la  fin  du  xiv^  siècle.  Quant 
à  X,  graphie  française,  on  ne  la  trouve  que  dans  un  docu- 
ment mi-français  :  seaux,  deaux,  eaux,  eaulx.  Doc  II 36, 
37,  39,  sauf  parfois  dans  des  textes  peu  sûrs  :  Giroux 
D  215  (xiF  s.);  quaux  II  41,  79;  Rampaux  II  502.  — 
Après  V  transformé  en  la  vélaire  w,  on  a  aussi  z  :  greuz 
III 12  ;  sauz  III  5  =r  salvus,  où  le  v  semble  fondu  dans 
la  vélaire  précédente  *sawws.  —  /î  -f-  s  est  figuré  par  rz 
dans  Juerz  11139;  g  +  s,  par  z  dans  alberz  III 28  ;  c  +  s, 
par  cz,  C8,  s  :  hancz  III  75  ;  arènes  IV  14  ;  haiis  III  42; 
Poutrens  SM  25,  au  régime,  Poutrenc  ib.  29. 

175.  S  inorganique  se  remarque  dans  :  musnar  T  1, 
Iro p.  z=z  *  molinare ;  mesjort  II 18, 19  ;  Jesme  Vp.  xviii; 


^  X  pour  lus  ne  se  trouve  que  deux  fois  :  hordex  II  2i,  deitrax 
E  2(K),  et  peut-être  dans  le  nom  pr.  Dalmax  II  41. 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  IIAUT-DAUPHINÉ  413 

Vs  est  étymologique  dans  resguarde  III  14  zz  re   + 
esgarde. 

176.  S  +  y  produit  iz,  et  ss  +  t/  =  is,  comme  en 
français,  par  la  transposition  des  deux  éléments  .  Chapuis 
III  26  ;  maison  II  16;  toison  IV  5  ;  Maiseu  T  1,  3«  p.  = 
Masiacum^;  meissons  IV  65  zn  messiones  .  En  regard 
de  ce  dernier  exemple,  messions  II  24,  pensions  II  88, 
apparaissent  comme  des  mots  savants.  Dans  iglesi  III  30, 
la  transposition  n'a  pas  eu  lieu,  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  graphie  imparfaite  pour  igleisi  ^. 


Z. 


177.  Le  seul  exemple  que  nous  offrent  les  textes  dau- 
phinois du  2  initial  est  zingiber,  où  il  s'est. transformé  en 
g  (dj)  comme  en  français  :  gingembro  II  82. 

178.  Z  inorganique.  Le  texte  de  Demplézieu  nous  offre 
une  particularité  curieuse  :  c'est  l'emploi  de  la  graphie 
az  pour  a  métatonique  dans  les  noms  féminins  :  la  tinaz 
389  ;  la  crotaz  391  ;  tennaz  395.  Cette  graphie  s'observe 


*  Auj.  Meyzieu  ;  il  est  possible  du  reste  que  la  forme  primitive 
soit  *  Matiacum.  —  On  a  eu  d'abord  Masiago  —  Masiego,  puis  par 
transposition  Maisego  =  Maiseu  ;  cf.  n*»  15,  p.  144,  où  j'ai  oublié  de 
mentionner  cette  transposition,  à  côté  des  cas  où  Tyod  est  tombé. 

*  Le  nom  actuel  de  Solaise  (c.  de  Saint-Symphorien-d'Ozon)  est 
écrit  en  bas-lat.  Celosia  Cl.  I  646  (a.  946),  Celusia  SA  150  (1030-70), 
et,  en  langue  vulgaire  Celoisi  (Guigne,  Cart.  ///on.,  442,  a.  1240), 
Celuysi  (ib.,  432,  1240;  Bernard,  Cart.  de  Savignf/,  p.  944,  xiv«  siè- 
cle), conformément  à  la  règle,  puis  francisé  en  Soleise  (ib.,  p.  995, 
xvi«  siècle),  Solaise  (ib.,  p.  1024,  xviii«  siècle)  ;  auj.  Selmzi,Selicâzi, 
dans  la  prononciation  des  pays  voisins. 
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encore  dans  un  document  des  Terres-Froides  du  xvii* 
siècle*:  Courmorouzaz^;  Goutta  Planaz,  Costa  Planaz, 
Coste  Planaz,  On  sait  que  cette  graphie  est  fréquente  en 
Savoie  pour  les  finales  en  o  et  a  atones  :  Guillermoz, 
Plantaz;  chez  nous,  dodecimus  a  donné  Diémoz,  pro- 
noncé Dyémo,  dans  le  patois  local.  Dans  oz,  on  peut  voir 
le  successeur  du  nominatif  us,  et  expliquer  alors  az  par 
une  influence  analogique.  Mais  pourquoi  z  au  lieu  de  s  ? 
Puisque  cette  lettre  est  muette  3,  n'est-il  pas  préférable 
de  la  considérer  comme  une  simple  graphie  destinée  à 
marquer  Vo  et  Va  atones,  brefs  etjouverts  ? 


III.  —  Consonnes  labiales 


P- 


179.  P  initial  ou  appuyé  se  maintient  d'une  manière 
très  générale.  La  seule  exception  qu'on  trouve  dans  nos 
textes  anciens  est  le  représentant,  déjà  signalé,  de  l'hypo- 
thétique *  talponem  :  Darbons,  Darhona*, 

180.  P  intervocalique  est  traité  comme  en  français  : 
après  avoir  passé  à  la  sonore  en  latin  vulgaire,  il  aboutit 


i  Parcellaire  du  Passage  (1661).  pp.  276,  280,  339. 

'  Nom  de  mas  au  Passage,  au  moyen  âge  «  parrochia  Saneti 
Germani  de  Connorosa  »  Inv.  II  187;  Comarosa  ib.,  p.  57,  —  Cor* 
morasa,  pp.  58,  74.  La  première  forme  est  seule  correcte. 

3  Les  noms  propres  tels  que  Guillerynoz,  Chat^oz,  Vitoz,  etc., 
sont  toujours  prononcés  par  le  peuple  Guillertne,  Charve,  Vite,  dans 
les  Terres- Froides  comme  en  Savoie. 

*  N"  156. 
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à  la  spirante  douce  v,  dès  les  premiers  temps  du  dau- 
phinois : 


Cavanna  SA  65  (891-2). 
Cavanneri  SH  208  (1145). 
les  Cfiavannes  SM  81. 
Graynovol  I  T.j 


nèvou  III  29. 
levorines  IV  7. 
treval  V  21. 


La  règle  est  absolue  dans  tout  le  Dauphiné  franco-pro- 
vençal ;  les  mots  qui  ont  gardé  le  p  dans  cette  condition 
sont  mi-savants,  comme  chapitol  II 85. 

181.  P  dans  un  groupe  de  consonnes.  4»  Dans  la  combi- 
naison pt,  après  une  voyelle  ou  une  consonne,  le  p  tombe 
comme  en  français  :  neci  II 18;  otal  II  14;  crota  III  21  ; 
contio  V19.  Le  cartulaire  de  Vaulx,  en  écrivant  Setemo  4®  p., 
à  côté  de  Septemo  i^^  p.,  montre  que  cette  lettre  ne  se 
prononçait  plus  dans  ce  cas.  2®  Il  y  a  des  divergences 
notables  pour  ps  ;  dansai/sscmantzzipsa  mente,  i\  s'est 
changé  en  i  comme  en  provençal*;  dans  cors  I  2, 
nés  III  20,  26,  il  est  tombé  ;  mais  après  la  voyelle  a,  il 
s'est  vocalisé  en  u,  comme  en  lyonnais  *,  dans  draus  III 6; 
IV  6,  61  z=z*  draps,  3*^  PI  inlervocalique  est  devenu  hl 
dans  doblo  IV  2,  comme  dans  tout  le  domaine  gallo- 
roman.  Les  patois  actuels  offrent  de  même  :  kôhla  =: 
copulam;  etroblo  =z^  siupulum,  mots  proparoxytons 
en  latin,  où  lep  avait  dû  passer  à  h  avant  la  syncope  de  la 
métatonique.  A^  Pr  intervocalique  est  continué  par  vr  dans 
les  textes  de  la  région  viennoise  :  ovront  III 5  ;  ovra  IV  55 
chevra  IV  18;  chavrons  IV  21  ;  covrolV  4.  Dans  les  textes 
de  la  région  grenobloise,  on  trouve  parfois  le  p  vocalisé 


*  N»34. 

'  Philipon,  Rom,,  XIll,  560;  Zacher,  op.  c,  p.  49. 
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en  u  :  poura  II  50  ;  chorons  AMG  (xv*  s.),  —  en  bas-latin 
chouronis  '  =:  capr  +  onem  ;  Choureres  Doc  II  40  rz 
*  Caprarias^. 

Ce  phénomène,  tel  qu'on  le  constate  aujourd'hui,  semble 
avoir  les  mêmes  limites  qu'au  moyen  âge.  Une  ligne  par- 
tant de  Saint-Bueil  (c.  de  Saint-Geoire),  passant  par 
Velanne,  les  Rivoires,Charavines,  Oyeu,leGrand-Lemps, 
la  Côte-Saint-André,  Semons  3,  et  de  là  aboutissant, 
approximativement  par  la  vallée  de  la  Gère,  aux  portes 
de  Vienne,  partagerait  à  peu  près  les  deux  domaines  de 
vr  zzz  pr,  à  l'Ouest,  et  de  ur  :=pr,  à  l'Est.  Ainsi  capram 
se  dit  :  8i/(éra  (Saint-Bueil,  etc.),  s(i&ra  (Gharavines,  etc.V 
ch(èra  (Grand-Lemps),  chy<bra  (la  Côte-Saint-André), 
sy(èra  (Semons),  tsa«'za  (Izeaux),  et  par  métathèse  chwêra 
et  chiùâra  (canton  de  Roussillon  ^)  ;  à  l'Ouest  de  cette 
ligne,  on  dit  :  chêvra,  sh'ra,  syévva,  sév7*a,  chivra,  tsîvra 
(à  Tcrnay).  La  règle  n'est  pas  absolue  ;  certains  mots, 
tels  que  pouro,  poro  ^z  panperem  empiètent  sur  le  ter- 
ritoire de  vr;  on  trouve  même  sûra  (capram)  à  Saint-Chef 


*  AMG,  ce  572  (1373)  ;  du  reste,  c'est  le  mot  habituel  dans  tous 
les  comptes  municipaux  de  Grenoble. 

'  Chevrières  (c.  de  Saint-MarceUin). 

'  A  Semons,  tout  le  monde  dit  ?î/(3&J*a,  mais  il  n'y  a  plus  que  les 
vieillards  qui  disent  ly(Èva;  Celui-ci  est  supplanté  par  lyévra  sous 
l'influence  du  français. 

*  A  Estrablin,  on  dit  chfira,  et  à  Pont-Évêque  îyûra  (lièvre),  mais 
plus  au  Nor.l,  à  Villette-Serpaize  :  çevroj  lyévra  ;  à  Moidieu  :  lyé- 
vra. Par  contre,  Eyzin-Pinet.  sur  la  rive  gauche  de  la  Gère,  dit 
aussi  ?trra,  hjïvra,  mais  lôra  flabra). 

^  I)f»  me* me  hvcra,  lyiiéra  (lièvre).  Dans  la  littérature  genobluiso  : 
chieure  Lap.  2  ;  chicura  Mill.  A.  C;  chiûra  Rav.  tl,  etc.;  —  chcurot 
Lap.  2;  Mill.  A.  2,  etc.  ,  aussi  chievra  Ch.  5  ne  peut-il  être  gre- 
iiublois. 
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(c.  de  Bourgoin),  en  plein  pays  de  vr  ;  certains  mots, 
comme  pévro,  paivro,  etc.  zz  *  piperem  *  ne  présentent 
nulle  part  la  vocalisation.  Enfin,  le  p  tombe  parfois  : 
juniperum  =z  zenairo,  à  Gillonay,  zcnéro,  à  Apprieu,etc. 
Mais,  sauf  ces  exceptions  ou  ces  empiétements  récipro- 
ques, on  peut  admettre  que  notre  tracé  délimite  les  deux 
phénomènes  avec  une  suffisante  précision  *.  Dès  lors,  la 
lecture  de  leura  B  35  demeure  incertaine,  puisque  Bonne- 
vaux  est  à  peu  près  au  point  de  séparation;  mais 
Heures  Dp  384,  semble  devoir  être  lu  lièvres, 

182.  P  final.  Il  est  resté  dans  champ  III 18,  mais  était 
tombé  dans  ce  mot,  au  xv^  siècle,  c/iamT3,  17;  dans 
chalp  III 18,  eipalp  II  19,  mot,  il  est  vrai,  dont  j'ignore  le 
sens.  Il  est  tombé  dans  na  V  1,  etc.,  qui  provient  sans 
doute  d'une  contamination  àthanapus  ei  de  *  nappa, 
Sani-Chier  zz.  s  anctuni  *capum  doit  son  r  à  une  fausse 
étymologie  qui  Ta  rattaché  à  carus  3. 

183.  P  +  y.  Le  dauphinois  franco-provençal  présente 
ici  une  particularité  très  remarquable  ;  tandis  que  l'yod  se 
consonnifie  en  ch  dans  le  français  et  souvent  aussi  dans  le 
provençal,  nos  textes  nous  montrent  régulièrement  le 


*  Mais  dans  le  Trièves  péùre,  Guichard,  Mar,  Touinou,  13. 

*  Miribel  est  allé  assez  loin  dans  la  voie  de  la  vocalisation  avec 
retCère  (recipere),  kuri  (cooperire),  uri  (aperire),  etc.,  lesquels 
échappent  souvent  à  la  règle  ;  de  même  à  Saint-Maurice-l'Exil  :  ire 
(ouvre),  giran  (couvrant),  etc.,  Riv.  113,  63,  etc.  ;  uri,  kuri,  à  Mar- 
cilloles.  11  est  probable  d'ailleurs  que  les  formes  verbales  resevre, 
uvri,  etc.,  sont,  dans  le  domaine  de  ur  =  pr,  des  formes  récentes, 
dues  à  l'analogie  ou  à  l'influence  française. 

3  I^  célèbre  cardinal  Hugues  de  Saint-Chef,  originaire.de  cette 
localité,  est  appelé  Hugo  de  Sancto  Charo.  , 
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maintien  de  p  avec  transposition  de  l'yod,  dans  le  cas  de 
py,  ppy  intervocalique. 


sepias  =:  eeypes  IV  14. 

*  puppiam  =  Poypi  •    B    102  ; 

Valb.  II 180. 
'  Van^ium    =    Varaipu  *  Tl , 

4.p. 


Yon4>ium3  =  Voraipe  Doc   II 
232  (1400). 

*  Calpiacum  =  CAarpeu^. 

*  Mapia(;um =ifaipeu'. 

'  Mapianum*  =  Maipin  SM127 

(1228). 


Le  dauphinois  du  xvi«  siècle  possédait  encore  seipi^* 


'  Ce  mot  (cf.  n*  48,  9*),  très  répandu  en  Dauphiné  et  aussi  dans 
le  Lyonnais  (cf.  N.  du  Puitsp.  s.  v.  Poypi  et  p.  468)  sous  la  forme 
has-lat.  Poipia,  semble  bien  désigner  une  élévation,  un  mamelon. 
Parmi  toutes  les  étymologies  proposées,  la  plus  vraisemblable  est 
celle  qui  le  rattache  à  un  type  *  puppia  (dér.  de  pupa)  ;  de  là  aussi, 
peut-être,  le  diminutif  de  'puppittum  =  Pupet  III  21,  nom  d'une 
colline  de  Vienne.  Si  cette  étymologie  est  exacte,  il  faut  en  con- 
clure, ce  semble,  que  pôsi,  pose,  pouchye  (mameUe  des  animaux) 
et  poéiye,  pouchx  (teter)  sont  empruntés  à  Tital.  poccia,  pocciare, 

*  «  Petnis  clericus  de  Varaipu  i,  prob.  Varèpe  ou  Vareppe  (ham. 
de  Groslée,  Ain)  ;  le  Vuarapio  du  cart.  SA  206  (v.  1080)  identiûé 
par  M.  Chevalier  avec  Voreppe,  désigne  peut-être  la  même  localité. 

3  Cest  la  forme  ordinaire  du  moyen  âge  ;  Vorappia  D  37,  etc.» 
et  Vorappo  ib.  239,  sont  suspects.  On  a  eu  d'abord  :  Voraipo,  puis 
Voreipo  (Voreype  Doc  II  369,  a.  1431),  et  enfin  Vorèpo  {Voreppo 
Mill.  J.  261),  auj.  Vorépo,  Vourépou. 

*  Guigue,  Cart.  lyon.,  p.  276  (a.  1225),  auj.  Charpieu,  c«  de  Décines 
(c.  de  Meyzieu). —  Lors  même  que  nous  nous  tromperions  sur  les 
types  latins  proposés  ici,  l'erreur  serait  sans  conséquence  pour  la 
règle  ;  il  est  certain  qu'il  y  avait  un  p  +  y  dans  tous  ces  mots. 

*  Bernard,  Cart.  de  Savigny,  919  (xra«  siècle),  043  (xrv«  siècle)  ; 
—  Maipieu  ib.  967  (xv«  hiècle)  ;  —  Meypteu  ib.  994  (xvi*  siècle)  ;  — 
Mépicux  ib.  1023  (xviii*  siècle)  ;  auj.  Mépieu  (c.  de  Morestel). 

0  Meypino  Doc  I,  7»  1.  2  (xiv«  siècle),  auj.  Mépin  (c.  de  Saint-Jean- 
de-Bournay).  —  De  même,  près  de  Vienne,  Tipiano  {Gall,  Christ,, 
XVI,  Instr.  5,  a.  820)  a  donné  Tepins  (Guigue,  Obit.  Lugd.  Ecd. 
142),  auj.  Tupin-et- Semons  (c.  de  Condrieu). 

7  Lap.  86, 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  HAUT-DAUPHINÉ.  419 

Les  patois  actuels  témoignent-ils  en  faveur  de  ce  traite- 
ment? Il  nous  offrent  deux  séries  de  faits  :  1"  py  n:  ch  :  les 
mots  appropiare,    *  repropiare,    * propium   sont 
traduits  partout,  à  ma  connaissance,  par  :  apro^iye,  reprô- 
^ye,  prô§o  (avec  les  variantes  de  ch,  s)  ;  le  germ.  hapja 
+  onem  a  donné  partout  aussi:  achon,  a^on,  ou  ason, 
2<>  D'autre  part,  les  continuateurs  du  germ.  krippja  et 
dehirpicem,  devenu  en  dauphinois  *crpicam-*crpiain  *, 
présentent,  pour  le  premier  toujours,  pour  le  second  très 
généralement,  le  p  conservé  : 
kraipa  (Miribel,  Saint-Nicolas-de-Macherin)  ; 
kraipe,  krépe  (plusieurs  communes  des  cantons  de 
Saint-Geoire  et  de  la  Côte-Saint-André)  ; 
kraipi  (Serezin-de-Bourgoin,  Succieu,  Éclose); 
kraipye  (Saint-Geoire,  Gôte-Saint-André,  Viriville); 
kraip^e,  krép§e,  krîp^e  (centre  des  Terres- Froides). 
Nulle  part  je  n'ai  trouvé  encore,  en  dehors  des  centres 
plus  ou  moins  francisés,  de  forme  rappelant  le  crèche  du 
français  ou  le  crepcha  du  provençal.  Quant  à  *  erpiam,  il 
est  continué  par  èrpi,  èrpye,  èrp^e,  èrpe  dans  les  arron- 
dissements de  Vienne  et  de  la  Tour-du-Pin,  excepté  èrche, 
èrchye  sur  la  frontière  de  la  Savoie,  entre  le  Pont-de- 
Beauvoisin  et  les  Échelles.  Un  mot  très  caractéristique, 
dans  presque  tout  le  Nord-Ouest  de  l'Isère,  est  le  verbe 
sépre^chépre  iz:  sapere,  usité  concurremment  avec  l'an- 
cien saver  (savé,  aavai,  savby,  aavéa,  savéra).  Il  est  pro- 
bable que  aépre  a  été  refait  sur  le  parfait  fort  :  *  sauvi  zz 
sapuisti,  3®  pers.  *  saup  -  * seup  -  * seip ;  on  trouve  en 
effet  dans  la  littérature  grenobloise  aeupiase  *  et  seipis- 


»  a.  no  128,  »,  note.  —  «  Up.  25;  MiU.  J.  201. 
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sou^;  de  là  Tinfinitif  sépre  et  les  dérivés  :  fut.  séprai; 
cond.  séprèn.  Mais  le  subjonctif  seipo,  seipe^,  provient 
sans  doute  directement  de  sapiam,  as,  par  *saipo, 
*  saipe,  puisque  dèpre  =z  dehere,  qui  est  formé  par  le 
même  procédé^,  a  toujours  le  subj.  prés,  deivo*,  à  côté 
de  l'imparfait  fieipisson^» —  Deux  mots,  à  ma  connaissance, 
montrent  le  passage  du  p  dans  py  à  la  spirante  :  *  scopeum 
devenu  kwaivo,  kwévo,  kwîvo,  etc.,  et  *  apiatorium, 
continué,  suivant  les  pays,  par  avyou,  avyû,  avû,  avyaw, 
avzaib.  De  cet  ensemble  de  faits  nous  pouvons  conclure 
que  le  maintien  du  p  dans  py  est  la  règle  en  Dauphiné,  et 
que  les  rares  mots  où  Tyod  est  consonnifié  ont  été 
empruntés  aux  langues  voisines. 


B 


484.  B  initial  ou  appuyé  se  maintient  :  bere  II  61  ; 
ahaiessa  III  24.  Il  semble  être  remonté  à  p  dans  puget 
Dp  3S5^zzhulga  +  ittum,  phénomène  très  rare  qui 
s'observe  encore  dans  pelàsi,  poulechye^  etc.  (prunelle, 
par  extension  prune)  :=.  heloce  de  l'anc.  français. 


<  Lap.  76;  auj.  le  parf.  sépi,  chépi  est  très  général;  sépit,  Vial, 
p.  58. 

2  l,ap.  31,  52  ;  anj.  sépo,  à  côté  de  sépaizo,  plus  ordinaire.  ~  M.  P. 
Meyer  [Rom.  XX,  84)  regarde  comme  douteux  le  subj.  saipant  du 
Censier  de  Die  (xiii*  siècle)  ;  dans  l'Isère,  ce  subj.  serait  paifai- 
tement  régulier. 

8  Cf.  n»  185.  —  *  Lap.  107,  etc.  -  «  Ib.  81.  " 

^  Dans  Texpression  :  c  puget  de  segla  »,  où  il  signifie  sans 
doute  «  petit  sac  »,  comme  auj.  pon/e,  dans  la  même  région.    . 
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185.  B  intervocaliqiLe  est  devenu  régulièrement  v  :  cha- 
val  IV  18  ;  civa  II  2  ;  chanevo  III  37  ;  donavant  II  70. 

A  cette  règle  générale  il  y  a  deux  exceptions  : 
1»  Il  a  passé  à  la  labio-nasale  dans  t/agix^mo  II 56, — 
Jame  V  5 1=  Jacohum,  et  peut-être  dans  Crimeu  III  36, 
de  Strahiacus  -Stramiacus^.  2<>  En  contact  avec  une 
voyelle  labiale,  il  est  tombé  dans  syu  IV  4zi  aehum;  ant 
z:z*hahunt;otTi,  l'«  p.  rr  hahuit;  ociani  III  46  zz: 
hahuissent;  cordoan  lW52n:* cor duhanu m;  cordoa- 
ner,  Valb.  I  181. 

Deupua  I  4,  qui  traduit  * dehutam,  a  probablement 
été  refait  sur  le  parfait  fort  *  deuvi  =z  dehuisti,  3^  pers. 
"  deup.  Ce  qui  me  porte  à  le  croire,  c'est  Timparfait  du 
subjonctif  dépit  Dp  378  et  deipisson^,  formé  sur  *  deip  (de 
*  deup),  et  l'infinitif  depre,  dépre,  qui  se  trouve  encore  à 
la  Frette,  à  Colombe  et  à  Apprieu,  sur  la  lisière  Est  des 
Terres-Froides  3. 

186.  B  première  consonne  d'un  groupe,  \^  ht,  hm  :  le  b 
tombe  :  desotzîl  89;  sodo  1 3;  Somons  B  47=^ Sufcmonte$. 
—  Suhtileyse  Valb.  II  86  est  mi-savant*;  dans  aando 


'  Cf.  n»  103,  note.  Cf.  Crebeu  et  Cremeu  {Compte  de  Louppy,  p.  30). 

*  Lap.  81  ;  Lapaume  ne  Ta  pas  compris.  —  Dans  la  plus  grande 
partie  des  Terres-Froides,  le  parfait  est  :  devï,  dev^t. 

3  Les  patois  actuels  présentent  le  curieux  phénomène  du  retour 
au  b  latin  dans  les  mots  fabôla  et  8ibolâ=  * sibulare,  au  Nord 
d'une  ligne  qui  traverserait  le  département  de  l'Est  à  TOuest, 
depuis  Merlas  jusqu'au  Nord  de  Vienne,  en  passant  par  la  Côte- 
Saint-Ândré  ;  au  Grand-Lemps,  on  a  favola,  mais  sibolâ.  A  TËst  de 
cette  ligne,  sibilare  n'est  continué,  à  ma  connaissance,  que  par 
siblà,  ou  sublà  (sublô).  Pour  fabola  =  favola,  on  peut  invoquer 
l'analogie  du  fr.  fable,  et  pour  sibolâ  =  * sivolà,  l'iiiûueiice  delà 
forme  de  l'Est  siblâ  ;  en  tout  cas,  le  b  de  ces  mois  ne  peut  être  le 
continuateur  direct  du  b  latin. 

*  Suti  Lap.  52  (subtilem),  sutimen  ib.  57. 
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III 46,  le  b  a  passé  à  n  par  Tintermédiaire  de  m  :  *samedo, 
2«  hs  devrait  suivre  la  même  règle  ;  cependant  nous  trou- 
vons le  h  vocalisé  dans  traus  II  48  (transcrit  travs  par 
Piiot)  =  trahes ,  La  forme  d'ailleurs  est  suspecte; 
aujourd'hui,  là  où  trahem  a  survécu,  il  est  continué  par  ' 
trà,  notamment  à  Miribel,  à  la  Ghapelle-de-Merlas,  à 
Saint-Martin-de-Vaulserre,  et  à  Saint-Geoire  où  il  est 
archaïque  ^  S»  hr  intervocalique  devient  vr  dans  livt'a 
II  82,  III  24  ;  se  réduit  à  r  dans  hëre  II  61  ;  passe,  par  la 
vocalisation  du  h,  à  ur  dans  fauro  III  5,  raure  Inv.  I  39^  ; 
et  a  subi  une  métathèse  dans  faverga  T  2,  3,  faverge 
IV  51  3. 

Nos  exemples  sont  trop  peu  nombreux  pour  permettre 
de  formuler  une  règle  sur  le  traitement  ancien  de  br. 
Aujourd'hui  vr  se  trouve  au  Nord-Ouest  et  ur,  assez  sou- 
vent, au  Sud-Est  de  l'Isère,  c'est-à-dire  que  leurs  domaines 
respectifs  correspondent  à  peu  près  à  ceux  de  vr-ur 
issus  de  pr  ;  par  exemple,  le  domaine  de  I6ra:zz*lahram 
(lawra,  à  Gillonay)  se  confond,  à  peu  de  chose  près,  avec 
le  domaine  de  chdbra,  etc.  zz  capram* ;  * déhere  est 
continué  par  daivre,  divre,  dévre,  etc.,  dans  tout  le 
Nord-Ouest,  mais  par  dCère,  à  Miribel,  d<é^6,  à  Izeaux; 
cependant  à  Sainte-Agnès  (c.  de  Domène),  on  a  devre,  à 


'  Presque  partout  ira  ancien  est  remplacé  par  le  dérivé  travon, 

2  Peut-être  aussi  oytoyro  If  87,  d'un  '  oytouro  antérieur,  cf.  n«  9î). 

•**  Dans  les  patois  actuels,  les  formes  anciennes  ont  été  rempla- 
cées par  le  fr.  forge,  forger  ;  cependant,  à  Villette-Serpaize,  fa- 
bricare  se  dit  encore  fat"fi. 

*  Lorat  à  Semons,  Bossieu  (c.  de  la  Côte-Saint- André)  ;  lôra,  à 
Eyzin-Pinet  et  Ëstrabiin  (c.  de  Vienne);  mais  lévra,  à  Pommier 
(c.  de  Beau  repaire  )  ;  à  côté  de  lûra  (leporem)  ;  îyévra,  à  Villette- 
Serpaize  (c.  de  Vienne). 
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côté  de  chéra.  De  même  rourc  appartient  au  Sud,  comme 
pendant  le  moyen  âge,  nos  exemples  anciens  étant  de 
Corps  (Inv.  I  39)  et  d'Allevard  (D  20)  ;  dans  le  Nord  on  a 
revo  qui  s'est  formé  avant  la  syncope  de  la  métatonique*. 
Ajoutons  qu'après  l't  le  h  ne  se  vocalise,  à  ma  connais- 
sance, qu'au  delà  de  la  limite  franco-provençale  :  à  Mens, 
lihrum  zz  lioure^. 

En  somme,  il  y  a,  du  Sud  au  Nord,  une  progression 
décroissante  de  ur  ru  hr  :  dans  le  Trièves,  ur  existe 
après  toutes  les  voyelles  ;  dans  la  zone  méridionale  du 
Dauphiné  franco-provençal,  la  vocalisation  ne  se  produit 
qu'après  a,  e,  o,  et  non  d'une  manière  constante  ;  dans 
le  Nord,  on  n'a  plus  que  vr,  ou  r  par  la  syncope  du  v^. 

187.  B  final  est  représenté  par  p  dans  plomp  IV  4, 
mais  est  tombé  dans  plom  Dp  388. 

188.  B  -f  2/  est  traité  comme  en  français,  et  cela  dès  la 
plus  haute  antiquité  :  suhurgio  SA  121  (979-80),  en  latin 
dauphinois,  correspond  au  latin  classique  suhurhium; 
Escouges  SA  35*  (1200)  =  Excuhias*,  Nos  textes  en 
langue  vulgaire  ne  fournissent  que  chenjo  V  8  z=  *cam- 
hium,  et  changeor  V  5,  chengeor  V  9  =  * camhia" 


*  A  Anjou,  au  xvii*  siècle,  un  chêne  sous  lequel  s'étaient  reposés, 
d'après  la  tradition,  Charles  IX  et  Marie  de  Médicis,  était  appelé 
lo  revo  do  rey,  lo  revo  de  la  reyna  (Pet.  Rev.  des  bibl.  dauph.,  31). 

'  Guichard,  Mar.  Touinou,  p.  14. 

3  Le  nom  propre  de  f'avre  correspond,  dans  le  Nord,  au  Faure 
du  Sud.  Nous  avons  maintenu  fauro  dans  les  textes  de  Vienne, 
parce  que  cette  ville  se  trouve  à  la  limite  actuelle  des  deux  phé- 
nomènes, en  Dauphiné,  et  qu'au  moyen  âge  fauro  n  paroît  »  se 
trouver  à  Lyon  (Philipon,  Rom.  XIII,  566). 

*  Les  Écouges  {c«  de  Saint-Gervais,  c.  de  Vinay)  ;  à  Serezin-de- 
Bourgoin,  prononcé  Kou^o,  cf.  n»  52, 1«  note. 
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torem,  où  hy  est  appuyé.  Quant  à  savio  1 14,  qui  semble 
remonter  h  *8ahium,  on  peut  le  considérer  comme  mi- 
savant. 

Dans  les  patois  actuels,  il  semble  que  hy  ancien  soit 
partout  représenté  par  j  (z,  z);  les  mots  tels  que  dèrhi^; 
gôbyo  -gôh^^o  «  engourdi  par  le  froid  «,  et  par  métaphore 
f  maladroit  »  ;  sbrhi,  ch^rbze  (sorbe),  n'appartiennent  pro- 
bablement pas  au  fonds  primitif  de  la  langue. 


489.  V  initial  ou  appuyé  se  maintient  :  même  le  mol 
vices  est  continué  par  veys  II  61,  V  1,  à  Grenoble  et  à 
Vienne.  Depuis  le  xviP  siècle,  il  a  fait  place  à  fei,  sous 
l'influence  française,  dans  le  parler  de  Grenoble*;  près 
de  Vienne,  va  s'emploie  concurremment  avec  fà,  à  Saint- 
Maurice-l'Exil  3. 

490.  Le  V  iniervocalxqxie  ne  s'efface  qu'entre  i  et  o  ; 
rio  SA  65  (894)  ;  Trioni  SH  243  =:  Trivoria  ib.  444  ;  mais 
noven  II  77,  novel  II  23,  nova  III  22. 

494.  V  dans  un  groupe  de  consonnes,  4®  vt,  vs  :  le  v 
tombe  :  cita  V^49;  citens  II  86;  mot  IV  3  zz  movet  ;  — 
Mtuz  III  5  =  salv{u)s.  Si  leida  III  7,  etc.,  vient  de 
^levita^,  le  t?  y  aurait  abouti  à  i  en  passant  par  u;  mais 


*  N«  163,  note. 

*  Au  XVI»  siècle  :  vei  Lap.  71,  73,  etc.,  —  fei  ib.  2,  etc.  ;  à  partir 
du  siècle  suivant,  on  ne  rencontre  plus  que  fei» 

3  iUv.  27,  -  133,  etc. 

*  Zacher,  op,  c.  25;  cf.  Koerting,  Latein.-rom.  Woert.  s.  v. 
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les  formes  Iczda  SH  ilO,  lesda  ib.  465;  Valb.  1 17,  font 
difficulté.  2<»Dansi;'i,  il  s'est  vocalisé  en  u:AuZaneSH  96*. 
3»  Dans  v'n,  il  s'est  transformé  en  u  -  i  ;  joines  III  26*. 
4^»  Pour  v'r,  nous  n'avons  qu'un  exemple  :  vivre  I  3,  qu'il 
faut  sans  doute  lire  comme  en  français,  puisque  le  v 
après  i  ne  se  vocalise,  à  ma  connaissance,  que  dans 
le  Trièves  :  vioure  3. 

Après  les  autres  voyelles,  le  v  se  vocalise  ou  tombe, 
dans  le  Sud-Est  de  l'Isère;  mais  la  limite  n'est  pas  abso- 
lument la  même  que  pour  ur  depr,  br;  elle  s'avance  plus 
à  l'Ouest.  Par  exemple,  pour  *ploverey  on  trouve 2?îoure, 
dans  la  vallée  de  la  Bourbre,  jusqu'à  Blandin  et  Panis- 
sage;  pïôre,  dans  la  vallée  de  Paladru,  jusqu'à  Paladru  et 
Montferrat;  plôre,  dans  l'Ouest  des  Terres-Froides, 
jusqu'à  Saint-Didier-de-Bizonnes  et  Gbampier.  Plus  au 
Nord,  plouvre  et  plDvre  sont  les  formes  régulières*.  Le 
verbe  *  nivere  est  continué  dans  toutes  les  Terres-Froides 
parnaivre,  nàevre,  nîvre,  nènvre,  etc.,  mais  nàire,  à  Miri- 
bel,  qui  a  laissé  tomber  le  v. 

192.  V  final,  i^  Il  tombe  après  une  consonne  :  cer  IV, 
42  ;  Cliacicer  G  258  ;  2®  il  tombe  également  après  a  et  é: 
clas  GdC,  B  3126,  f.  295  ;  nei  III  45  ;  mais  se  vocalise 
après  è:  greuz  III 12,  et  après  o  :  bou  SU  239.  Plus  tard, 
il  est  tombé  dans  ce  dernier  cas  :  bo  II  37,  III  45,  46  s. 


*  Aujourd'hui,  '  avelîaneam  se  dit  :  alanye  {nyi,  ni),  Ôlanye, 
a^wye  (par  mélathèse,  à  Mirilel);  dans  le  premier  exemple  très 
répandu,  la  diphtongue  au  s'est  réduite  à  a. 

«  Cf.  n»  42,  3»  note. 

3  Guichard,  Mar.  Tanin.  11. 

*  A  Saint- Chef,  plaxvre  à  côté  de  ^ra  (capram). 

•''*  Quelques  parlers  ont  conservé  la  trace  du  v  vocalisé  :  haw 
(bovem),  naw  (novem).  jaic  (joveni)  (à  Marcilloles),  cf.  n»  44. 
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193.   V  adventice.  Un  v  s'est  intercalé  avant  ou  après 
une  voyelle  labiale  pour  détruire  l'hiatus  : 


te(g)nlarium=  Tivoler  III 32  ^ 
Ro(g)ationes    :=   roveysons    Dp 

387. 


Ca(d)ortium'  =  Cavortio  D  225. 
*  corro(g)atam  =  corovata  D  225; 
=  cortata  ib.  23 
(V.  1090). 


Dans  Tivoler,  roveysons,  corvata^  où  le  v  a  pris  la  place 
du  g,  on  pourrait  expliquer  sa  présence  par  le  dévelop- 
pement d'un  w  sous  l'influence  de  la  consonne  vélaire  : 
ego,  ogazuewgo,  owga  =z  evo,  ova  ^  ;  mais  comme  ce  phé- 
nomène s'est  produit  chez  nous  au  commencement  d'un 
mot:  al  vulmo  T  2,  53  =  ad  illum  ulmum,  et  dans  le 
cas  de  l'hiatus  produit  par  la  chute  d'une  dentale  :  Cavor- 
tio, il  vaut  mieux  voir,  dans  tous  les  cas,  le  développe- 
ment direct  duw-v  par  la  voyelle  labiale  *. 

Aujourd'hui  l'hiatus  devant  les  voyelles  labiales  est 
détruit  parv  ou  par  y:  vore,  vare-ydre,  y  ère,  zz  ad 
horam  ^  —  hiatus  syntactique;  —  avûira  -  ayûtra  zr  ad 
ultra  (dans  les  Terres-Froides)  nou  vûre  - nou  yûre  zz 
novem  horas;  etc.  <^ 


»  Tievolerio,  dans  les  comptes  municipaux  de  Grenoble  (1397). 

«D238. 

3  Meyer-LUbke,  p.  391  ;  Horning,  Gram.,  p.  31  ;  Bourciez,  Précis, 
p.  80.  —  M.  Muret  (Études  rom.  dédiées  à  G.  PariSy  473)  admet  deux 
explications  différentes  pour  douve  =-.  doga  et  corvée  =  corrogata, 
le  premier  par  la  consonnification  de  Vu  de  ou  (doua\  le  deuxième 
par  la  consonnification  de  Vo  atone  de  corroata;  cette  dernière 
explication  est  inadmissible  pour  notre  corovata. 

*  L«  cart.  de  Vaulx  traduit  Tericus  par  Tervis  Tl,  l^»  p.  ;  c'est 
sans  doute  sous  Tinfluence  de  Ervis,  nom  fréquent  dans  la  région, 
au  moyen  âge. 

5  No59. 

«  A  Mens,  le  v  est  la  règle  :  auuro  (Giiichard.  M.  T.  10);  vou  (ub\} 
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194.  V  +  y.  Comme  pour  p  +  y,  nous  avons  deux 
traitements  :  l®  la  consonnification  de  l'yod  en  j  :  greujes 
II  62,  63  rz  * grevias  ;  surgent  Dp  388  =  servientem; 
2»  l'attraction  de  l'yod  dans  la  syllabe  accentuée  avec 
maintien  du  v  :  ploivi  llî  ^  m  pluvia  m;  Flayvins  Valb. 
186  =:  * Flavianum ;  Flëvieu  ■=  Flaviacum  Cl  I  508; 
Biveu  (Bivefll  18)  =:  Biviacum. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ploivi  était  resté  dans  tout 
leDauphiné  avec  le  v  latin  *.  Pareillement,  le  mot  caveam 
avait  donné  geivi  2  jusqu'au  xvi«  siècle  ;  à  partir  du  siècle 
suivant,  on  n'a  plus  que  cagi^  emprunté  au  français.  Le 
mot  salviarn  (sauge)  est  toujours  vivant  dans  les  Terres- 
Froides  sous  la  forme  c/ièri'ze*.  Nous  nous  trouvons  donc 
en  présence  de  deux  phénomènes  contradictoires  ;  mais 
les  noms  de  lieux  semblent  bien  prouver  que  c'est  le 
second,  c'est-à-dire  la  persistance  du  v,  qui  est  dau- 
phinois. 


W. 


195.  Le  w  germanique  a  été  continué  dans  le  Dauphiné, 
comme  en  français  et  en  provençal,  par  gu,  dont  Vu  est 
tombé  de  bonne  heure  devant  a  :  gardar  III 2  ;  gail  III  4  ; 
gaaigne  ÏII  24.  —  Le  v  latin  initial  a  reçu  parfois  le  trai- 
tement du  it' germanique  :  ^waTl,8ep.,  — gaTi,ii^p, 


ib.  11;  vount  funde)  ib.  14;  ouvi  (audire)  ib.  12.  —  A  Saint-Mau- 
rice-l'Exil,  également  :  Ncvmié  (SiiiaUs)  Riv,  98  ;  nou-v-vre  ib.  184. 

»  N»  52,  3».  -  2  I.ap.  55.  —  ^  Mill.  J.  105. 

*  Probablement  d'un  plus  ancien  châtv:^e,  influencé  par  set  vire 
ou  scrvare. 
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zn  vadum  ;  Guastapays  (n.  pr.)  SA  149  (1121)  zz  vas  la 
pagensern. 

Quant  à  la  date  de  la  chute  de  Télément  labial,  on  cons- 
tate une  différence  entre  Vienne  et  Grenoble.  Dans  le 
cartulaire  de  Saint-André-le-Bas,  Walter  est  traduit  par 
Valteritts  au  x«  siècle  (10  fois),  Walteritis  dans  le  même 
siècle  (5  fois)  et  au  siècle  suivant  (7  fois),  et  par  Galte- 
ritfs,  à  partir  de  1025-35*,  jamais  par  Gualterius.  On 
trouve  de  môme  Garinus  en  1051  *,  et  GarneHus  en  1081  ^, 
toujours  sans  u.  A  Grenoble,  au  contraire,  l'orthographe 
par  gu  s'observe  jusqu'au  commencement  du  xii®  siècle  : 
ChÂairiniis  vers  1101*,  —  Garinus,  v.  1100  s  ;  Galte- 
rius  V.  1120^;  Gaaniola'^  en  1124.  —  Dans  nos  textes 
en  langue  vulgaire,  resguarde  III 11 ,  guaigne  IV  66  ne  pré- 
sentent donc  plus  dans  leur  u  qu'un  souvenir  étymolo- 
gique «. 

196.  Le  w  latin,  ou  u  en  hiatus,  a  eu,  à  peu  de  chose 
près,  le  même  sort  qu'en  français  et  en  provençal  :  1°  il 
s'est  consonnifié  dans  veva  1 11,  janver  II  91.  2®  après  q 
et  g  initiaux  ou  appuyés,  il  s'est  conservé  assez  longtemps 
pour  maintenir  le  son  guttural  de  ces  deux  consonnes, 


•  SA  135.  ~  «  Ib.  263.  -  3  jb.  199.  -  *  SH  83.  -  »  Ib.  165. 

«  Ib.  239.  —  7  Ib.  225. 
Le  seul  exemple,  à  ma  connaissance,  du  lo  germanique  con- 
tinué par  V  dans  nos  pays  est  le  mot  vera,  larve  du  hanneton,  qui 
se  retrouve  probablement  dans  les  deux  principaux  noms  dau- 
phinois du  hanneton  bourdzwàra,  kankwâra  (à  Dolomieu,  orman); 
cf.  Gilliéron,  Rev.  des  pat.  gallq-rom.,  II  177.  —  Dans  le  Dauphiné, 
conune  dans  le  Lyonnais,  le  Berry,  etc.,  le  w  initial  de  weretGolf 
est  devenu  b  :  {lou)berou  Lap.  4;  {lyîijbef^  (dans  les  Terres- 
Froides);  {lu)berou,  prés  de  Vienne  (  Villette-Serpaize  )  =  loup 
garou.  De  là,  h  Miribel,  le  verbe  ibaraoïidà,  effrayer,  taquiner. 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  H  AUT-DAUPHïNÉ.   429 

excepté  dans  deusque  ad  zz  duchi  *.  Il  est  tombé  dans 
*8equere  zz.  (per)  segre  Dp  3902. 

197.  Le  suffixe  m  du  parfait,  prononcé  wi,  avait  déve- 
loppé un  g  dans  le  parler  de  Grenoble,  comme  le  w  ger- 
manique initial  :  venguit  II  7  (4  fois)  ;  volguit  II 11  ;  val- 
guit,  valguiront  II  84,  et  aguit,  d'où  le  participe  agu 
II  49.  Ce  trait  provençal,  qui  s'observe  isolément  dans  la 
littérature  grenobloise  3,  tend  à  disparaître  :  on  trouve 
encore  aiguit  à  Meylan  *  ;  j'aguis,  il  a^uit,  ul  e  vengu,  à 
Proveyzieux,  c'est-à-dire  uniquement  dans  le  voisinage  de 
Grenoble. 


F,  PU. 

198,  Le  ph  a  été  complètement  assimilé  à  /"en  dauphi- 
nois, excepté  dans  le  mot  sulphur,  où  les  patois  actuels 
montrent  souvent,  comme  le  lyonnais  ^  et  le  vaudois^,  le 
maintien  du  p  : 


sôpro  (S.-Mart.-de-Vauls.). 
iàpro  (Apprieu,  etc.). 
9upro  (Éclose,  etc.). 
choupro  (Paladru). 
ch(Spro  (Chap.  de  Merlas,  etc.) 


chupro  (Biol,  etc.). 
chyôpro  (Charancien). 
chy(Èpro  (Chàbons,  etc.). 
chyupro  (La  ïour-du-Pin,  etc.), 
chipro  (Bizonnes). 


199.  F{ph)  reste,  quand  il  est  initial  ou  appuyc:  lilli 


«  N«  145.  —  «  N»  146. 

8  Agui  Lap.  23;  aguit  ib.  52,  73;  Mil!.  J.  83;   aguiron  Lap.  08, 
affuisse  Lap.  28. 
<  Ut.  10. 

5  Pliilipon,  Rev.  de  Phil.  fr.  etprov.  III,  53 
®  Odin,  op.  c.  112. 
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I  10  ;  Felipon  1 14  ;  orfens  Doc  II 38  ;  defor  III  tà  =  de 
+  forts.  - 

200.  F  (ph)  intervocalique  passe  en  général,  à  la  spi- 
rante  douce,  avant  ou  après  Taccent:  deves  SA  303  i= 
de  f en  sus;  egrivoley  T  3, 11  ;  Estevenll2;  Ti^v^nV  24*. 

II  s'est  maintenu  dans  le  mot,  probablement  d'origine 
germanique,  escofers  SH  242,  —  escouffers  IV  52,  où  Vf 
double  est  une  faute,  comme  le  prouvent  la  forme  escoeria 
de  Du  Gange  et  la  forme  escohier  du  Tournaisis  ^.  D'ail- 
leurs, on  trouve  encore,  à  Saint-André-le-Gua,  krufa  = 
scrofam.  Ajoutons  que  les  patois  actuels  le  montrent 
parfois  syncopé:  egrelou  zn  * acrifolum ;  treyôlé  :=. 
trifolium  -]-  ittum^  h  Saint-Didier-de-la-Tour,  etc. 


IV.  —  Consonnes  liquides. 


R. 


201 .  L'r  intervocalique  se  maintient  d'ordinaire  ;  cepen- 
dant elle  semble  ébranlée  déjà  et  tendre  vers  un  son  voi- 
sin, c'est-à-dire  appartenant  à  la  famille  des  dentales. 
1«  Elle  a  passé  an  dans  :  Troni  II  27  =  Trivoriam^  ; 


^  Prcvon  •=  profundum,  se  trouve  encore,  à  l'état  archaïque, 
dans  rOuest  des  Terres- Froides,  depuis  Montagnieu  et  Torchefelon 
jusqu'à  Flachères  et  Châteauvillain.  A  Bizon nés,  pro/'ondeur  se  dit 
«  provenlsû  ». 

*  D'Herbomez,  op.  c,  p.  26. 

3  Trivoria  (porta)  SH  114  (v.  1100),  ib.  249  (v.  1140);  Valb.  1  39 
(1132),  mais  Trionia  SH  2i3  (1140)  ;  Valb.  I  135(1288)  ;  Treni  Valb. 
1120(1283)  est  une  mauvaise  kcture  pour  Troni.  C'est  donc  au 
milieu  du  xn«  siècle  que  cette  transfomiation  s'est  opêiée. 
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Toyna  Inv.II  118,  à  côté  de  Thoyria  ib.  445  ;  maniglarenc  * 
T  1,  6®  p.  zz  * matricularium  +  suff.  enc  ,  à  côté  de 
marigler  ib.  7«  p.  Cette  transformation  est  tout  exception- 
nelle chez  nous  comme  en  d'autres  dialectes  *.  2®  La  con- 
fusion entre  Chesajiova  zr  Casamnovam  et  Cella  nova 
Valb.  Il  96  (1301),  Sella  nova  Doc  II  62,  semble  indiquer 
qne  chesa  (casam)  et  cheyri  (cathedram)  avaient  le  même 
son,  à  savoir  cheza,  cheyzi,  d'où  le  remplacement  du  pre- 
mier par  le  synonyme  du  second  3.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
phénomène  de  z  z=  r  qui  s'est  produit  au  moyen  âge  sur 
plusieurs  points  de  la  France,  spécialement  dans  le  Midi*, 
a  son  analogue  à  Izeaux  :  toute  r  intervocalique  y  est  deve- 
nue z  : 


patrem  =  pèçe. 
aratrum  =  a:fâ:fo. 
capram  =  tsaiv^^a. 


butyrum  =  6û?o. 
vitnim  =  vaw!^o. 
'  dëbere  =  ddè^^e. 


3»  R  s'est  changée  en  l  dans  :  Katalinan  I  9  ;  Catalina 
Dp  394.  Ce  phénomène  s'observe  encore,  mais  sporadi- 
quement :  kalamantran  (carementran  de  nos  textes),  dans 


<  Dans  le  bas-lat.  dauph.  :  magfiilarius  SM  115,  etc.;  dans  la 
littérature  grenobloise  :  maniglié  Lap.  38,  113;  de  même  en  lyon- 
nais (Phîlipon,  Rev.  de  phil.  fr.  et  pr.  III  48). 

'  En  prov.  manescalc  (  =  germ.  marahskalk),  ramani  =  (rosma- 
rinus),  en  limousin  roumani  (Chabaneau,  Gramm.  lim.  91)  ;  — 
encore  à  Saint-Maurice-l'Exil  :  roumanuet  (Riv.  3Cj. 

3  Aujourd'hui,  c'est  Vr  qui  a  pris  la  place  de  z  ;  Sirinova,  comme 
si  casa  avait  été  remplacé  par  cathedra  ;  c'est  une  nouvelle  preuve 
de  leur  confusion  au  moyen  âge. 

*  Ce  phénomène  a  été  étudié,  pour  le  provençal,  par  MM.  P. 
Meyer,  {ffom.  IV,  184,  465  ;  V,  488),  A  Thomas  (Rom.  VI,  261)  ;  pour 
le  normand,  par  M.  Joret  (Méni.  de  la  soc,  de  ling.  III,  154;  Bom. 
XIV,  SSf)).  On  croyait  jusqu'ici  que  le  Rhône  formait  la  limite 
orientale  du  phénomène. 
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le  canton  de  la  Tour-du-Pin,  et  dans  l'arrondissement  de 
Vienne,  notamment  à  Villette-Serpaize  ;  râlo,  ràlo,  rblo 
z=  rarum,  qui  existent  dans  la  région  viennoise,  entre 
Vienne  et  Saint- Jean-de-Bournay ,  d'un  côté,  Vienne, 
Anjou  et  Saint-Maurice  l'Exil,  de  l'autre. 

202.  JR  dans  un  groupe  de  consonnes.  Nous  avons  étudié 
cr,  gr,  tr,  dr,  pr,  hr,  vr,  en  ce  qui  concerne  le  sort  de  la 
première  consonne;  IV  n'est  modifiée  que  dans  les  groupes 
et,  hr,  fr,  1»  Cr  initial  tend,  par  suite  d'une  dissimilation, 
à  laisser  tomber  Vr,  quand,  dans  une  syllabe  suivante,  se 
trouve  un  groupe  analogue  formé  d'une  explosive  +  lu 
quide :  exemple,  Cumaclo  E  208  =  * cremasculum^.  Au 
xvi«  siècle,  le  latin  local  traduit  cHbra  par  gui6Ha ',  ce  qui 
suppose  dans  la  langue  vulgaire  kiblo,  lequel  efTectivemrni 
se  trouve,  au  siècle  suivant,  écrit  qniblo^.  Aujourd'hui  cri^ 
brum  est  continué  très  généralement  par  kublo,  koblo,  kœ- 
blo,  keblo,  tyœblo,  toutes  formes  sans  r.De  même  Christo- 
phorumse  dit  Kustbfto,  à  St-Jean-de-Bournay  *.  2«i?r,  fr, 
comme  on  le  voit  par  les  exemples  précédents  et  aussi  par 
izerablo  zziacerarbor,  dans  nos  patois  actuels,  deviennent 
aisément  6^,  /î  par  dissimilation.  Il  n'y  en  a  pas  d'exemple 
dans  nos  textes  en  langue  vulgaire.  3»  Rst  s'est  réduit  ksi 
dans  fest  III 36  z=  germ.  fi  rs  t.  Les  patois  actuels  se  par- 
tagent entre  /^  (Torchefelon,  etc.)  et  fré  (Paladru,  etc.), 
substantifs  féminins  qui  signifient  le  comble  d'une  maison, 
la  poutre  formant  le  faîte;  d*oii  les  verbes  aft'tâ,  afrétà,  cou- 


1  N«  lio. 

'  Ancieîines  Arch»   de  l'Évccfiéy  a.  1507,  citées  par  Pilot,  IL  de 
Grenoble,  II,  02. 
3  I^p.  68. 
*  Gin.  30 


ESSAI  SUHLA  LANGUE  VULG  AI  HE  DU  HAUT  DAUPHINÉ.  433 

yrir  le  faite  de  la  maison.  4^  Rs  semble  se  réduire  à  8  dans 
prions  II  24  (5  fois),  dores  IV  57,  plusus  V  4,  à  moins  que 
ce  ne  soient  des  graphies  fautives.  En  tout  cas,  cette 
réduction  est  très  fréquente,  à  Tinlérieur  des  mots,  dans 
les  patois  actuels  :  travechà  zz:  *  transversare  (Terres- 
Froides)  ;  revesi  (de  Fit.  riversciaré),  au  sens  de  «  retrous- 
ser les  manches  d'un  vêtement  »  (Terres-Froides).  5»  Rr 
s'est  réduite  à  r  simple  avant  l'accent  :  feramenia  II  27, 
mais  est  restée  après  l'accent  :  terra  II  67.  —  fiV  a  donné 
querre  V  22,  toujours  vivant  *  ;  mais,  un  d  s'est  intercalé 
dans  les  patois  actuels,  en  certains  mots,  par  exemple, 
fyidre  zz  fer  ère  pour  ferire.  6»  iî  +  consonne  +  r  :  nos 
patois  montrent,  en  règle  générale,  la  chute  de  la  pre- 
mière r  :  dhro  ;  mdhro  ;  mbdre  ;  châtre  (sortir)  ;  pèdre  ; 
pedriy  etc.  Nos  textes  anciens  présentent  pour  le  nom  des 
Abrets  =  * Arhorittum^  deux  formes:  Arbretz  T  1, 
8c  p.  v®  et  Albrez  SM  127  (1228)  ;  ce  qui  semble  supposer, 
avant  la  chute  de  Vr,  son  changement  préalable  en  l  ^. 

203.  R  finale  devait  se  prononcer  en  Dauphiné  après 
toutes  les  voyelles  jusqu'à  la  fin  du  xiv®  siècle  ;  après  a, 
la  chose  est  assurée  par  la  graphie  adobard  II  27  3.  Les 
premiers  exemples  de  l'amuïssement  de  r  finale  en  Dau- 
phiné sont  du  XV®  siècle  :  culli^,  estably^.  Mais  le  son  de 


*  Kêre,  ou  kyêre;  à  Morestel,  à  Saint-Chef,  etc.,  ce  dernier  s'est 
confondu  avec  les  verbes  en  iev  et  a  abouti  à  kï;  près  de  Lyon 
kâre  (Serezin),  kôre  (Villette-Serpaize). 

'  A  la  Uure,  arbor  a  donné  aoubro  ;  cf.  prov.  albre;  it.  albore, 
albero.  Par  un  phénomène  analogue,  arbitrium  est  écrit  albiirium 
SM.  47  ;  cf.  prov.  albire. 

3  Montra  du  même  texte  (62)  est  donc  une  faute. 

*  Delachenal,  Hist.  de  Crém,,  p.  141. 
5  Ib.,  p.  129  (a.  1551). 
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cette  r,  au  moins  après  è,  était  fort  ébranlé  dans  le  parler 
de  Vienne,  au  xiii°  siècle,  puisque  nous  le  trouvons  figuré 
par  l  dans  pasquel,  à  côté  de  paquer  III  23  ;  Didiel  ib.  26  ; 
aciel  IV  9. 

Aujourd'hui,  l'r  finale  est  presque  partout  amuïe, 
excepté  dans  les  monosyllabes  oii  l'r  était  entravée  :  fer; 
ver;  pdr  (partem)  ;  mais,  dans  certaines  localités,  ce  n'est 
plus  qu'une  faible  résonance  ;  dans  d'autres  même,  no- 
tamment dans  les  Terres-Froides,  cette  r  est  complète- 
ment tombée,  en  allongeant,  par  compensation,  la  voyelle 
précédente  :  fè;  vè;  pà  *.  A  l'infinitif,  elle  s'observe  encore 
à  Besse  (c.  du  Bourg-d'Oisans),  au  delà  de  la  limite  franco- 
provençale  :  mi-nzbr  {*  mandicare)  ;  paybr,  tirbr;  avan- 
abr;  travalybr. 

204.  Métathèse  de  r.  'Ce  phénomène,  qui  appartient  à 
toutes  les  langues  romanes,  s'observe  chez  nous  dans  : 
trueil  SR  24;  troyllander  II  23;  faverge  IV  51  ;  fromajo 
IV  49,  et  probablement  dans  Trecins  III  27  2. 

205.  R  adventice.  Nos  textes  latins  ont  frandeyatorihus 
Doc  II  50,  qui  suppose  franda  ;  mais  ce  mot  vient  sans 
doute  de  fundula-fundla-flunda,  où  VI  s'est  changée  en 
r  ^  Un  autre  cas  douteux  d'épenthèse  est  achert  II  52, 56, 
à  côté  de  achet  II  41  ;  à  la  rigueur,  on  pourrait  lire  dans 


f  La  difOculté  de  prononcer  r  finale  a  amené,  dans  quelques 
localités,  la  métathèse  de  ver  [viridis)  :  vre,  vreta  (Oyeu,  le  Pin, 
Châbons,  Saint-Geoire). 

•  Quoique  le  nom  latin  soit  toujours  Trecianus,  la  forme  Tcrcins 
SM.  118,  permet  de  supposer  Tertianum  (propriété  de  Tcrlius). 

8  G.  Paris,  Rom,  XIX,  120.  —  Frandola  a  dû  exister  dans  nos 
pays  ;  on  dit  encore,  à  Oyeu,  «  vendre  la  têi*a  a  tan  la  ffHindola  » 
=  vendre  la  terre  à  tel  prix,  l'espace  parcouru  par  une  pierre  jetée 
avec  la  fronde. 
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les  deux  premiers  cas  la  chert  zz:  carnem;  s'il  veut  dire 
achat,  IV  s'y  sera  introduite  sous  l'influence  de  cher.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  Esirahlino  B  28,  —  Estrahlin 
ib.  42,  —  Strahîin  ib.  43  =z  Stabilianum^,  écrit 
Stablin  SA  205,  en  1083  ;  il  y  a  là  un  trait  franco-provençal, 
observé  notamment  dans  le  Lyonnais  2  et  la  Suisse  3. 
Quand  un  mot,  commençant  par  une  dentale,  renferme 
le  groupe  hl  primaire  ou  secondaire,  ce  groupe  appelle 
une  r  après  la  dentale  initiale.  A  la  vérité,  nos  textes  n'ont 
que  le  mot  Estrahlin,  à  côté  de  dohlo  IV  2,  4;  mais 
le  dauphinois  postérieur  et  les  patois  actuels  attestent 
cette  tendance,  sinon  cette  loi.  A  Grenoble,  tràbla  est 
employé  jusqu'au  xvn«  siècle  *.  Aujourd'hui,  on  constate 
encore  : 

tabulam  =  tràbla  (à  Chateauvillain,  Succieu»  Montferrat)  ; 

—  trbbla  (Saint-Maurice  l'Exil)  ; 
tabulatam  =  trablâ  (  Chateauvillain ,    Succieu  »    Saint-Didier-de 

Bizonnes) , 
stabulum  =  etrablo  (Châtonnay)  ; 

—  eirâbla  (Succieu)  ; 
duplum  =  dràblo  (Saint-Didier-de-Bizonnes,  Succieu  (drouhlou); 
duplare  =  drôbla  (ib.). 

'  stupulum  =  etroblo  (tout  le  Nord  du  Dauphiné)  ; 
=  etroubla  (Saint-Maurice-rExil) . 

Toutes  ces  formes,  sauf  etroblo  et  ses  dérivés,  sont 
archaïques,  et  disparaissent  devant  le  français  ;  par 
exemple,  à  Saint-Didier-de-Bizonnes,  on  dit  déjà  tabla,  à 
côté  de  trahld;  à  la  Bàtie-Divisin,  tràbla  n'est  plus  qu'un 


<  Stabliano  SA.  240(965),  auj.  Estrablin,  prononcé  Trablèn, 
5  Zacher,  op.  c.  43.  —  ^  Odin,  op.  c.  154, 

*  Tràbla    [tabulam)  LaîÇ.  50;   Irabla    (tabulatam)   Mill.  J.   254,  à 
côté  de  tabla  (tabulatn)  ib.  134. 
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boavenir^  la  dernière  personne  qui  l'ait  employé  couram- 
ment étant  morte  depuis  vingt-cinq  ans.  Par  ce  caractère 
qui  s'en  va,  le  Nord  du  Dauphiné  reliait  le  lyonnais  aux 
patois  de  la  Suisse. 

206.  R  +  y,  en  général,  subit  une  transposition  et 
donne  ir  :  1*  Avant  la  tonique;  Ariacum:^.  AyreuB 
147,  III  33;  Mariacutn  =  Mayreu  B  42;  Yorionem^ 
z=z  Vairon.  Il  n'y  a  d'exception  que  dans  le  cas  de  au-^-ry: 
Auriaige  D68;  Auriol  SH  192;  aujourd^ui  aureolum 
est  continué  par  àryô,  dryiba,  louryaw,  etc.  2*  Après  la 
tonique  : 

ériam  =  eiri  —  eri:  feùri,  feriK 
èrium  z^*  eir  —  er  :  GaUer  SA 

32. 
oriam  =  oiri  :  Bridoyri  C  248. 
auriam  =oirt;  VaUoiri  Tl,  5»p. 

Mais  dans  ôrium,  àrium,  uriiim,  l'yod  est  tombé  pure- 
ment et  simplement  :  auvror  III  39;  cuers  III  46;  aur 
SH98. 


arium  =i*  eir  -^  er*  :  chavaUer 

I  12. 
ariam  =  eiri  —  eri;  derreyri  1 4; 

charreri  III  37. 


207.  L  initiale  se  maintient  toujours  dans  nos  textes 
anciens.  —  Dans  les  patois  actuels,  lenticu  lama  produit, 
par  assimilation  à  l'n  suivante  :  nentilye,  nentelye,  nan-- 
tilyi,  nyéntselye,  etc.,  dans  une  vingtaine  de  communes 
des  Terres-Froides. 


•  SH  2  (1107);  auj.  Vwéron,  Vwiron,  etc.,  suivant  la  prononcia- 
tion des  pays  voisins,  d'un  plus  ancien  '  Voeiron,  cf.  n*  114. 
«  N»  11. 
«  N«  36,  1«. 
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208.  L  intervocaliquc  se  maintient  1res  généralement  : 
par  exception,  elle  a  passé  à  r,  comme  r  k  l^,  k  cause 
sans  doute  de  la  prononciation  très  molle,  en  nos  pays, 
de  IV  inlervocalique,  prononciation  qui  la  rapproche 
beaucoup  de  l  linguale  :  Arharester  I  42.  —  On  a  de 
même,  dans  le  grenoblois  du  xvi«  siècle:  marina'^  •=. 
malignam;  charamelle^  =:*  calamellat,  et  dans  le 
dauphinois  actuel  :  charamelà,  se  sorelyî  (s'exposer  au 
soleil),  avec  leurs  variantes  locales.  Ce  phénomène,  qui 
n*est  qu'exceptionnel  dans  le  Dauphiné  septentrional, 
est  la  règle  dans  le  Trièves  :  maràto  (malade),  marou- 
nèias (malhonnêtes),  souret  (seulet),  mouri  (moulin),  etc.* 

209.  L  +  consonne.  1"  l  +  labiale  :  l  tend  à  se  changer 
en  r,  dès  le  commencement  du  xi«  siècle  : 


Arbertus  SH  29  (993-1082). 
Ansermus  Ti,  8*  p.  (xii«  s.). 
Darbons  G  228  (1230). 
Sarpasia  SA  167  (1282). 


arbepin  T2,  38. 
Borbro^  T2, 14. 
Barbinum^  T3, 13. 


Dans  nos  textes  eo  langue  vulgaire,  nous  ne  trouvons 
que  Guillermos  II  3,  III  20,  etc.,  et  armona  III  34,  à  côté 
de  uelmo  ib.  20,  salvament  ib.  2,  etc. 

Il  faut  ajouter  qu'on  trouve  aussi  :  Aumare  SA  83  (940), 
le  plus  ancien  exemple,  en  nos  pays,  de  la  vocalisation 
de  l;  sauz  III  5,  etc.;  GuiUiame  T  1,  8^,  v®,  V  8,  qui 
suppose  *  Guillaume  ;  mais  le  dernier  exemple,  où  au  -  a 


«  N»  201,  3». 

<Lap.  74,  88.  —  3Mill.J.26. 
*  Guichard,  Mar.  Touinou,  p.  8,  9, 10,  etc. 
^  A  côté  Bolbro  ib.  16;  rivière  de  la  Bourbre. 
•^  Auj.    Balbins   (c.  de  la    Côte-Saint-André),  prononce   souvent 
Barben, 

^29 
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représente  el,  est  sans  doute  d'origine  bourguignonne  *. 
IL  semble  donc  que  dès  l'origine  le  dauphinois  se  soit 
partagé  entre  deux  tendances  différentes,  la  vocalisation 
de  l  et  son  changetnent  en  r;  malgré  les  apparences, 
c'est  le  changement  de  i  en  r  qui  a  dû  se  produire  le 
premier,  quand  l  n'était  pas  encore  vélaire  *  ;  les  mots  où 
l  est  vocalisée  avaient  échappé  à  cette  tendance. 

Les  exemples  de  r  m  Z  sont  nombreux  aux  xvi«  et 
xvn«  siècles:  arhepin^;  sai^mo  (psalmus)*;  armona^; 
charfa^,  etc.  Aujourd'hui,  le  phénomène  tend  à  dispa- 
raître devant  l'envahissement  du  français  :  on  dit  encore 
porpa  (pulpam),  dans  une  trentaine  de  communes  des 
Terres-Froides,  d'où  porpa  (gras),  deporpd  (écorché),  à 
Bevenais;  charfà,  §arfà,  etc.,  un  peu  partout;  parma 
(paume);  pormon,  permon,  premon  (pulmonem),  mais 
partout  archaïque  ;  charvazo,  saruazo^,  etc.,  mais  ailleurs 
sOvazo;  sarmwaire,  sarmwire,  etc.  {sal  +  inuria),  mais 
sômatùra,  à  Ghirens,  sous  l'influence  du  français. 

2*  l  +  gutturale  :  l  se  conserve  dans  nos  textes  an- 
ciens :  alcuns  II  02;  alcunos  III  24;  valguiront  II  8-4; 
volguit  II  11,  excepté  Fttco  B  153,  où  elle  est  tombée. 
Plus  tard,  cette  l  s'est  aussi  changée  parfois  en  r  :  Farque  ^ 
Doc  II  160;  marcora^  (dégoûté,  découragé),  dérivé  de 
maie  +  cor,  qui  existe  encore  un  peu  partout  dans  le 


«  Cf.  Gœrlich,  Der  Burgund,  Dial,  p.  102. 

*  De  fait,   on   l'observe  déjà  en  lalin  vulgaire,  Schuchardt,  Der 
Vokal.  I,  138-9. 

2  Lap.  1.  —  ^Ib.  93.  -  8  Ib.  210.  —  «  Ib.  26. 

'  Silva  Benedicta  se  dit  Cherva  benaita,  au  Pin. 

*  La  Bàtie-Montfalcon  s'appelle  Montfarcon  au  xvii*  siècle,  (/'ar- 
cellaire  du  Passage,  p.  23i,  etc.). 

0  Mili.  J.  178,  etc. 
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composé  dcmarkorà,  demerkourd  (décourager),  et  dans 
les  mots  empruntés,  tels  que  karkulà  (calculer),  etc.  Ce 
phénomène  est  loin  de  constituer  une  règle. 

3»  l  +  dentale  ou  palatale  :  l  se  vocalise  généralement 
en  u  (=  w,  à  Torigine,  et  encore  en  certains  patois)  : 


ait  :  Gauterio  SA  114  (1066). 
PontautD^e  (xii«  s.). 
autra  I  4. 


Tresîautar  Tl,  2«  p. 
Autafara  C^n  (i^Aiy. 
saut  rv  7. 


Vu  (rz  J)  est  tombé  exceptionnellement  dans  :  atressi 
IV  4;  atretant  IV  66. 

ald  :  Artaudus  SA  192  (v.  1070). . .  Baudens  B 166". 

aU  :  cartaus  Ti,  6»  p.» Vitaux  B  29*. 

communau  U  4.  quaus  II 44. 

&arrauz  III S2.  cuminauz  III  14. 

o/n  :  Sauner  D  262  (xn«  s.) auncri  T3,  43». 

eW  .•  Affiudres  SIl  197  (v.  1100)«. 

eh  :  du  (=  '  deu)  Tl,  6*  p.  "^ Agneuz  B  158«. 

déuz  I  7.  peuz  III  7. 

oit  :  œtivais  18... otra  III  35. 

moton  II 52.  outra  ib.  38. 

oM  ;  Fillouz  E97» pussor  Tl,  8«  p.  v». 

ob  ;  GHmoudus  SH 103  (y.  1105).  Giroudus  G 179  (112746). 
oln  :  Monners  C  220  ;  Tl,  8«  p. 

(XII»  s.). 
a{g/i)  ;  Maugirma  SM  43^0. 
ofc(i)  ;  pudns  Tl,  6«  p. 

iU  :  cunilz  B  26 Gentilz  B  166. 

mantiz  III  37.  conni«  Dp  384. 


*  Altafara  ib.  222  (1220). 

*  J5aWens  ib.  127. 

*  A  côté  de  mestrals  ib.,  5»  p. 

*  A  côté  de  ChavaU  ib.  74. 

*  Lieu  dit  r=  alnaria. 

?  Meldres  ib.  192  (auj.  Méaudre). 

7  A  côté  de  deU  ib.,  7-  p.  —  »  A  côté  de  Bels  1 13   Chasleh  68. 

0  l^iZtoZz  ib.  96.  -  <o  Malgiron  ib.  32. 
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En  résumé,  l  +  dentale  se  vocalise  en  u  (w)  après  a, 
e,  o;  dans  le  dernier  cas,  le  w  s'absorbe  souvent  dans  la 
voyelle  vélaire  qui  le  précède  ;  mais  après  i,  elle  tombe, 
sans  se  vocaliser  en  u  comme  dans  le  lyonnais  ^  et  d'autres 
dialectes. 

Certes,  les  exceptions  sont  nombreuses,  et  cela  dans 
presque  tous  les  textes  ;  mais  on  doit  admettre  que  le 
phénomène  commencé  au  milieu  du  X9  siècle  était 
accompli  au  xi®,  et  que  les  graphies  où  l  apparaît  devant 
une  dentale  n'ont  plus  qu'une  valeur  étymologique  ;  la 
confusion  provient  sans  doute  de  l'affinité  de  te;  (u)  avec 
l  gutturale,  l'arttécédent  nécessaire  de  wzz:  l^, 

210.  L'r  a  intercalé  un  d,  comme  en  français,  et  VI  s'est 
ensuite  normalement  vocalisée  :  toudre  III  46. 

211.  L  deuxième  consonne  d'un  groupe^,  PI,  hl,  ft  se 
maintiennent  toujours  dans  nos  textes,  et  ne  se  sont  pala- 
tisés  nulle  part  aujourd'hui  à  ma  connaissance.  Il  n'y  a 
qu'une  exception  à  signaler,  où  pi  a  passé  îxpr:  prus  III 25, 
employé  comme  proclitique,  à  côté  de  plus  ib.  46,  em- 
ployé absolument.  Pru  est  fréquent  encore  au  xvi®  siècle, 
à  Grenoble*,  mais  en  concurrence  avecpZus.  Aujourd'hui, 
pri  n'est  pas  rare,  dans  les  Terres-Froides,  mais  toujours 
dans  les  phrases  négatives  :  de  n'en  né  pri  :=z  je  n'en  ai 
plus,  tandis  que  pi  sert  pour  le  comparatif  dans  les  mêmes 
localités.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ce  changement  l'in- 
fluence depHus,  comme  éplétd,  aplétà  =:  * explicitare 


'  Philipon,  Rom.  XIII,  557  ;  Zacher,  op.  c.  42. 

'  Cf.  Paul  Voeikel,  Sur  le  changement  del  enu,  lierlin,  1888. 

«  Cl  et  gl  ont  été  étudiés  aux  n*>  134  et  151. 

^  Lap.  2,  et  pass. 
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(avancer  à  Touvrage),  s'est  transformé,  dans  beaucoup 
d'endroits,  en  aprétà,  par  l'analogie  de  prêta  -=  praes' 
tare . 

212.  L  finale.  Nos  textes  la  conservent  invariablement 
jusqu'à  l'an  1389,  qu'il  s'agisse  de  l  sèche  ou  de  l  mouil- 
lée  :  chatel  I  8;  juil  I  1;  cosseyl  II  16;  cunil  III  3; 
mel  III  37  ;  mais  dans  le  document  de  1389,  on  trouve 
deux  fois  Greynovo  24,  25,  à  côté  de  Grenovol  22.  C'est 
donc  au  xv«  siècle  que  cette  lettre  a  dû  s'amuïr,  plus  ou 
moins  vite,  suivant  la  voyelle  qui  précédait  et  suivant, 
peut-être,  que  cette  l  représentait  l  simple  ou  l  double  du 
latin.  Au  xvi*^  siècle,  on  a  constamment  :  travai,  solei, 
pareil,  soit  ly  réduit  au  son  palatal;  de  môme,  cié,  mié'^; 
sa,  ma  ^  ;  chira  *;  mo^,  soit  la  chute  de  l  après  é  et  a,  de  II 
après  a  et  o.  Il  semble  que  II  après  e  ait  été  plus  lente  à 
disparaître;  la  graphie  par  cl  domine  de  beaucoup  au 
xvi«  siècle;  cependant  on  trouve  aussi  :  é  =  illud^ ;  pé 
zz  pellem'^ ;  Veitampé  rimant  avec  magité^,  à  côté  de 
eitampel  rimant  avec  charamel^.  Il  est  probable  qu'au 
xvi^  siècle  la  prononciation  populaire  ne  faisait  plus  enten- 
dre cette  l;  au  siècle  suivant,  on  écrit  cette  finale  par  et  : 
pet,  chapet  *®. 

Au  lieu  de  s'amuïr,  l  finale  s'est  changée  en  r,  comme  en 
lyonnais  *',  dans  quelques  patois  de  la  région  viennoise, 


*  Lap.  3,  4,  79,  etc.  —  â  Ib.  i,  93.  —  «  Ib.  72,  65. 

*  ïb.  83,  37.  —  5  Ib.  1C)9.  —  «  Ib.  24,  25.  —  '  ïb.  87.  —  «Ib.  97. 

®  Ib.  5.  —  Eitatnpel  (non  dans  Charbot),  ne  se  rencontre  que 
dans  l'expression  «  tenir  Veitampel  »,  dont  l'idée  première  semble 
être  ^  présenter  un  spectacle  bruyant  »,  d*oti  «  faire  du  vacarwe, 
mener  un  sabbat  »  ;  cf.  le  prov.  eslampel,  môme  mot  et  de  même 
sens,  qui  dérive  du  germ.  slampôn,  frapper,  empreindre. 

'0  Ib    124,  138   -  "  N.  du  Puitspelu,  p.  Lxxiii. 
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particulièrement  dans  les  monosyllabes  :  à  Trept,  on  dit  : 
f^^  ifcl),  wîr  {mel)y  mais  sîye  {cœlum);  à  Saint- Maurice- 
r£xil  :  mieur^,  cieur^,  consar^.  Il  est  bon  de  remar- 
quer la  différence  qui  persiste  très  généralement  entre  le 
résultat  de  voyelle  +  ^  et  celui  de  voyelle  +  11;  dans  le 
premier  cas,  la  voyelle  est  longue  :  sa,  md  (resp.  sa,  sb)  ; 
myi,  fyè  (Be venais,  la  Fretle);  fï  (filum)  ;  dans  le  second 
cas,  elle  est  brève  :  chivà,  sivà  (cahallum),  avà  {ad  vaU 
lem);  chaiè,  ^dtè  ;  ko  (coUum). 

213.  L  adventice.  On  la  constate  dans  encluenos  III  5 
=  *incud%nem;  mais  le  phénomène  s'est  produit  dans  tout 
le  domaine  gallo-roman  et  appartient  par  conséquent  à  la 
période»  préhistorique.  Ce  mot  n'aurait-il  pas  subi  l'in- 
fluence de  includere,  comme  semble  l'indiquer  la  forme 
inclus  pour  incvs  donnée  par  Du  Gange*? 

214.  L  -^  y:=  l  mouillée.  1®  Graphie  :  VI  mouillée  est 
figurée  dans  nos  documents  en  langue  vulgaire,  de  la 
façon  suivante  : 

Texte  I  :  //  (moller);  il  (Juil). 

n  :  /{/  yll  (sarraylles)  ;  lli  (sarralliotir)  ;  il. 
m,  IV  :  ll;Ul;il. 
V  :  U;  lli  (ballia). 
Dp  :  lli;  Il  {pollalie,  sarralie). 

Dans  les  cartulaires  latins  et  les  documents  français  du 
Dauphiné  franco-provençal,  les  graphies  précédentes 
sont  les  plus  ordinaires  ;  mais  on  trouve,  exceptionnelle- 
ment, la  notation  italienne  ;  Salvapagli  D  264  (xn«  s.), 


«  Hiv.  23  (mier,  79).  —  «  Ib.  33.  —  3  ib.  40. 

*  MM.  J.  Cornu  et  Havet  y  voient  une  l  organique,  provenant 
pour  le  premier,  de  la  transformation  du  d  {Hom,,  VII,  366  ,  pour 
le  second,  de  Vn  de  incudinem  (ib.  59i). 


?" 
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une  fois  seulement,  et  la  notation  provençale  :  filhat  T  2, 
39  ;  vulpilhe  T  2,  62  ;  Vassalhiou  Doc  II  70  (1342)  ;  AveU 
hanis  SH  286  (1497)  ;  Montilheux  ib.  293  (1497),  ou  m^me 
une  combinaison  bizarre  de  la  graphie  provençale  avec  la 
graphie  dauphinoise  :  li  Raspaillne,  li  Maelhie  Doc  II  99 
(1345),  qui  se  prononçaient  sans  doute  :  Raspalyi,  Malyi, 
Du  reste,  la  notation  Ih  n'apparaît  en  Dauphiné  que  vers 
le  milieu  du  xrv®  siècle  et  n'a  pas  réussi  à  déloger  la 
notation  ancienne. 

2o  Ul  mouillée  est  produite  par  la  combinaison  de  î 
avec  un  yod  qui  la  suit  ou  la  précède  immédiatement  : 
fini;  moller;  sarraylles;  veylles;  —  haillier.  Dans  les  noms 
masculins,  Z  mouillée,  suivie  de  l's  de  flexion,  perd  sa  mouil- 
lure et  l  peut  se  vocaliser,  excepté  après  î*  :  auz  IV  36 
(ails)  ;  choleuz  III  45;  genouz  III  3,  mais  :  travails  II  44; 
pesteils  IV  22. 

Aujourd'hui,  ly  conserve  très  généralement  le  son  pro- 
pre de  l  mouillée  qui  a  disparu  dans  le  français  parisien. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  Terres-Froides,  ly  a  pris 
un  son  absolument  interdental  que  je  note  par  ly.  Au 
Nord-Ouest  de  l'Isère,  h  partir  de  Bourgoin  jusque  dans 
le  voisinage  de  Lyon,  ly  a  perdu  la  mouillure  devant  un  i  : 
f\li,  famili^  avili,  etc.  ;  mais  je  ne  puis  déterminer  avec 
plus  de  précision  l'aire  de  ce  phénomène. 

La  ville  de  Vienne  est  la  seule  localité,  à  ma  connais- 
sance, où  l  tombe  comme  dans  le  français  du  Nord  :  fîyi 
(fille),  hotUèyi  (bouteille),  houyon  (bouillon). 


1  N*209. 
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V.  —  Consonnes  nasales 


M. 


215.  M  groupée  avec  une  consonne,  !<>  m'n  subit  un  dou- 
ble traitement  dans  nos  textes  anciens  :  il  se  réduit  à  n 
dans  :  donna,  dona  B  38  ;  I  11  ;  II  15  ;  III  23  ;  donzeuz 
12;  donzellaT  i,  1^«  p.,  et  à  m  dans  :  domajo  II  63; 
nomma  II  90  ;  dama  V  7  ;  fema  Dp  379-81.  Il  y  a  dans  ce 
double  phénomène,  la  rencontre  de  deux  phonétiques.  Si 
Ton  compare  ces  exemples,  trop  peu  nombreux,  aux 
exemples  fournis  par  la  littérature  grenobloise  et  par  les 
patois  actuels,  on  se  convainc  aisément  que  mn  m  n  est 
le  traitement  le  plus  ordinaire  du  dauphinois.  C'est  sous 
l'influence  du  français  que  donna  a  disparu,  comme  le 
prouvent,  à  Vienne,  Texistence  de  dama  au  xiv«  siècle, 
en  regard  de  donna  du  xiiF  siècle,  et  à  Grenoble,  la 
forme  dana  *,  qui  n'est  que  la  fusion  de  dama  +  donna, 
en  attendant  qu'on  dise  dama^,  Fema  est  certainement 
formé  sur  le  français,  puisque  fena  est  toujours  vivant 
dans  tout  le  Dauphiné*^.  Sowmim  a  donné  seno,  dans 
quelques  localités  du  Graisivaudan  et  des  bords  du  Guier, 
notamment  à  Sainte-Agnès  (c.  de  Domène)  et  à  Miribel, 
chyeno  à  Voissant  (c.  de  Saint-Geoirc)*.  Intaminare 


*  lap.  9  (xvi«  siècle),  13i  (xvik  siècle),  etc. 
-  r.aj).  177  {xvin«  siècle;. 

3  No  r.i. 

*  Il  est  vrai  que  ce  mot  (\u\  viole  la  règle  des  tînales  (ii«  S()),  et 
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=z  ènianà,  antanà,  dans  tout  le  Dauphiné  ;  et  les  repré- 
sentants de  germinare,  seminare,  en  dehors  de  i^ar^ 
mena,  semenà,  etc.,  où  le  groupe  m'n  ne  s'est  pas  pro- 
duit^, sont  très  généralement  :jarnâ(:^amâ,  zarnà,  etc.), 
senà  {chenâ^^chyenà)  ;  jèrmà  et  sema,  qui  apparaissent  çà 
et  là,  sont  refaits  sur  le  français.  2®  m'r,  m'I  intercalent, 
comme  en  français,  un  h  euphonique  :  chambra  III  30  ; 
combh  T  1,  9®  p.  —  Dans  insemel,  el  est  tombé  dans 
tout  le  Dauphiné,  d'où  :  ensen-ansan,  enchyon  -  anchyon, 
etc.  2 

216.  M  +  î/,  se  maintient  en  se  transposant  :  im. 

'  Dolamiacum  =  Dolaymeu  Inv.  I1 187. 

—  Doleymeu  (xv*  s.);  —  Doleymieu  (xvi«  s.) ^  ; 
SoUein(n)iaciim  =Soleymeu  (xiy*-xv*  s.);  —  Soleymieu  (xvi«  s.)*; 
Stramiacum  =  Crimeu  T 1,  9«  p.,  III  36  s  ; 
Decimiacum  =  Dizimieii  ^. 


celle  de  ô  tonique  (n»  45),  et  qui  signifie  somme  (faire  un  somme), 
est  probablement  emprunté;  dans  la  Tarenlaise,  sotine,  it.  sonno. 
Observons  qu'il  ne  se  trouve  que  dans  le  voisinage  de  la  Savoie. 

«  N»  95. 

«  N«  120,  6». 

3  Bernard,  Cart.  de  SavUjuy,  pp.  9G7,  994.  —  Dans  Dolmnef  Inv. 
Il,  i%,  Dolomeu  (Bernard,  ib.  p.  919,  xiii*  siècle),  Dolomieux  {Bor- 
nard,  p.  1023,  xviii*  siècle),  ïo  de  la  deuxième  syllabe  peut  s'expli- 
quer par  l'influence  de  la  con.<^onne  labiale,  ou  par  assimilation  à 
la  voyelle  précédente;  inutile  de  relever  la  forme  bizarre  Doloime- 
paais  (Guignes,  Cart.  lyon.,  p.  2)  ;  anj.  Douhumyaw,  Douloumyaw, 
dans  les  pays  voisins. 

*  Bernard,  ib.  pp.  943,  967,  995.  —  Solomef  Inv.  Il,  214,  —  Soloi/- 
men  (Bernard,  p.  920,  xni«  siècle),  s'expliquent  comme  Dolomef  ; 
auj.  Solèn-mû,  dans  la  prononciation  de  Trept.  Notons  que  le  type 
Sollcmpniaco  se  trouve  dans  Doc.  I,  4«  liv.  p.  19. 

*  Lors  môme  que  Tétymologie  de  Stramiacus  =  Crémieu  est 
contestable,  il  est  certain  que  Crimeu  suppose  un  type  en- minais. 

*  Dans  le  canton  de  Crémieu ,  Vi  protonique  s'explique  par  la 
transposition  de  l'yod  :  *  Deizeimeu  —  *  IMzimeu  —  Dizitni&u. 
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Demêmevindemiama  donné,  au  XVI®  siècle,  vendeime*, 
aujourd'hui  :  vandaime,  vendémi,  vendémye,  vendenmye, 
etc.,  d'où  vandaimi,  vandémî,  vendéinî,  vendénmyi,  etc., 
(vendanger).  On  peut  citer  encore  les  représentants  de 
rumigare,  devenu  en  roman  romiar  (prov,  romiar). 

rwaimd  (Dolomieu,  Gillonay,  Apprieu,  etc.)  ; 

rwâmâ  (Champier)  ; 

rtoémâ  (Grand-Lemps,  Charavines,  Colombe,  etc.)  ; 

rtbémâ  (Château viUain,  Biol,  la  Verpillière,  etc.)  ; 

rywémâ  (Châbons)  ; 

rvcïmà  (Chirens,  etc.)  ; 

rwènmâ  (Ëclose,  Chaton nay). 


N. 

217  2.  Changement  de  n  en  r,  —  1®  n'm  zz.  rm.  Dans  un 
document  du  xv®  siècle,  écrit  en  Dauphiné,  nous  trou- 
vons l'expression  :  «  sur  m'arme  »  ==  sur  mon  âme  ^. 
Arme  est  français,  mais  arma  est  aussi  dauphinois;  on  le 
trouve  dans  la  littérature  dauphinoise  jusqu'à  la  fin  du 
xvii« siècle*,  et  aujourd'hui  encore, en  mainte  localité, mais 
à  l'état  archaïque.  Ce  changement  de  n'm  en  rm  est  nor- 
mal dans  le  Nord  du  Dauphiné:  an{i)maliazi:armaill€^; 
^  adminimantem  HZ  amerman^,  2®  n  intervocalique  : 


*  Up.  3t. 

*  V.  aux  no«  118-125  le  sort  de  n  dans  les  voyelles  nasales. 
3  Doc.  II  353  (1431). 

*  Lap.  15;  Ch.  4;  Mill.  A.  35;  mais  aina  Lap.  177  (xvni*  siècle).  — 
I^  serment  «  sur  mon  àme  »  était  remplacé  quelquefois  par  «  sur 
mon  arche  »  :  «  Per  my  sur  mon  archy  j*u  crey  »,  Ch.  3. 

*  Ch.  15. 

«  Lap.  103.  —  Peut-être  Marmot  D  229  (xn«  siècle),  doit-il  s'ex- 
pliquer par  minimum  -f-  oUum  ;  cf.  Littré,   s.   v.    qui   ne  cite  pas 


F"« 
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nos  textes  n'offrent  pas  d'exemple  de  son  passage  à  r  ; 
mais  nos  patois  connaissent  celte  transformation  :  au  xvi« 
siècle,  le  grenoblois  a  connu  eremi  =  *inamicum^;  et 
presque  tout  le  Dauphiné  possède  verèn,  verén  znvene^ 
mum,  d'où  l'adjectif  veremw  (à  Montferrat),  vremû  (à  Va- 
lencogne,  Saint-Ondras,  etc.).  Mais  ce  phénomène  n'est 
qu'exceptionnel  dans  l'ensemble  du  Dauphiné  et  Vr  s'ex- 
plique partout  par  une  dissimilation.  Dans  TOisans,  au 
contraire,  toute  n  intervocalique,  même  en  dehors  d'une 
influence  dissimilante,  passe  à  n  : 


ur  açnet  =  un  anyè. 
ur  onda  =  un'  onda. 
dourave  =  dounave. 


enchamira  {leg.entsamira)=ent' 
samina  ',  etc. 


218.  N  finale.  1®  Après  une  voyelle,  elle  persiste  en 
la  nasalisant*.  2»  Après  une  consonne,  elle  persistait 
encore,  comme  en  français,  au  xii«  siècle  :  fum;  rafum 
T  1,  50  p.  ;  mais  elle  était  déjà  tombée,  dans  la  deuxième 
moitié  du  xni«  siècle  :  for  III  38;  jor  III  4.  Les  noms 
composés  zomevrë,  :^onovrai,  zenevran^,  où  l'n  dediur- 
num  est  toujours  sensible,  datent  donc  d'une  époque 
très  ancienne. 


d'exemple  antérieur  au  xv«  siècle;  l'anc.  fr.  a  connu  merme  (mini- 
mum). 

*  Lap.  98,  99,  100,  107. 
«  Grat.  6. 

^  Champollion,  JVouveZIcs  recherches,  etc.,  p.  116.  —Je  n'ai  pu 
encore  étudier  sur  place  ce  curieux  phénomène,  qui  ne  peut  être 
expliqué  qu'autant  que  l'on  connaîtra  le  caractère  de  cette  r  en 
Oisans,  comme  aussi  de  l'n  intervocalique  dans  les  parlers  voi- 
sins. 

*  V.  les  voyelles  nasales,  n"  118-125. 

b  No  11. 
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219.  N  -^  y  =^n  mouillée,  ordinairement.  !•  Graphie  : 
Vn  mouillée  est  représentée,  dans  les  documents  greno- 
blois, par  :  gn  (ordinairement),  et  aussi  par  :  yn  :  seynor 
1 12;  dans  les  documents  viennois,  par  :  gn,  ign  (seigner 
III  28),  gni  (chaatagnier  III  18),  et  môme  par  igni  (soi- 
gnier  III  3,  37).  En  dehors  de  ces  graphies,  on  trouve 
exceptionnellement  dans  les  documents  latins  ou  français 
du  Nord  du  Dauphiné  :  inn  (seinnori  T  1,  1**  p.);  nn 
{Anneres  B  34;  Trinncu  SM  126);  ni  (chatanies  Dp  384; 
ganiors  ib.  280),  et  enfin  la  graphie  provençdle  nh  {Au- 
lanharey  T2,  50),  mais  isolément  comme  pour  Ih,  à  partir 
du  milieu  du  xiv°  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv®.  2«  En  règle 
générale,  l'yod,  suivant  ou  précédant  immédiatement  l'n, 
s'unit  à  elle  pour  former  Vn  mouillée  {gn  français)  : 
vineani  zz  vigni;  Agnelliis  =i  Agneuz,  —  Le  sort  de 
ny,  en  Dauphiné,  ressemble  à  celui  de  ly  :  on  pronoce  ny, 
ni,  partout  où  ly  se  prononce  ly,  li*.  3®  L'yod  s'est 
consonnifîé  en  j  dans  quelques  mots  :  estrangos  IV  12, 
eslrangi  IV  45;  fanjaz^  III  35.  Au  contraire,  il  a  passé 
simplement  à  la  voyelle  dans  moni  1 10  {moness  III  24), 
Trioni  D  29,  —  Troni  II 27.  Pour  ce  dernier  mot  on  trouve 
aussi  l'attraction  de  l'yod  dans  la  syllabe  tonique  :  Trui^ 
nia  Inv.  II 121,  Troyna  N  44  (1340)3.  40  Dans  les  noms 


<  N*  213. 

*  Je  suppose  que  ce  mot  est  dérivé  du  germ.  fanja;  de  môme 
dans  le  lieu  dit  «  la  mota  dou  Fangiar  »  (Dassy^  Abbaye  de  Saint- 
Antoine,  p.  490,  dans  une  pièce  de  1208,  reproduite  par  la  Gallia 
Christ.  XVI,  Iiistr.  li).  Le  latin  dauphinois  connaît  le  v<Mbe  e/fa- 
niaè'e  (couvrir  de  boue),  non  cité  par  Du  C&w^e  (éd.  Kavre)  :  «  c/fa- 
niaril  de  luto  »,  SU.  58;  dans  les  Terres-Froides  :  enfanzi, 

3  I^  porte  Traine,  forme  moderne  qui  dérive  de  Troihi  — 
•  Troeini  —  Treini,  comme  plcvi  de  ploivi,  cf.  n"  Tvi. 
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masculins,  la  mouillure  a  disparu  assez  tôt  :  Burgun- 
(d)ium  zn  Bergun  T  1,  7«  p.,  —  Bergon  ib.,  8«  p  7®  v»; 
E  95  (xiF  S.),  à  côté  de  Bergoin  E  97  (xii^  s.);  T  1 .  8<^  p.  • 
v»;  Bergoig,  Borgoig  ib.  * 


CHAPITRE  II. 

La  Flexion. 

Ce  chapitre  se  divise  naturellement  en  deux  sections  : 
la  déclinaison  et  la  conjugaison.  Comparé  au  chapitre  de 
la  Phonétique,  il  paraîtra  bien  court;  cela  tient  à  la  nature 
des  documents  sur  lesquels  repose  notre  étude.  Comptes 
consulaires,  pancartes  de  cens,  court  testament,  il  ne 
peut  y  avoir  là  que  peu  de  formes  flexionnelles.  Les 
chartes,  si  précieuses  pour  la  phonétique  par  Tappoint 
des  noms  propres,  parfois  aussi  des  noms  communs  en 
langue  vulgaire,  ne  nous  apprennent  que  peu  de  chose 
sur  la  flexion.  D'autre  part,  on  ne  peut  songer  à  combler 
tant  de  lacunes  par  la  comparaison  des  patois  actuels,  à 
cause  des  perturbations  sans  nombre  que  Tanalogie  a 
introduites  au  cours  des  siècles  dans  les  langues  pariées, 
plus  encore  que  dans  les  langues  écrites-.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  quelques  comparaisons  entre  l'état 


«  Cf.  n»  IM,  4». 

*  P.  Meyer,  Rom.,  XX,  85  :  j*  On  se  ferait  une  grande  illusion  si 
on  s'imaginait  qu'en  vieillissant  les  formes  en  usage  au  xix*  siècle 
on  obtiendra  celles  du  xiu*.  Pour  le  système  des  sons  on  y  peut 
parvenir  en  une  certaine  mesure.  Mais  pour  la  flexion,  il  ne  faut 
point  l'espérer.  » 
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ancien  et  l'état  actuel  du  dauphinois,  en  signalant  seule- 
ment les  formes  vivantes  qui  continuent  les  formes  cons- 
tatées dans  nos  documents  du  moyen  âge. 

Il  n'y  a  pas  lieu,  ce  nous  semble,  de  faire  une  place  à 
part  à  la  syntaxe  ;  à  chaque  partie  de  la  morphologie  nous 
joindrons  les  particularités  correspondantes  de  Tordre 
syntactique  révélées  par  nos  textes  et  qui  peuvent  pré- 
senter quelque  intérêt. 


SECTION  I.  -  DÉCLINAISON. 

1.  Article  ^ 

220.  Voici  les  diverses  formes  de  l'article  usitées  dans 
nos  textes  dauphinois,  depuis  le  milieu  du  XJ«  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  x\^  ;  les  formes  les  plus  rares  sont  entre 
parenthèse. 

masculin.  féminin. 

Singulier:  nominatif:  le,  H,  (lo) U, 

accusatif    :  lo,  {lu),  (le),  V la,  V. 

génitif        :  dél,dou,do,[du);ddl, 

dau;de  V delà,  (délia),  de  L 

datif  :  al,  el,  ou,  o a  la,  {aUa),  a  V, 

locatif        :  el en  la,  en  l\ 

Pluriel  :  nominatif  :  li,  (tes) les,  (le), 

accusatif    :  Ua,  (leà) le»,  (las), 

génitif        :  dda,  (des,  del,  deuz, 
doits,    (do),  daus, 

(deauœ) de  les,  (de  le),(<^^) 

datit  ;  als,  al,  auz-aus,els..  a  les, 

locatil         :  els,  euz en  les. 


*  Un  ordre  strictement  scientifique  rangerait  Tarticle  parmi  les 
pronoms-adjectifs  démonstratifs  ;  si  nous  l'étudions  ici,  c'est  pour 
faciliter  Thistoire  de  la  d^'ciinaison  dauphinoise. 
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221.  C'est  le  féminin  qui  présente  le  plus  d'uniformité; 
le  cas  sujet  du  singulier,  sorti  vraisemblablement,  dans 
nos  pays  du  moins,  de  illi  zniUa^^ei  le  cas  régime  la,  de 
(ii)i  a  m,  sont  invariablement  les  mômes  dans  tous  nos 
textes,  comme  dans  cette  phrase  typique  du  cartulaire  de 
Vaulx  :  lipea  queestjuata  lapea  T  4,  6«  p.*.  La  voyelle 
ne  s'élide  pas  au  cas  sujet  :  li  aigua  III  44,  à  côté  de 
Vaigim,  au  cas  régime  3.  C'est  au  xv^^  siècle  seulement 
que  le  sujet  est  assimilé  au  régime  :  que  vocatur  la  Pipo- 
neiri  *.  A  partir  de  Laurent  de  Briançon,  on  ne  rencontre 
jamais  li  dans  les  textes  dauphinois,  pas  plus  que  dans 
les  patois  actuels.  Même  uniformité  au  pluriel,  si  ce  n'est 
qu'on  trouve  isolément  la  forme  primitive  las  dans  des 
textes  latins  5,  et*  aussi  la  forme  le,  résultant  déjà  peut- 
être  de  l'amuissement  de  s  finale  :  de  le  Runaces  SM  106 
(1269)  ;  le  II  maisons  II  42. 

Des  IV  44  est  français  ;  dans  le  dauphinois  ancien 
comme  dans  les  patois  contemporains,  la  contraction  n'a 
jamais  lieu  :  de  les,  a  les,  en  les  (auj.  de  le,  a  le). 


^  Cf.  no  34. 

*  Les  plus  euiciens  exemples  de  li  fém.  sont  du  xn*  siècle;  outre 
les  exemples  du  Cart.  de  Vaulx,  on  peut  citer  :  ^t  Forez  C  199 
(1174)  ;  li  Gilla  D  219  (xii«  siècle)  ;  li  Garda  B  39  (1190).  —  La  Jeuz 
IV  71,  à  c^té  de  li  Bovari,  li  Grilleri,  est  une  distraction  du  copiste, 
à  moins  qu'il  ne  faille  lire  l'Ajeuz, 

*  La  s'élide  en  règle  générale,  excepté  la  exegution  V  âO,  to 
exequtori  ib.  22,  23. 

*  Doc.  1,  4«  livr.  50  ;  c'est  une  note  du  Nécrologe  de  Saint-Robert, 
lequel  a  été  successivement  annoté  du  xiu*  au  xvi«  siècle,  cf. 
p.  vm. 

5  Las  cabannas  D  255  (1160-7)  ;  las  Freiras  Doc  I,  4«  1.  20 
(xin«  siècle);  tes»ei<i«a«E  118 (1236);  lasEsparraslnv.  II 67  (1301); 
cf.  no  73. 
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Dans  tout  le  Dauphiné  franco-provençal,  l'article  fémi- 
nin est,  au  singulier,  la,  au  pluriel,  le  ou  le,  sans  distinc- 
tion de  sujet  ou  de  régime.  Au  voisinage  de  la  limite 
franco-provençale,  à  l'Est  seulement,  on  trouve  le  pluriel 
léi  (canton  du  Bourg-d'Oisans),  lai  (cantons  de  Valbon- 
nais  et  de  la  Mure). 

222.  Les  divergences  sont  assez  considérables  pour  le 
masculin.  Au  singulier,  le  cas  sujet  est  le  plus  souvent  le 
de  {il)le,  mais  quelquefois  aussi  H  de  (il)lic,  sans  qu'on 
puisse  assigner  à  cette  dernière  forme  une  époque  ou 
une  région  spéciales.  Avant  la  date  de  nos  textes  en  lan- 
gue vulgaire,  on  trouve  le  et  li  dans  la  région  greno- 
bloise ^y  et  aussi  dans  la  région  viennoise  2.  Quant  à  nos 
textes,  ceux  de  Grenoble  ne  présentent  que  le,  de  même 
que  les  deux  premiers  de  Vienne  ;  mais  li  apparaît  de 
nouveau  dans  les  Comptes  consulaires  de  Vienne  (1389)  '. 
De  môme,  on  dit  li  grans  à  la  Côte-Saint-André,  au  milieu 
du  xiv«  siècle*.  Je  n'ai  trouvé  lo  que  dans  un  texte  rédigé 
à  Montrevel  (c.  de  Virieu),  à  la  même  époque  ^  ;  c'est  le 
point  de  départ  de  l'assimilation,  bientôt  générale  en 
Dauphiné,  du  cas  sujet  au  cas  régime. 

Le  cas  l'égime  est  partout  lo,  sauf  parfois  le  qui  est 
français,  à  moins  qu'il  ne  soit  le  résultat  d'une  mauvaise 
lecture,  ce  qui  a  pu  avoir  lieu  pour  le  document  II,  trans- 
crit par  Pilot,  et  le  document  IV,  copié  à  Grenoble.  On 


»  Le  camps  Caurol  SH  255  (v.  1140)  ;  Lambertus  U  Canayllons 
Inv.  II  154  (1273),  à  la  Buissière  (c.  du  Touvet). 

^  A.  le  Cellarers  T  1,  5«  p.  ;  Mirhilet  li  cordiers  ib.  8«  p.  —  li  ber- 
giers  ib.  9«  p.  —  Engclbues  li  Ramps  B  63. 

3  Art.  6,  8,18,22. 

*  Doc.  n  37. 

5  Mlr.  II  14. 
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trouve  deux  fois  lu,  c'est-à-dire  Téquivalent  de  lô  -  l(yn, 
dans  le  carlulaire  de  Vaulx. 

Del  zz  de  illo  est  la  forme  ordinaire  du  génitif  dans 
nos  quatre  premiers  documents  ^  Toutefois,  on  a  déjà  en 
1208  dou,  à  Saint  Antoine,  sur  la  lisière  provençale  :  la 
mota  dou  Fangiar^,  A  partir  du  milieu  du  xiv®  siècle, 
dou  et  do  se  rencontrent  sur  les  points  les  plus  divers  du 
département^.  Notons  la  forme  dal,  qui  est  le  résultat 
d'une  assimilation  avec  le  datif,  dans  le  Terrier  du  Tem- 
ple de  Vaulx  :  dal  merlo  T  2,  53,  d'où  par  la  vocalisation 
de  VI  :  dau  merlo  ib .  52. 

Pour  le  locatif,  el  zn  en  lo  (in  illo)  est  la  forme  cons- 
tante ;  le  datif  est  habituellement  ai,  sauf  dans  les  Comp- 
tes consulaires  de  Grenoble,  où  el  s'est  substitué  à  ai.  Ce 
n'est  qu'à  partir  du  milieu  du  xiv»  siècle  qu'on  trouve  ou 
et  0,  à  Vaulx-Milieu  *,  à  la  Côte  Saint-André^,  à  Vienne o, 
et  à  Champier''.  Ou  provient  indubitablement  de  el  et 
prouve  que  la  substitution  de  el  à  al  s'était  généralisée 
dans  la  région  de  Vienne  comme  dans  celle  de  Grenoble. 
C'est  en  effet  ce  qu'on  remarque  dans  le  cartulaire  des 


•  Dans  le  Cart.  de  Vaulx,  on  lit  :  «  cl  mas  du  Milieu,  ()•  p.  ;  du 
est-il  français,  ou  bien  l'équivalent  de  dô-doii'}  La  première  expli- 
catioa  doit  être  préférée  «à  cause  du  mot  Milieu. 

2  Cf.  n«  219,  2o  note. 

^  Dou  yua  T  2,  38  (1352);  Odo  do^  Champit  Vp  146  (1399); 
Johannes  dou  Charme  ib.  150  (140i)  ;  la  vendition  do  pra  do  molen 
Dp  385;  la  Tour  do  Pin  ib.  388;  do  buec,  do  cham,  do  mont,  do 
nays,  etc.  T3,  pass.  (1435-8). 

*  T  2,  39  :  tenilono  ou  vineol. 
5  Doc.  II  37  :  ou  cas  ou  quel. 

«  V  3,  20,  22. 

"^  T  3, 14,  9  :  o  faytel,  o  Moter  de  BossozeU 
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Écouges  *  et  dans   le  Terrier   du  Temple  de  Vaulx  *. 

Le  sujet  pluriel  est  régulièrement  li  =z  (il)li;  les  qui 
s'observe  de  ci  de  là  dans  les  textes  les  moins  sûrs  ne 
peut  être  qu'une  distraction  des  scribes  ou  des  copistes  3. 
Li  masculin  ne  s'élide  pas  plus  que  li  féminin  :  H  usajo 
III 1,  li  auiri  IV  52,  55.  Le  cas  régime  est  toujours  l4)$ 
=z(il)los;  les,  assez  rare  d'ailleurs,  doit  s'expliquer  comme 
les  au  cas  sujet. 

Dels  qui  remonte,  comme  del,  aux  origines  de  la  lan- 
gue*, est  devenu  del  par  la  chute  de  s  finale  5,  deuz  par 
la  vocalisation  de  l^,  et  enfin  douz  V  20,  do  V  7.  Parallè- 
lement à  dal,  on  trouve  daus  dans  le  Terrier  du  Temple 
de  Vaulx''.  Do  est  sans  doute  un  renforcement  de  dou, 
mais  daus  à  Vaulx-Milieu  vient  de  dah.  L'histoire  de  als 
et  de  els  est  absolument  semblable  :  al,  als,  auz  dans  le 
texte  III  ;  aus-auz  dans  le  texte  IV  ;  els  (=  als)  dans  le 
texte  II  ;  euz  III  28  (=  en  los).  Ce  parallélisme  de  dels  et 
als  -  els  permet  de  croire  qu'on  disait  ouz  et  o  en  môme 
temps  que  douz  et  do. 

Comme  pour  le  singulier,  l'uniformité  s'établit  pour  le 
pluriel,  dans  le  courant  du  xv<^  siècle®  ;  au  siècle  suivant. 


<  Vsque  cl  Groing  rupis  del  Cuchet  £  165  (1329)  ;  usque  el  nays 
ib.  173;  loco  dicto  el  lo  ib.  197. 

^  SUum  al  vulino  V  "2,  53  ;  sitiun  el  templo  ib.  8  ;  tendit  al  vem 
ib.  16  ;  —  itur  el  faurays  ib.  8. 

'  Le  mestral  IV  07,  par  la  môme  raison,  doit  être  une  faute  du 
copiste. 

•  Le  plus  ancien  exemple  constaté  est  de  1100,  SU  190. 
s  116;  III14,  46,  47;  V25. 

•  I  7;  II  70;  1II:J2,33;  IV  35,36. 
'  T  2,  3.  12,  47,  52.  55. 

•  Le  xv«  siècle  est  une  époque  d'anarchie  pour  l'article  ;  voici 
une  phrase  de  1423  (trad    par  Mortier  de  l'art.  47  de  la  Leyde  de 
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Laurent  de  Briançon  ne  connaît  plus  que  :  lo,  dtC,  u,  to 
au  singulier  ;  et  lou{z),  du{z)y  m(z),  lou{z),  au  pluriel.  A 
remarquer  la  différence,  encore  sensible  dans  le  voisi- 
nage de  Grenoble,  entre  le  singulier  et  le  pluriel  :  lo, 
lou{z). 

A  part  lou,  daou,  aou  usités  dans  les  cantons  delà  Mure 
et  de  Valbonnais,  les  formes  actuelles  de  l'article  mascu- 
lin dans  le  Dauphiné  franco-provençal  sont,  par  ordre 
d'importance  géographique  :  lo  (lou,  le)  *,  du  (dzu),  u*;  lo 
{lou,  le),  dou,  ou^  ;  lo  (lou,  le),  do,o^;  et  accessoirement  : 
lo  (le),  dé,  é*;  lo  {le),  du  (dzu),  ou  ^  ;  lou,  dzu,  o  ®.  Les 
mêmes  formes  servent  pour  le  pluriel  avec  un  z  ou  un  j 
de  liaison,  selon  les  voyelles  qui  suivent  et  selon  les  pays. 
Les  patois  des  environs  de  Grenoble  sont  les  seuls  à 
mettre  une  différence  entre  le  singulier  lo  et  le  pluriel 
lou. 

2.  Substantif. 

i®  Substantif  masculin. 
223.  On  distingue  trois  déclinaisons  dans  l'ancien  dau- 


Vienne)  :  «  chascun  novicioux  donne  IV.  s.  IV.  d.  de  que  \osdeux 
gou8  aux  contos  et  ly  II  sous  al  mestral  et  les  ////.  d.  aux  leiders.  » 

*  Les  formes  entre  parenthèses  indiquent  les  variantes  locales. 

-  C'est  la  forme  plus  spécialement  grenobloise,  mais  qui  s'étend, 
sauf  quelques  interruptions,  jusqu'au  Pont-de-Beauvoisin  d'un 
côté,  et  de  l'autre,  jusqu'à  Saint-Jean-de-Bournay.  D'ailleurs,  je  ne 
puis  donner  ici  que  des  indications  très  générales. 

3  Formes  plus  spécialement  viennoises. 

*  Notamment  dans  le  canton  Est  de  Grenoble  (Grat.  15). 

*  Notamment  à  Bevenais,  le  Pin,  Ruy,  les  Éparres. 
^  Par  exemple,  à  Dolomieu. 
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phinoiô,  fondées,  comme  en  français  et  en  provençal,  sur 
la  persistance  de  Vs  flexionnelle  du  latin. 

Première  ddclinaison.  —  Elle  comprend  les  noms  ter- 
minés par  e  atone,  et  provenant  de  la  troisième  déclinai- 
son en  er,  ou  bien  de  la  deuxième  en  er;  comme  dans 
l'ancien  français,  Vs  ne  se  trouve  qu'au  cas  régime  du 
pluriel. 

Singulier  :  cas  sujet.  cas  régime. 

frare  III  22 frare  I  13. 

niaislre  III  13 maistre  III  26. 

faure  IH  12  ;  IV  48 

Pluriel  :  cas  sujet.  cas  régime. 

frare  III  22 f rares  I  li. 

224.  Deuxième  déclinaison.  —  Elle  répond  essentiel- 
lement à  la  deuxième  déclinaison  latine  qui  avait  une  s  au 
nominatif  singulier,  mais  non  au  nominatif  pluriel.  De 
bonne  heure,  les  noms  neutres  en  ttm,  les  noms  de  la 
quatrième  déclinaison,  les  noms  parisyllabiques  de  la 
troisième  déclinaison  qui  avaient  une  s  au  nominatif  sin- 
gulier, comme  *  înistralis  (pour  ministerialis)  étaient 
entres,  par  voie  d'analogie,  dans  )a  déclinaison  des  noms 
en  us.  Aussi  la  deuxième  déclinaison  est-elle  la  plus  con- 
sidérable en  dauphinois,  comme  dans  tout  le  gallo- 
roman.  Les  noms  de  celte  déclinaison  prennent  une  s  (ou 
z,  suivant  les  lois  phonétiques  précédemment  étudiées) 
au  sujet  singulier  et  au  régime  pluriel,  que  ces  noms 
soient  oxytons  ou  paroxytons. 

h  Substantifs  oxytons  : 

Singulier  :  cas  sujet.  cas  régime. 

camps  SH  255 champ  III  18. 

Malheus  II17 Mathef  II  20. 

pellicers  II  16 pellicier  lîî  13. 
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Singulier  :  cas  sujet.  cas  régime. 

Charriouz  lil  11 ChaMol  III  12. 

Girarz  III  11 Girart  UI  11. 

mestrauz  III  I mesurai  II1 1 . 

cuers  IV  40 cuey  IV  41. 

cenz  IV  21 cent  IV  9. 

Pluriel  :  cas  sujet.  cas  régime. 

pellicier  III  7 pelliciers  III  46. 

mestral  Tl,  7«  p.  IV  67. .;...,. .  mestvatts  III  26. 

Girirw/ic  III  3 't Girinenz  III  34. 

Les  substantifs  dérivés  des  substantifs  imparisyllabi- 
ques de  la  troisième  déclinaison  latine,  mais  dont  le  cas 
sujet  vient  de  Taccusatif  latin,  sont  complètement  assi- 
milés aux  précédents  :  pcndans  111 11  (cas  suj.)  z=: pen- 
dentem  -\'  s;  de  même  Ravicons  III  17  (cas  suj.)  — 
Ravicon  ib.  (cas  rég.). C'est  ce  qui  était  arrivé  en  français 
pour  les  noms  tels  que  lion,  peissoii,  vers  la  fin  du  xii® 
siècle  ^ 

2«  Substantifs  paroxytons,  tirés  des  noms  us  (um) 
de  la  deuxième  déclinaison  : 

Singulier  :  cas  sujet.  cas  régime. 

Estevenz  IIMH Estevcn  III  42 

lioinz  III  45 lioijn  IV  6. 

nolarios  I  14 notario  I  1. 

Guillermos  III  20,  :i3 GuiUenyio  III  21. 

chenjos  V  8 chenjo  V  8,  16. 

Pluriel  :  cas  sujet.  cas  régime. 

gajo  II  50 gajoft  II  35. 

usajo  III  I messajos  III  46. 

Il  y  a  quelques  infractions  à  cette  règle  :  l'aignos  III  43 
(c.  rég.  sing.),  et  fornajos  II  84  (c.  suj.  plur.). 

Si  Vo  final  ne  vient  pas  du  nominatif  latin,  mais  de 
l'accusatif,  ou  bien  s'il  est  le  réîsultat  d'une  influence  ana- 


'  Horning,  Gram.,  p.  44. 
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logique  (o  pour  e),  Vs  ne  s'observe  pas  au  cas  sujet  sin- 
gulier :  maistro  III  32  (c.  suj.)  —  maistro  III  3,  li 
(c.  rég.);  jugo  II  4  (c.  suj.)  —  jugo  II,  1  (c,  rég.).  De 
même  Pero  se  trouve  trois  fois  (III  19,  2!2,  33),  à  côté  de 
Pero8  III 16,  qui  est  un  cas  d'analogie. 

225.  Troisième  déclinaison.  Elle  est  formée  des  subs- 
tantifs imparisyllabiques  dont  le  cas  sujet  vient  du  nomi- 
natif latin  et  le  cas  régime  de  l'accusatif;  le  cas  sujet 
prend  une  s,  s'il  y  en  avait  une  au  nominatif  latin. 

Singulier:  cas  sujet.  cas  régime. 

n«  m  20,  26 nevou  III  29. 

seigner  IIÏ  28  ;  IV  2 segnor  1 1,  etc. 

pechare  III  9  ;  IV  62 emperaor  1 14. 

Hugo  II1 12 Ugon  III  32. 

Aymo  III  15, 23,  32 Aymon  III  16,  etc. 

hom  IV  41,  46 

surre  IV  49 

Pluriel  :  cas  sujet cas  régime. 

aeignor  III  27 seignors  III  27  '. 

suaor  III  5,  46 homens  I  8 ;  II  46,  etc. 

Des  noms  propres  de  la  deuxième  déclinaison  latine 
ont  été  assimilés  à  Hugo-Ugon  :  par  exemple,  Pero 
(c.  suj.)  —  Piron  I  12,  Peron  ib.,  III  21,  Peiron  II  23 
(c.  rég.);  Felipon  I  14.  Guigos  I  2,  homs  IV  59,  ont 
reçu  analogiquement  Vs  flexionnelle  ;  Aymon  III  3,  au 
cas  sujet,  est  évidemment  une  distraction  du  scribe.  Il 
est  probable  que  cornes  -  comitem  avait  donné  naissance 
à  deux  formes  différentes  pour  le  sujet  et  le  régime  ;  nos 
textes  ne  nous  fournissent  que  conto  IV  1  (s.  plur.)  et 
contos  III 1  (r.  plur.)*.  Quant  à  ordo,  il  était  devenu  ordinis 


•  Seignores  III  32,  est  le   seul  exemple,   fautif  cVaiUeurs,   d'un 
pluriel  allongé. 

•  On  trouve  bien  roms  Valb.  I  191,  et  cuens  ib.  II  85,  etc.,  dans 
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en  latin  vulgaire*,  d'où  ordens  Doc  II  37,  39  (suj.  sing.), 
et  ordent,  orden  ib.  36,  37,  38  (rég.  sing.),  traité  comme 
un  nom  de  la  deuxième  déclinaison. 


2®  Substantif  féminin. 

226.  Première  déclinaison.  —  Elle  correspond  à  la 
première  déclinaison  du  latin*,  et  comprend  les  noms 
paroxytons  terminés  au  singulier  en  a  ou  en  i,  suivant 
que  Va  latin  était  pur  ou  précédé  d'une  palatale  ;  le  singu- 
lier ne  prend  pas  Vs,  tandis  que  les  deux  cas  du  pluriel 
l'ont  comme  en  français  et  en  provençal. 

1®  Substantifs  en  a  : 

Singulier  :  cas  sujet.  cas  régime. 

pea  Tl,  6«  p pea  ib. 

donna  I  11 donna  III  25. 

porta  II  27 porta  II  30. 

Pluriel  :  cas  sujet.  cas  régime. 

donnes  III  27 ; .  peea  III 33. 

portes  III 1. 


«• 


2®  Substantifs  en  i  ; 

Singulier  :  cas  sujet cas  régime. 

filli  II  25 filli  liO. 

peci  Tl,  1"  p peci  Tl,  2»  p. 

/«ri  IV  30 ferilUSi. 

vigni  III  22 torchi  V  27. 


des  chartes  françaises  d'origine  dauphinoise  et  renfermant  quel- 
ques traits  dauphinois  ;  on  peut  considérer  la  première  forme 
comme  franco- provençale,  mais  il  reste  quelques  doutes. 

»  Suchier,  op.  c,  p.  J28. 

'  Quelques  pluriels  neutres  de  la  2*  déclinaison  ont  passé  au 
féminin,  d'où  :  feramenta  II  27,  ossamenta  III  H,  et  dans  les  patois 
actuels  :  chosimenta,  chôchyementa,  etc.  =  calccamenta. 
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Pluriel  :  cas  sujet.  cas  régime. 

torches  II  51 filles  l  9. 

arches  II  61. 

30  II  faut  rattacher  à  cette  déclinaison  les  noms  oxytons 
en  a  de  -  a  ta  m  zz  (atam  -  atem),  puisqu'ils  étaient  pri- 
mitivement en  aa;  le  pluriel  est  en  ays  -  es  ^  : 

Singulier  :  cas  sujet.  cas  régime. 

volunta  1  4 voltinta  1 6. 

ma  II  85 soma  III  32. 

Pluriel  :  cas  sujet.  cas  régime. 

somays  II  18. 

àomes  III  32. 

Communitaz  V  1  (suj.  sing.)  est  un  cas  d'analogie.  Les 
noms  dérivés  de  avem,  comme  clas  GdC,  B  3126,  fol.  295, 
ont  été  déclinés  sur  ce  type,  d'où  le  pluriel  des  III  1. 
L'irrégularité  de  na  V  3  (suj.  sing.)  —  nas  V  4  (rég.  plur.) 
provient  de  ce  que,  en  prenant  abusivement  le  genre  de 
nappa,  il  a  gardé  la  forme  venue  de  hanapus. 

227.  Deuxième  déclinaison.  Elle  comprend  les  féminins 
oxytons,  autres  que  ceux  en  a,  tels  que  ch&t%  cort,  maison, 
fei.  Primitivement,  ils  ne  prenaient  pas  d's  au  cas  sujet 
singulier,  puisque  celui-ci  dérive  de  l'accusatif  latin; 
mais  l'analogie  de  la  deuxième  déclinaison  masculine 
leur  en  a  fait  donner  une  assez  tôt,  en  provençal  dès  les 
origines  de  la  littérature,  en  français  dès  le  milieu  du 
xiF  siècle*.  Cependant,  ils  ont  continué  à  se  distinguer 


«  Cf.  n*  2. 

*  Cf.  Suchier,  op.  c,  pp.  129-130.  M.  S.  propose  d'expliquer  Vs  du 
provençal  (fins,  fes)  par  Vsdu  nominatiflatin,  tandis  qu'en  français 
cette  s  est  analogique.  Dans  cette  hypothèse,  c*est  au  français  que 
se  rattache  la  déclinaison  dauphinoise. 
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du  masculin  par  Vs  du  cas  sujet  pluriel.  Voici  le  type  de 
la  déclinaison  primitive  de  ces  noms  : 

Singulier:  cas  sujet.  cas  régime. 

moller  I  11 muller  I  12. 

maison  III  42 maison  III  3i. 

Pluriel  :  cas  sujet.  cas  régime. 

peuz  m  7 peuz  III  7. 

maisonB  III  36 maisons  III  37. 

Mais  les  exceptions  avaient  commencé  dès  le  xii«  siè- 
cle :  Masantafeys  B  118;  Forez  C  199  (1174);  dans  nos 
textes  en  langue  vulgaire,  on  peut  mentionner  :  may- 
sons  III  29;  cortz  II  63  ;  UFlours  Doc  II  99. 

228.  Troisième  déclinaison.  Elle  est  à  certains  égards 
un  dédoublement  de  la  première  déclinaison,  puisqu'elle 
ne  comprend  que  des  noms  finissant  par  a  atone  au 
sujet;  elle  s'en  distingue  par  un  déplacement  d'accent  au 
régime,  comme  le  français  Eve  -  Evain,  Berle  -  Bertain. 
Chez  nous,  le  cas  régime  est  en  an,  si  le  cas  sujet  est  en 
a,  et  en  in,  si  le  cas  sujet  est  en  i  ; 

cas  sujet.  cas  régime. 

{Catalina) Kataîinan  I  9. 

{Ermembergi) Ennenbergin    S  A    65 

(891-2). 
(Bef'engeyri) Bercngeyrin  1 9. 

Il  est  très  probable  que  cette  flexion  dérive  de  la  finale 
germanique  -  an,  laquelle  précédée  d'une  palatale  se 
résout  normalement  en  inK  Cette  déclinaison  n'est  pas 
rare  dans  la  basse-latinité  dauphinoise  :  c'est  ainsi 
qu'on  trouve  dans  le  cartulaire  de  Saint-André-le-Bas  : 
Yesonna  p.  12  —  Yesonnane  9  ;  Daidona  35  —  Dado- 


»  Cf.  m  6,  3-. 
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nane  46  ;  Dida  —  Didane  48-9  ;  Suffisia  —  Suficiatie  100-4  ; 
pour  la  région  grenobloise,  on  peut  ciler  :  Goda  SH  28 
—  Godane  ib.  38;  Vualse  ib.  21  —  Vualane  ib.  47,  et 
même  le  nom  masculin  à  désinence  féminine  :  Baronta  - 
Barontaneih,  39*. 

3®  Substantifs  indéclinables» 

229.  Comme  Vs  finale  est  le  signe  des  cas,  sauf  pour 
la  troisième  déclinaison  masculine  et  la  troisième  décli- 
naison féminine,  il  s'ensuit  que  les  noms  qui  se  termi- 
naient par  une  s  étymologique  au  cas  régime  n'étaient 
pas  susceptibles  de  flexion.  Ce  sont  les  noms  :  meys  1 1, 
fays  II  47,  chapus  II  45,  etc.,  dont  le  thème  finis- 
sait en  s;  voys  II  85,  croys  II  79,  etc.  dont  Vs  provient  de 
ce  final*;  preys  II  40,  palais  III  27,  chapitz  II  25,  etc., 
dérivés  de  noms  en  -  tium^.  Dès  lors,  bes  T  1,  l*"®,  6«  p. 
(cas  rég.),  viendrait-il  d'un  neutre  *bedus,  formé  sur  le 
germ.  bed,  par  analogie  avec  littits'^ 

3.  Ac^ectif. 

230.  Les  adjectifs  (y  compris  les  participes)  se  divisent 
en  deux  classes:  ceux  qui,  pour  les  deux  genres,  ont  deux 


1  Cette  déclinaison  a  laissé  des  traces  même  au  xvii*  siècle; 
dans  les  Uegislres  de  catholicité  de  Valencogne  (a.  1(>58),  on 
relève  :  Pernelan,  Claudan,  Thievenam,  Guillet^mom,  Philipani 
Tasvernom,  Merodam,  Pernelam  Janim,  etc.»  où  Vm  tient  la  place 
de  ïn,  comme  le  prouve  la  forme  actuelle  :  GuUlermon,  Tavernon, 
Janin. 

*  Cf.  no  141. 

«  Cf.  n»  162. 
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formes  dilTérenles  {us,  a  en  latin),  et  ceux  qui  n*en  ont 
qu'une  {%$  en  latin);  d'où  la  déclinaison  biforme  et  la 
déclinaison  uniforme. 

!•  Déclinaison  biforme, 

masculin.  féminin. 

Singulier  :  cas  sujet  :  sans  12 bona  U  6^. 

8orz  III  22 franchi  I  5. 

estrangos  IV  12 estrangi  IV  45. 

vendus  IV  3 vendua  IV  25. 

cas  rég.  :  novel  II  23 noveîla  II 7. 

sodo  13 bona  II  1. 

vieyl  Doc  II  69 freschi  III  3. 

ac/»a^a  II  60 sa/o  III  3. 

Pluriel  :  cas  sujet  :  rendu  II  50 blanches  IH  7. 

di7  II  86,  etc f ai/tes  II  38. 

cas  rég.  :  bons  II 4 bones  II  68. 

p/<}/w  II  71 blanchesllll, 

achalns  II  41 achatays  II  56. 

On  voit  que  le  masculin  se  décline  comme  les  substan- 
tifs de  la  deuxième  déclinaison  masculine,  et  le  féminin 
comme  ceux  de  la  première  déclinaison  féminine. 

2®  Déclinaison  uniforme. 

masculin.  féminin. 

Singulier  :  cas  sujet  :  rp^anz  III  27,  45. . . .  sufficien[i]  V  3. 

quauz  V  22 quai  V  3. 

greuz  III  12 tauz  III  43, 

commHnau[s]  II  4. .  communaux  II 63. 

cas  rég.  :  quai  V  21 /aHV  66. 

communal  114..    ..  communal  II  1. 

reijel  III  14 foijel  (a.  1 485)  K 

universal  18 censal  Dp  397. 


»  Cf.  n«  6,  2». 
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Pluriel  :  cas  sujet  :  natural  V  2 cuminaus  III 14. 

cas  rég.  :  grans  II  48 jantiz  Doc  II  38. 

censaus  Dp  398 universatis  Dp  378. 

quaus  II  44 quaux  II  79. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment  des  subtantifs 
féminins  de  la  deuxième  déclinaison,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner de  trouver  tauz  au  sujet  singulier,  vers  la  fin  du 
XIII®  siècle  ;  c'est  plutôt  quai  et  sufficient  qui  constituent 
des  archaïsmes  à  la  date  de  4389.  Mais  ce  qui  est  un 
archaïsme  bien  plus  remarquable,  c'est  la  persistance  de 
la  déclinaison  uniforme  jusqu'à  la  fm  du  xv«  siècle  *.  En 
Dauphiné,  on  disait  encore  en  1401  :  les  choses  universaus 
et  singulaus  (*  singulalis  pour  singiûaris)  Dp  378,  Vavena 
censal  ib.  397,  et  la  hoche  foyel(zz  la  bouche  du  four),  en 
1485.  C'est  vraisemblablement  entre  le  milieu  du  xv^  siècle 
et  le  milieu  du  xyi^,  que  l'analogie  a  fait  entrer  en  général 
ces  sortes  d'adjectif  dans  la  première  déclinaison  ;  à  partir 
de  Laurent  de  Briançon,  on  dit  tala  *,  lequale  ^,  mais  aussi 
gran,  avant  ou  après  le  substantif*.  Avant  cette  dite,  je 
n'ai  pu  découvrir  un  seul  exemple  analogue  dans  la  langue 
vulgaire  du  Dauphiné,  ce  qui  peut  tenir,  il  est  vrai,  à  la 
pénurie  des  documents. 

231.  Cependant  le  besoin  de  distinguer  les  genres,  qui 
a  triomphé  si  tard  chez  nous,  a  fait  passer,  comme  en 


*  En  provençal  dolza  est  dans  Bolce  v.  129,  153,  194;  en  français, 
les  fém.  analogiques  ijrande,  forte,  etc.,  se  rencontrent,  isolément 
il  est  vrai,  dès  le  xi«  siècle. 

*  Lap.  14.-3  Lap.  2. 

*  Lap.  pass.  —  D'ailleurs,  gran  au  féminin  se  maintient  dans  la 
plupart  de  nos  patois,  concurremment  avec  granda,  quand  il  est 
placé  avant  le  substantif  :  gran  routa  (grande  route),  na  gran 
f^elye  (une  grande  fille),  na  gran  fôla  (une  grande  folle),  etc. 
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provençal  >,  les  adjectifs  en  iiis  dans  la  déclinaison  en  a  : 
leysxhlal  5;  d'où,  par  une  réaction  du  féminin  sur  le 
masculin  :  venerablo  1 13,  mohlos  I  6.  A  côté  de  ces  exem- 
ples, on  doit  voir  dans  favorable  II 1,  3,  etc.,  une  forme 
française.  Joines  III  26  (suj.  masc.)  résistait  encore  à 
rimpulsion  analogique.  Inversement,  quelques  adjectifs 
dérivés  de  la  deuxième  déclinaison  latine  semblent  avoir 
atténué  Vo  étymologique  en  e  :  meismes  III  21  (suj.  masc. 
pi.),  autre  I  6  (s.  masc.  sing.);  mais  autre  peut  provenir 
du  cas  sujet  alter,  comme  autri  IV  52,  55,  Valb.  II  86, 
vient  de  alteri  ;  quant  à  meismes,  c'est  peut-être  une  dis- 
traction du  scribe,  reproduisant  inconsciemment  X^meimes 
féminin  qui  est  un  peu  plus  haut  ib.  19.  En  tout  cas,  ces 
exemples  sont  isolés;  le  cas  régime  est  toujours  en  o  ; 
mémo  I  5,  Il  8  ;  autro  III  9,  12,  IV  4,  etc.  ;  autros  II  59, 
V92.  Naturellement,  les  adjectifs  terminés  par  une  s 
étymologique  sont  invariables  comme  les  substantifs 
analogues  :  epres  II  78  (rég.  sing.);  pelos  IV  40  (r.  s.); 
dimex  III  36,  42  (fém.)  est  invariable  également,  comme 
le  français  moderne  demi  devant  le  substantif  3;  ves  III 
29,  30,  au  régime  féminin,  au  lieu  de  *  viere  (veterem),  est 
dû,  comme  Tancien  français  vies,  à  Tanalogie  du  neutre 
iyetus),^ 

Il  n'y  a,  dans  les  textes  dauphinois,  que  quelques  traces 
insignifiantes  de  l'adjectif  (participe)  neutre,  par  exemple, 
czo  est  fayt  1 14. 

Les  seuls  comparatifs  de  nos  textes  sont  meller  I  3 
(cas  suj.)  et  ma  jour  V  25  (cas  rég.). 


»  Frebla  (pour  febla)  est  déjà  dans  Boèce,  v.  146. 
'  Autres  V  i,  5,  est  français. 

3  En  anc.   fr.,  au   contraire,  demie  dans   toutes    les  positions, 
V.  Littré,  s.  v.  à  l'historique. 
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232.  Fin  de  la  déclmaison  en  Dauphinés  Ce  sont  les 
documents  originaires  de  Vienne  qui  présentent  le  plus 
de  régularité  dans  la  déclinaison.  Elle  est  même  si  fidèle- 
ment observée  dans  le  document  de  1276  qu'il  en  résulte 
un  style  très  archaïque.  Les  inversions  y  abondent  :  Celles 
deit  gardar  2  ;  X   sirvanz  li  deit  om  soignier  3,  etc.  ;  les 
prépositions  y  sont  supprimées  avec  une  assez  grande 
facilité  :  le  mestrauz  monseig^ior  l'arcevesque  1  ;  la  vigni 
qui  fu  Johanon  12  ;  la  terra  qui  se  tint  a  cella  Ravicon  17  ; 
li  Simont  (zr  li  maysons  Simont)  qui  est  après  42,  etc.; 
l'apposition  d'un  nom  au  datif  se  fait  par  l'article  al  :  li 
moiller  qui  fu  Chalvet,  al  pellicier  13,  etc.  La  Leyde  de 
Vienne,  sauf  quelques  rajeunissements,  est  presque  aussi 
fidèle  aux  règles  de  la  déclinaison,  ce  qui  confirme  l'opi- 
nion exprimée  ailleurs  sur  l'ancienneté  de  ce  document  *. 
On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  trouver  dans  les  Comptes 
de  1389  une  régularité  flexionnelle  aussi  grande;  cepen- 
dant, à  tout  prendre,  l'infidélité  aux  règles  anciennes  y 
est  l'exception.  Pareillement,  les  Actes  capitulaires  de 
Saint-MauHce,  quoique  rédigés  en  latin,  montrent  dans 
l'emploi  des  noms  propres  une  distinction  très  délicate 
entre  le  cas  sujet  et  le  cas  régime  jusqu'à  l'année  1333, 
où  ils  s'arrêtent;  par  exemple  :  Chalvez-Chalvet i3i  Mau- 
girons  43  —  Malgiron  32;  Poutrens  25  —  Poutrenc  29  ; 
Chopârz  77  —  Chopart  72  ;  Uumherto  alJoglarSb^. 

A  Grenoble,  il  en  est  bien  autrement.  Le  document  de 
1275  est  encore  assez  régulier  ;  cependant  on  y  trouve 


«  P.  83. 

>  l\  faut  excepter  la  page  83  (a.  i2i3)  où)  dans  une  longue  énumé- 
ration,  les  cas  sont  mêlés  ;  la  date  prouve  que  c'est  une  distraction 
du  scribe. 
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Guigos  Alamantjiy  au  lieu  de  Alamanz,  malado2,  au  cas 
sujet,  fils  8,  au  cas  régime,  comparé  à  fil  du  document 
viennois  de  même  date  III 19.  Mais  les  Comptes  de  1338-40 
nous  font  assister  à  une  vraie  débâcle  de  la  déclinaison. 
Vs  (ou  z,  iz  =  ts)  manque  souvent  où  elle  devrait  être  et, 
inversement,  s'observe  là  où  elle  est  une  faute  grossière, 
par  exemple,  aux  troisièmes  personnes  du  parfait  :  juretz 
II 58,  cotetz  ib.  27  ;  évidemment  c'est  un  signe  traditionnel 
dont  le  sens  s'évanouit  *. 

Toutefois,  dans  ce  mélange  de  formes  inconséquentes, 
on  peut  discerner  des  nuances  qui  semblent  marquer  les 
étapes  parcourues  par  la  flexion  à  son  déclin.  Les  règles 
sont  à  peu  près  aussi  souvent  violées  qu'observées;  mais 
on  peut  presque  toujours  déterminer  le  motif  de  la  viola- 
tion. l^.Le  plus  souvent,  c'est  l'adjectif  (ou  participe), 
employé  comme  attribut,  dont  le  signe  d'accord  est  sup- 
primé, parce  que  cet  accord  résulte  de  la  construction  : 
per  czo  que  fut  ami  II  3,  etc.  ;  qui  fut  dona  6,  etc.  2«  D'au- 
tres fois,  quand  le  sujet  est  complexe,  il  suffît  pour  la 
clarté  du  sens  que  le  substantif  ou  l'adjectif  garde  le  signe 
du  cas,  et  dès  lors  l'autre  en  est  privé  :  le  dit  jugo  corn- 
munau[s]^  4;  le  dit  hordeus  24.  Pour  le  même  motif,  le 
substantif  en  apposition  peut  n'avoir  pas  Vs  flexionnelle  : 
le  maufous,  cler  44;  mais  l'exemple  :  ly  filli  Merrnet,  lo 


*  Il  est  possible,  sans  doute,  que  certaines  fautes  proviennent  de 
la  lecture  de  Pilot  ;  nous  Favons  même  démontré  ailleurs  (p.  45-7)  ; 
mais  l'étude  attentive  du  texte  prouve  que  les  fautes  contre  la 
flexion  doivent,  en  très  grande  majorité,  être  attribuées  au  scribe. 

*  Quand  môme  Vs  manque  à  communau,  ce  mot  n'en  est  pas 
moins  clairement  un  nominatif,  ïl  n'ayant  pu  se  vocaliser  que 
devant  une  consonne;  communau[s]  =  communaU, 
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marechauz  2^,  constitue  une  infraction  des  plus  graves; 
soixante  ans  plus  tôt,  on  aurait  dit  à  Vienne  :  ly  filli 
Memiet,  al  maréchal,  3®  Enfin,  l'article  étant  toujours 
décliné  au  masculin  et  au  féminin,  il  peut  porter  à  lui  seul 
toute  la  déclinaison  :  le  chapellan  de  Bivef  19  ;  li  dits 
cossels  25,  exemple  où,  ù  cause  de  li,  Vs  irrationnelle  ne 
compromet  pas  le  sens.  Grâce  à  cette  persistance  de  la 
déclinaison  de  Tarticle,  l'inversion  est  toujours  possible  : 
cotet{z)  d'adoharid)  li  'porta  27  ;  per  la  porta  de  Pertuscri 
adohar  30.  C'est  ainsi  que  l'article  a  été,  en  Dauphiné,  le 
dernier  support  de  la  déclinaison  ;  la  règle  de  Vs  a  beau 
être  violée,  tant  que  l'article  a  deux  formes,  il  y  a  une 
déclinaison  syntactique.  Ce  n'est  qu'au  xv®  siècle,  avec 
l'unification  des  formes  de  l'article,  que  notre  dialecte 
perd  sa  dernière  attache  avec  l'antique  déclinaison. 

Depuis  lors,  la  seule  trace  de  déclinaison  qui  reste  en 
dauphinois  comme  en  français,  c'est  la  différence  entre  le 
singulier  et  le  pluriel  de  certains  noms  dont  les  cas  régimes 
différaient  selon  le  nombre  :  yiùai  (zz  *  oeil  de  oculum)  — 
yaiù  (=  *  oels  de  oculos),  dans  nombre  de  localités  des 
Terres-Froides  ;  certains  pays  vont  plus  loin  que  le  fran- 
çais :  artai  (articulum)  —  artsaiù  (articulos);  parfois, 
c'est  le  cas  sujet  qui  est  resté  :  selaw,  selaiù,  etc.  i= 
soliculus^. 


4.  Noms  de  nombre. 

233.  1®  Nombre  cardinal,  —  Unus,  a  est  représenté 
par  uns  (supposé  par  chascuns  IV  32,  etc.),  au  cas  sujet, 


»  l».  173,  note  3 
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un,  au  cas  régime  du  masculin,  et  una,  au  féminin  sin- 
gulier. Conformément  à  Tusage  ancien  du  français  et  du 
provençal,  lequel  se  rattachait  au  lalin,  uns -una  prend 
le  pluriel  avec  les  substantifs  ordinairement  employés  au 
pluriel  :  per  unes  armes  III  2  ;  unes  chauces  IV  59.  —  Les 
continuateurs  de  duo  -  »  sont,  au  masculin  :  dut  III  8,  21 
:=z*dui,  pour  le  sujet,  et  dos  II  36,  III  3,  etc.  m  duos, 
pour  le  régime  ;  au  féminin  :  dues  11  66,  82  ;  AMV,  BB  5 
(1438),  —  does  IV  13  -=  duas.  Il  faut  voir  dans  doui  III 
32  (régime  féminin)  l'emploi  doublement  abusif  de  dui, 
sujet  masculin.  —  Par  suite  de  Tusage  des  chiffres 
romains  dans  nos  comptes,  la  quantité  des  noms  de  nom- 
bre en  langue  vulgaire  est  malheureusement  bien  réduite  ; 
voici  les  seuls  qu'on  y  puisse  relever  encore  :  très  II  82  ; 
quatre  II  M,  qui  est  français  en  regard  du  dauphinois 
katro;  sies  AMV,  BB  5  ;  set  Valb.  II  86  ;  dies  ib.  68  ;  vint 
ib.  85  ;  cenz-cent  IV  21,.  9  (subst.)  ;  ducens  Valb.  II  86  ; 
mili  19*. 

Les  principaux  représentants  actuels  de  unus  -  a  sont, 
pour  un  conjoint  :  on  (Vn,  n\  ny  devant  une  voyelle)  — 
ina,  na  (n%  ny  devant  une  voyelle)  ;  en=z{œn)  —  ina 
{na)  ;  en  —  en  —  na;  en  —  ina,  en  —  ina  ;  u'n  —  una 
{uno);  pour  un  absolu  :  yon  —  yina,  yœna,  yena;  yen  — 
ina;  yen  —  yina 2.  —  Le  masculin  de  duo  est  :  dou,  du 
{dzu)  8  ;  le  féminin  :  dœ,  dyœ,  dzCè  ;  dyne  ;  dyiJbèy  dyiùe, 


«  Milli  Lap  43,  57,  etc. 

*  On-yon  s'observe  plus  spécialement  dans  le  Nord-Ouest  du 
département,  et  dans  TEst,  à  AUevard  ;  u*n,  sans  la  nasalisation» 
dans  les  cantons  du  Bourg-d'Oisans  et  de  Valbonnais  ;  les  autres 
formas  sont  disséminées  dans  le  département  ;  cf.  n»*  55,  56. 

3  Dou  est  plus  particulièrement  dans  le  Sud-Est,  du  dans  le 
Nord-Ouest  du  département,  comme  malei^ou  —  maleni. 

31 
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dz(bé^  dziùè,  dziJbe^  Joutes  formes  dérivant  normalement 
de  dos  et  de  dues  (does)  de  nos  textes  anciens. 

2»  Nombre  ordinal.  —  On  ne  peut  citer  que  :  primeyri 
II 31  —  premeH  III  34  ;  tiers  -  terz  III  27,  31  (subst.),  — 
terci  1 1,  tierci  III  28  (adject.)  ;  quaria  II  84  ;  noven  II  77 
=  novenum. 


5.  Pronom  personnel. 

Première  personne  (singulier). 

23i.  —  cas  suj.  :  efl%  etc.  ;  —  ju  V 1,  etc.  ;  —  je  V  3,  etc. 
cas  rég.  conjoint  :  m^  V 19. 

absolu  :  mi  I  1,  etc.;  —  min(*)  V  17. 

Deuxième  personne  (pluriel), 
cas  rég.  conjoint  :  vous  V  18. 

Troisième  personne  (réfléchie). 

cas  rég.  conjoint  :  »e  Hll;—  j'Mtr.  U  14. 
absolu  :  si  V  8, 19. 

Troisième  personne  (non  réfléchie). 

masculin.  féminin. 

Sing.   cas  sujet  :  el  II 12  ;  III 9  ;  IV  10  ;  V 

18,  etc illi  I  10, 11  ;  11 27  ;  IV  3. 

ell  V  8. 

datif  conj.:  U  III  3»  etc.;  —  iui  IV  61 

abs.  :  lui  III 1  ;  IV  41  ;  —  H  Doc 

II38 

accusatif.  :  io  Tl,  3«  p.  »  ;  C  217 «;  III 

27,  etc toi  10;  IV  23. 

ieIV3,  41  ;  —  riV29,  41 


^  Dans  les  noms  composés  :  Deuslogar,  Deusloseut. 

3  Dans  le  nom  composé  Deuslofit,  identiflé  par  distraction  à 
Vindex  avec  Dieulefit  (Drôme),  puisque  c'est  un  nom  de  personne  : 
P.  Deus  lo  Fit,  magister,  etc. 
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Phir.  cas  sujet  :  i7  II  33,  88;  IH  37,  etc.; 

V27 

—  ils  II  5,  51,54. 
datif  :  lor  11  4,  etc.  MtrlIU;  — 

lour  II  88 

ace.  conj. :  Zos  III  3  ;  IV  35 /es  IV  59. 

abs.  :  lor  Ul  43  ;  Valb.  II  85 

Neutre  :  cas  rég.:  lo  Mtr.  I1 14  '. 

"  La  plupart  de  ces  formes  pronominales  ont  été  expli- 
quées au  chapitre  de  la  Phonétique^.  Il  est  possible  que 
vous  soit  français,  mais  il  peut  être  dauphinois  aussi ,  les 
patois  actuels  disant  vô  et  vou,  au  cas  régime.  On  remar- 
que dans  les  mêmes  documents  la  confusion,  au  datif 
singulier,  de  li  =  (il)li  et  de  lui  =z  *(ii)îwi.  Le  pour  lo  est 
une  faute  qui  doit  être  mise  au  compte  du  copiste  greno- 
blois. Le  latin  il{li)  a  donné  régulièrement  il  au  cas  sujet 
du  pluriel,  et  c'est  aussi  la  forme  ordinaire  de  ce  pronom 
en  dauphinois  ;  peut-être  que  ils  est  une  mauvaise  lec- 
ture de  Pilot,  à  moins  que  le  scribe  n'ayant  plus  le  senti- 
ment de  la  vieille  déclinaison  n'ait  donné  à  il  une  s  ana- 
logique ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  était  encore  la  règle  à 
Vienne,  en  1389.  Lor  ne  sert  pas  seulement  pour  le  datif, 
mais  aussi,  comme  en  provençal,  pour  l'accusatif  absolu  : 
sans  lor  Valb.  II  85,  per  lor  III  43,  de  lour  Dp  387.  Le 
tableau  qui  précède  montre  une  fois  de  plus  la  position 
intermédiaire  qu'occupe  le  dauphinois  entre  le  français 
et  le  provençal  ;  ef,  el,  lor  (absolu)  répondent  au  proven- 


*  Il  est  vrai  qu'il  reste  quelque  doute  sur  le  genre  de  lo,  la 
phrase  étant  incomplète  :  «  car  lo  sire  lo  l'or  (leg.  lor)  ha  contra- 
menda  i. 

»  Ef,  n»«  83,154;  jw,  n«  154;  tne,  mi,  se,  si,  n»  !26  ;  min{s)y  n«  124  ; 
el,  n»  24,  2»  ;  lor,  lour,  n»  48,  !•  ;  illi,  n«  34. 
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çal  eu,  el,  lor  ;  illi,  malgré  certaine  ressemblance  avec  le 
provençal  ilh,  est  dialectal,  ainsi  que  min{s)  ;  les  autres 
formes  appartiennent  à  tout  le  gallo-roman. 

235.  On  a  vu  déjà  les  successeurs  de  c/"*  et  deme-mi^; 
voici  ceux  des  pronoms  de  la  troisième  personne,  au 
moins  les  principaux  ;  les  lettres  entre  parenthèses  sont 
les  lettres  de  liaison  : 

masc.  suj.  sing.  :  i{l),  ou{i),  ô{l),  u(l),  l'  ; 

interrogatif  :  6,  è,  i,  œ,  aw,  aiô,  ou^  u, 

suj.  plur.  :  i  (/,  sj),  è  (l,  zj),  u  (Z,  z,  ;),  V ; 

—  inter.  :  é,  è,  œ,  i  (forme  la  plus  fréquente}, 
fémin.  suj.  (des  2  nombres)  :  èle^  oZe,  te,  V,  -  i,  lye. 

inlerr.  \  ^*"^*  *  ^^^^^*  («i^î/^)»  %^»  i^y^h  èlyi,  (èlye)  ; 
'  r  plur.  :  ailye^  élye,  èlye. 

neutre  suj.;  é(y)f  è(y),  t,  o,  la. 

înterr.  :  e,  o. 

rég.  (avant  le  verbe)  :  t,  m,  (î/m),  ou  (zou),  o  (zo),  yo,  lo  ; 

—  (après  le  verbe)  :  (y)aio,  (j/)at3b,  ou,  t/ow,  o,  (y)îi,  i. 

On  ne  peut  songer  ici  à  indiquer  môme  approximati- 
vement la  répartition  de  ces  formes  dans  le  Dauphiné. 
Partout,  à  ma  connaissance,  le  sujet  féminin  est  le  môme 
au  singulier  et  au  pluriel  ;  quant  au  sujet  masculin,  cer- 
tains pays  n'ont  qu'une  forme  pour  les  deux  nombres  :  i  -  î, 
M  -  u,  é-  é;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  ont  deux  for- 
mes différentes  :  tt-i,  u-  é  ;  spécialement,  quand  le  sin- 


^  N«  154.  Aux  exemples  cités  on  peut  joindre  a,  usité  dans  les 
cantons  du  Bourg-d'Oisans,  de  Valbonnais  et  de  la  Mure.  Je  sup- 
pose que  cet  a  est  le  résidu  de  *  au  ==  eu  (cf.,  à  Valbonnais,  ai  =  est, 
raipaun  =  respondet,  etc.),  la  chute  de  Vu  final  étant  due  à  remploi 
proclitique  du  pronom  ;  dans  la  conjugaison  interrogative,  eu  est 
devenu  yé,  à  la  Mure  et  ii  Valbonnais.  —  Ajoutons  que  mi,  dans  le 
canton  de  Pont-en-Royans,  me,  dans  le  canton  de  Vizille,  ont  pris 
la  fonction  du  sujet  :  mi  me  trovo,  —  me  me  trovo  =:  je  me  trouve. 
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gulier  est  au,  o,  le  sujet  est  toujours  différent  :  ou,  o-  é,  i. 
Même  observation  pour  le  pronom  interrogatif  ;  on  a  d'une 
part  :é'é,  è'è,i^%,  œ-œ,  mais  aussi  :  è-i,  œ-i,  et  tou- 
jours :  aw,  aiJb,  ou,  u  -  é,  i.  L'assimilation  pour  le  neutre 
est  très  rare  ;  je  ne  l'ai  observée  que  pour  i,  au  Grand- 
Lemps  et  dans  les  environs  (Colombe ,  Revenais ,  la 
Frette,  Saint-Hilaire-de-la-Côte). 

J(i),  au  singulier,  est  vraisemblablement  le  même  que 
le  pluriel,  puisqu'on  disait  el  au  moyen  âge,  dans  la  même 
région.  Les  autres  formes  du  masculin  dérivent  toutes  de 
el,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

é  (0,  è  (0 


eu 


elzz:  {  \  laib 


*eou  .  ^^ 


ou,  0 

L'ancien  illi  (suj.  fém.  sing.)  subsiste  dans  i,  ii/eetdans 
la  conjugaison  interrogative  :  ailyi,  élyi,  èlyi.  Le  pronom 
neutre  est  difficile  à  expliquer.  Nos  textes  anciens  ne 
fournissent  qu'un  exemple,  douteux  d'ailleurs,  de  lo  ré- 
gime iz:  {il)lum ,  comme  le  masculin.  Je  n'ai  trouvé 
qu'isolément  lo  (lou),  et  en  concurrence  avec  une  autre 
forme,  ce  qui  peut  faire  craindre  chez  ceux  qui  l'emploient 
une  confusion  avec  le  masculin.  Cet  accusatif  serait 
devenu  sujet,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  M.  Ghabaneau, 
que  la,  qui  s'observe  dans  les  cantons  du  Bourg-d'Oisans 
et  de  Valbonnais,  ne  soit  que  le  renfoncement  de  lo^. 


*  Gram.  lim.,  p.  369;  Rom.  IV,  338.  —  Dans  la  fable  le  Loup  et 
r Agneau,  en  patois  de  la  Mure  (Grat.  23),  on  remarque  une  forme 
bien  bizarre  :  si  l'en  Vaï  pas  ti,  l'en  Vaï  touon  frâré  =  si  ce  n'est 
loi,  c'est  ton  frère  ;  —  ial  douonka  =  c'est  donc  ;  —  en  faou  =  il 
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Il  est  probable  que  i,  sujet  et  régime,  n'est  autre  que 
le  pronom  adverbial  y  zz  hic;  on  peut  voir  le  point  de 
départ  de  cet  emploi  pronominal  dans  la  locution  :  i  est 
lot  ico  III 39 ï.  a,  observé  à  Miribel,  n'est  autre  que  è  ren- 
forcé, comme  aie  pour  èle,  au  féminin.  Quant  au  sujet 
direct  é(y)  et  au  sujet  interrogatif  a'-o,  M.  Clédat  est  porté 
à  les  considérer  comme  les  successeurs  de  hoc^;  puisque 
apud  hoc  a  produit  en  Dauphiné,  entre  autres  formes, 
avé,  avoû,  avo^,  il  est  clair  que  hoc  ru  é,  o  n'aurait 
rien  d'impossible  ;  mais  la  forme  aw,  aîù  qu'a  prise  le 
régime,  quand  il  est  placé  après  le  verbe,  doit  faire  pré- 
férer, en  ce  qui  concerne  le  Dauphiné,  l'explication  par 
el  1=  illud. 


4.  Pronoms  possessifs* 


Pretnière  personne. 


236.  —  masculin, 
cas  rég.  sing.  :  mon  I  6,  etc. 
cas  suj.'"plur.:  fui  V  2,  7*. 
cas~rég   plurT:  »nos  I  6,  10,  127 


féminin, 
cas  suj.  sing.  :  ma  1 5. 
cas  rég.  sing.  :  ma  16,  etc.  —  mi 

112;  m  29,  30. 
cas  rég.  plur.:  mes  19. 


faut.  J'imagine  que  dans  ce  patois  il  y  a  deux  sujets  :  Za  et  le 
pronom  adverbial  en  (prononcé  an)  =  inde,  et  que  Ven  V  est  une 
combinaison  des  deux  =  la  en  la. 

*  Un  autre  pronom  adverbial,  absolument  analogue,  se  trouve 
dans  un  de  nos  textes  :  ly  ay  heu  V  49,  où  ^/  =  illic. 

*  iîom.XH346. 
«  N»  47. 

*  J'aurais  dû  résoudre  par  le  pluriel  l'abréviation  mont  (  =  moti- 
tont)  mi  despens  V  2,  7,  comme  le  prouvent  les  exemples  :  w(z) 
sunt  ly  despens  ib.  20,  —  despens  qui  montant  ib.  25. 
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Troisième  personne. 


masculin, 
cas  suj.  sing.  :  sos  Valb.  I  190. 
cas  rég.  sing.:  «on  III  6,  etc. 
cas  rég.  plur.:  sosX  17. 


féminin. 

cas  rég.  sing.  :  su  H  7,  etc. 

cas  rég.  plur.  :  scu  SH  251   (v. 

1140)  ;  —  ses 
III  22. 


Possessif  de  la  pluralité. 

Pi^emiére  pers.  masc.  cas  r.  sing.  :  notro  1 1,  —  notivn  II  65. 
Troisième  pers.  masc.  cas  r.  sing.  :  lor  Valb.  1  190. 

sujet  pluiiel:  lors  II  02. 

rég.  pluriel  :  lour  II 89,  —  lors  III  46. 
fém.  rég.  singul.:  lour  Dp  387. 

rég.  pluriel  :  tour  II  62,  III  46.' 

Il  n*y  a  pas  d'exemple  dans  nos  textes  du  possessif  à 
forme  absolue,  comme  le  français  mien,  etc.  On  voit  que 
la  déclinaison  du  possessif  dans  l'ancien  dauphinois  est 
un  compromis  entre  la  déclinaison  française  à  laquelle 
appartient  mi  (suj.  plur.  masc.)  r=  mei,  et  la  déclinaison 
provençale  à  laquelle  appartient  sos  =:  suus  et  mos  -zz 
meos.  Mi,  au  régime  féminin  singulier,  mi  inuller li2, 
est  une  faute  provenant  sans  doute  de  l'expression  pro- 
vençale honorifique  midons,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
document  III  29,  30,  et  dans  laquelle  mi  reproduit  le 
vocatif  masculin.  Il  va  sans  dire  que  mi  a  disparu  depuis 
le  xv«  siècle,  en  même  temps  que  l'article  H;  on  dit 
aujourd'hui,  au  masculin  singulier  :  won,  devant  une 
consonne,  —  mon*,  moun\  men',  devant  une  voyelle  ;  au 
pluriel  :  mô  (z,j)^  mou  (z,  j),  me  {z,  j);  le  féminin  ma  - 
me  (z,  j)  est  partout  conforme  à  l'article,  la  -  le  (z,  j).  A 
côté  de  no^ro,  nous  avons  noir  on  znn  os  trum  proclitique, 
forme  toujours  vivante  dans  presque  tout  le  Dauphiné  : 
notron,  noutron,  nontron,  nôton,  neton. 
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Lor  =  {il)lorum  est  le  même  mot  que  le  pronom  per- 
sonnel ;  des  phrases  comme  celles-ci  :  les  leingues  sont 
lour  III  46,  marquent  nettement  le  passage  du  pronom  de 
la  personne  au  pronom  de  la  possession.  Étymologique- 
ment  invariable,  il  se  montre  avec  Vs  analogique  dans  le 
document  de  1276  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  parfois  dans  le  pro- 
vençal et  le  français  de  la  même  époque.  En  revanche, 
on  trouve  encore  chez  nous  lour  chivaus  Dp  387,  en  1401, 
quand  leurs  était  devenu  l'orthographe  habituelle  du 
français*. 

Les  principaux  représentants  de  lor  sont  :  loû,  16,  Ib, 
lu  {lyû)y  et  ld&  {ly(^)  qui  est  français  *. 


7.  Pronoms  démonstratifs. 


1»  Dérivé  de  ecce  ille. 


237.  —  masc.  sing.  suj.  :  cel  III 7  ;  IV  2,  etc. 

rég.  :  cel  II 18;  III 19  ;  IV  32, 61  ;  —  ce/ui  III  1,9; 
-  cellui  IV  2  ;  —  celuy  V  15. 
plur.  suj.  :  cil  III  4,  etc.  ;  IV  55. 
rég.  :  cellos  II  28,  42  ;  IV  6. 
fémin.  sing.  rég.  :  cella  II  2;  III  17  ;  —  cela  III  15,  20  ;  — 

celley  I  10. 
plur.  rég.  :  celles  18, 10;  —celés  1112,37;  ycellesY^. 
neutre  rég.  :  seu  ÏI  44. 


*  On  sait  que  le  changement  était  accompli  en  français  vers  la 
fin  du  XIV»  siècle. 

•  On  trouve  parfois  dans  les  Terres-Froides,  lo  lyaib  =  le  leur 
(absolu),  ancien  témoin  de  la  diphtongaison  de  6  tonique,  cf.  n*  50. 
—  A  Saint-Maurice-FExil,  on  dit  lyour,  écrit  gliour  par  M.  Rivière, 
dans  remploi  absolu,  mais  lyou  {gliou)  conjoint. 
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2«  Dérivé  de  ecce  itte. 

masc.  sing.  rég.  :  icest  TI,  1»*  p.,!!!  28;—  ceslib.;cet  1 12. 
féinin.  sing.  rég.  :  cela  I  6;  V  7. 

pltir.  suj.  :  œtes  IIÏ  31  ;  —  cestes  IV  66. 

3"  Dérivé  de  ecce  hoc. 

suj.  et  rég.;  czo  I  2,  etc.;  II  3,  etc.;  —  co  III  4;  IV 

1;  -ÎCOIII39;  1V66  ;  —  »o  VI,  etc.;- 
suis)  V  3,  5  ;  —  sw  Dp  390  ;  -  ce  IV 
iîT)  ;  —  se  (asse  =  a  se)  V  9. 

Cel  est  employé  tour  à  tour  sous  la  forme  absolue  et 
sous  la  forme  conjointe  :  celles  1 10,  celés  III  2  i=  celles- 
ci;  —  celles  choses  I  8,  cela  vigni  III  45,  cel  drap  IV  61. 
Celui  -  celley,  cil,  cellos  ne  se  trouvent  que  sous  la  forme 
absolue;  cest  est  toujours  conjoint.  Évidemment,  cela 
tient  à  la  rareté  de  nos  exemples  ;  celui  est  adjectif  dans 
la  littérature  grenobloise  :  t  en  celeu  ten  de  Dié  *  »  ;  selo 
(kelo)  est  adjectif  et  pronom  dans  tous  nos  patois  ;  on 
trouve  encore  isolément  :  chetsichyi  zn  cestui  -  ci. 

Le  cas  sujet  du  masculin  singulier  cel  =  eccille  et  le 
cas  régime  cellos  =  eccillos,  séparent  le  dauphinois  du 
français  ;  cel  le  rattache  au  provençal,  et  cellos  aux  parlers 
franco-provençaux;  somme  toute,  les  affinités  de  notre 
langue,  sur  ce  point  particulier,  sont  plutôt  avec  le  fran- 
çais, surtout  par  les  formes  pleines  :  ycelles,  icest,  ico 
(prov.  aicel,  aquest,  aisso). 

Cellos  peut  s'expliquer  par  l'influence  analogique  du 
féminin,  comme  le  patois  actuel  èlo,  yèlo  zzillos  par 


'  Lap.  3. 


^ 


*  Mill.  J.  17;  cf.  qôqe-z-inos,  Gin.  XI;  on  trouve  dans  presque 
tous  nos  patois  :  loz  uno,  loz  ino,  louj  yeno  =  les  uns. 

<  De  même  dans  les  patois  actuels  :  toutou  dzu  =  totos  duos; 
j*ai  même  entendu  à  Éclose  :  de  bono  pan  =  bon  os  panes, 
3  Up.  73. 

*  Up.  163,  172,  191,  etc. 

û  J'ai  eu  tort  de  le  contester  dans  le  texte  de  Pilot. 

*  Up.  201. 


I 

■i 
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l'influence  du  féminin  èle,  yèle  zziillas,  comme  louz 
unou  *  par  Tinlluence  de  une  zz  unas.  En  ce  qui  concerne 
cellos,  cette  influence  semble  avoir  été  favorisée  par  la 
syntaxe  qui  place  souvent  ce  mot  en  proclise  -. 

Celley  z=.*  eccillei  était  encore  usité  comme  pronom 
féminin  au  xvi«  siècle  ^  ;  à  partir  de  cette  époque,  il  est 
remplacé  par  cela  ki,  cela  lé.  La  coexistence  de  celey*  = 
ecce  hoc  illac  (fr.  cela)  devait  amener  la  disparition  du 
féminin. 

Le  régime  neutre  seu  ^,  correspondant  au  neutre  cel  du 
plus  ancien  français,  se  constate  encore  au  xviu®  siècle  : 
ceu  veyan^  zz:  ce  voyant.  i 

238.  Le  pronom  cel  soulève  une  as^ez  grave  difficulté 
dans  rhistoire  du  démonstratif  dauphinois.  Si  Ton  tire 
une  ligne  depuis  Goncelin,  à  travers  le  massif  de  la 
Grande-Chartreuse,  jusqu'à  Saint-Laurent-du-Pont,  et  de  ! 

là,  en  contournant  Miribel,  Saint-Sixte,  Charavines,  Ap- 
prieu,  Colombe,  le  Grand-Lemps,  le  faîte  des  coteaux  du 
Grand-Lemps  à  la  Côte- Saint-André,  jusqu'au  Sud  de 
Vienne  entre  Vienne  et  Saint-Maurice-l'Exil,  on  partage 
le  département  en  deux  zones  :  celle  du  Sud  avec  le  pro- 
nom fceZ(o),  kelazz  eccum  ille,  et  celle  du  Nord  avec 
8el(o)  sda  zz  ecce  ille,  la  première  continuant  le  pro- 
vençal aquel,  la  seconde  se  rattachant  au  français  cil-celle. 
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La  difficulté  n'est  pas  pour  les  documents  originaires  de 
Vienne  et  de  Demptézieu ,  puisqu'on  dit  aujourd'hui 
encore  scl(o),  sela  dans  ces  deux  localités  ;  mais  comment 
se  fait-il  qu'à  Grenoble,  compris  aujourd'hui  dans  le 
domaine  de  kel(p),  kela,  on  ait  constamment  écrit  au 
moyen  âge  cel,  cela  ?  Observons  que  la  littérature  gre- 
nobloise est  fidèle  à  la  graphie  ancienne  jusqu'à  l'époque 
de  la  Révolution  ;  je  n'ai  trouvé  qu'une  fois  queteu  yan  *, 
à  côté  de  ceteu  t/an*  dans  le  Dialogua  de  le  quairo  Comare, 
et  jamais  dans  les  autres  ouvrages  de  Blanc-la-Goutte  5. 
Toutes  les  pièces  de  Ménil-Grand,  mort  en  1816,  ont 
qtielo,  quela,  queteu;  mais  Tauleur  était  de  Voreppe.  Dans 
une  pièce  de  1788*,  l'orthographe  par  qu  est  dominante  ; 
par  contre,  une  pièce  de  la  même  date  ^  n'emploie  que 
ceu,  celou.  On  ne  peut  s'arrêter  à  l'hypothèse  d'une  inva- 
sion récente  de  la  prononciation  provençale  sur  une 
partie  aussi  considérable  de  l'Isère  ;  il  faut  donc  supposer 
ou  bien  que  la  ville  de  Grenoble  formait  un  îlot  phoné- 
tique pour  ce  cas  particulier,  ou  bien  que  les  auteurs 


«  Lap.  162.  —  «  Ib.  169. 

3  Parmi  les  Noëls,  en  patois  de  Grenoble,  publiés  par  Le  Dau- 
phiné,  3»  année  (1866),  4»  année  (1867),  il  n'y  en  a  que  deux,  de  date 
inconnue,  qui  emploient  quel,  quela  (III  363,  4M),  et  encore  dans 
le  premier  trouve-t-on  celé  à  côté  de  quele.  Une  pièce  de  1721 
{Balada  à  Monseignou  VÉvêque  de  Sarlat  (Paul  de  Chaulnes)  nomma 
à  VEveychat  de  Grenobloxi,  par  Girin  lo  Pare,  ms.  Bigillion,  à  la 
Bibl.  de  M.  Chaper),  a  queu,  quela  ;  mais  cette  poésie  est  datée  de 
Fontaine,  près  Grenoble.  Une  chanson  de  P.-J.  Vallet  (1722-1781), 
publiée  par  1.6  Dauph.,  IV,  371,  renferme  quel  affare  =  cette  affaire. 
En  somme,  kel{o)f  kela  est  très  exceptionnel  dans  les  pièces  greno- 
bloises du  xvni*  siècle. 

*  Jacqueti  des  doyennes  de  la  place,  ms.  4  p.  in-fbl.  (Bibl.  de 
M.  Chaper). 

5  DicUogo  su  la  cheula  de  Brienne  et  de  Lamoignon. 
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grenoblois  francisaient  à  demi  le  démonstratif  populaire. 
Mais  cette  préoccupation  serait  bien  étrange  chez  les 
scribes  des  xin«  et  xrv®  siècles.  Il  faut  donc  préférer  la 
première  explication  ;  Grenoble  prononçait  seI(o),  quand 
la  campagne  environnante  disait  kelÇp);  et  kel{o)  n'entre 
dans  la  littérature  grenobloise  qu'à  l'époque  où  le  patois 
de  Grenoble,  en  train  de  disparaître,  se  laisse  pénétrer 
par  les  patois  voisins. 

Voici  les  principaux  successeurs  de  cel  :  s(È  (res.  k(P)j 
saw  (chaw)y  saib  (chaib\  soû  (chou),  su  (chù).  Comme  on 
le  voit,  ils  correspondent  assez  bien  aux  représentants 
de  el  : 


^        -  i  8(S,  SU 


I 

Î*  seû 
f  saib, 
saw  » 
\  sou. 

Ce  pronom  s'est  développé  par  l'adjonction  de  ki  {kyi, 
tyi,  tchi)  :zz  eccum  hic ,  et  de  i/e,  lé  (ilyé,  lyé)  zz:  illac, 
tout  comme  le  français  celui-ci,  celui-là;  d'où  les  formes  : 
sœkyi-sela  ikyi,  sœlé-sela  ilé,  même  par  redoublement  de 
ki  :  sdèkyikyi'Selakyilé,  etc.  * 


^  Sàe,  à  Longechenal,  représente  un  plus  ancien  "  sao  (de  8aw), 
comme  màe  =  maw,  '  mao  (maturura)  ;  swai,  à  Champier  et  à 
Éclose,  est  peut-être  une  fusion  de  sou  {cel)  -+-  sai  (cest). 

2  Au  Pont-de- Beau  voisin,  lityetye  —  létyetye  (celui-ci,  celle-ci), 
lityelyé  —  lélyelyé  (celui-là,  celle-là)  =  '  selui  ki  ki  —  selei  ki  ki,  etc. 
par  aphérèse  de  se.  —  A  Longechenal,  saikan  (celui-ci)  —  sela 
ékan  (celle-ci)  ,  à  Saint-Hilaire-de-la-Côte  kôèken  (celui-ci),  kela 
iken  (celle-ci),  parce  (jue  ici  se  dit  ikan  (eccum  hac),  dans  la  pre- 
mière localité,  et  iken  (eccum  hic),  dans  la  seconde. 
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8.  Pronom  relatif. 

239.  i®  Relatif  simple .  —  Pour  tous  les  genres  et  tous 
les  nombres,  on  a  : 

cas  sujet  :  qui,  (que). 

datif  :  cuy. 
accusatif  :  que,  (qui). 

On  trouve  une  fois  que,  au  sujet  féminin  singulier:  la 
dyomengi  que  ère  II  85  ;  c'est  la  forme  actuelle,  pour  tous 
les  nombres  et  tous  les  genres,  dans  tous  les  patois  du 
Dauphiné.  Qui  est  une  fois  accusatif  masculin  :  lo  rei  qui 
el  recont  III  9;  c'est  une  extension  du  datif  (oui  ou  qui), 
comme  cela  s'observe  aussi  en  ancien  français.  Dans  les 
locutions  :  la  horsa  en  que  III 27,  —  le  cellers  en  que  ib.  35, 
—  IV.  d.  de  que  li  meita  ib.  7,  —  les  écoles  en  que  II  81, 
que,  régime  de  prépositions  dans  tous  ces  exemples,  re- 
présente le  neutre  quid  (interrogatif)  ;  aujourd'hui,  il  est 
devenu  suivant  les  lieux  :  ke,  ké,  kai  (notamment  à 
Vienne),  d'un  plus  ancien  *  kei, 

2^  Relatif  composé  : 

Singulier  :  masc.  suj.  :  lyquauzWSQ. 

—  rég.  :  ou  quai  V  21. 
fémin .  suj .  :  liqual  V  3. 

Pluriel  :  masc.  suj.  :  liqual  1 13,  II  87  ;  liquaux  II  41. 

—  rég.  :  dels  quausll  44 ;  los  quoxib.  71;  los  eau  V8. 
fémin.  rég.  :  lesquaux  II  79. 

Ce  pronom,  composé  de  ille  +  qualis,  qui  est  de  date 
relativement  récente  en  français,  ne  se  trouve  pas  dans  le 
document  viennois  de  1276  ;  par  contre,  il  figure  déjà 
dans  le  premier  document  de  Grenoble  (1275)  et  abonde 
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dans  le  second  (1338-40).  Aujourd'hui,  on  ne  le  constate 
guère  que  dans  l'interrogation  :  lo  kdlo  ?  ou  bien  dans  | 

l'emploi  indéfini  :  lo  kdlo  k*é  sai  m  lequel  que  ce  soit  ;  il 
est  perdu  comme  relatif*. 


9.  Pronoms  indéterminés. 

240.  —  Aliquis  unus  :  masc.  n'g.  pi.  alcuns  II  62,  —  alcunos  III  24;  } 

—  fém.  rég.  pi.  alcunes  II  62. 

Alter,  a  :  masc.  suj.  sing.  autre  I  6;  rég.  autro  III 9,  etc.;— 
IV  4,  etc.;  suj.  pi.  autri  IV  52,  55;  rég.  pi.  aulros  II 
50,  etc.  —  fém.  rég.  sing.  autra  1  4,  etc.  ;  rég.  plur. 
autres  I  8.  etc. 

Alter  -f-  talis  :  masc.  rég.  autretal  IV  8. 

Alter  -h  tantus  :  masc.  rég.  aulretant  FV  63. 

'  Cascunus^:  masc.  suj.  sing.  chascutis  IV  32,  etc.  —  c/«m- 
cun  ib.  48,  chascon  Doc  II  344  ;  rég.  sing.  —  chascun 
III 6,  etc.  ;  —  fém.  suj.  sing.  çhascuna  IV  12; 

rég.  sing.  chacuna  1 9,  chasctma  IV  20  ;  rég.  pi.  duiscunes  IV 
6.  —  chasque  IV  64. 

Metipsimus  :  masc.  rég.  sing.  mémo  I  5.  H  8  ;  —  suj.  pi. 
meismes  III  21  ;  —  fém.  rég.  sing.  mema  II  2,  meima 
III  20  ;  rég.  pi.  meimes  ib.  19. 

Nec  unus  :  masc.  suj.  niuns^  Valb.  II  85,  nuns  Doc  II  37  ; 
rég.  nengun  ib.  38  ;  —  fém.  suj.  neuna  I  3,  neguna  ib.  4. 


^  Au  XVI*  siècle,  on  disait  encore  :  «  Dedeti  lequ/oie  von  se  repeitre 
le  Faye  >.  Lap.  2.  M.  Ravanat  l'emploie  également,  p.  8. 

'  Pour  q  uisque  unus,  sous  l'influence  de  cata  +  unus. 

3  Encore  usité,  dans  les  Terres-Froides,  au  sujet  et  au  régime  : 
7iyon  ni/iba  v^aw  =  personne  ne  l'a  vu,  —  de  n'é  v:^aw  nyon  =  je 
n'ai  vu  personne  ;  et  dans  l'adverbe  composé  :  nyonchen  =  nulle 
part  (nec  uno  sensu). 
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Homo  .  om,  on^  pass. 

Plus  +  ores  :  masc.  rég.  plusor  V  9,  plusurs  V  5  ;  —  fém. 
rég.  plusors  II  25,  etc.,  plu9u[r]s  V  i. 

Quantus  :  neut.  fég.  quant  Tl,  !»••  p.  *,  II 55. 

Rem  ;  rég.  ren  10  9,  IV  6,  V5. 

Talis<  :  fém.  sing.  tauz  II  43  ;  rég.  tal  rV66. 

Tantus  :  neat.  rég.  tant  II 55. 

•  Tottus  :  masc.  suj.  sing.  toz  IV 46  ;  rég.  tôt  Tl,  i"  p.»  V  2  ; 
suj.  pi.  tuit^  IIJ  6,  Doc  II  37;  rég.  pi.  totz  I  6,  etc.;  — 
fém.  rég.  sing.  tota  II  88  ;  suj.  pi.  totes  III  31  ;  rég.  pi. 
totes  l  8,  etc.,  tottes  I  13. 

Unus  :  voir  les  noms  de  nombre. 


SECTION  II.  —  CONJUGAISON. 

Comme  M.  Suchier  Ta  montré*,  les  formes  verbales 
constituent  pour  la  différenciation  des  dialectes  un  crité- 
rium des  plus  sûrs.  Malheureusement,  nos  textes  sont 
sur  ce  point  d'une  désespérante  pauvreté?.  Non  seulement 
il  est  impossible  de  reconstituer  une  conjugaison  quel- 
conque, mais  il  y  a  des  temps  qui  sont  à  peine  représen- 
tés par  une  ou  deux  personnes,  et,  ce  qui  ajoute  à  nos 
regrets,  les  lacunes  portent  souvent  sur  les  temps  ou  les 
personnes  les  plus  caractéristiques.  Dans  ces  conditions, 


^  Dans  l'expression  :  «  tôt  quant  avit  ». 

'  Je  ne  range  pas  dans  cette  liste  le  mot  itaus  V  25,  à  cause  de 
l'incertitude  de  la  lecture  ;  il  répondrait  au  prov.  aital  et  au  fr.  itel 
=  aeque  talis. 

3  Usité  encore  dans  les  Terres- Froides,  au  sens  absolu  seule- 
ment :  de  louj  é  tsui  vzaw  =  je  les  ai  vus  tous  ;  —  e  dzon  tsui  = 
ils  disent  tous. 

*  Le  français  et  le  provençal,  p.  95  sq. 
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notre  tâche  doit  se  borner  à  relever  toutes  les  formes 
verbales  de  l'ancien  dauphinois,  à  les  classer  suivant 
Tordre  le  plus  simple,  sinon  le  plus  scientifique,  et  à  les 
expliquer  par  la  comparaison  des  dialectes  voisins  comme 
de  nos  patois  actuels. 

C'est  l'imparfait  qui  établit  entre  les  verbes  dauphinois 
la  distinction  la  plus  nette.  La  première  catégorie  com- 
prend les  verbes  de  la  première  conjugaison  latine  dont 
l'imparfait  —  abam  est  continué  par  —  avo  ;  la  seconde 
embrasse  les  trois  autres  conjugaisons  du  latin  dont  les 
imparfaits  —  eham,  —  iebam,  —  iham  s'étaient  confondus 
en  dauphinois  dans  —  iham,  d'où  —  ia.  C'est  l'ordre  que 
nous  suivrons,  en  désignant  la  première  catégorie  par  le 
chiffre  I,  et  la  seconde  par  le  chiffre  II. 


1.  Indicatif  présent. 


241.  Singulier:  ii^o  personne  : 


I.  hordeno  1 6. 

dono  I  9,  10. 
II.  volol  1011. 

posseo  I  6. 


commando  I  11. 
laysso  1  9,  10. 
esleyo  I  7. 
tino  I  6. 


/iayI6, -ayVl.    fafl^. 


3®  personne  : 

I.  conte  n  19. 
comtneuce  [I  64. 
guie  III  3. 
tome  III  G. 
resguarde  III  11 
gaaigne  III  23. 
vire  m  24. 


espanche  III  44. 
porta  III  34. 
geta  III  4i 
acheté  III  U). 
achate  IV  2. 
done  IV  2. 
dure  IV  7, 


pettëo  V  18. 


establiso  I  8. 
—  etablisso  I  10, 12. 
foiz  Doc.  II  3*3,  -  fois, 
ib.  3i5. 


entre  IV  31. 
aporte  IV  35. 
afaitc  IV  40. 
faverge  IV  51. 
ouvre  IV  52. 
porte  IV  60. 
pesche  IV  02. 
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IL  po«  13, 11143.  trait  1^23. 

mot  IV  3  aduit  III 10. 

valt  II 26,  -  vaut  coit  111  4i. 

V17. 

detniI1,IV33.  va^Dp.  389. 

deduyt  II  \9.  neytT3,SK 

leytIlTJ  recontlli^. 

o  m  28,- /m  V 10.    est  13,  etc. 
~  a«  V  21.  et  II  46,  V  14,  Mtr. 

I1 14,  Dp  390. 

Pluriel  :  3«  personne  : 


prent  III  9. 
vent  III  35,  IV  2, 
tint  III  17,  IV  52. 

contint  V  18. 
vint  IV  21. 
Avwr  T  1,  3»  p. 


I.  pryont  II  55. 
contont  I1 13. 
ovront  11L5. 
com6ticanniI14 
i«<(mlII2L 


escorchont  III  45. 
paiont  111  46. 
passun^  111  46. 
donont  III  47. 
espanchont  III  47. 


IL  ëre  :pounf  1 4.       ere  :  rendont  1 1  88. 

—  poyont  II  55.  fondant  III  44. 
va/onMI39.  vertciunMII  6.     tre 
vou/on/ Doc II 36  prenant  III  38. 
deivont  III  4.  —  prennont  1 V  0. 
— devant  Dp  397  promettant  Doc  1 1 39 
ant  II  54,  etc.  segunt  Dp  395. 

—  an  V  6.  dïon<  Doc  II  317. 


/ra/omon^  111  47. 
amennont  IV  23. 
aporian(s)  IV  41. 
montant  V  25. 
juront  Doc  11  39. 

/"ani  111  7,  etc. 
sunt  11  38,  etc. 
.partant  111  23. 
m-un^  111  4. 
<mon^  111  34. 
—  tignon  Doc  11  248. 
farseisant  111  43. 


242.  La  première  personne  a  conservé,  comme  le  lyon- 
nais^ et  le  bressan 3,  Vo  final  du  latin*.  Il  n'y  a  d'excep- 
tion, dans  nos  textes  du  moins,  que  pour  ay  n:  haheo  ; 
quant  à  faf,  Vf  y  représente  Vo  final  s.  La  forme  foiz-fois 
doit  provenir  de  fo  {ziz^fau)  +  is,  emprunté  k^pois  m 


^  c  In  quo  prato  cressit  seu  neyt  quidam  fons.  » 

*  Zacher,  op.  c.,  pp.  52-3. 

3  Philipon,  Rev.  des  pat.,  I,  27  ;  cf.  Rev.  de  phil.  fr.  et  prov.,  IV,  18. 

*  A  Tournon,   on  trouve,  en  1459,    entende  et  enlendo,  Clédat, 
Compte  municipal  de  T.  {Rev.  des  pat.,  II,  243,  art.  1). 

5  No  83. 
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*poc8o  (pour  possum);  aujourd'hui  on  dit,  suivant  les 
lieux  :  fwai,  fwàe,  fwâ,  fwby,  fwè,  fé,  fo  ',  parallèlement 
à  piJDai  (je  puis),  vwai  (je  vais),  swai  (je  suis)  2.  —  La 
troisième  personne  du  singulier  de  la  première  conju- 
gaison est  toujours  en  —  c  =  at  3,  excepté  deux  fois  —  a, 
à  Vienne;  c'est  un  provençalisme,  comme  à  Lyon*, 
puisque  le  maintien  de  cet  a  n'est  normal,  dans  la  direc- 
tion du  Sud,  qu'à  partir  de  Saint- Vallier  et  de  Tournon  ^. 
Au  pluriel,  l'unification  est  complète  pour  la  troisième 
personne,  à  toutes  les  conjugaisons,  la  terminaison  — uni 
ayant  supplanté  —  ant  et  —  ent  :  paiont  (pacant)^  valant 
(valent)y  vendant  (yendunt)  ^  ;  l'exemple  aportan{s)y  qui 
est  unique  d'ailleurs,  est  grandement  suspect.  Comme 
pour  le  singulier  —  a,  le  pluriel  —  an  est  régulier  à 
Saint- Vallier,  à  Tournon  et  à  Romans.  Voici  les  types  de 
l'indicatif,  sauf  des  nuances  insignifiantes,  dans  tout  le 
Dauphiné  franco-provençal  : 

amo  (oti),  vendo, 

anie,  ven, 

ame,  ven, 

amon,  vendon, 

awa,  vendi/ùf 

amon.  vendon. 

Pour  les  verbes  inchoatifs,  le  dauphinois  présente  deux 
types  différents  :  1°  —  ïsco,  d'où  iso  :  etablisso,  et  curtisse 


'  A  Grenoble  :  au  xvi«  s.  foi  Lap.  22;  au  xvii«  s.  foey  Mill.  J.  27, 

*  A  Grenoble,  «œ,  au  moins  depuis  le  xvi«  siècle. 
8  No  73. 

*  Zacher,  p.  53. 

û  A  Romans,  on  trouve  toche  (U.  Chev.,  Cart.  des  IfopUaliers, 
Vienne,  1875,  p.  50),  A  côté  de  dona,  p.  28. 

*  Pour  ant  et  fant,  cf.  n»  5. 
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III  45  (subj.  prés.)  ;  2©  —  èsco  (^hco),  d*où  eiso  :  farsex- 
sont.  Ce  deuxième  type  existait  encore  à  Grenoble,  au 
XVI®  siècle,  puisqu'on  y  trouve  gareisson^ ;  depuis  lors,  il 
semble  avoir  disparu  dans  le  voisinage  de  Grenoble  2. 
Mais  dans  le  Nord-Ouest,  il  survit  toujours  ;  c'est  même 
le  type  habituel  dans  les  Terres-Froides  :  de  finaiso,  de 
garaiso  (je  guéris),  imparfait  :  de  finaisâvo,  de  garaisàvo, 
etc.  Le  verbe  par  tire  qui  avait  donné  partont,  à  Vienne, 
est  inchoatif  dans  mainte  localité  du  Nord-Ouest  :  de 
partaiso,  de  partaisàvo, 

2.  Imparfait. 

243.  Singulier  :  l"*®  personne  : 

II.  poin  V  4.  

3e  personne  : 

l.  demandave  il  4t9.  frovave  Dp  378. 

II.  avie  T 1,  1"  p.  fasit  II  63.  ère  II  34,  etc. 

avit  ib.  ;  II  4, 1 1 1 30.  —  fessiet  Dp  381 .       —  eret  V  21,  Dp  391 . 

volit  II  49.  -  fesset  ib.  391 

Pluriel  :  3®  personne  : 

I.  allavant  II 39.  donavant  II  70.  pesavant  II  82.         -^ 

II.  aviant  II  24.  fasiant  II  62.  ~  fessiant  ib.  391. 

voliant  II  39.  -  faissiant  III  28.  tentant  ib. 

ityant  II  49,  70.  —  fesiant  Dp  379.  eront  II  44. 

244.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  l'imparfait 
est  particulièrement  caractéristique  chez  nous;  les  types 
en  sont  foncièrement  provençaux  pour  les  deux  catégories 
de  verbes,  mais  avec  des  nuances  très  importantes  qui 


*  Up.  90. 

*  Bénisso  Rav.  38,  remplisso  ib,  48. 
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séparent  le  dauphinois  et  du  provençal  et  du  lyonnais. 
Pour  la  première  conjugaison,  —  ahai  est  continué  par 

—  ave,  au  lieu  de  —  ava  provençal,  et  —  abant  par 

—  avant,  non  par  —  avont,  comme  en  lyonnais  '  ;  mais 
nous  ne  pouvons  savoir  si  l'imparfait  en  y  -[-  abat  avait 
produit  chez  nous  ievet,  comme  dans  le  lyonnais  ancien. 

Pour  la  deuxième  catégorie,  la  troisième  personne.du 
singulier  est  ordinairement  en  it,  et  la  troisième  du  pluriel 
toujours  en  iant.  La  forme  avie,  en  regard  de  avit,  comme 
aussi  le  pluriel  iant,  prouvent  que  ebam  et  iebam  avaient 
été  remplacés  chez  nous,  comme  en  provençal,  par  ibam^; 
sur  ce  point,  le  dauphinois  se  rattache  donc  au  provençal, 
tandis  que  le  lyonnais^et  le  bressan*,  par  eit(et),  ivet 

—  eont,  eant,  continuent  les  dialectes  du  Nord.  Notons 
que  fessiet  est  dauphinois,  parfaitement  normal  à  Demp- 
tézieu  (auj.  fèzye),  tandis  que  fesset  est  français.  —  Une 
forme  très  intéressante  est  poin  (je  pouvais)  de  Tannée 
1389  ;  comme  le  provençal  ia  avait  dû  aboutir  en  dauphi- 
nois à  i^,  ce  qui  amenait  une  confusion  avec  le  prétérit, 
on  l'évita  en  adoptant  pour  le  singulier  la  première  per- 
sonne du  pluriel  :  iam  (provençal)  =:  *ian  —  *ien  —  in^. 

—  Eront  a  subi  l'influence  du  prétérit'';  ityant  est  égale- 
ment une  forme  analogique  pour  itavant  {stabani)^. 


*  Zacher,  p.  55. 

*  Suchier,  op.  c,  p.  III. 
3  Zacher»  p.  55. 

*  Philipon,  Rev.  des  pat.,  I,  28. 
5  No  G8.  —  8  Cf.  n«  6,  :>. 

'  Eran,  à  Totirnon,  Glédat,  l.  n.  art.  HO.  —  On  trouve  encore 
éran,  yëvan  en  mainte  localité  du  Nord-Ouest  de  l'Isère. 

^  Je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  Vimparf.  ilavo  dans  l'Isère,  mais 
toujours  ili/rn,  ébjèn,  etc.,  commo  au  moyen  âge. 
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245.  Les  siècles  suivants  ont  introduit  dans  l'imparfait 
d'autres  modifications,  dues  aussi  à  l'analogie,  particu- 
lièrement dans  la  région  grenobloise.   La  terminaison 

—  avant  était  devenue  —  avoyi,  à  Grenoble,  dès  le 
xvi«  siècle*,  par  assimilation  à  la  première  personne  du 
pluriel,  laquelle  avait  elle-même  adopté  la  terminaison 

—  on{s)  du  français,  tandis  que  —  ai^an  persistait  dans  la 
région  du  Nord-Ouest.  Voici  les  principaux  types  actuels 
de  l'imparfait  pour  la  première  conjugaison  : 


Sud-Est  *. 

Terres- Fr 

oides. 

Vienne. 

am&vo  {ou) 

amavo  {oti) 

amovou 

amava  (ave) 

amava 

amove 

amave 

amsLve 

amove 

amavon 

amaviiu 

amovan 

amava 

amava 

amavo  (?) 

amavon. 

amavan. 

amovan. 

Gomme  on  le  voit,  c'est  dans  la  région  du  Sud-Est  que 
l'imparfait  do  la  première  conjugaison  s'éloigne  le  plus 
du  type  latin.  Il  y  a  subi  même  parfois  TactioA  de  la 
seconde  conjugaison  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  àProveyzieux  : 
vo  chantyà,  vo  brandyù'^,  en  même  temps  que  chaniavây 
brandavà;  à  Sainte-Agnès  (c.  de  Domène),  ce  n'est  pas 
une.  substitution  de  formes  qu'on  rencontre,  mais  une 
vraie  contamination  :  a^navou,  amavy^^amSivc,amavijon, 
où  —  avyà  s'explique  par  ahaiis  +  ibaiis. 

Au  commencement  duxvi^  siècle,  la  troisième  personne 
du  pluriel  de  la  deuxième  classe  était  parfois  déjà  —  iont, 


*  Cuillavon,  aporiavorij  eicoissavon  Lap.  3,  etc. 

2  II  faut  excepter  le  canton  d'AUevard,  lequel,  par  l'iraparf.  cvo, 
ève,  continue  les  patois  de  la  Tarentaise. 

3  Uav.,  16,  :à). 
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à  Grenoble*  ;  chez  Laurent  de  Briançon,  il  y  a  hésitation 
entre  tan  et  ion,  mais  avec  prédominance  de  ian.  Ce  n'est 
qu'à  partir  du  xvn®  siècle  que  cette  forme  analogique  a 
triomphé  dans  le  parler  de  Grenoble,  tandis  que  la  région 
du  Nord-Ouest  est  restée  fidèle  à  ian  ancien.  Voici,  du 
reste,  les  principaux  paradigmes  de  ce  temps  dans  les 
patois  actuels  : 


Sud-Est. 

Terres-Froides. 

Vienne. 

ayèn  (hahebam) 

ayén 

ayèn 

ayâ 

ayâ 

ayo 

ayé 

ayé^ 

ayé 

ayon 

ayan 

ayan 

ayâ 

ayâ 

ayo 

ayon. 

ai/an. 

ayan. 

La  première  personne  du  singulier  a  été  longtemps 
terminée  en  in,  comme  poin  de  nos  textes,  par  exemple  : 
au  XVI®  siècle,  fétin^,  favin^;  au  xvii®,  je  povin^,  je 
perdin  ^,  je  devenin  '^  ;  au  x viii^,  je  tenin  ^,  j'écHvin  ^  ;  ce 
n'est  que  vers  le  commencement  de  notre  siècle  qu'on 
trouve  ien  (zz  yen)  :  je  suivieny  je  lizien^^,  sous  l'influence 
des  autres  personnes;  c'est  la  forme  générale  aujour- 
d'hui**. —  A  la  troisième  personne  du  singulier,  it  qui 


*  U.  Chevalier  et  Giraud,  Myst.  des  trois  doms,  estiont  v.  10273  ; 
ce  mystère,  composé  par  le  chanoine  Pra,  de  Grenoble,  renferme 
des  traces  du  dialecte  grenoblois. 

*  Dans  plusieurs  localités  des  Terres- Froides,  notamment  à  Saint- 
Didier-de-la- Tour,  yé  est  devenu  ye  avec  recul  de  l'accent  :  aye, 
(^tse,  féjya,  voulye,  etc.  :  cf.  n»  G,  4«,  note. 

3  Up.  10.  —  *  Ib.  a">.  47.  —  ••  Mill.  J.  :35.  —  «  Ib.  4i.  -  '  Ib.  45.  ~ 
De  même  dans  la  région  viennoise  :  j*avin,  à  Anjou  (Chanson  du 
xvn'*  siècle,  dans  Petite  rev.  des  bibl.  dauph.,  p.  30). 

8  Up.  162.  -  0  Ib.  175.  —  «0  Ib.  342. 

^*  A  la  lisière  franco-provençale,  notamment  dans  les  cantons  du 
Doui*g-d'Oi.sans,  de  Valbonnais  et  de  la  Mure,  la  1"»  p.  du  sing.  est 
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était  une  contraction  de  let,  est  remplacé  par  yé(ziiiet), 
au  moins  depuis  le  xvi*  siècle  ;  fessiet  est  constaté  même 
en  1401 ,  à  Deraptézieu  *. 

8.  Prétérit. 


fisVA. 


246.  Singulier  :  l'«  personne  : 

LitoyVa.  6oMiV3. 

-iHVl,  

II.  parti  V  7. 
w  V4. 

3«  personne  : 

I.  cotet  II  27. 

—coutet  1 1 7*2,  Dp378    c/oni^  V  6. 

donet  II  37.  a/i7  V  24. 

juret  II  58. 
H.  valguitn  8i. 

volguit  II 11. 

veTu^ut/  II  7,  etc. 

0^  Tl,l"»p. 

Pluriel  :  l""®  personne  : 


I.  donemos  II  1,2. 

3<*  personne  : 

I.  donneront  II  3. 
paeront  II  (i. 
—  payeront  II  24. 
achèteront  II  25. 
garderont  II  28. 
alleront  II 39. 
II.  va^gmron^  II  84. 
veniront  II  61,  70. 
tenyront  II  70. 
/iront  II  5,  etc. 


(2ont«  V  6. 


demande t  V  18. 


afef  Dp  387. 
c/wi/sit  II  27. 
disi^  V  18. 
tramit  Dp  387. 
tramesit  ib.  388. 


paemos  II  46. 

gageront  II  44. 
travailleront  ib. 
coferonf  II  51. 
loyeront  II  70. 
lèveront  ib. 
pèseront  II  72. 
prirent  II  33. 
transmiront  II  63. 
perderont  II 15. 
dependeront  II  62. 


^u«V3. 

/•uy  Doc  II  343. 

defnoret  Dp  387. 
&a2/)e(  ib.  388.      . 
achilet  ib.  389. 

<ent^  Dp  398. 
rernansit  ib.  383. 
^<  G  217. 
/^Mf  II  6.  —A*  III  12. 

paemes  II  30. 

porteront  II  73. 
leysseront  II  88. 
^roveronf  II  89. 
demoreront  Dp  387. 
donyron  ib. 

renderont  II  66. 
eley seront  II  86,  88. 
oron<  Il  62. 
furent  II  8,  etc. 


terminée  en  yow  ;  fazyou,  dizyou,  avyou,  et  la  3«  en  yd  ;  fazyô, 
dizyo,  avyôj  formes  qui   continuent   normalement,   sauf  pour  la 
place  de  l'accent,  l'ancien  ta;  les  autres  personnes  sont  yâ  (2«  du 
sing.  et  du  pi.),  yan  (1"  et  3«  du  pi.). 
'  En  Ijeaucoup  d'endroits,  surtout  dans  le  Nord-Ouest,  l'analogie 
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247.  Les  désinences  les  plus  anciennes  que  fournissent 
nos  textes,  pour  le  prétérit  de  la  première  conjugaison, 
sont  :  et  (3^  p.  du  sing.),  emos  (!'■«  p.  du  pi.),  eront  (3«  p. 
du  pi.)  ;  c'est,  à  peu  de  chose  près,  la  conjugaison  telle 
qu'elle  s'observe,  au  moyen  âge,  à  Romans  ',  à  Tournon  * 
et  à  Saint-Bonnet-le-Ghâteau  (Loire)^;  dans  le  lyonnais, 
elle  se  trouve  en  concurrence  avec  aront  —  arent,  qui 
rattache  ce  dialecte  au  bourguignon*.  Le  prétérit  dauphi- 
nois était  donc  foncièrement  provençal  et  devait  avoir  la 
première  personne  terminée  en  —  ei^,  désinence  due 
vraisemblablement  à  l'analogie  de  dëdi^. 

Vers  la  fin  du  xiv^  siècle,  i(s)  —  iront  de  la  quatrième 
conjugaison  latine  commence  à  supplanter  ei  —  eront; 
i(s)  —  it  domine  dans  les  Comptes  de  Vienne,  à  côté  de 
itay  qui  est  français  et  de  demandet  qui  est  la  forme 
ancienne  ;  au  contraire,  dans  les  Comptes  de  Demptézieu, 


est  en  Irain  de  détruire  la  forme  ?/én,  au  profit  de  âvo  ;  on  trouve 
bevàvo,  devâvo,  devenâvo,  etc.,  à  côté  et  môme,  parfois,  à  la  place 
de  bevyèn,  deni/èn,  devenycn,  etc.  Ce  sont  naturellemeut  les  verl>es 
les  plus  usités  qui  résistent  le  mieux  à  l'unification  :  ayèn,  èlyèn, 
fczyèn,  vézyèn,  etc.  ;  certains  pays  disent  déjà  vei/dvo,  concurrem- 
ment avec  vezyèn. 
»  U.  Chevalier,  op.  c.  :  allel,  anet,  pp.  2»3,  27. 

2  Clédat,  l.  c.  :  preHet,  parlety  islet,  art.  13,  37,  39;  —  achaletnos, 
gastefnos,  art.  74,  16*2;  montvcron,  art.  105. 

3  P.  Meyer,  Rec.  d'anc.  textes  [Coutume  de  S.  B.  le  Ch.  1272),  I, 
p.  180  :  donet,  mandet,  juret,  —  autreiesmeSy  confevniesutes^  jurcs^ 
mes. 

*  Zacher,  p.  50.  —  M.  Philipon  {Rom.,  xx,  312)  cite  la  1"  p.  cuy- 
démos,  non  mentionnée  par  M.  Zacher. 

5  A  Saint- Vallier  :  donei. 
A  Tournon  :  arw}?/,  beiHey  (Clédat,  /.  c.  art.  43,  05). 

'"'  P.  Meyer,  Rom.  xx,  70.  —  M.  Meyer-Lïibke,  Gr.  p.  224,  dérive 
ci  de  a(v)i.  ce  qui  semble  plus  difticile  à  admettre. 
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donyron  est  une  exception  unique.  Au  xvi«  siècle,  la  lit- 
térature grenobloise  n'emploie  que  i  pour  les  trois  per- 
sonnes du  singulier  et  iron  pour  la  première  et  la  troi- 
sième personne  du  pluriel.  Il  semble  que  ce  soit  encore 
la  règle  pour  les  patois  des  environs  de  Grenoble.  Dans 
le  reste  du  département  *,  on  trouve  des  divergences  fort 
intéressantes,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


St-Maurice-rExiP. 

omuet 

omtiet 

omuet 

omiron 

omiro 

otnh'on. 


Les  trois  personnes  du  singulier,  à  Saint-Maurice-rExil, 
sont  l'équivalent,  d'après  la  phonétique  locale,  de  ami.  A 
Trept,  la  première  personne  du  singulier  est  empruntée 
aux  parfaits  en  —  ui.  Partout,  la  première  personne  du 
pluriel'  est  assimilée  à  la  troisième,  et  dans  les  Terres- 
Froides,  la  deuxième  du  singulier  l'est  aussi  à  la  deuxième 
du  pluriel.  On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  amiran  — 
amyéran  un  souvenir  du  plus-que-parfait  latin  ;  je  crois 
plutôt  que  la  terminaison  —  a7i  est  duo  h  rinfluence  de 
l'imparfait,  qui  est  amavan,  avyan  dans  les  mêmes  loca- 
lités.  La  diphtongue  yd  dans  amyéron,  etc.,  semble  le 


Terres-Froides. 

Trept. 

ami 

ami  iyi,  ye) 

amu 

amirâ 

amyérâ 

ami 

ami  (e) 

amye 

ami 

amiron  (an) 

ar^iyéroïi  (an) 

amiran 

amirâ 

amyérâ 

amirâ 

amiron  {an). 

an^yéron  (an). 

amiran 

•  Il  y  a  (les  pays  où  le  prétérit  est  peu  usité,  quelques-uns  même 
où  l'on  ne  réussit  pas  à  le  retrouver. 

'  Je  reproduis,  avec  son  orthographe,  le  paradigme  donné  par 
M.  Rivière,  Heu.  des  pat.,  Il,  28,3;  d'après  les  renseignements  que  je 
tiens  d'un  habitant  de  Saint-Maurice,  je  crois  (|ue  la  graphie  onpjé 
serait  plus  exacte. 
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résultat  de  la  réfraction  de  i,  signalée  plus  haut^,  plutôt 
que  de  la  diphtongaison  de  Ve  de  ameront. 

248.  Pour  la  deuxième  catégorie,  il  faut  distinguer 
entre  les  parfaits  faibles,  accentués  sur  la  terminaison 
(chaysit),  et  les  parfaits  forts,  accentués  sur  le  thème  (fit). 
Les  premiers  sont  tous  en  i  au  singulier  :  parti,  chaysit^, 
tramesit,  disit^,  tenit,  remansit^;  mais  au  pluriel,  ils 
sont  en  iront  pour  la  conjugaison  en  —  ire  :  veniront, 
tenyront,  et  en  eront  pour  les  verbes  en  —  dëre,  parf. 
*  dëdi  :  renderont,  perderont,  dependeront,  et,  par  analogie, 
eleyaeront. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler  dans  les  parfaits 
forts  qui  suivent  :  vis,  fit,  tramit,  —  firont,  prirent, 
transmiront.  Le  parfait  de  sum  est  fus,  à  Vienne,  et  fuy, 
à  Crémieu  ;  même  divergence  aujourd'hui  dans  le  Dau- 
phiné,  où  Ton  trouve,  de  ci  de  là,  fa,  fiùi^  et  fi,  réduction 
de  fiùi^,  se  confondant  avec  le  prétérit  de  facere.  — 
Hahuit  était  devenu  ot,  à  Vaulx-Milieu,  comme  en  fran- 
çais, et  peut-être  aussi  à  Grenoble,  puisqu'on  y  trouve 
oronf^.  Cependant  le  doute  est  permis  en  face  du  participe 

1  N*  AO.  —  Après  les  dentales  t,  d  et  les  labiales,  cet  y  se  durcit  : 
pourtséron  (ils  portèretit),  abadzéron  (ils  mirent  dehors),  trouv:féron 
(ils  trouvèrent),  group^é*on  (ils  groupèrent);  il  tombe  après  r,  s,  i  : 
de^nouréron  (ils  demeurèrent),  serséron  (ils  cherchèrent),  gazéran 
(ils  gagèrent). 

*  De  *  cadivi  ;  au  xvnp  siècle,  à  Grenoble  :  chessit  Lap.  207;  auj. 
chayi  —  9ayi  —  seyi,  saiji  —  séji  —  sènji  (Chatonnay). 

3  Auj.  diii  {dzeji),  dizu  (à  Trept),  eidisi,  lequel  est  étymologique, 
sauf  pour  la  place  de  Taccent. 

*  Ce  verbe  semble  perdu  en  Dauphiné. 

*  A  Saint-Didier-de  la-Tour ,  il  se  conjugue  fwi,  fwéi'à,  fwe, 
fwéron ,  par  analogie  avec  aniyérâ,  etc. 

*  C^f.  frtta  de  frwita  (  =  *ft^ctam),  dans  les  Terres-Froides. 

7  D'ailleurs,  ot  s'observe  jusqu'à  Uomans,  U.  Chevalier,  op.  c. 
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agu  II 49,  qui  semble  supposer  le  parfait  agui;  en  réalité 
ce  parfait  est  constaté  dans  la  littérature  grenobloise  et 
survit  encore  aux  environs  de  Grenoble  *.  En  tout  cas,  le 
grenoblois  a  possédé  des  parfaits  analogues  :  valguit  — 
valguiront,  volguit  ;  mais  veniront,  en  regard  de  venguit, 
indique  bien  qu'on  se  trouve  à  la  limite  du  traitement 
provençal.  Il  est  probable  aussi  que  les  parfaits  en  —  ui 
avaient  produit,  à  une  époque  bien  antérieure,  des  parfaits 
forts,  tels  que:  *  valc  —  ^valguist,  *volc  —  *volguist; 
sans  quoi,  certaines  formes  verbales  actuelles,  sépre, 
déprCf  seraient  inexplicables  2.  De  même,  les  formes  fai- 
bles disit,  tramesit,  etc.,  ont  dû  être  précédées  de  *dis  — 
*defiist  —  *dist,  *traïnis  —  *tramesist —  *tra7nist,  dont  la 
deuxième  personne  a  été  le  point  de  départ  du  paradigme 
postérieur. 


4.  Futur. 

249.  Singulier  :  l^''^  personne  : 

II .  etabîirey  18.  


3®  personne  : 

I .  itare  111.  

II.  metra  III  27.  plaira  V 18.  tenclra  V  18. 


p.  18,  orunt,  p.  2*2.  à  côté  de  ac^  p.  23,  ag,  p.  28  ;  hésitation  qui 
semble  indiquer  la  limite  méridionale  du  traitement  français.  — 
Aujourd'hui,  le  parfait  de  h  ah  ère,  sauf  dans  les  localités  fran- 
cisées qui  disent /û,  est  partout  un  parfait  faible  :  ôsi,  ôchi,  ayi, 
agi  (prés  de  Grenoble). 

•  N»  197. 

2  N««  183,  185. 
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Pluriel  :  !'•  personne  : 

I .  marciron Docll  104    


2«  personne  : 

I .  portareis  Doc  II  ^4    

3«  personne  : 

II.  prentront  IV  67.         secorronl  Doc  II 38.    faront  ib.  348. 

250  La  première  personne  du  singulier  est  ey,  dès 
Tannée  1275,  d'un  plus  ancien  ai  m  haheo .  Il  faut 
admettre  que  c'était  encore  une  diphtongue*,  puisqu'on 
)a  trouve  actuellement  sous  la  forme  de  ai,  ai,  by,  en 
plusieurs  localités  de  risère;  voici  d'ailleurs  les  princi- 
paux représentants  de  la  première  personne  dans  le  Nord 
du  Dauphiné  :  aviarai  (Terres-Froides),  amarâi  (Miribel), 
amarby  (Trept),  omarâ  (Saint-Maurice-l'Exil),  amare 
(environs  de  Grenoble),  nmare  (Sainte-Agnès). 

Pour  la  troisième  personne  du  singulier,  nous  trouvons 
la  désinence  e  une  fois,  en  1275,  et  constamment  a,  k 
Vienne.  Il  est  possible  qu'il  y  eût  hésitation  entre  ces 
deux  désinences,  puisqu'on  observe  la  même  divergence 
à  Saint-Vallier,  au  commencement  du  xiii®  siècle  (1204)*; 
mais  depuis  le  xvi<^  siècle  jusqu'à  nos  jours^  la  troisième 
personne  se  termine  par  a  dans  tout  le  Dauphiné  franco- 
provençal  3.  —  Un  seul  exemple,  contestable  d'ailleurs, 


*  Dans  le  Mysi.  des  trois  doms  :  arey  v.  630,  je  brularé  v.  5190; 
au  XVI*  siècle,  la  graphie  ei  est  constante  à  Grenoble;  auj.,  dans  la 
région  grenobloise,  c'est  une  monophtongue  :  é,  è,  e, 

^  Coutume  de  S.  Vall.  dans  Pet.  Rev.  des  bibl.  dauph.,  p.  59  : 
dura  art.  2îJ  —  daré  3,  vendra  21  —  vendre  12,  etc. 

3  A  .Anjon  (xvii«  siècle)  :  sarat  (l'et.  Bev.  des  bibl.  dauph.,  p  30). 
—  Dans  le  Trièves,  la  3*  pers.  c'^t  en  ù  :  foudre,  boutarè,  Guicliard, 
,Mar.  Touin.  pp.  5,  10,  etc. 
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nous  présente  la  terminaison  on  à  la  première  personne 
du  pluriel  ;  cette  forme  analogique  est  du  reste  la  forme 
générale  dans  les  patois  actuels,  comme  en  français,  et 
cela,  depuis  le  xvi®  siècle  au  moins.  —  La  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  est  en  —  eis,  qui  continue  étymologi- 
quement  {av)ei8zz  {habytis., Depuis  le  xvi<^  siècle,  et  s'est 
réduit  à  i  dans  Tensemble  du  département:  amari^; 
près  de  Grenoble,  on  dit  aniarè,  à  Proveyzieux,  amaré,  à 
Sainte-Agnès,  au  pluriel  comme  au  singulier.  Cette  réduc- 
tion de  éi  à  i,  étant  absolument  anormale  en  Dauphiné*, 
doit  s'expliquer  par  le  besoin  de  différencier  les  dési- 
nences. —  La  troisième  personne  du  pluriel  est  toujours 
—  ont  dans  nos  textes,  comme  en  français  ;  mais  la  forme 
étymologique  — an,  comme  en  provençal 3,  se  remarque 
isolément,  par  exemple  à  Sainte-Agnès,  et  dans  la  région 
viennoise,  à  Vienne  et  à  Saint-Maurice-rExil. 


6.  ConditionneL 

251.  Singulier  :  3«  personne  :  II.  aurit  Doc  II  33.  pontet  Dp  388. 
Pluriel  :      3«  personne  :  IL  aurent  Doc  II  38 

Ce  temps  est  donc  à  peine  indiqué  dans  nos  textes.  La 
troisième  personne  du  singulier  est  une  fois  en  it  et  une 
fois  en  et;  c'est  la  première  forme  qui  est  logique  en 
regard  de  l'imparfait  avit,  et  de  la  forme  actuelle  amari 


*  Lap.  pass.  ;  à  Anjou  :  anj,  l.  c. 

«  N-38. 

3  —  Ant,  et  quelquefois  —  ont,  dans  l'ancien  lyonnais,  Zacher, 
p.  57  ;  —  ent,  et  exceptionnellement  —  ant,  à  Saint- VaUier  (1204), 
l.  c.j  art.  7, 14,  27,  etc. 
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(il  aimerait),  très  générale  dans  tout  le  Dauphiné  franco- 
provençal;  porret  est  donc  français,  d'autant  plus  qu'on 
dit  aujourd'hui  port,  amari,  à  Demptézieu  *.  Au  xyi®  et 
au  xvii®  siècle,  on  trouve  encore,  à  Grenoble,  iet,  à  côté 
de  it,  comme  au  xii®  siècle,  avie  à  côté  de  avit,  à  Vaulx- 
Milieu;  aujourd'hui,  amare,  très  fréquent  dans  les  Terres- 
Froides,  omaruet,  à  Saint-Maurice-l'Exil,  présentent  une 
modification  locale  de  i  tonique. 

Il  faut  voir  dans  auvent  une  graphie  imparfaite  pour 
aurant;  car,  dans  tout  le  Nord-Ouest  de  l'Isère,  notam- 
ment à  la  Gôte-Saint-André,  lieu  d'origine  du  texte*,  la 
troisième  personne  du  pluriel  est  en  —  an,  conformément 
à  l'étymologie.  Au  xvi®  siècle,  Grenoble  hésite  entre  ion 
et  ian;  mais  dans  le  siècle  suivant,  ion  a  définitivement 
triomphé  dans  la  région  grenobloise,  comme  pour  l'im- 
parfait. Voici  les  paradigmes  actuels  du  conditionnel  en 
Dauphiné  : 


Région  grenobloise. 

Terres-Froides. 

Vienne. 

amarèn  (yèn)^ 

amarén 

amaryén 

amaryâ 

amarâ 

amaryô 

amari 

amari  (re) 

amari 

amaryon 

amaran 

amaryan 

arnaryâ 

amarâ 

amaryô 

amaryon. 

amaran. 

amaryan. 

^  Le  lyonnais  hésitait  entre  it,  te,  eit  —  6^^  au  singulier,  iant, 
iont,  au  pluriel,  Zacher,  pp.  57-8. 

^  Le  conditionnel  de  habere  se  conjugue  ainsi  à  la  Côte-Saint- 
André  :  yorén,  t'orâ,  oui  orï,  nez  oran,  vez  orâ,  iloran. 

3  M.  Havanat  emploie  amarin,  pp.  31,  54,  et  atnarien,  p.  47  ; 
mais  la  terminaison  ien  est  la  plus  ordinaire,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  le  parler  de  Proveyzieux  :  aurien,  21,  54,  levarien,  35,  faHen, 
45,  etc.  —  Dans  les  localités  où  l'imparfait  est  en  you  :  avyou, 
dizyou,  le  conditionnel  est  pareillement  :  oryou  {aouryou)^  diryou, 
et,  àla3«  pers.  du  sing.,  oryô,  dii^à. 
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6.  Impératif. 


252.  Singulier  :  2«  personne  : 

are  :  salva  (pagli)  D  264.  jeta  (fors)  T  I,  i"  p. 

clianta  (periz)  D  92.  trai/na{sac)  CdC,  BB  6. 

garda  (cors)  IV  17.  guasta  (paj/s)  SA  149. 

grata{paylli)  Inv.  I  18 

yare  :  chaci  (leura)  B  35.  fa//t  [fert)  Vp  60. 


C'est  exactement  l'impératif  actuel,  dérivé,  au  sin- 
gulier, de  l'impératif  latin  :  ama,  chanta  (santa),  — 
chsisi  (chsichyé). 


7.  Subjonctif  présent. 
253.  Singulier  :  l""»  personne  : 

U.8eyol%  

3^  personne  : 

I .  gar  T 1 ,  3«  p.  ^  pourteyt  Doc  II  96.    ovreit  V  4. 

torneyt  15.  —  pourtet  ib.  317 : 

II.  curtisse  III  45.  poc?ie  III  45.  puecet  V  4. 

s«7  I  2,  IV  3.  

Pluriel  :  3«  personne  : 

gardant  Doc  II  37.    puissant  ib.  puychant  ib.  38^. 

A  la  première  personne  du  singulier,  l'analogie  avait 
déjà  substitué,  en  1275,  la  désinence  o  à  la  désinence 


^  Dans  le  nom  propre  Deuslogar. 

*  On  ne  peut  savoir  au  juste  si  enseguant  1 13  est  un  subjonctif 
ou  un  participe  présent,  puisque  la  phrase  est  inachevée  ;  toute- 
fois, la  seconde  explication  semble  devoir  être  préférée. 
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étymologique  :  seyo  zz  ^seya  (de*siam);  cette  désinence, 
étendue  à  tous  les  verbes,  est  aujourd'hui  :  o,  ou,  e,  sui- 
vant les  localités.  —  La  troisième  personne  est  en  —  ant 
pour  toutes  les  conjugaisons,  comme  dans  l'ancien  lyon- 
nais*; c'est  la  terminaison  des  deuxième,  troisième  et 
quatrième  conjugaisons  latines.  Le  grenoblois  du  xvi«  siè- 
cle l'emploie  encore,  mais  exceptionnellement,  à  côté  de 
—  on'^;  aujourd'hui,  —  an  est  la  règle,  à  Vienne  et  dans 
tout  le  Nord-Ouest  de  l'Isère.  Notons  qu'à  la  différence  de 
l'indicatif  présent  l'accent  porte  ici  sur  la  fînale  :  é  fô  k'é 
saniRTï  =  il  faut  qu'ils  chantent. 

254.  La  troisième  personne  du  singulier  soulève  une 
des  plus  graves  difficultés  de  la  morphologie  dauphinoise. 
Gar  s'explique  comme  en  français  et  en  provençal,  c'est- 
à-dire  qu'il  nous  présente  la  forme  étymologique  *gardei 
=  *gart,  gar^;  seit  vient  peut  être  de  sit,  à  moins  qu'il 
n'ait  succédé  à  *seyet  —  seye  (zz  *siat),  lequel  en  effet  se 
retrouve  en  mainte  localité  sous  les  formes  sèye,  $aye, 
chaye  ;  poche  (=  *pocsat)  ne  fait  pas  non  plus  difficulté, 
ni  curiisse  inchoatif;  mais  comment  expliquer  tomeyt, 
pourteyt  —  pourtet,  ovreit,  puecei,  formes  qui  supposent 
un  changement  de  désinence  avec  déplacement  d'accent? 
Observons  d'abord  que  ce  subjonctif  allongé  se  rencontre, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  tout  le  domaine 


*  Zacher,  p.  54. 

<  Alan  Lap.  5  ;  à  la  p.  30,  Lapaume  a  imprimé  chayon  (cadani), 
mais  l'éd.  de  1662  (Ph.  Charvys),  la  plus  ancienne  connue,  a  chayan. 
Depuis  celte  époque,  le  grenoblois  n'emploie  plus  que  la  désinence 
—  on. 

3  Cf.  port,  à  Saint- Vallier  (1.  c.  art  48);  dunt  (donne),  tort 
(tourne),  etc.,  à  Lyon  (Zacher,  p.  5i). 
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franco-provençal,  dans  le  lyonnais*,  le  bressan*,  le 
savoyard 3,  les  patois  de  la  Suisse*,  et  jusque  dans  le 
bourguignon  s.  M.  Mussafia  explique  les  formes  de  TEst 
par  l'influence  de  soie  —  soit^;  M.  Gilliéron  invoque  pour 
le  valaisan  l'analogie  de  la  seconde  personne  du  pluriel 
*tsantairz  cantetia,  et  M.  Odin  propose  «  sous  toutes 
réserves  i^  de  voir  dans  le  subjonctif  de  Blonay  ènlré 
(l'*  pers.),  entrai  (S®  p.),  la  fusion  du  subjonctif  étymolo- 
gique avec  le  pronom  {i)yo,  (i)yè  (iz:  ego),  d'où  *èntriyo, 
devenu  entré  sous  l'influence  combinée  de  seyo  et  de  sài. 
Cette  explication,  qui  semble  bien  subtile,  est  inapplicable 
au  dauphinois,  qui  emploie  le  pronom  ego  régulièrement 
avant  le  verbe  :  ke  je(de)  sayo  •=.  que  je  sois,  etc.  — 
L'hypothèse  de  M.  Mussafia  ne  peut  pas  non  plus  s'adap- 
ter aisément  au  subjonctif  dauphinois.  Il  est  probable  en 
effet  que  la  première  personne,  correspondant  à  torneyt, 
pourteyt,  était  toimeiso,  pourteiso  ;  on  observe  cette  ter- 
minaison à  Saint-Bonnet-le-Château  (Loire),  dès  l'année 
1272 ''.  En  ce  qui  concerne  le  Dauphiné,  le  subjonctif  eiso 


1  Deignet,  iteit,  gardeit,  tocheit,  Zacher,  ib. 

*  Detomay,  gardey,  bailley,  Uenrôlement  de  Tivan  (xvii*  siècle), 
Bourg,  1870,  pp.  62, 95. 

3  Abuyseyt,  toucheyt,  etc.  Les  Noelz  et  Chansons  par  Nie.  Martin, 
1565  (nouv.  éd.,  1883),  p.  37. 

*  Odin,  Et,  sur  le  verbe  dans  le  patois  de  Blonay,  p.  34  ;  ~ 
Gilliéron,  Le  patois  de  Vionnai,  p.  86. 

*  Juroit,  defnoroit,  —  juroient,  gardaient,  etc.  Gœrlich,  Der  burg, 
Dial.y  p.  133. 

*  Sitzungsberichte  der  Wiener  Akademie ,  t.  CIV ,  p.  40.  — 
M.  Suchier,  op,  c.,  p.  122,  propose  cette  explication  sous  forme 
dubitative. 

'  P.  Meyer,  Rec.  d'anc.  textes,  I,  meneisont,  p.  179,  jureisant,  p.  180. 
—  Cette  terminaison  est  toujours  vivante  dans  la  Loire,  à  Rive-de- 
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(l"*®  p.),  eise  (2°  p.),  eise —  eit  —  ci  {3^  p.),  eison  (3«  p.  du 
pi.)  est  habituel  depuis  le  xvi^  siècle.  Aujourd'hui,  sous 
les  formes  èzo,  ézo,  aizo,  àzo,  ènzo,  on  le  constate  sur  les 
points  les  plus  divers  du  département  :  le  Bourg-d'Oisans, 
Vizille,  Allevard,  Domène,  Proveyzieux,  Sassenage,  Tul- 
lins,  Saint-Marcellin,  Saint-Laurent-du-Pont,  les  Terres- 
Froides  *,  Saint-Jean-de-Bournay,  Chatonnay,  Saint-Mau- 
rice-rExil  *,  etc.  Il  est  clair  que  la  fusion  d'un  subjonctif 
tel  que  *'port  ou  *'porto  avec  seyo  aurait  abouti  à  *porieyo, 
mais  non  à  porteiso.  Si  cette  hypothèse  suffit  pour  le  sub- 
jonctif bourguignon  jwroie,  elle  ne  peut  rendre  compte 
du  subjonctif  dauphinois,  ou  plutôt  franco-provençal  en 
eiso,  eise,  —  Reste  l'explication  de  M.  Gilliéron.  Elle  ne 


Gier  et  à  Saint-Étienne,  cf.  Roquille,  Œuvres  cotnpl.,  1883,  pass., 
Gras,  Dict.  du  patois  forésien,  1863  :  oœupeise,  p.  261,  gounfleise, 
p.  255.  —  Elle  était  usitée  à  Lyon,  au  xvii*  siècle,  Philipon,  Im  Ber^ 
narda  buyandiri  :  totnheise,  p.  16,  secouaize,  p.  22,  et  a  laissé  des 
traces  visibles  dans  la  conjugaison  actuelle  du  lyonnais,  N.  du 
Puitspelu,  p.  cxvi,  que  je  finèssèzol  (imp,  subj.),  p.  cxvni,  que  je 
recevèssèzo  (it.),  p.  cxix,  que  je  disissio,  que  te  disèse,  qu*a  disèse, 
que  je  disèsan  (it.). 

^  Dans  plusieurs  localités  des  Terres-Froides,  Tapocope  de  so  se 
produit  à  volonté  :  ke  de  chayaijo  ou  chayai,  k'ô  chayaije  ou 
chayai  ;  au  pi.  chayan,  chayx  ou  chayxte,  chaiyan. 

*  M.  Rivière,  Rev.  des  pat.  II,  281-4,  présente  les  formes  seyiâ- 
sou,  ayiàsou,  omâsou,  comme  un  second  imparfait  du  subj.  ;  il  est 
possible  qu'elles  en  remplissent  parfois  la  fonction  ;  mais  la  com- 
paraison des  autres  patois  prouve  que  c'est  un  présent  du  subj.; 
d'ailleurs,  M.  Rivière  l'emploie  souvent  comme  présent  dans  sa 
traduction  de  Mireille,  cf.  p.  41  :  c  que  voulàvou  que  je  voUs 
disiàsou  »  ;  p.  51  :  a  chamueno  (ind.  pr.) . . .  jesqu'à  ce  que  vous 
veyiâso  »;  p.  125:  «  que  lou  soulâ  ritsase,  ou  que  brame  lou 
Mistral  »  ;  p.  136  .  ci  vouolon  que  je  tsuasou  »,  etc.  ;  et  puis  l'équi- 
valence des  parf.  du  subj.  «  que  j'ayiou  omo  >  et  c  que  j'ayiâsou 
omo  »  [Rev.  des  pat.  II,  285)  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
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va  pas  sans  difficulté  :  la  deuxième  personne  du  pluriel 
étant  en  —  i,k  Grenoble,  au  moins  depuis  le  xvi«  siècle*, 
en  —  i  (parfois  île)  et  en  —  yé  dans  le  Nord-Ouest,  com- 
ment admettre  que  cette  personne  se  soil  dépouillée  de 
la  diphtongue  ei  au  profit  du  singulier?  Cependant,  cette 
objection  n'est  pas  insoluble;  le  travail  de  l'analogie  a  été 
si  considérable  sur  les  formes  verbales  qu'on  peut  bien 
admettre  la  substitution  de  i,  provenant  des  subjonctifs 
en  — iatis,  à  ets  de  —  atis.  Sous  Tinfluence  des  formes 
faibles  portémus,  portétis,  et  pour  différencier  de  plus  en 
plus  le  subjonctif  de  l'indicatif,  on  a  dû  s'habituer  à 
accentuer  la  terminaison,  comme  semblent  l'indiquer 
encore  les  formes  non  allongées  du  pluriel  :  sayan, 
ayan,  çantan  ;  de  là  *poriei  {\^^  pers.  du  sing.),  *porteis 
(2«  p.),  par  imitation  de  *porleins  {portémus)  et  de  *por^ 
(ets  (jporiétis),  et  enfin  porlexso  par  l'analogie  de  l'indicatif 
présent.  Si  l'on  pouvait  admettre  que  le  latin  vulgaire  a 
dit,  dans  nos  régions,  ausiam,  facsiam  pour  avLsim,  faxim, 
et  par  suite  amasiam,  videsiam  pour  amarim,  viderim, 
nous  n'aurions  pas  besoin  de  recourir  à  une  explication 
difficile,  veyaizo,  par  exemple,  étant  l'équivalent  de  *vi- 
desiam;  mais  tant  que  des  formes  analogues  n'auront 
pas  été  signalées,  il  serait  de  la  dernière  témérité  de 
s'arrêter  à  cette  hypothèse. 

8.  Imparfait  du  subjonctif. 
255.  Singulier  :  i^^  personne  : 

II.  fuso  V  3.  trametiso  V  6. 


^  Conneusii,  pasgi  Lap.  11. 
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3«  personne  : 

II.  fut  II  \,  V4.              —feutyS. 
dépit  Dp  378  < 

Pluriel  :  3®  personne  : 

II.  fuBsant  II  56,  57.        ociant  IIÏ  46. 


mit  II  24. 


Si  rares  que  soient  les  exemples  anciens,  ils  suffisent 
pour  montrer  que  l'imparfait  du  subjonctif,  en  dauphi- 
nois, est  un  compromis  entre  le  français  et  le  provençal  : 
trametiso,  mit,  dépit  répondent  à  la  formation  française 
—  isse  (provençal  —  es) 2;  mais  la  désinence  de  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  — ane  rappelle  la  forme  secon- 
daire du  provençal  —  an,  à  côté  de  —  en  qui  est  la 
règle.  Ce  qu'il  faut  noter  ici  comme  franco-provençal, 
c'est  la  désinence  analogique  —  o,  à  la  première  personne 
du  singulier:  fuso,  trametiso^. 

L'imparfait  du  subjonctif  correspondant  au  prétérit,  il 
est  probable  que,  dès  le  xiv°  siècle,  on  disait  doniso,  en 
môme  temps  que  doni{s)  ;  en  tout  cas,  depuis  le  xvi«  siè- 
cle, iso  sert  pour  la  première  conjugaison  comme  pour 
les  autres^.  Quanta  la  désinence  de  la  troisième  personne 
du  pluriel,  an  =:  ant  ancien,  emprunté  à  l'imparfait  de 
rindicatif,  est  resté  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Isère  ;  tant, 
qu'on  remarque  dans  ociant  est  dû  pareillement  à  Tim- 


*  ft  Avoy  protestation  fête  par  ledit  Richart  que,  s'il  se  trovave 
quVZ  uet  recet  o  livre  o  plus  o  mens,  que  ledit  Richart  dépit  conter 
do  plus  et  ce  rebatre  du  mens.  t> 

^  Dans  Tanc.  lyonnais,  assant,  issant,  à  côté  de  essant  (Zacher, 
pp.  fô-6)  ;  à  Tournon,  à  Saint- Valiier  et  à  Romans,  on  ne  trouve  que 
la  forme  es. 

'  A  Tournon,  une  fois  anesso  (Clédat,  l.  c,,  art.  66),  à  côté  de 
aguessa  (art.  206;. 

*  Aportission  Lap.  13,  amission  ib.  i&l. 
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parfait  de  l'indicatif  (deuxième  classe),  et  s*est  maintenu, 
lui  aussi,  dans  quelques  localités  du  Nord-Ouest,  par 
exemple:  /wc/it/an (Ghâbons,  etc.),  fusyan  (Trept,  etc.)*. 
Dans  la  région  grenobloise,  on — t/on a  remplacé  an— yan, 
au  moins  depuis  le  xvv^  siècle  :  oussian  se  trouve  une  fois 
seulement  chez  Laurent  de  Briançon*,  à  côté  de  eussion^, 
aportission  ♦,  etc.  —  Depuis  le  xvi«  siècle  aussi,  pour  le 
plus  tard,  Tanalogie  a  modifié  la  troisième  personne  du 
singulier,  qui  est  partout  en  —  se,  —  ise  :  fuse  —  fuche, 
amise  —  amiche,  etc.  ^ 


9.  Infimtif. 


256. 1.  are  :  perseverar  1  3. 
dignar  II 11. 
a^ar  II  24,  etc. 
detorbar  II  24. 
adoW  II 27. 
recurar  II  31. 
pretar  II 39. 
dorar  II 43. 
recoavmr  II 44. 
accordar  II  49. 
vare  :  renoncar  II 63. 
gagier  II  39. 
soignier  III  3. 


montra[r]  II  62. 
deytar  II  63. 
criar  II  63. 
examinar  II 90. 
deîivrar  II M. 
regardar  III  4. 
gardar  III  24. 
achelar  III  27. 
portar  III  27. 
istar  III  28. 
paier  III  4. 
haillier  III  28. 
escorchier  III  45. 


vaquar  V2. 
aportar  V  2. 
trovar  V  4. 
^^laneiar  V  4. 
contramandar  V  4. 
ovrar  V  6. 
ôinar  Dp  391. 
fossorar  ib. 
poar  ib. 

Zicr  V  4. 
estuer  Dp  389. 
/'cnerer  ib.  383. 


*  Mais,  à  Trept,  usan  (habuissent),  amisan  (atnavisseni);  de  même 
à  Saint-Maurice-l'Exil,  osyan,  à  côté  de  fésan  (fuissent). 

«  Up.  6.  —  3  Ib. 

*  Ib.  13.  —  Cf.  eussiont,  dans  le  M  y  st.  des  trois  Doms,  v.  6251-3  ;  à 
Tournon,  une  fois  aguesson,  à  côté  de  aguessan  (Clédat,  l.  c, 
art.  206). 

5  Osse  Lap.  65,  fusse  ib.  23,  etc. 
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II.  ère  :  voler  1  4. 
aver  II 13. 
ëre  :  eatre  1 10. 
vivre  I  3. 
fare  II  24. 
mètre  II 30. 
reymer  II  34. 
guerre  II  35. 
frerie  II  61. 
ïre  :  venir  I  3. 
cullir  III  24. 


sa  ver  II  46. 

ecnre  II  t6. 
eleyre  II  85. 
^^aire  III  4. 
ardre  III  45. 
tondre  III  46. 
vendre  IV  31 . 

mepartir  III  24. 
quérir  V  7. 


veyra  II  61. 


prendre  T 1,  4«  p. 
contradire  Doc  II 345. 
d^dure  Dp  379. 
persegre  ib.  390. 
tenre  ib.  388. 
rebatre  ib.  378. 

/enir  Doc  II  36. 
ntan^entr  ib. 


Â  part  les  modifications  phonétiques  qui  se  sont  pro- 
duites avec  le  temps,  ce  tableau  représente  assez  bien 
l'état  actuel  de  l'infinitif  dauphinois.  —  renr6(de  *tenêre 
pour  tenére)  *  doit  être  emprunté  aux  dialectes  de  l'Est; 
nous  n'avons  plus  que  teni  —  tenyi  (^* tenir e).  Quérir 
(de*qusarire  pour  quserere)  est  également  perdu  ;  on 
ne  connaît  actuellement  que  les  successeurs  de  quserere: 
kère,  kàre,  hbre,  —  kyère,  feî*.  A  côté  de  mètre,  on  trouve 
souvent  meta,  par  analogie  avec  hetà  (germ.  hotan,  fr. 
bouter)  de  même  sens ,  et  qu'il  a  supplanté  presque 
partout. 

Veyra,  qui  suppose  un  *veyre  antérieur,  est  intéressant, 
non  seulement  par  l'a  final  qui  a  été  expliqué  ailleurs  3, 
mais  surtout  par  le  changement  de  conjugaison.  Veyre 
représente  matériellement  *  vider  e,  comme  chaire  — 
flaire  —  ^aira,  le  latin  classique  cadëre;  le  latin  vulgaire 
de  nos  régions  s'est-il  donc  séparé  sur  ce  point  du  gallo- 
roman  qui  prononçait  vider e,  *cadéref  Ce  n'est  guère 
vraisemblable,  d'autant  plus  que  la  plus  ancienne  forme 


<  a  moins  qu'il  ne  soit  refait  sur  le  parf.  *  tent,  '  ten  (3*  pers.). 
«  N«>  202,  note.  —  »  N^  77. 
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sortie  de  videre,  en  dauphinois,  est  veer,  dans  le  nom 
composé  Belveer^.  En  réalité,  nous  avons  là  un  exemple 
d'infinitif  refait  sur  le  parfait  fort  *vi,  *vei8t  (plus  tard 
vis)*,  comme  sépre  et  dépre  l'ont  été  sur  *$eip,  ^deip^. 
C'est  ainsi  également  que  chaire  (faire)  s'appuie  sur 
*chai  —  *chaist,  poire  ^  sur  *poi  —  *poi8t,  vosé  (yousé, 
vouché,  qui  a  très  généralement  remplacé  voler,  au  moins 
dans  le  Nord-Ouest)  sur  "vosi  (parf.  faible)  *.  Quant  à 
avéra  (avare,  à  Vienne)  et  à  savéra  ^,  ils  ont  été  modifiés 
sans  doute  par  l'analogie  de  veyra. 


10.  Participe  présent. 


257.    l. considérant  I  3.  demorans  Dp  39V 

II.  attendant  1 3.  carrant  II  15.  aven  V  6. 

apertenens  18.  —  corrent  II  38.        enseguent  Dp  387. 

enseguant  1 13.  dépendent  III 15.       vouîens  Doc  II 36. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs 7,  les  graphies  ant  et 
ent  pour  le  participe  présent  devaient  être  équivalentes  à 
l'époque  de  nos  textes  comme  de  nos  jours  ;  le  Dauphiné 
franco-provençal  ne  distingue  pas,  comme  le  provençal, 
entre  —  antem  et  —  entem^. 


•  N*  24,  i».  —  *  Le  prov.  veire  se  rattache  prob.  au  présent  vei, 
3  Nw  183,  185. 

•  Lap.  51.  —  Le  substantif  pouére  {pwére),  pouvoir,  existe  encore 
à  Saint-Maurice-FExil,  Riv.  16. 

8  A  rimitation  de  vosé,  on  dit  dans  les  mêmes  pays,  posé  (pousé, 
pouché)  =  pouvoir,  et  fosé  {fousé,  fouché)  =.  falloir. 

•  N«  77. 

7  No  120,  lo. 

•  A  Saint- Vallier  et  à  Romans,  la  distinction  existait  :  vendent  — 
comprani  [Coût,  de  S.-ValL,  art.  2;  Cart.  de  /?.,  p.  52). 
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11.  Participe  passé. 


258.  I.  atus  :  mas.  appellas  I  4  (rp)  * 

achata  II  60  (rs) 
acusas  II  90  (ss) 
conta  II40(rs) 
dona  II  6  (ss) 
ordena  II  24  (rs) 
adoba  II  29  (rs) 
fém.  sing.  apella  II  25 
cria  II  66 
plur.  cotivays  I  10 
exceptays  I  8. 
yatus  :  masc.  preyez  I  14  (rp) 
paye  II  13  (rs) 
fém.  s.  avengia  I  10 
pi.  afaities  IV  44 

IL  îtus  :  mas.  feni  II  79  (rs) 

f.  pi.  gattiieis  AMYyBBb 
utus  :  masc.  agu  II  49 

—  heuWS 
perdu  II  14 

rendu  II  50 
i-tfnrfu  II  18 
fém.  detipua  I  14» 
tenuaz  Dp  395 
part,  forls  :  m.  écrit  II  78 

recef  II  88,  etc. 
ouverts  II  37. 
|)j'ey[«]  II  48 
fém.  escriles  1 1. 
ditta  I  12 

—  dites  II  43 
r(Ma  II  71 


passa  II 34  (rs) 
renovella  II  10  (ss) 
tavema  II  16  (rs) 
acessa  III  22  (rs) 
u£a  III  46  (rs) 
ouvras  IV  10  (ss) 
amena  V  26  (rs) 
dona  II  33 
jraZa  III  3. 
achatays  II  56 
donays  II  8 
frai«o  V  8  (rs) 
6oKie«  V  25  (rp) 
chargia  IV  41 
chargies  IV  40 


envolopa  V  11  (rs). 
itoVl  (rs). 
«ta  V 15  (rs). 
rétamas  V  6  (as) . 
taxa  V2  (sn). 
accorda  V  2  (sn) . 

dora  V  5. 

emendes  III  4. 
so/ôes  IV 13. 
adreses  V  3  (ss). 
obligis  V  21  (ss). 

outroyes  V  20. 


paWw  Mtr  II  14«  (ss)   puy  Dp  390  (rs). 


recwu  II  19 
tenu  II  87 
en^enus  V  21. 

recoignu  III  28. 
rebatu  V  19 
vendua  IV  25 
vendues  III  37 
nîeî/sII47,V12 
trameis  V 1 
enclus  V  27 
/•aii  II  14,  etc. 
cuver/a  III  12 
uvertes  II  89 
meyssa  II  34 
enriwsa  V  27. 


requeru  Doc  II  38  (rs) 

(dépendu  Dp  390  (rs). 

despondu  CdC,  B  3126, 
f.72. 


cheuta  Dp  391 . 

—  fat  VI,  etc. 

-  feit  V  25. 

-  fet  V  22. 

/at769  II  25. 
— /"eti  V21. 

—  fcto  Dp  398. 


*  Pour  le  part,  masculin  de  la  1"  conj.  j'indique  entre  paren- 
thèses s'il  est  sujet  ou  régime,  singulier  ou  pluriel  :  ss,  sp  =  sujet 
sing.,  plur.  ;  rs,  rp  =  rég.  sing.,  plur.  ;  sn-=  sujet  neutre. 

*  '(  Qui  s'ere  partis  del  i«a.  » 
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Quelques-unes  de  ces  formes  réclament  une  explication 
spéciale.  Puy,  si  étrange  quMl  paraisse,  est  un  participe 
refait  sur  poire  ^;  poi  se  disait  dans  le  grenoblois  du 
xvF  siècle  *,  et  on  le  retrouve  encore  sous  la  forme  pwi, 
dans  le  Sud-Est,  et  sous  la  forme  piùi,  dans  le  Nord- 
Ouest  3.  —  Le  participe  cheu(ta)  du  moyen  âge  est  con- 
tinué par  s(B,  ^ou,  saw,  saiù,  etc.  (Terres-Froides),  mais 
ou  dit  aussi,  dans  certaines  localités*,  sai  —  saita,  peut- 
être  d'après  l'infinitif  saire.  —  A  côté  du  participe  faible 
recevu  zz:  *reciputus,  on  remarque  le  participe  fort 
recet  rz  receptus  ;  c'est  le  premier  qui  a  triomphé  :  resù, 
resyou,  rechyaîù,  etc.  —  Deupua  zz  *dehutam  n'existe 
plus,  à  ma  connaissance,  du  moins  dans  le  Dauphiné 
franco-provençal^;  "dehutus  est  représenté  par  dû, 
comme  en  français,  ou  par  dyou,  dyaw,  dyaiJb  (dzaiù), 
dans  les  Terres-Froides. 


1  Cf.  le  n»  256. 

«  I.ap.  113. 

3  Pwij  notamment  à  Champ  (c.  de  Vizille)  ;  pwi,  dans  les  Terres- 
Kroides  :  de  n'é  pâ  pwi  u  fâre  =  je  n'ai  pas  pu  le  faire  ;  il  est  vrai 
que  la  forme  habituelle  dans  cette  région  est  posû  (jïowsû^  pouchû), 
refaite  sur  l'inf.  posé. 

*  Notamment  à  la  Chapelle-de-Merlas  (c.  de  Saint-Geoire).  --  On 
pourrait  encore  l'expliquer  comme  l'anc.  fr.  choit  puv  le  type 
populaire  *  cadectum,  lequel  rendrait  compte  du  fém.  ^aila. 

5  On  trouve  doupu,  resutipu,  etc  ,  dans  le  Trièves. 
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CONCLUSION 


I.  L'ancien  dauphinois  et  les  patois  actuels  :  impossibilité  de  faire 
rhistoire  des  développements  locaux  du  dauphinois  ;  —  existence, 
dès  le  moyen  âge,  de  variétés  linguistiques  dans  le  Dauphiné 
septentrional  ;  —  différences,  dans  la  région  viennoise,  d'une 
localité  à  Tautre  ;  —  différences,  temporaires  ou  définitives,  entre 
le  viennois  et  le  grenoblois  ;  —  cause  principale  des  difTérences 
actuelles  entre  les  parle rs  des  deux  régions. 

II.  L'ancien  dauphinois  et  les  dialectes  voisins:  les  limites  lin- 
guistiques en  Dauphiné  ne  coïncident  pas  avec  les  anciennes 
limites  administratives;  —  rapports  du  dauphinois  septentrional 
avec  les  dialectes  du  Sud  (Hautes-Âlpes  et  Drôme)  ;  —  avec  le 
lyonnais  ;  —  avec  le  savoyard  ;  —  en  quel  sens  on  peut  lui  donner 
le  nom  de  dialecte  ;  —  localisation  de  documents  anciens  {Frag- 
ment  d'Alexandre,  la  Légende  de  Théophile)  ;  —  sa  place  dans  le 
groupe  franco-provençal  ;  —  son  altération  par  le  français. 


I.  —  Les  comparaisons  que  nous  avons  établies,  au 
cours  de  cette  étude,  entre  l'état  ancien  et  l'état  actuel  du 
dauphinois  septentrional,  montrent  jusqu'à  quel  point  la 
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langue  s'est  diversifiée  suivant  les  localités.  La  région 
grenobloise,  abstraction  faite  des  pays  de  montagne,  s'est 
relativement  écartée  assez  peu  de  la  phonétique  médié- 
vale, tandis  que  pour  la  conjugaison,  elle  s'est  rappro- 
chée du  français  sur  plusieurs  points  importants  ;  au 
contraire,  la  région  du  Nord-Ouest,  en  conservant  plus 
fidèlement  l'ancienne  conjugaison,  a  poussé  très  loin  le 
développement  de  son  système  phonétique.  Dans  les 
Terres-Froides,  en  particulier,  on  peut  constater  d'une 
localité  à  l'autre,  parfois  dans  la  même  commune,  des 
différences  phonétiques  très  remarquables  *. 

Quelles  sont  les  étapes  parcourues  par  la  langue  dans 
cette  évolution  quatre  ou  cinq  fois  séculaire  qui  l'a  fait 
aboutir  à  tant  de  variétés  dialectales?  Pour  répondre  à 
cette  question  autrement  que  par  des  conjectures,  il  fau- 
drait posséder  des  documents  pour  chaque  siècle  et  pour 
chaque  centre  important.  Nous  avons  vu  qu'il  n'en  va  pas 
ainsi,  tant  s'en  faut.  La  région  la  plus  favorisée  à  cet 
égard  est  évidemment  la  région  grenobloise,  puisqu'elle 
possède  une  littérature  patoise  depuis  le  milieu  du 
xvi<5  siècle  ;  et  cependant,  son  histoire  linguistique  pré- 
sente  une  lacune  de  plus  de  deux  siècles,  de  1340  à  1560 
environ.  Dans  la  région  viennoise,  depuis  le  document  de 
1389  et  le  Compte  de  Demptézieu  de  1401,  on  ne  peut 
signaler  qn'une  chanson  à  Anjou,  dont  la  copie  date  du 
xvii<î  siècle  2  ;  et  encore  celte  courte  pièce  est-elle  forte- 


*  a  Apprieu,  par  exemple,  on  ne  rencontre  pas  moins  de  trois 
traitements  difTérents  pour  l'è  tonique  libre  :  petram  se  dit  pyéra, 
au  hameau  de  Pianbois,  péra,  au  hameau  de  la  Contamine,  eipira, 
dans  le  bourg. 

*  Petite  Revue  des  bibl.  dauph.,  p.  30. 
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ment  mêlée  de  formes  calquées  sur  le  français.  Dans  le 
reste  du  département,  à  peine  rencontre-t-on  quelques 
mots  isolés,  noms  de  personnes  ou  de  lieux,  disséminés 
dans  les  documents  latins  ou  français  ;  ce  sont  des  indices 
précieux  sans  doute  et  qu'il  ne  fallait  pas  négliger  i,  mais 
tout  à  fait  insuffisants  pour  jalonner  la  marche  de  la 
langue. 

Les  témoignages  relatifs  aux  différences  dialectales  du 
Dauphiné  septentrional  ne  peuvent  suppléer  d'aucune 
façon  à  l'absence  de  documents  ;  outre  qu'ils  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  xvii«  siècle,  ils  ne  nous  apprennent 
rien  sur  la  nature  de  ces  différences.  Dans  son  voyage  de 
Paris  à  Uzès,  en  1661,  Racine  constata  que  de  Lyon  à 
Valence  les  langues  indigènes  étaient  de  plus  en  plus 
inintelligibles  pour  un  homme  du  Nord*.  La  même  année, 
Ghorier  déclarait  que  a  la  diversité  des  idiomes  que 
chaque  ville  s'est  formez  la  rend  (la  langue)  fort  différente 
d'elle-mesme  en  plusieurs  lieux  o  ;  mais  cette  diversité 
se  résout  pour  lui  en  une  simple  différence  d'intonation, 
l'accent  étant  *  presque  provençal  dans  cette  partie  du 
Dauphiné  qui  regarde  la  Provence. . .  moins  gay  et  plus 
languissant  dans  les  montagnes  et  aux  environs  de  Gre- 
noble et  un  peu  plus  pesant  dans  le  Viennois ^  ».  Joseph 


«  Voir  notamment  les  n"  36,  6»,  71,  84,  89  note,  99,  112,  125,  170, 
176  noie,  178.183  note,  186, 202,  203,  209,  2»  note,  221,  221.  228  note. 

2  û  J'avais  commencé  dès  Lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le  lan- 
gage du  pays,  et  à  n'être  plus  intelligible  moi-même.  Ce  malheur 
s'accrut  à  Valence,  et  Dieu  voulut  qu'ayant  demandé  à  une  servante 
un  pot  de  chambre,  elle  mit  un  réchaud  sous  mon  lit.  »  {Œuvres  de 
J.  Hacine,  éd.  Ad.  Régnier,  VI,  413.) 

3  Hist.  du  Dauph.  (Nouv.  éd.),  I,  82. 
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de  Bimard,  baron  de  la  Baslie-Mausaléon,  était  un  peu 
plus  explicite  quand,  en  1732,  il  écrivait  à  Mazaugues, 
président  au  Parlement  de  Provence  :  «  Chaque  canton 
du  Dauphiné  a  quelque  chose  de  différent  de  tous  les 
autres  dans  le  langage.  Le  grenoblois  n'est  presque  qu'un 
français  corrompu...  Dans  les  Terres-Froides,  entre  le 
Grésivodan  et  la  Savoie,  le  patois  est  le  plus  grossier  ; 
j'ay  grand  peine  à  l'entendre,  moy  qui  ai  toujours  entendu 
le  patois  de  toutes  les  provinces  où  j'ay  été,  excepté  le 
bas-breton  et  le  basque  i.  »  Combien  ces  généralités 
vagues  doivent  nous  faire  regretter  la  perte  de  ce  glos- 
saire dauphinois,  composé  par  un  curé  du  Viennois,  et 
dont  la  Bastie  admirait  tant  l'érudition*  I 

Puisque  l'histoire  des  développements  locaux  du  dau- 
phinois ne  peut  pas  même  être  ébauchée,  nos  textes  en 
langue  vulgaire  nous  permettent-ils  du  moins  d'en  déter- 
miner le  point  de  départ  ?  Ces  textes,  qui  ont  servi  de 
base  à  notre  travail,  témoignent-ils  en  faveur  de  l'unité 
dialectale  en  Dauphiné,  ou  accusent-ils  une  différence 
entre  les  parlers  de  Grenoble,  de  Vienne  et  de  Bourgoin? 

Si  l'on  compare  la  langue  de  Vaulx-Milieu,  de  l'année 
ISTiâ,  à  la  langue  de  Vienne,  telle  que  la  présentent  les 
documents  de  1276  à  1389,  on  constate  entre  elles  les  dif- 
férences suivantes  :  1«  a  atone  final,  précédé  de  y  + 
dentale,   reste  a  :   freyda,  à  Vaulx-Milieu,  tandis  qu'à 


1  Lettres  de  la  Bastie,  publ.  par  M.  Bauquier,  Revue  des  L  rom,, 
1880,  pp.  184-5. 

s  «  Falconet  s'est  amusé,  pendant  toutes  les  vacances,  à  faire  le 
dépouillement  d'un  glossaire  ms.  dauphinois,  composé  par  un  curé 
du  Viennois  ;  si  vous  le  voyés  vous  sériés  bien  étonné  de  trouver 
tant  d'érudition  dans  un  curé  de  village.  »  (Lett.  à  Mazaugues,  1737, 
ib.,  p.  193). 
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Vienne  il  passe  à  i;  feli^;  2»  à  Vaulx-Milieu,  le  c  de 
Saliceium  est  représenté  par  g  :  Saugey,  mais  par  z,  à 
Vienne:  Sauzei^;  3<»  le  génitif  de  l'article  est  dal-dau- 
daus,  à  Vaulx-Milieu,  del  (do) —  dels^deuz,  à  Vienne  3. 
D'autre  part,  entre  la  langue  de  Demptézieu,  en  4401,  et 
celle  de  Vienne,  en  1389,  on  ne  peut  guère  signaler 
qu'une  différence  importante  :  le  maintien,  comme  à 
Vaulx-Milieu  d'ailleurs,  à  Bonnevaux  et  à  la  Côte-Saint- 
André,  de  l'a  atone  fînal  dans  fêta.  Les  autres  différences 
sont  purement  graphiques  :  le  z  inorganique  dans  les 
paroxytons  féminins,  tinaz,  ienuaz^;  ni,  H,  pour  figurer 
n  et  l  mouillées  ^  Si  le  document  de  Demptézieu  présente 
devoni^  et  esluer-feiierer'^,  en  regard  de  dey  vont  et  de 
lier  à  Vienne,  il  faut  voir  dans  le  premier  cas  une  graphie 
fautive,  puisqu'on  dit  aujourd'hui  daivon  dans  le  même 
pays,  et  dans  le  second  cas  une  imitation  du  français. 
Rappelons  que  ce  même  document,  en  transcrivant  un 
nom  du  Passage,  Tzingo,  semble  révéler  un  trait  phoné- 
tique particulier  aux  Terres-Froides  s,  et  qu'un  autre 
document,  originaire  de  la  Côte-Saint- André,  montre 
dans  la  graphie  an  =  en  latin  :  jans,  jantil,  prandre,  un 
caractère  du  patois  actuel  de  ce  pays 9.  Ainsi,  même  dans 
un  périmètre  de  huit  à  dix  lieue?,  nos  documents,  si  rares 
qu'ils  soient,  nous  font  voir  à  la  fin  du  xiv«  siècle  des 
particularités  phonétiques  établissant  déjà  quelques 
nuances  entre  les  parlers  du  Nord-Ouest. 
Entre  le  viennois  et  le  grenoblois,  les  différences  sont 


»  Cf.  n»  (59.  —  «  N*  139,  2\  —  »  N«  222.  —  *  N*  178.  —  s  N-  214, 
219.  —  6N-28.— '  N»6,4«. 
8  N«  40.  —  9  N*  120,  3'. 
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à  la  fois  plus  nombreuses  et  plus  nettement  tranchées. 
On  en  remarque  de  quatre  sortes  :  différences  graphi- 
ques; diflFérences  simplement  apparentes,  puisqu'elles 
sont  contredites  par  l'histoire  postérieure  de  la  langue  ; 
différences  réellement  existantes  au  moyen  âge,  mais  qui 
ont  disparu  plus  tard  ;  enfin  différences  encore  persis- 
tantes. 


l»  Différences  graphiques  : 

6  :=  u  :  plusurs  (Vienne),  cf.  n9  40. 

iii,  en  zzi  an  ;  anfam,  avinimant  (Vienne),  n»  120,  2®. 

cy  -|-  voy.  rz  cz  :  czo  (Grenoble), —  c,  s  :  co,  sus  (Vienne), 
no  138. 

t  +  s  final  zz  iz  (ord.  à  Grenoble),  —  z(ord.  à  Vienne), 
n»474. 

n  mouillée  zz.  ign,  igni  (Vienne),n»  209. 


2®  Différences  apparentes  : 

e  atone  final  =  a  :  veyra  (Gren.),  n®  77. 
palatale  +  ai  protonique  =:  i  :  franchissons  (Grenoble), 
n«89. 
i  =z  in  :  min  (s)  (Vienne),  n»  124. 
er  initial  =z  ur  :  unsson  (rég.  viennoise),  n«  110. 
pi  =  pr  :  prus  (Vienne),  n®  211. 
i  des  verbes  inchoatifs  zr  ei  :  farseisont  (V.)»  n®  242. 
iham  (us)  =:  in  :  poin  (Vienne),  n*»  244-5. 
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3*>  Différences  temporaires  : 

aias,  aies  zz^ays,  ais  (Gr.)  —  es,  (V.),  n°  2. 
yt  +  aias  =r  yiies  :  afaiiies  (V.),  n^  6,  3«. 
î/t  +  a  alone  final  =r  (y)  ti  ;  feti  (V.),  n<^  69,  2*. 
at  final  rr  a  :  porta  (V.),  n«  73. 
w  final  (dipht.)  =  /  ;  Bivef  {Gr.),  n»  84. 
atorem  i=  aor  (Gr.)  —  or  (V.),  n»  90. 
gutt.  -}-  a  prot.  :=  a  :  achatas  (Gr.),  n<>  92. 
ic  proton.  =z  u  :  communal  (Gr.)  —  i  :  cuminal  (V.), 
no  100. 

cr  init.  :z^  ir  ;  sin^anz  (V.),  n®  108. 

e  init.  zz  a  :  amenda  (Gr.)  —  e  ;  emenda  (V.),  n«  107. 

ca  init.  rz  ci  ;  dament  (V.),  n®  126. 

er  final  zz  ci  ;  Didiei  (V.),  n"  203. 

ïbat  1=  te  :  avie  (V.),  n®  244. 

—  ahet  (fut.)  =  e  :  itare  (Gr.),  no250. 


4»  Biffer  en  ces  persis  tan  tes 

ariam  zz  eiri  (Gr.)  —  eri  (V.),  n®  10. 
ô  entravé  z=  lee  ;  /mers  (V.),  n®  45. 
ô  zz  ao  :  suaor  (V.),  n®  50  * . 
un  zz:  on  :  chascon  (rég.  vienn.),  n®  55. 
dy  +  voy.  zz  d  :  duchi  (V.),  n®  145. 


*  La  diphtongaison  de  ô  {aw,aw)  s'observe  encore,  pour  quelques 
mois,  dans  les  Terres-Froides. 

34 


518  M.     L*ABBÈ  A.  DEVAUX. 

cons.  '{'  tazz:  cons.  +  la  ;  curla  (rég.  vienn.),  n«  157. 
pr  =  vr  :  chavrons  (V.)  —  ur  :  chorons  (Gr.),  n»  184. 
—  ui  (parf.)  in  gui  :  venguit  (Gr.),  n®  197. 

Il  convient  d'écarter  les  différences  qui  ne  reposent  que 
sur  la  graphie  ;  si  utile  qu'elle  soit  pour  la  localisation 
des  documents,  la  graphie  n'est  que  d'une  importance  à 
peu  près  insignifiante  pour  la  différenciation  des  dialectes. 
Pour  un  autre  motif,  nous  n'avons  pas  non  plus  à  tenir 
compte  des  particularités  locales  révélées  par  nos  docu- 
ments, mais  contredites  par  les  documents  postérieurs 
ou  par  l'état  actuel  de  la  langue;  ce  sont  simplement  des 
particularités  apparentes,  qui  ne  tiennent  qu'à  l'insuffi- 
sance de  nos  documents  anciens  ;  par  exemple,  si  on  ne 
rencontre  veyra  qu'à  Grenoble,  min  (s),  pnis,  poin  qu'à 
Vienne,  c'est  un  pur  accident,  puisque  ces  formes  se 
retrouvent  plus  tard  dans  une  région  comme  dans  l'autre. 
Ces  éliminations  faites,  il  reste  encore  un  nombre  relati- 
vement considérable  de  traits  linguistiques  qui  séparent 
le  viennois  du  grenoblois.  Plusieurs  de  ces  traits,  tels 
que  la  réduction  des  diphtongues  ai  et  ei  à  6  (somes, 
premeri),  ou  de  ao  à  o  (ouvror)^  témoignent  d'un  déve- 
loppement phonétique  plus  avancé  à  Vienne  qu'à  Greno- 
ble ;  d'autres,  tels  que  at  final  zz:  a  (porta)  —  exceptionnel 
d'ailleurs,  —  u  protonique = i  {cuminal)^  ihat  =  ie  (ai)ie)y 
rapprochent  le  viennois  plus  que  le  grenoblois  de  la 
langue  provençale.  Par  contre,  le  grenoblois  est  plus 
près  du  provençal  par  le  futur  itare^,  par  le  parfait  en 


*  Ia  3*  pers.  du  fut.  en  e  appartient  au  provençal  du  Nord. 
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^gui,  par  le  maintien  de  a  précédé  d'un  yod  +  dentale 
{Fraita,  sainta).  Ajoutons  que  le  caractère  provençal 
s'accuse  encore,  dans  le  document  viennois  de  1276,  par 
l'emploi  habituel  de  la  particule  honorifique  en,  n\  abso- 
lument inconnue  du  grenoblois.  Quant  à  la  fidélité  à  l'an- 
cienne déclinaison,  si  elle  est  incontestablement  plus 
prolongée  à  Vienne  qu'à  Grenoble,  c'est  un  caractère, 
entre  autres,  que  le  viennois  partage  avec  le  lyonnais. 

Gomme  on  le  voit,  ces  différences  qu'on  observe  entre 
le  viennois  et  le  grenoblois  sont  assez  nombreuses  et 
assez  graves  pour  constituer  des  variétés  distinctes.  A 
parler  strictement,  l'unité  linguistique  n'existe  pas  en 
Dauphiné  à  la  fin  du  xiu*  siècle.  Non  seulement  le  vien- 
nois est  différent  du  grenoblois,  mais,  dans  le  voisinage 
même  de  Vienne,  on  ne  tardera  pas  à  constater  des  diver- 
gences importantes.  Il  est  vraisemblable  que  ces  diffé- 
rences remontent  plus  haut  que  la  date  de  nos  textes  les 
plus  anciens  et  sont  contemporaines  du  premier  déve- 
loppement  de   la    langue;  nous  en  observerions  bien 
davantage  sans  doute,  si  nos  textes  étaient  plus  étendus 
et  surtout  d'origine  plus  variée.  Tels  qu'ils  sont,  ces 
textes  prouvent  que  le  travail  de  différenciation  qui  devait 
amener  la  diversité  de  nos  patois  était  commencé  déjà. 
Peut-être  même  était-il  plus  avancé  que  ne  témoignent 
les  textes.  En  effet,  dans  une  question  de  ce  genre,  il  faut 
toujours  tenir  grand  compte  d'une  certaine  uniformité 
régionale  dans  la  graphie  résultant  d*une  éducation  ana- 
logue sinon  identique ,  de  l'influence  de  la  graphie  des 
langues  savantes  sur  la  graphie  des  langues  populaires, 
de  la  routine  des  scribes  et,  par  suite,  de  la  persistance 
des  graphies  traditionnelles.  A   la  lumière  des  patois 
actuels,  nous  avons  pu  constater,  pai*  exemple,  que  les 
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diphtongues  ei*  et  ow^  avaient  été  particulièrennent  mé- 
connues par  les  scribes.  Les  noms  propres,  spécialement 
les  noms  de  lieux,  qu'il  faut  bien  écrire  comme  on  les 
entend  prononcer,  échappent  davantage  à  Tuniforraité 
graphique,  et  partant  sont  plus  instructifs  sur  les  états 
successifs  de  la  langue;  c'est  pour  cela  que  nous  en  avons 
usé  aussi  souvent  que  possible.  De  nos  textes  contrôlés, 
d'un  côté,  par  les  patois  actuels,  de  l'autre,  par  la  graphie 
des  noms  propres,  nous  pouvons  donc  conclure  que  le 
dauphinois  des  xiii^  et  xiv«  siècles  n'est  pas  une  langue 
rigoureusement  une,  qu'il  révèle  des  variétés  nettement 
dessinées  déjà  et  probablement  depuis  longtemps,  et  qu'il 
marque  simplement  une  phase  dans  l'évolution  historique 
de  nos  parlers  locaux, 

A  cette  période,  l'écart  n'est  pas  encore  considérable, 
ni  au  point  de  vue  phonétique,  ni  au  point  de  vue  flexion- 
nel,  entre  les  parlers  du  Nord-Ouest  et  le  parler  de  Gre- 
noble :  les  diphtongues  issues  de  é  et  de  6,  —  excepté 
l'exemple  unique  de  suaor  (sutorem)  à  Vienne  —  sont 
encore  les  mêmes  partout  ;  la  diphtongaison  de  è,  qui  ne 
commence  qu'assez  tard,  produit  partout  ie  ;  celle  de  à, 
qui  n'a  lieu  que  dans  certaines  conditions,  donne  ne, 
parfois  ua,  au  Sud-Est  comme  au  Nord-Ouest  ;  les  suc- 
cesseurs de  c  et  de  gf  sont,  à  peu  de  chose  près,  partout 
les  mômes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  parmi  les  diffé- 
rences constatées  au  moyen  âge,  les  unes  n'ont  duré 
qu'un  temps,  les  autres  durent  encore.  Gomment  expli- 
quer et  cette  disparition  et  cette  persistance?  Dans  la 


*  N»'30,  31,  32,  33, 173  note. 
«  \»«  50, 113. 
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catégorie  des  phénomènes  disparus,  les  uns,  comme  at 
final  n:  a  (porta)^  ibat  =r  te  (avie),  étaient,  le  premier  un 
provençalisme  sans  racine  dans  la  langue  *,  le  second,  un 
archaïsme  destiné  à  subir  promptement  la  loi  de  la 
transformation  commune  *.  Les  autres,  comme  u  final  = 
f  (Bivef),  à  Grenoble,  y  +  «^«s  m  ies,  yt  +  a  final  zz 
{y)ti  (feti),  à  Vienne,  ont  cédé  :  le  premier,  à  Tinfluence 
du  français  3;  le  second,  à  l'influence  des  patois  voisins ♦. 
D'autres  enfin,  par  exemple,  atas  zz  ays,  à  Grenoble,  — 
es,  à  Vienne,  atorem  zz  aor,  à  Grenoble,  —  or,  à  Vienne, 
n'étaient  que  des  étapes  diverses  du  même  développe- 
ment phonétique,  qui  devait  aboutir  finalement  au  même 
résultat.  Au  contraire,  les  phénomènes  qui  ont  persisté 
sont  ceux  qui  ayant  pris,  dès  l'origine,  des  directions  dif- 
férentes ne  pouvaient  plus  se  rencontrer  ;  ainsi  en  est-il 
de  primeîri,  à  Grenoble,  prononcé  priméiri,  tandis  que 
premeri,  à  Vienne,  devait  se  prononcer  premèri,  pour 
être  soumis  plus  tard  à  la  diphtongaison  de  è  hbre  :  pre- 
mieri^;  ainsi  encore  de  pr  qui,  ayant  donné  ur  dans  la 
région  grenobloise  et  vr  dans  la  région  viennoise,  rendait 
toute  assimilation  impossible,  en  dehors  des  emprunts 
réciproques  6.  Il  est  à  remarquer  que,  pour  ces  phéno- 
mènes, les  limites  anciennes  sont  encore  les  limites 
actuelles. 

C'est  vraisemblablement  pendant  les  deux  siècles  sui- 
vants (1400-1600)  que  s'accompHt  le  travail  de  transfor- 
mation phonétique  qui  a  si  considérablement  agrandi  les 
divergences  entre  les  parlers  des  deux  régions  principales 


'  N»  73.  —  2  N»  244.  —  3  No  86.  —  4  N"  69. 
h  N«ii.  _6  N"  181. 
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du  département.  Si,  d'une  part,  le  grenoblois  francise  la 
conjugaison  et  s'arrête  assez  brusquement  dans  l'évolu- 
tion phonétique  ;  si,  d'autre  part,  le  viennois  et  surtout 
les  parlers  des  Terres-Froides,  plus  fidèles  à  la  conju- 
gaison ancienne,  s'écartent  bien  davantage  de  la  phoné- 
tique médiévale,  la  cause  principale  en  est  d'ordre  histo- 
rique. La  centralisation  administrative  a  mis  assez  tôt,  à 
Grenoble  et  dans  les  environs,  la  langue  populaire  en 
contact  immédiat  avec  le  français,  tandis  que  le  reste  du 
département  a  été  plus  longtemps  protégé  contre  l'action 
entravante  de  la  langue  officielle.  Aussi  est-ce  dans  les 
régions  les  plus  isolées,  dans  les  Terres-Froides  comme 
dans  la  partie  montagneuse  de  l'Isère,  que  les  diphton- 
gues anciennes  se  sont  épanouies  en  tant  de  variétés 
curieuses,  en  même  temps  que  se  produisaient  des 
diphtongaisons  nouvelles  K  Dans  le  Dauphiné,  comme 
ailleurs,  le  développement  phonétique  a  été  en  raison 
directe  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  laissées  au  jeu 
des  lois  psychologiques 2  et  des  lois  physiologiques. 


*  N»»  44,  45,  61. 

*  Dans  un  travail  récent,  M.  Bréal  revendique  hautement  la  part 
de  la  liberté  dans  les  modifications  du  langage  :  €  C'est  par  l'in- 
fluence de  la  nature  extérieure  sur  nos  organes  qu'on  explique  les 
changements  de  la  phonétique  :  en  quoi  il  y  a  certainement  une 
part  de  vérité.  La  nature  extérieure  fait  sentir  son  action  sur  la 
parole,  comme  elle  la  fait  sentir  sur  toute  notre  personne. . .  Mais... 
les  organes  de  la  voix  sont  les  serviteurs  et  non  les  maîtres  du  lan- 
gage. U  faut  chercher  les  causes  des  changements  de  phonétique 
dans. cette  région  si  peu  explorée  de  la  conscience  où  s'élaborent 
les  actes  de  la  vie  journalière.  Pour  rendre  compte  de  la  régula- 
rité de  ce  fait,  il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  une  nécessité  physio- 
logique :  l'habitude,  —  la  seconde  nature,  —  y  suffit.  »  {Le  langage 
et  les  nationalités,  Rev.  des  Deux  Mondes,  !•'  déc.  1891,  pp.  62i-2.) 
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IL  —  Nous  nous  sommes  servi  constamment  du  terme 
de  dialecte  pour  désigner  l'ensemble  des  parlers  usités 
dans  le  Dauphiné  septentrional  ;  ce  terme  était-il  aussi 
exact  que  commode?  A-t-il  existé  et  existe-t-il  encore  un 
véritable  dialecte  dauphinois  ?  En  quel  sens  cette  expres- 
sion peut-elle  être  maintenue  dans  un  langage  stricte- 
ment scientifique?  Nous  rencontrons  ici  la  grande  querelle 
des  linguistes  du  Nord  et  des  linguistes  du  Midi,  les  pre- 
miers niant  l'existence  même  des  dialectes,  les  seconds, 
non  contents  de  l'admettre,  subdivisant  encore  les  dia- 
lectes en  sous-dialectes^.  La  question  n'est  pas  aussi 
oiseuse  qu'elle  semble  de  prime  abord,  puisque  l'esprit 
qui  doit  inspirer  les  recherches  linguistiques,  la  méthode 
qui  doit  les  diriger  et  les  résultats  qu'on  en  peut  attendre 
dépendent,  à  bien  des  égards,  de  la  réponse  qu'on  y 
donne.  Par  sa  situation  géographique,  le  dauphinois  a 
particulièrement  le  droit  de  témoigner  dans  la  question  ; 
placé  dans  cette  zone  intermédiaire  entre  le  Nord  et  le 
Midi  où  viennent  se  rencontrer  la  langue  d'oui  et  la  langue 
d'oc,  il  peut  attester  comment  se  fait  cette  rencontre,  s'il 
y  a  entre  les  deux  langues  une  barrière  brusque  ou  si 
elles  se  fondent  l'une  dans  l'autre  par  des  dégradations 
insensibles. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  comparatif  du  dauphinois 
avec  les  parlers  limitrophes,   nous  pouvons    observer 


<  Cf.  d'une  part,  Rom.  IV,  294;  V,  505:  VI,  630;  VIII,  460,  469; 
X,  606  ;  XII,  393  ;  XX,  306,  323  ;  Rev.  criL,  31  oct.  1880  ;  G.  Paris,  Les 
parlers  de  France  {Rev.  des  patois  gallo-rom.,  II,  161);  —  d'autre 
part,  Rev.  des  l.  rom.,  1888,  p.  293,  —  1889,  p.  47;  Ch.  de  Tour- 
toulon,  Des  Dialectes,  de  leur  classification  et  de  leur  délimitation 
géographique,  Paris,  1890. 


524  M.  l'abbé  a.  devaux. 

d'abord  qu'aucune  limite  linguistique  tracée  au  cours  de 
cette  étude  ne  coïncide  avec  les  anciennes  limites  admi- 
nistratives. A  l'intérieur  du  Dauphiné,  nous  avons  signalé 
pour  la  distribution  de  certains  phénomènes,  tels  que  les 
successeurs  actuels  de  c  (+  «)S  le  pronom  de  (zze^o)^, 
ur  et  vr  mpr^,  sel  et  kelzz  ecce  îlle^,  la  conjugaison 
de  l'imparfait  de  l'indicatif^  et  du  conditionnel®,  une 
séparation  entre  le  Sud-Est  et  le  Nord-Ouest  du  départe- 
ment. Les  tracés  de  ces  phénomènes  ne  se  confondent 
que  sur  certains  points  isolés,  entre  le  Grand -Lemps  et  la 
Côte-Saint-André  ;  l'écart  est  très  sensible  dans  la  partie 
orientale  et  le  serait  vraisemblablement  aussi  dans  la 
partie  occidentale,  si  nous  avions  pu  y  suivre  chaque 
phénomène,  commune  par  commune.  Néanmoins,  on 
peut  dire  en  somme  que  le  département  de  l'Isère  se 
divise  de  Miribel  à  Vienne  en  deux  régions  distinctes  au 
point  de  vue  linguistique.  Or,  cette  division  ne  répond 
dans  le  passé  à  aucune  division  administrative,  sinon  dans 
le  voisinage  de  Miribel  où  se  séparaient  les  deux  diocèses 
de  Vienne  et  de  Grenoble  ;  à  partir  de  Massieu,  Charavines 
et  Apprieu,  les  lignes  séparatives  s'étendent  en  plein  dio- 
cèse de  Vienne,  sans  correspondre  à  aucune  division 
antérieure''.  On  a  fait  observer ^  que  le  §  interdental 
(  zz  c  -|-  a),  si  répandu  en  Savoie,  se  trouvait  précisément 
dans  la  portion  de  l'Isère  où  les  comtes  de  Savoie  avaient 
occupé  tant  de  places  importantes  avant  le  traité  de  1355  ^  ; 
mais,  outre  que  la  production  du  ?  est  vraisemblablement 


»  N*  127.—  «  N"  154.—  8  N*  181.—  *  N*  238.—  «  N«  245.— «  N«  25i. 
'  La  limite  de  iacum  =  eu  (ûiu)  ne  coïncide  avec  celle  du  diocèse 
de  Vienne  que  dans  la  Drôme  et  TArdèche  (n*  16). 
*  Quinon,  Bulletin  de  la  Soc.  de  stat.  de  VIsère,  II,  pp.  412-3. 
»  Chorier,  Hist.  du  Dauph.,  II,  352. 
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d'une  date  postérieure  à  cette  occupation,  on  ne  saurait 
oublier  que  le  s  est  inconnu  dans  une  notable  partie  des 
Terres-Froides  ainsi  qu'à  Voiron,  où  a  existé  cependant 
l'occupation  savoyarde.  Une  doit  y  avoir  aucun  lien  entre 
ce  phénomène  et  l'événement  historique  auquel  on  peut 
être  tenté  de  l'attribuer. 

Même  observation  pour  la  limite  franco-provençale  du 
phénomène  si  important  dei/aiz:t/e*.  Dans  la  Drôme, 
depuis  Saint-Valher  jusqu'à  Saint-Lattier,  dans  l'Isère, 
depuis  Saint-Lattier  jusqu'au  Drac,  et  de  Valbonnais  à  la 
Savoie,  c'est-à-dire  sur  les  huit  dixièmes  au  moins  de  ce 
tracé  linguistique,  il  est  impossible  de  constater  l'exis- 
tence dans  le  passé  d'une  division,  religieuse  ou  civile, 
qui  explique  l'arrêt  du  phénomène.  Il  est  vrai  que  depuis 
sa  rencontre  avec  le  Drac,  au  nord  de  laCluse-et-Pasquier, 
ce  phénomène  suit  jusqu'à  Valbonnais  les  limites  mêmes 
de  l'ancien  diocèse  de  Grenoble  avec  les  diocèses  de  Die 
et  de  Gap;  mais  il  est  évident  que  c'est  la  limite  physique 
formée  par  les  torrents  du  Drac  et  de  la  Bonne  qui  est  ici 
principalement  en  jeu  et  non  la  limite  religieuse,  puisque 
celle-ci,  sur  les  autres  points,a  été  impuissante  à  contenir 
le  phénomène.  Le  Rhône,  qui  borne  l'ancien  Dauphiné 
au  Nord  et  à  l'Ouest,  n'a  pas  même  arrêté  l'extension  de 
certains  phénomènes  caractéristiques,  comme  nous  le 
verrons  bientôt.  Ainsi,  il  serait  absolument  illusoire  de 
fonder  une  classification  dialectale  proprement  dite  de 
l'ancien  dauphinois  sur  les  divisions  géographiques  de  la 
province. 

D'autre  part,  si  nous  comparons  l'ancien  dauphinois 
avec  les  dialectes  voisins,  il  est  aisé  de  voir  que  les  limites 

>  N»  8. 


526  M.  l'abbé  a.  devaux. 

varient  pour  les  principaux  phénomènes  observés  dans 
notre  région.  Du  côté  du  Sud,  certains  caractères  d'ori- 
gine française,  après  avoir  traversé  le  Dauphiné  septen- 
trional, vont  dépasser  plus  ou  moins  le  tracé  de  ya=zyé. 
La  diphtongaison  de  Va  libre  en  ue,  primitivement  uo,  a 
été  constatée,  pour  le  mot  cor,  jusqu'à  Die*.  —  Lec(+a) 
se  palatalise  dans  les  Hautes-Alpes  ^  et  dans  la  Drôme, 
jusque  vers  le  Vaucluse^.  —  et  donne  it,  même  à  Die*. — 
La  dentale  intervocalique  tombe,  comme  en  français, 
dans  les  Hautes- Alpes  s,  à  Romans^,  à  Saint-Yallier''  et 
jusqu'à  Vaison  ®.  —  Le  v,  successeur  du  p  intervocalique, 
n'est  pas  inconnu  dans  les  Mystères  des  Hautes-Alpes^ 
et  s'observe  aussi  à  Romans*®,  à  Saint-Vallier**  et  à  Die, 
mais  ici  en  concurrence  avec  h^^.  —Le  p  +  y,  qui  s'était 
maintenu  dans  l'Est,  se  maintient  également  dans  les 
Hautes-Alpes  :  sapio  (z=  sapiam  et  sapiai),  tropio  (zz*  tro- 
piai)j  tropian  (=i  *  tropiant),  à  côté  de  ch  :  aprocJiar^^,  et 
à  Die  :  saipant^^. 


*  P.  Meyer,  Le  langage  de  Die  au  XIII*  «.,  Rom.  XX,  77. 

*  Iserloh,  Darstellung  der  Mundart  der  delphinatischen  Myste- 
rien,  Bonn,  1891,  p.  38.  —  J'ai  connu  trop  tard  cette  dissertation 
pour  l'utiliser  au  cours  de  mon  travail. 

3  P.  Meyer,  ib.  79. 

*  Ib.  81.  5  Iserloh,  33,  34. 

^  U.  Chevalier,  Cart.  des  Hospitaliers,  etc.  (désigné  par  II  dans 
les  citations  suivantes)  :  civaa,  pp.  5!2,  56.  gaannage,  25. 

^  U.  Chevalier,  Cens  et  renies  du  prieuré  de  Saint- Vallier,  en 
V2S2  —  dans  Bull,  d'hist.  ceci.  I,  49, 113  ;  II,  131  ;  IX,  23  (désigné 
par  SV)  :  civa  I,  53,  terraor  1,113. 

8  P.  Meyer,  ib.  80.  —  »  iserloh.  31. 

*o  U.  Chevalier,  H.  nevo,  p.  19,  liiveiri,  p.  50. 

*•  U.  Chevalier,  SV.  chavannaria,  l,  115. 

«  P.  Meyer,  ib.  8i. 

«  Iserloh,  31.  --  "  P.  Meyer,  ib.  84. 
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Pareillement ,  les  caractères  qu'on  peut  regarder 
comme  originaires  de  la  région  franco-provençale  débor- 
dent, dans  le  Sud,  la  ligne  de  ya^yé.  Clier  (z=z  clericum 
ou  cfertim?),  déjà  observé  à  Tournon,  comme  dans  le 
Dauphiné,  le  Lyonnais  et  la  Bresse  ^,  est  aussi  dans  les 
Mystères  du  Briançonnais  2.  —  Le  suffixe  ellus  y  a  produit 
parfois  eus,  comme  chez  nous 3.  —  La  diphtongue  issue 
de  é,  qui  était  toujours  et  dans  notre  région  tandis  que, 
plus  au  Nord,  elle  avait  passé  à  oi,  est  fréquente  dans  les 
Hautes-Alpes*  et  se  trouve,  isolément  il  est  vrai,  à  Ro- 
mans^  et  à  Saint-Vallier^.  —  L'ô  entravé  donne  ue  à  Saint- 
Vallier''  et  dans  les  Hautes-Alpes^,  comme  à  Vienne.  — 
Le  mot  composé  apud  hoc  est  continué  par  aroy  à  Saint- 
Vallier,à  Romans  et  dans  les  Hautes-Alpes 9,  tout  comme 
dans  le  franco-provençal.  —  Le  trait  si  nettement  franco- 
provençal  de  ar  z=z  air,  s*observe  jusqu'à  Die,  en  concur- 
rence avec  air^^,  —  Le  groupe  et,  réduit  parfois  en  finale 
à  t  dans  le  franco-provençal,  est  traité  de  même  dans  les 
Hautes-Alpes,  au  moins  dans  le  mot  pa(  {pactum)^^.  — 
un,  successeur  de  illa,  qui  semble  aussi  bien  propre  à 


<  V.  plus  haut,  p,  452,  note.—  «  ïserloh.  10.—  3  ib.  il.—  *  Ib.  13. 

5  U.  Chevalier,  H.  So/freis,  p.  36,  à  côté  de  Sofres  17,  19  et  de 
devont  22. 

®  U.  Chevalier,  SV.  Joufreys  I,  50,  enceys  (incensum)  II,  134. 

'  Id.  ib.  uert-huert  I,  51  (pass.),  huerge  I,  52,  115;  —  mais  ort  à 
Muntelier  (P.  Meyer,  Hec.  d'anc.  textes,  1, 160). 

*  ïserloh,  15:  tue«(('lostum).  —  Dans  le  Dauphiné  septentrional, 
à  côté  de  toue,  touo,  touvo,  toua  (n*  4i),  on  a  encore,  dans  les 
Terres-Froides,  ti/we,  tsibe.  —  ®  P.  Meyer,  ib.  80. 

w  P.  Meyer,  81.  —  A  Romans  (U.  Chevalier,  H)  :  mare  19,  43,  51, 
aalvare  43,  etc.,  à  côté  de  maire  25,  paire  28,  fraire  25,  27,  28  ;  — 
à  Saint- Vallier  (id.  SV.)  :  (rare  I,  51,  IX,  25,  mais/'rayrâl,  42  (forme 
ord.)  et  confrairia  I,  115.  —  "  ïserloh,  40. 
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notre  région,  n'était  pas  inconnu  non  plus  dansla  langue 
des  Hautes-Alpes*. 

Inversement,  bon  nombre  de  caractères  provençaux 
s'avançaient  dans  le  nord  du  Dauphiné,  bien  au  delà  de 
la  limite  de  ya  =  yé.  Outre  le  maintien  de  Va  tonique 
libre*  comme  de  Va  atone  final  en  dehors  d'une  mouil- 
lure 3,  qui  s'étendait  jusque  dans'le  Lyonnais,  la  Bresse, 
la  Savoie  et  la  Suisse  française,  tout  le  Dauphiné  septen- 
trional avait  gardé  le  traitement  de  l'a  provençal  dans  le 
groupe  y  -f-  dentale,  nasale  +  «  •'  yneita,  maisna,  dignar, 
—  fêta,  freyda;  il  n'y  a  d'exception  qu'à  Vienne  et  pour 
un  temps  seulement*.  —  *  Faco  avait  donné  *  fau-fafei 
lacus,  laus'los  même  dans  le  Nord-Ouest,  tout  comme 
en  Provence 5.  —  La  diphtongue  au,  du  moins  quand  elle 
provenait  de  la  vocalisation  d'une  labiale  ou  de  l,  a  fran- 
chi la  limite  franco-provençale  sur  deux  points  :  à  l'Est, 
dans  le  canton  de  la  Mure,  à  l'Ouest,  dans  le  canton  de 
Roybon^.  —  Par  le  traitement  des  proparoxytons''  et  aussi 
de  e  et  de  0  protoniques 8,  notre  langue  se  rattache  dans 
une  certaine  mesure  au  provençal;  de  même, parle  chan- 
gement de  w,  second  élément  d'une  diphtongue,  en  i  : 
amoyreux,  oytoyro^.  —  Nous  avons  eu  et  nous  avons 
encore  des  traces  du  z,  successeur  du  d  intervocalique, 


«  Ib.  46.  —  2  N««  1,  2, 4.  —  3  N»  67. 

*  N"»  0,  5%  69. 

'i  N«5.  —  îo  (lacum)  se  constate  aussi  en  Bresse  {iiev.  de  phil. 
fr.  etpr.  IV,  11). 

6  No  59.  _  7  No.  ô4^  65,  66.  —  8  N<»«  95,  98. 

0  N»  99.  —  Ce  caractère  est  assez  prononcé  dans  les  Hautes- 
Alpes  :  beneyra,  beneyrosos,  amoyrousj  doloyros,  Iserloh,  23  ;  il  est 
vrai  que  l'auteur  explique  doloyros  par  l'hypothétique  *  doloriosus, 
et  sans  doute  aussi  amoyvous  par  *  amoriosus. 
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comme  en  provençal.  —  Enfin,  dans  la  flexion,  soit 
pour  le  pronom  personnel-,  soit  pour  le  pronom  posses- 
sif, soit  principalement  pour  la  conjugaison,  Tinfluence 
du  provençal  sur  notre  langue  a  été  très  sensible  ;  à  l'ex- 
ception du  subjonctif,  présent  et  imparfait,  notre  conju- 
gaison est  profondément  provençale. 

C'est  avec  l'ancien  lyonnais  que  l'ancien  dauphinois  est 
le  plus  étroitement  apparenté,  moins  sans  doute  par  suite 
de  l'influence  de  l'un  sur  l'autre  que  par  leur  situation 
respective  à  l'égard  du  français  et  du  provençal,  la  difl'é- 
rence  de  latitude  entre  les  deux  provinces  étant  compen- 
sée par  le  prolongement  de  l'élément  provençalj  plus 
marqué  à  l'ouest  qu'à  l'est  du  Rhône*.  M.  Zacher  a  relevé 
vingt-quatre  traits  linguistiques  qu'il  considère  comme 
propres  au  lyonnais^.  Sans  doute,  ce  chiffre  devait  être 
bien  réduit  déjà,  avant  qu'on  pût  comparer  le  lyonnais 
au  dauphinois;  maintenant  que  celte  comparaison  est 
possible,  il  n'en  reste  plus  que  quatre,  plus  apparents 
que  réels^.  Par  contre,  nous  pouvons  signaler  des  diffé- 


<  N«  464.  —  «  N»  234.  —3  N»  23G. 

*  Saint- Bonnet-le-Chàteau ,  qui  est  presque  à  la  latitude  de 
Vienne,  avait,  en  1272,  une  la-^gue  bien  plus  provençale  à  tous 
égards  que  le  viennois. 

*  Zacher,  p.  60. 

^  Le  redoublement  de  Vn  intervocalique  dans  lanna,  en  lyon- 
nais, me  semble  purement  graphique  au  regard  de  unniversita  ; 
uo  =:  d  et  ou  =  au  proionique  ne  se  constatent  pas  dans  nos 
textes,  mais  se  trouvent  encore  dans  nos  patois  (n«»  44,  118)  ;  le 
seul  trait,  dans  le  relevé  de  M.  Zacher,  qui  ne  se  rencontre  ni 
dans  nos  textes  anciens  ni  dans  nos  parlers  actuels,  est  la  vocali- 
sation de  l  après  î  :  fins  ;  mais  ce  n'est  pas  un  trait  proprement 
lyonnais,  tant  s'en  faut,  puisqu'on  le  remarque  dans  le  picard,  le 
wallon,  le  bourguignon  (Gœrlich,  1l2j  et  même  à  Romans  (U.  Che- 
valier, H  :  cortiuz,  p.  15). 
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rences  que  M.  Zacher  ne  pouvait  connaître.  Il  convient 
d'écarter  celles  qui  ne  semblent  que  graphiques,  telles 
que  :  —  oaum  zz  os,  en  dauphinois,  —  ous,  en  lyonnais*; 
ô  tonique  -^  1=-  ou,  o,  en  dauphinois  —  ou,  u,  en  lyon- 
nais^. D'autres  ne  marquent  ({Ge  des  phases  différentes 
du  même  développement  :  leyt  (lectum),  eleyre  (eligeré), 
à  Grenoble,  tandis  qu'on  avait  liet  et  Itère  (légère),  depuis 
longtemps,  à  Lyon 3;  atorem  znaor,  à  Grenoble,  mais 
or,  our,  à  Lyon  comme  à  Vienne*.  Les  différences  les 
plus  importantes  entre  le  lyonnais  et  le  dauphinois^  sont 
les  suivantes  : 

l©  2/  +  dentale  +  rf  z=  dentale  +  d,  k  Grenoble  et 
presque  dans  tout  le  Dauphiné,  —  dentale  +  ye,  à  Lyon 
et  à  Vienne  :  deleitier,  pleydier  (Zacher,  12)  ; 

2®  ariam  zr  eiri,  h  Grenoble,  —  eri,  à  Vienne,  —  eri  et 
iri,  à  Lyon  (Zacher,  14)  «  ; 

3®  1/  +  ta,  da  final  ^z  yia,  yda,  à  Grenoble,  —  yti,  ydi, 
à  Lyon  et  à  Vienne  (Zacher,  18)''  ; 

49  Aqua  zz  aiga,  à  Grenoble  et  à  Vienne,  —  aiga, 
aygui,  à  Lyon  (Zacher,  18)  ; 

5»  *Faco  a  donné  *fau'faf,  à  Grenoble,  mais  fay,  à 
Lyon  (Zacher,  53)  ; 

&>  u  final  atone  (dipht.)  zr  /",  à  Grenoble,  —  u,  à  Lyon 
et  à  Vienne  ; 


«  Zacher,  33.  —  «  Ib.  35. 

«  Ib.  2i  ;  cf.  n«  22, 2°.  —  *  Ib.  20. 

^  Abstraction  faite  du  viennois  qui  forme,  au  moyen  âge,  un 
groupe  à  part  et  dont  les  rapports  avec  le  lyonnais  sont  plus  étroits, 
comme  l'indique  d'ailleurs  le  tableau  suivant. 

^  M.  Pliilipon,  Rom.  XIII,  544,  mentionne  pereijri,  où  ey  doit  être 
une  graphie  de  è. 

^  Ecce  ista  a  donné  ceta,  à  Vienne,  mais  citi,  a  Lyon  (Zacher,  52). 
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7<>  L'article  masc.  sing.  suj.  est  le  ou  li,  en  dauphinois, 
—  li  ou  lo,  en  lyonnais  (Zacher,  50)  ;  • 

8*  Le  démonstratif  ecce  illa  est  cilli,  en  lyonnais  (Za- 
cher, 52),  mais  cela  ^  cella,  en  dauphinois,  quoique  celui-ci 
possède  illi  =  illa,  comme  le  lyonnais  ; 

9«  La  conjugaison  est  plus  nettement  provençale  en 
dauphinois  qu'en  lyonnais,  du  moins  aux  temps  de  Tindi- 
càtif  ;  par  contre,  à  l'imparfait  du  subjonctif,  le  lyonnais 
a  employé  la  forme  provençale  essant,  non  signalée  en 
dauphinois. 

En  somme,  les  différences  portent  spécialement  sur  l'a 
infecté  d'yod  et  sur  la  conjugaison  ;  encore  sur  le  premier 
point,  la  différence  n'est-elle  que  partielle  entre  le  lyon- 
nais et  le  viennois  ;  il  est  possible  que  Vienne  ait  subi,  à 
cet  égard,  l'influence  du  lyonnais,  puisque,  d'une  part, 
cette  ville  dit  cela  et  aiga,  et  que,  d'autre  part,  elle  a 
perdu  ce  caractère,  sous  la  pression,  sans  doute,  des 
pariers  voisins*. 

En  dehors  de  ces  cas,  les  ressemblances  entre  le  lyon- 
nais et  le  dauphinois  sont  considérables.  Tous  les  traits 
lyonnais,  autres  que  les  précédents,  se  retrouvent  dans 
le  dauphinois  ;  la  seule  difl'érence,  c'est  que  parfois  ils  ne 
sont,  ici  ou  là,  qu'à  l'état  de  tendance.   Ainsi  er  =z  ar 


Un  nom  de  lieu  auquel  je  n'avais  pas  piis  garde  d'abord  mon- 
tre ce  phénomène  dans  le  voisinage  de  Vienne  ;  c'est  Oytier 
(c.  d'Heyrieu),  au  moyen  âge  Oyties  SM  86  (d.  1247),  auj.  Watt,  qui 
dérive  d'Octavus  (v.  Bull,  d'hist.  eccl.,  XI,  177).  Peut-être  en  faut-il 
dire  autant  de  Moidieu,  au  m.  â.  Moydies,  en  lat.  Modiatis  (n«*  6, 
5»,  168),  lequel  semble  reposer  sur  un  Mogdatis  antérieur  (cf. 
Mogdiacen8iSA,6),qui  répondrait  au  Afogrdani  (Moydans)  des  Hautes- 
Alpes. 
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initial  latin  est  beaucoup  plus  étendu  dans  le  lyonnais  ^  ; 
par  contre,  ti6  n  ô  entravé  est  plus  marqué  à  Vienne  ^. 
Le  passage  de  —  ianus  à  in  est  attesté  par  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  en  dauphinois,  de  même  que  le 
maintien  de  p  dans  le  groupe  p  +  y^.  Il  est  donc  bien 
évident  qu'il  ne  faut  pas  chercher  une  limite  au  dauphi* 
nois  du  côté  du  Rhône  ;  si  Ton  pouvait  savoir  avec  préci- 
sion le  lieu  d'origine  de  tous  les  phénomènes  obsen'és  et 
en  retracer  sur  la  carte  les  aires  respectives,  on  verrait 
combien  le  lyonnais  et  le  dauphinois  se  pénètrent  mutuel- 
lement. Certains  caractères  partis  du  Nord  ont  traversé 
le  Lyonnais  et  le  Dauphiné  pour  se  prolonger  jusqu'en 
terre  provençale  ;  et  inversement,  des  caractères  proven- 
çaux s'étendent  au  delà  du  Rhône,  jusqu'au  fond  de  la 
Bresse  et  parfois  en  Bourgogne*. 

Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  on  ne  possède  pas  en 
Savoie  de  textes  anciens  en  langue  vulgaire;  du  moins 
les  patois  actuels  de  cette  province  peuvent-ils,  dans  la 
question  présente,  suppléer  jusqu'à  un  certain  point  à 
cette  lacune.  Sans  doute,  si  l'on  prenait  deux  villages, 


*  Zacher,  23;  —  cf.  no  105.  —  '  N«  45.  —  M.  Zacher  n'a  relevé  en 
lyonnais  que  pt/er«  (porcus),  p.  32. 

3  Sur  ce  point,  ni  M.  Zacher  ni  M.  Philipon  ne  citent  d'exemple  ; 
mais  poypi  existait  sans  doute  dans  le  Lyonnais  aussi  bien  que 
dans  le  Dauphiné  et  la  Bresse  (N.  du  Puitspelu,  p.  327),  et  le  lyon- 
nais actuel  possède  encore  crépie  ôpie  (apium,  à  Villefranche)  et 
senépi  (sinapia).  N.  du  Puitsp.,  s.  v. 

^  Par  ex.  manz  (manum),  an£  ('  habunt),  Gœrlich,  17,18;  de  plus, 
des  caractères  observés  dans  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné  s'observent 
aussi  en  Bourgogne  :  ianus  =  ins  (Gœrlich,  20),  duos  =  doues, 
does,  dues  (ib.  92),  u  -f-  n  =  on  (ib.  98-9),  de  les  (art.  fém.  non 
contracté)  et  d'autres  encore. 


/. 
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respectivement  éloignés  de  la  frontière  des  deux  pro- 
vinces, par  exemple,  un  village  des  environs  de  Grenoble 
et  un  village  des  environs  d'Annecy,  on  serait  très  frappé 
de  la  différence  de  leurs  langues  ;  mais,  au  voisinage  de 
la  frontière,  on  remarque  que  du  village  dauphinois  au 
village  savoyard  la  transition  se  fait  assez  aisément, 
malgré  la  barrière  politique  qui  les  a  si  longtemps  sépa- 
rés. Les  traits  les  plus  caractéristiques,  en  apparence, 
des  parlers  actuels  du  Dauphiné  franchissent  la  fronlière, 
ou,  inversement,  certains  caractères  savoyards  passent 
chez  nous.  Nous  l'avons  vu  notamment  pour  les  conti- 
nuateurs de  c(-f-ct)*,  de  ego'^,  de  aham^  eX  d'autres 
encore.  S'il  est  un  caractère  qu'on  puisse  être  tenté  de 
regarder  comme  le  trait  distinctif  de  notre  langue,  c'est 
le  maintien  de  â  dans  le  groupe  y  +  dentale,  nasale  +  â: 
édâ  (adjutare),  trétâ  (tractare)y  jnyiyà  (pectinare)^  com- 
parés à  deleitier,  pleydier  de  l'ancien  lyonnais,  à  ëdï, 
aféii,  pinyi  du  lyonnais  actuel  ;  or,  ce  phénomène  se 
produit  aussi  en  Savoie,  et  assez  loin  de  la  frontière  *.  11 
faut  donc  renoncer  à  l'espoir  de  trouver  sur  ce  point  une 
limite  que  nous  avons  vainement  cherchée  au  Sud  et  au 
Nord-Ouest. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  comparaison,  si 
sommaire  qu'elle  soit,  du  dauphinois  avec  les  langues 
limitrophes,  est  celle  même  que  les  chefs  de  l'école  de 


1  N«  127.  —  ^  No  154.  —  3  N»  245  note. 

*  A  Albertville:  ïalâ  (*  lactatam,  petit-lait),  penâ  (peigner),  sèjiâ 
(Saigner),  Brachet,  Dict.  dupât,  savoyard,  1883;  —  dans  la  Taren- 
taise  :  gailâ  (anc.  fr.  gaitier),  Fabbé  Pont,  Origines  du  patois  de  la 
Tarentaise,  1872,  p.  20,  edatel  (aide  toi),  p.  74,  lailâ  (petit-lait), 
p.  li\f  plaida,  p.  135;  —  à  St-Jean-de-Maurienne(xvi«s.)  :  eijda  me, 
N.  Martin,  Noelz,  p.  53,  aveijta  (anc.  fr.  agaitier),  p.  62. 
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Paris,  MM.  P.  Meyer  *  et  G.  Paris 2,  ont  soutenue  en  thèse 
générale  :  à  parler  dans  toute  la  rigueur  des  termes,  il 
n*a  pas  existé  et  il  n'existe  pas  de  dialecte  dauphinois. 
Puisque  les  principaux  caractères  constatés  dans  le  dau- 
phinois du  moyen  âge  comme  dans  le  dauphinois  actuel, 
si  on  les  prend  individuellement,  se  continuent  dans  les 
provinces  voisines  et  sans  que  les  aires  de  ces  phéno- 
mènes coïncident  exactement,  il  est  évident  que  le  nom 
de  dialecte  appliqué  au  dauphinois,  comme  d'ailleurs  à 
n'importe  quel  parler  régional,  est  un  terme  de  conven- 
tion ;  au  point  de  vue  linguistique,  il  désignerait  un  être 
de  raison  et  non  une  espèce  réelle.  Nous  l'avons  employé 
toutefois  et  nous  pouvons  l'employer  encore,  mais  dans 
un  sens  géographique  plutôt  que  linguistique.  S'il  n'y  a 
pas  de  dialecte  dauphinois  au  sens  d'un  idiome  apparte- 
nant en  propre  à  la  province  et  borné  à  ses  frontières,  il  y 
a  dans  les  hmites  du  Dauphiné  septentrional  et  à  une 
époque  déterminée  un  ensemble  de  traits  linguistiques, 
et  cet  ensemble  peut  emprunter  sans  inconvénient,  utile- 
ment même,  son  nom  à  la  province  et  s'appeler  le  dau- 
phinois septentrional.  Comme  les  développements  indi- 
viduels des  caractères  d'une  langue  sont  absolument 
indépendants  les  uns  des  autres  et  souvent  de  date  diffé- 
rente selon  les  pays,  le  groupement  de  ces  caractères 
dans  une  région  et  à  une  date  déterminées  constitue,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  une  masse  linguistique  distincte  de 


»  Born.  IV,  29i;  V,  505  ;  VI,  631  ;  VIII,  469;  XX,  323. 

'  Les  parlcrs  de  France.  —  Cf.  A.  Darmesteter,  Rev.  crit.,  3t  oc- 
tobre 1880:  A.  Thomas,  Rapport  sur  une  mission  philologique  dans 
la  Creuse,  1879,  p.  11;Giméron,  Rom.  XII,  393;  Wilmotte,  Rom. 
XVI,  121  ;  Philipoii,  Rom.  XX,  306. 
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la  masse  linguistique  que  présentent  les  pays  voisins  à  la 
môme  date.  Ainsi,  quand  il  s'agit  du  xiii*  siècle,  on  peut 
dire  le  dialecte  lyonnais  et  le  dialecte  dauphinois,  parce 
que,  s'ils  ne  sont  pas  deux  espèces  différentes,  ils  forment 
cependant  deux  groupes  suffisamment  distincts,  soit  par 
la  prédominance  des  éléments  septentrionaux  ou  méri- 
dionaux, soit  par  la  différence  de  niveau  dans  l'évolution 
des  caractères  communs. 

C'est  par  l'examen  de  Tétat  linguistique  des  pays  limi- 
trophes à  une  même  date  qu'on  peut  arriver  avec  plus  ou 
moins  de  probabilité,  quelquefois  même  avec  certitude, 
à  localiser  certains  documents  littéraires  ou  autres  qui 
nous  viennent  du  moyen  âge.  A  une  époque  où  l'ancien 
dauphinois  n'était  connu  que  pairlcTeslamentde  Guignes 
Alleman,  M.  Paul  Meyer  a  pu,  grâce  aux  rares  indices 
fournis  par  ce  document  et  contrôlés  parla  littérature  gre- 
nobloise, reculer  jusqu'au  sud  du  Dauphiné  le  .lieu  d'ori- 
gine du  fameux  Fragment  d* Alexandre,  d'Albéric  de 
Besançon,  que  MM.  C.  Muller  et  Flechtner  attribuaient  à 
la  région  lyonnaise ^  Les  nouveaux  documents  publiés  et 
étudiés  dans  le  travail  présent  ne  peuvent  que  confirmer 
les  conclusions  du  savant  et  sagace  linguiste.  Il  est  évi- 
dent, d'une  part,  que  les  traits  nettement  provençaux  du 
Fragment,  tels  que  toca\.  58  (touche),  toccar  100  (tou- 
cher), pleneyrament  25  (plénièrement),  sans  parler  du 
consonantisme,  le  placent  au  delà  de  la  frontière  franco- 
provençale  de  ya  z=  yé,  et  d'autre  part,  que  l'emploi  des 
formes  franco-provençales  pare  33,  quatre  bl  et  l'impar- 
fait du  subjonctif  en  ist  le  rapprochent  de  cette  limite  ; 


Alexandre  le  Grand  dans  la  lillérature,  etc.,  II,  77-93. 
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sa  patrie  est  donc  bien  le  sud  du  Dauphiné,  soit  dans  les 
Hautes- Alpes,  soit  dans  la  Drôme  L 

On  a  cherché  récemment  quelle  pouvait  être  la  patrie, 
soit  de  l'auteur,  soit  du  copiste  de  la  Légende  de  Théo- 
phile, poème  du  xiii®  siècle,  dont  la  langue  mixte  pré- 
sente une  forte  dose  d'éléments  franco-provençaux*. 
M.  Andersson,  qui  a  étudié  avec  soin  cette  question,  con- 
clut, avec  une  très  sage  réserve,  que  m  l'auteur  a  parlé 
lyonnais  ou  un  idiome  qui  s'en  rapprochait  beaucoup  ^^  j 
M.  Wilmotte  adopte  cette  conclusion,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  langue,  et  semble  même  se  prononcer  plus 


^  J'hésiterais  à  voir  dans  bataille  13,  ensignes  47,  lanci  96, 
fayllenli  97,  l'emploi  des  formes  franco-provençales  ;  car,  1«  furent 
10,  21,  mentent  29  et  encuntre  93  sont  des  formes  françaises,  et  dès 
lors  pourquoi  bataille  et  ensignes  ne  seraient-ils  pas  français? 
2«  lanci  et  fayllenli,  étant  en  hiatus,  peuvent  être  pour  lancia  et 
fayllentia,  comme  Grecia  18,  pecunia  20,  sapientia  86  ;  ces  mots  ont 
beau  être  savants,  ils  suivent  en  terre  franco-provençale  l'analogie 
des  mots  populaires,  comme  l'indiquent,  dans  les  Comptes  de  Gre- 
noble, pecuni  H,  88  et  vegili  11,  50,  57.  On  ne  conçoit  p€is  aisément 
que  le  même  auteur  écrive  toccar,  toca,  pleneyrament,  en  même 
temps  que  lanci,  fayllenli  ;  mais  on  conçoit  que  des  formes  fran- 
çaises, par  le  fuit  du  copiste,  se  soient  glissées  dans  l'œuvre  pri- 
mitive, comme  à'sÀW&vivs  furent,  mentent  ei  encuntre,  certainement 
français.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  le  lieu  d'origine  du 
Fragment  doit  être  cherché  dans  la  zone  extrême  du  provençal, 
qui  se  borne  au  Nord  à  la  limite  de  y  a  =  ijé.  D'ailleurs,  ces  obser- 
vations n'atteignent  pas  les  conclusions  de  M.  P.  Meyer;  elles  n'en 
pourraient  modifier  que  les  considérants. 

2  Bartsch  et  Horning,  La  langue  et  la  litt.  fr.,  1887,  col.  461  — 
490.  —  Dans  nos  citations,  le  premier  chiffre  indique  la  colonne,  le 
second,  le  vers. 

3  Etude  linguistique  sur  une  x>ersion  de  la  légende  de  Théophile, 
Upsal,  1889,  p.  52. 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DU  HAUT-DAUPHINÉ.   537 

décidément  pour  une  provenance  lyonnaise  *.  Un  nouveau 
terme  de  comparaison  surgit  avec  la  publication  présente 
d'anciens  textes  dauphinois.  Comme  il  fallait  s'y  attendre, 
les  traits  considérés  comme  lyonnais  par  M.  Andersson 
se  retrouvent  en  très  grande  majorité  dans  le  dauphinois. 
Défalcation  faite  de  ces  traits  communs,  les  particularités 
linguistiques  de  la  Légende  de  Théophile  peuvent  se  divi- 
ser en  trois  classes  :  les  unes  restent  douteuses,  les 
autres  sont  lyonnaises,  d'autres  enfin  sont  dauphinoises. 
1^  Particularités  douteuses  :  avie  484, 32  (hahehat),  saipo 
472,  17  {sapiam)^  les  subjonctifs  en  -  eise^,  les  noms  en  - 
aor  (atorem)^^  quoique  non  signalés  en  lyonnais,  y  ont 
probablement  existé  comme  en  dauphinois;  d'autre  part, 
recivre  483,  31  {recipere),  d'où  le  parfait  récit  464,  2; 
472,  12,  pobles  488,  3,  17  (populus)^  le  futur  paristrent 
471,  8  (rimant  avec  jugement)^  ont  pu  exister  dans  le  dau- 
phinois ancien,  puisque  rec/iivre  est  actuellement  dans 
les  Terres-Froides,  que  le  groupe  pi  a  donné  bl  dans 
kobla,  étroblo*,  et  que  la  3«  pers.  du  futur  est  en  an  dans 
les  environs  de  Vienne  5.  Douteux  encore  sontfiuz  472,18 
(filius)y  lavres  473,  3  (labra),  et  l'imparfait  du  subjonctif 
mesist  Ail,  21  ;  fiuz  n'a  rien  de  dialectal,  et  s'il  ne  s'est 
pas  rencontré  dans  nos  textes,  on  n'en  peut  rien  conclure, 
puisqu'il  s'est  étendu  jusqu'à  Romans^;  lavres  est  dau- 
phinois dans  le  Nord-Ouest  de  l'Isère'',  et  aussi  lyonnais 


»  Le  Moyen  Age,  II,  270. 

î  Doneise  467,8;  aideise  ib.  23;  baiUeises  478,2;  deigneiscs  ib.  3; 
deneise  481,23,  gareisse  {\gardeise)  487,3. 

3  La  terminaison  aor  est  parfois  monosyllabe,  mais  ordinairement 
disyllabe. 

*  N«  181.  —  5  No  250.  —  «  Page  42U,  n»  6.  —  "^  N»  18G. 
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à  partir  d'une  latitude  non  déterminée  encore^;  l'impar- 
fait du  subjonctif  en  ist  se  trouvait  dans  le  dauphinois  et 
le  lyonnais ,  mais  ici  en  concurrence  avec  l'imparfait  pro- 
vençal en  essant-,  2»  Particularités  lyonnaises  :  elles  sont 
au  nombre  de  trois  :  costreignesant  463,  30,  à  l'imparfait 
du  subjonctif,  diomenie  483,  34  (dies  dominica)  et  dreiti 
476,  15,  heneiti  479,  35;  encore  celui-ci  se  trouve-t-il  jus- 
qu'à Vienne^.  3*»  Particularités  dauphinoises  :  an  iz:  in, 
ent  :  ancoragez  473,  21,  chaucemanz  487,27  (rimant  avec 
main  z=  man),  trait  qui  s'étend  depuis  la  Tour-du-Pin 
jusqu'à  Lyon*;  chainsii  476,  28  (*  cadîvit)^  lequel  est 
chaysit  dans  nos  anciens  documents,  mais  sènji,  à  Cha- 
tonnay  5;  esleiserent  463,  42,  non  signalé  en  lyonnais,  mais 
qui  est  précisément  eleyscront  dans  l'ancien  dauphinois^; 
esses  471,  33,  35;  476,  4  (=r  es,  2°  pers.  de  suwi),  lequel 
se  trouve  actuellement  presque  dans  tout  le  Nord-Ouest 
de  l'Isère  :  fêse,  fêche;  aie  474,  9  (illx),  qui  est  très  fré- 
quent dans  le  voisinage  de  la  Tour-du-Pin  et  de  Bour- 
goin'';  vesiles  469,  26  (A  vezues),  qui  a  le  sens  de  veilles 
(vigilias)  et  où  le  gf  a  passé  à  z,  comme  dans  les  Terres- 
Froides,  et  déjà  au  moyen  âge  dans  le  Borzeis  (burgensis) 
des  Usages  du  Mistral^;  enfin,  deleitament  4:11,  26  (B  de- 
litament)y  lequel  devrait  être  dcleitiment  à  Lyon,  et  qui 
est  régulier  dans  tout  le  Dauphiné ,  à  l'exception  de 
Vienne^.  Si  Ton  compare  les  particularités  lyonnaises 
aux  particularités  dauphinoises,  il  est  aisé  de  voir  que  les 


*  M.  N.  du  Puitspelu  ne  donne  que  lôra  (s.  v.  laura)^  mais  à 
Saint-Genis-les-Ollières,  on  a  lôvra,  Philipon,  Rev.  de  philol.  fr.  et 
pr.  m,  187. 

*  Zacher,  55.  —  3  x-  59.  _  4  ^o  120,  5«. 

*  X"  2W.  -  ••  N  •  2iS.  —  '  N'  235.  —  »  N»  147.  —  ^  iV  69,  î2«. 
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premières  sont  bien  moins  nombreuses  et  moins  déci- 
sives. Sans  doute,  il  ne  faut  pas  espérer  qu'une  attribu- 
tion quelconque  supprime  toutes  les  difficultés  et  toutes 
les  contradictions  que  présente  la  langue  de  ce  poème  ; 
pour  n'en  citer  qu'une,  en  tout  pays,  lyonnais  ou  dauphi- 
nois, dreiti  en  regard  de  deleitament,  ou  deleitament  en 
regard  de  dreiti,  constitue  une  de  ces  contradictions  fla- 
grantes dont  on  ne  peut  sortir  qu'en  rejetant  la  faute  sur 
les  copistes.  Mais,  à  tout  prendre,  une  provenance  dauphi- 
noise expliquerait  mieux  les  difficultés  de  ce  texte  qu'une 
provenance  lyonnaise;  et  en  pays  dauphinois,  c'est  la 
langue  des  environs  de  Bourgoin  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  les  particularités  dauphinoises  de  la  Légende  de 
Théophile^. 

Si  le  dauphinois  septentrional  ne  constitue  pas  un  dia- 
lecte spécifiquement  distinct,  quelle  place  faut-il  lui  assi- 
gner entre  les  langues  du  Nord  et  celles  du  Midi?  On 
sait  que  M.  Ascoli  l'a  rangé  dans  le  dialecte  de  transition 
appelé  par  lui  franco-provençal  et  que  M.  P.  Meyer  a 
refusé  le  nom  de  dialecte  à  ce  groupement  nouveau. 
Après  les  constatations  faites  au  cours  de  ce  travail,  on 
doit  reconnaître  que  M.  P.  Meyer  avait  raison 2,  et  que, 


'  Le  ms.  B  a  des  leçons  meilleures  que  A  et  non  admises  par 
réditeur:  467,8  doneiso  (1"  pers.)  vaut  mieux  que  doneise  ;  481,22 
prierai  (ou  preierai)  et  488,23  reneiement  sont  conformes  aux  lois  du 
franco-provençal  et  non  preiarei,  reneiament  ;  4Bi,'61  grant  tn{ar)ci 
est. préférable  n  grez  et  marciz  qui  fait  le  vei*s  faux  (auj.  gramasi,  en 
Dauphiné)  ;  —  par  contre,  487,3,  la  leçon  de  A  gardeise  a  été  rejetée 
à  tort  pour  le  gareisse  de  B. 

2  En  nous  exprimant  ainsi,  nous  n'avons  pas  Tintention  —  est-il 
besoin  de  le  dire?  —  de  diminuer  le  mérite  de  lillustre  romaniste 
italien.  S'U  a  trop  étendu  d'abord  les  limites  du  territoire  franco- 
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s'il  existe  en  réalité  un  vaste  territoire  à  TEst,  entre  le 
domaine  français  et  le  domaine  provençal,  oîi  les  parlers 
présentent,  en  des  proportions  diverses,  un  mélange  de 
formes  françaises  et  de  formes  provençales,  ces  parlers 
n'ont  pas  les  caractères  d'un  dialecte  un,  distinct  et  déli- 
mité ;  s'il  y  a  des  parlers  franco-provençaux,  il  n'existe 
pas  un  dialecte  franco-provençal.  Nous  avons  vu  qu'entre 
le  provençal  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes  et  le  franco- 
provençal  de  risère  la  transition  se  fait  insensiblement; 
même  pour  le  caractère  fondamental  de  ya  zz  yé,  l'enva- 
hissement du  yé  septentrional  se  fait  partiellement  et 
graduellement,  non  en  bloc  et  d'une  seule  poussée.  Les 
mots  terminés  par  y  -|-  dentale,  nasale -\- a  ne  produisent 
tyé,  dyéf  nyé,  —  ti,  di  que  jusqu'à  Vienne,  au  moyen  âge, 
jusqu'à  Lyon,  aujourd'hui.  Plus  au  Sud  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  limite  franco-provençale,  l'influence  de  l'yod 
ne  s'exerce  pas  partout  après  s  {:=:ti,  ci):  avansà, 
menaaâ,  ni  après  r  :  vira,  tira,  tandis  qu'elle  s'exerce 
dans  les  autres  cas  :  mijé,  travalyé  *  ;  en  certaines  loca- 
lités même,  comme  à  Méandre,  la  palatisation  de  l'a 
après  un  son  mouillé  s'arrête  à  mi-chemin  :  mijà, 
travalyà'^.  Le  dauphinois  septentrional  se  .trouve  donc  à 
la  limite  extrême  de  ya  iz:  yé;  en  partant  du  Midi,  il  est 
le  premier  parler  qui  pour  le  traitement  de  a  précédé 
d'un  yod  se  sépare  graduellement  du  provençal. 
Pris  dans  son  ensemble,  le  dauphinois  septentrional  se 


provençal  et  y  a  vu  une  unité  linguistique  qui  n'existe  pas,  il  lui 
reste  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  reconnu  ce  territoire  et  d*avoir, 
par  sa   puissante  synthèse,  attiré  vivement    Tattention    sur  les 
parlers  de  notre  région. 
1  No  6.  —  a  N-  7. 
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rattache  plutôt  au  provençal  qu'au  français  ;  si  le  carac- 
tère français  domine  dans  son  consonantisme,  en 
revanche,  c'est  le  caractère  provençal  qui  est  le  plus 
marqué  dans  son  vocalisme  et  surtout  dans  sa  conjugai- 
son. On  peut  se  demander  si  cette  situation  vis-à-vis  de 
S3s  voisins  du  Nord  et  du  Midi  n'a  pas  changé  au  cours 
des  siècles  et  si  les  évênemenls  politiques,  qui  ont  fait 
pénétrer  d'assez  bonne  heure  le  français  dans  notre  pro- 
vince, n'ont  pas  altéré  sur  certains  points  le  caractère 
originel  de  notre  langue.  En  ce  qui  concerne  le  trait  fon- 
cièrement franco-provençal  de  ya  zz  yë,  en  regard  de 
a  =r  a,  on  peut  dire  que  la  limite  de  ce  caractère,  observé 
depuis  le  x«  siècle  *,  ne  s'est  pas  déplacée  par  la  suite. 
Au  moyen  âge,  comme  aujourd'hui,  on  disait  Rouveira, 
Vaschaleira,  dans  le  sud  du  canton  de  Pont-en-Royans, 
tandis  qu'un  peu  plus  au  nord  les  noms  de  cette  caté- 
gorie étaient  terminés  en  i2.  De  même  à  Romans  et  à 
Saint-Vallier  qui  sont  en  terre  provençale,  mais  assez  près 
de  la  limite,  l'a  se  conservait  en  règle  générale  après  un 
son  mouillé,  absolument  comme  aujourd'hui;  mais  les 
textes  originaires  de  ces  localités  offrent  quelques  excep- 
tions qui  signalent  le  voisinage  du  franco-provençal.  Par 
exemple,  à  Romans,  on  trouve  Poipï^,  à  côté  de  Poipa^, 
Boissi^,  à  côté  de  Boissa^,  Riveiri'^,  à  côté  de  Riveira^, 
vini  (vigne) *^,  les  almosnes  '^,  ù  côté  de  las  almosnas^^  ;  à 
Saint-Vallier,  vigni,  vignes,  chaci-chassi^'^ ,  les  ocheSy 
peci^^,  à  côté  de  vigna,  peca,  etc.  Les  documents  où  se 


«  N«  71.  ~  î  No  70.  —  3  U.  Chevalier,  H  p.  3.  —  *  Ib.  pp.  19,  45,  46. 

5  Ib.  pp.  5,  6,  28.  —  0  Ib.  pp.  8,  9, 10.  13. 

'  Ib.  p.  50.  —  8  Ib.  p.  55.  —9  Ib.  p.  50.  —  «  Ib.  51. 

»  Ib.  18.  —  1'^  U.  Chevalier,  SV.  IX,  28.  —  "  Ib.  29. 
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remarquent  ces  exceptions  doivent  émaner  de  scribes 
franco-provençaux  ;  du  reste,  dans  le  censier  de  Saint- 
Vallier,  on  ne  les  rencontre  que  pour  les  localités  d'Albon 
et  de  Champagne,  qui  sont  aujourd'hui  dans  le  domaine 
franco-provençal. 

Mais  si  l'influence  française  n'a  pas  fait  reculer  cette 
limite  provençale,  elle  n'a  pas  manqué  d'agir  sur  le  voca- 
bulaire et  sur  la  flexion  de  notre  langue  et,  par  consé- 
quent, d'en  diminuer  l'élément  provençal.  Parmi  les 
mots  disparus  du  dauphinois,  quelques-uns  qui  avaient 
un  caractère  provençal,  tels  que  ajua  II  24,  donna  I  9* 
midon  III  30,  guovernaris  I  41,  treval  V  5,  ont  cédé  la 
place  aux  formes  correspondantes  du  français.  Les  paroxy- 
tons masculins  ont  presque  tous  disparu,  précisément  à 
cause  de  leur  caractère  particulièrement  provençal  : 
Graynovol  I  7,  meller  I  3,  soigner  III  28,  Esteven  H  2, 
homen  II  46,  Roinz  III  45;  le  peu  qui  en  reste  ne  tardera 
pas  à  s'évanouir  devant  les  progrès  croissants  de  la  lan- 
gue française^.  Pour  la  même  raison,  les  mots  qui  avaient 
conservé  la  protonique  comme  en  provençal  :  semenà, 
zarmenâ^  —  trcmolâ,  pinolyi^,  —  rehiidelà  (potelé),  cer- 
tainement anciens  quoique  non  attestés  par  nos  textes, 
sont  isolés  dans  la  langue  comme  des  archaïsmes.  Dans 
la  flexion,  ce  sont  également  les  formes  les  plus  proven- 
çales, comme  le  pronom  masculin  ei^,  le  possessif  fémi- 
nin mi 6,  qui  ont  péri.  Si  la  conjugaison  est  restée 
foncièrement  provençale  aux  temps  de  l'indicatif,  elle  a 


>  On  II  vu  que  fet)ia  n'était  pas  parvenu  à  déloger /ena,  n»  215, 
«  No*  63,  m. 

1  X»  «X).   -  *  N"  98.  —  •'  N»  2;ii.  -  '•  N"  •2:i(). 
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subi  cependant,  particulièrement  à  Grenoble,  l'influence 
française  dans  la  terminaison  des  personnes. 

D'ailleurs  cette  action  dissolvante  du  français  n'atteint 
pas  que  les  caractères  provençaux  de  notre  langue;  elle 
l'altère  jusque  dans  les  traits  les  plus  originaux  de  sa 
phonétique.  Par  exemple,  en  mainte  localité,  les  succes- 
seurs de  c  (+  a),  g  (-f  a)  s'effacent  devant  le  ch  et  le 
j  français*;  certaines  diphtongues  dauphinoises  se  fran- 
cisent, comme  l'ancien  vah^o  prononcé  vèro;  Vo  final 
atone,  qui  est  un  trait  franco-provençal,  est  devenu  c  sur 
divers  points  du  département^.  C'est  donc  un  nivelle- 
ment linguistique  qui  s'opère  sous  nos  yeux  ;  notre  lan- 
gue, déjà  moins  provençale  qu'autrefois,  marche  vers 
l'uniformité  par  la  perte  graduelle  de  ses  caractères  ori- 
ginaux. 


«  N»«  127,  147.—  nNo82. 


I 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


Dans  le  tirage  à  part,  Texpression  de  Haut-Dauphiné  a  été 
remplacée  par  celle  de  Dauphiné  septentrional,  seule  exacte  au 
point  de  vue  géographique.  Je  prie  donc  le  lecteur  de  substituer, 
dans  le  titre  et  depuis  la  p.  1  jusqu'à  la  p.  100,  les  termes  de 
Dauphiné  septentrional  y  dauphinois  septentrional,  à  ceux  de  Haut' 
Dauphiné  et  de  haut-dauphinois. 

Page  87,  ligne  11.  —  Ajouter  la  dissertation  récente  de 
M.  Iserloh  sur  la  langue  des  Mystères  des  Hautes- 
Alpes  :  Darstellung  der^fundart  der  delphinaiischen 
Mysterien,  Bonn,  1891,  dissertation  que  je  n'ai  pu 
utiliser  que  dans  la  conclusion  de  mon  travail. 

104,  l.  27.  —  Supprimer  le  iriot  «  spécifiquement  » . 

108,  1.  12-13.  —  Il  y  avait  une  distinction  à  faire  ici  : 
c'est  la  «  propagation  y>  à  distance,  par  sauts  ou  par 
importation  qui  est  relativement  rare  ;  la  «  propa- 
gation »  par  ondes  concentriques  est  au  contraire 
fréquente. 


*  Dans  le  compte  des  lignes,  je  comprends  aussi  bien  les  titres 
de  chapitres,  sections  ou  paragraphes  que  les  lignes  du  texte. 
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P.  117, 1.  4.  —  Les  traces  incontestables  du  dauphinois 
dans  les  Statuts  de  V Hôpital  de  Morestel  sont  plus 
rares  que  je  n'avais  cru  d*abord  :  rens  (rien)  p.  126, 
maiour  (plus  grand,  1.  majour)  127,  cffyes  (effets  ?) 
\b,,vaccara  (vaquera)  ib.,  ahergier {héberger) ib, y  — 
encore  usité  à  Gharancieu  et  à  Valencogne,  aherzi, 
«  loger  »  part,  la  récolte,  —  jassigne  (couches) 
164,  mascle  (mule)  ib.,  dependont  (dépensent,  subj.) 
ib.,  cuches  (lits)  165,  — auj.  lakûsi,  la  kûse,  etc., — 
panne  mains  (essuie-mains)  ib.,  —  auj.  pananian, 
—  achet  (achat)  168,  immohles,  mobles  (immeubles, 
meubles)  ib.,  fâche  (fasse)  ib. 

122,  1. 19  :  a  sennioiri  ».  —  Lire  «  seinnoH  >. 

141,  1.  10.  —  Les  éditeurs  antérieurs  avaient  imprimé 
(c  viure  t>,  lequel  est  inadmissible  dans  la  langue  de 
Grenoble,  cf.  n®  191. 

156.  —  Effacer  la  note  3,  conformémement  à  ce  qui  est 
dit  de  seu,  p.  478,  1.  10. 

157,  1.  12  :  «  agut  >.  —  Lire  a:  agu  ». 

178,  1.  18  :  «  issi  con  ».  —  Lire  a  issi  c'on  ». 

179,  1.  18  :  d  souz  ».  —Le  sens  réclame,  malgré  le  ms. 
a  sanz  ». 

187, 1.  17  :  «  coisi  ».  —  Je  reconnais  trop  tard  que  c'est 

une  erreur- du  copiste  grenoblois  pour  c  coiii  »  ;  cf. 

Du  G.  cuphia  ferrea. 
189,  1.  2  :  «  fe(r)i  ».  —  Lire  oc  fe(r)ri  ». 
—   1.  9, 17  :  *  de  qui  en  sus  ».  —  Lire  «  d'eiqui  —  ou 

d'iqui  —  en  sus  ». 
192,  l.  8,  17.  —  Même  correction. 
197, 1.  15  :  «:  monte  ».  —  Lire  «  montent  ». 
198,  1. 14  :  <c  ovrest  ».  —  Lire  a  ovreit  ».  — Le  sens  de 

la  phrase  semble  exiger  l'imparfait  du  subjonctif. 
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mais  pu^icet,  qui  est  dans  le  même  cas,  ne  repré- 
sente-t-il  pas  *  pocsat  plutôt  que  posset  ?  Dans  le 
cours  de  mon  étude  grammaticale,  je  considère 
puecet  et  ovreit  comme  des  présents. 
P.  199,  1.  4  :  «  monte  ».  —  Lire  f  montent  ». 

204,  l.  8  :  «  vulgaire  ».  —  Lire  «  classique  ». 

212,  L  19.  —  Je  crois  devoir  rejeter  l'exemple  de 
«  specielment  »,  le  même  texte  ayant  «  generel- 
ment  ».  Valb.  II  86.  —  Dautre  part,  on  pourrait 
ajouter  hanchiel  III  38,  en  le  rattachant  à  bancale 
(Du  Gange). 

213, 1. 19.  —  Calessiantim,  fourni  par  le  cart.  de  Saint- 
Hugues,  p.  13  (a.  830),  n'est  pas  la  forme  la  plus 
ancienne  ;  celle-ci  se  trouve  dans  le  cart.  de  Saint- 
André-le-Bas  :  Calaxiano,  p.  133  (xr  s.),  Calexia- 
num,  p.  93  (a.  927).  —  Ajoutez  aux  exemples  de 
y  +  anuni  =  in  ;  Stabliano  (pour  Stabiliano)  SA 
240  (a.  965)  =z  ^s(rab/in,  âuj.  Trablèn, 

215,  note  3.  —  Expliquer  Modiatis  par  un  *  Mogdatis 
antérieur  comme  aux  pp.  406  et  531,  note. 

219,  1.  7.  —  Depuis  l'impression  de  cette  page,  j'ai 
appris  que  le  patois  de  Saint-Jean-de-Bournay  dit 
mijà,  au  part,  passé,  et  niizîe  (en  finale),  mizi 
(devant  un  régime),  à  l'infinitif.  Mais  cet  exemple 
n'infirme  pas  le  raisonnement.  Pour  que  la  théorie 
de  MM.  OdinetMorf  fût  applicable  au  patois  de  Saint- 
Jean-de-Bournay,  il  faudrait  que  l'i  de  inizîe  repré- 
sentât 1'^  de  manducâre,  tandis  que  Va  de  mijà 
représenterait  l'aatonfîde  manducatam.  Or,  il  n'en 
est  rien;  mizîe  suppose  un  plus  ancien  mizié, 
comme  mijà  un  plus  ancien  mizia  (mizya);  et  de 
même  que  dans  le  premier  cas,  zié  r=  ca{re\   de 
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même  zia  (zyà)  zn  ca  {tum)^  ca  (lam),  La  fusion  de 
zy  en  j  est  évidemment  postérieure  au  changement 
de  lé  en  îe,  sans  quoi  Tinfinilif  serait  mijé, 
P.  220, 1.3.  —  A  Saint-Jean-de-Bournay,  comme  à  Villelte- 
Serpaize,  le  s  +  j/  se  change  en  ch,  au  part,  passé  : 
ax^ansîe  —  avanchà,  kasîe  —  kachà, 
220,  1.  9.  —  La  différence  de  traitement  entre  avansi 
(*  avansyî)  et  ai  anche  doit  s'expliquer  par  la  diffé- 
rence des  dates  :  ié  s'est  changé  en  *  îe —  î,  a  van 
le  passage  de  sy  à  ch. 
220,  1.  15.  —  Quand  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  de  différence, 
en   Dauphiné,  entre  Tinf.  portare  et  le  part,  por- 
tatum,  portatam  zz  porta  (resp.  porta,  porto),  il 
faut  l'entendre  de  l'ensemble  du  Dauphiné  septen- 
trional .  A  la  lisière  franco-provençale,  particulière- 
ment dans  rOisans,  l'infmitif  est  en  d,  mais  le  part, 
en  à  :  porta  — porta,  tira —  tira,  elc.  —  J'aurais  dû 
indiquer  la  distriblition  géographique  des  formes 
portd,  porté;  malheureusement,  je  ne   pouvais  le 
faire  avec  précision.  Je  les  ai  observées  sur  les  bords 
du  Rhône,  depuis  le  canton  de  Roussillon  (Saint- 
Maurice-l'Exil,  Anjou)  jusqu'au  canton  de  Crémieu  ; 
mais  je  ne  sais  jusqu'à  quelle  distance  du  Rhône  le 
phénomène  s'avance  en  Dauphiné  ;  celte  zone  doit 
varier  de  10  à  20  kilomètres.  On  sait  que  le  passage 
de  a  tonique  à  o  est  la  règle  dans  une  partie  du 
Lyonnais  et  de  la  Bresse.  —  D'autre  part,  Vd  de 
l'infinitif  se  change  en  o  à  Besse,  en  Oisans,  ' —  au 
delà  de  la  limite  franco-provençale,  —  tandis  que  Vd 
du  part,   se  change  en  à  :  tiror-tirâ,  travalybr  — 
travalyà  (cf.  n^  203). 
230,  1.  G.  —  Pour  poser  le  type  *  serpiculariam,  je  me 
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suis  appuyé  sur  l'élymologie  qui  rattache  le  mot 
au  grec  Çvjp^Triyjvo;  (cf.  Litlré),  étymologie  contestée 
d'ailleurs  (cf.  Kœrting,  s.  v.  sat^o). 
P.  231, 1.  7.  —A  l'appui  de  l'hypothèse  de  Tantériorité  de 
cir  sur  er,  on  pourrait  citer  encore  le  dérivé  dan- 
geirou  Lap.  42,  etc.  (dangereux),  qui  suppose  que 
*  dangeir  a  préexisté  au  danjyë  actuel.  —  Je  suis 
porté  à  croire  également  que  porchh'y  (z=  *  porca- 
riam,  «  rute  nove  de  la  porchiry  »,  Delachenal, 
if.  de  Crém,  505,  a.  1423)  ,  présuppose  *  porchieiri, 

24c^y  1.  5.  —  Il  serait  plus  simple  d'expliquer  la  diffé- 
rence des  produits  de  acum  par  la  différence  des 
lieux.  Ce  qui  m'avait  fait  recourir  à  l'explication 

r  donnée  dans  ce  paragraphe,  c'est  la  constatation  de 
laus-los  zzlacus  dans  des  pays  où  les  noms  de  lieux 
en  actem  ont  produt  ai  ;  maintenant,  il  me  semble 
préférable  de  considérer  laus-los  comme  un  mot 
provenant  de  la  région  grenobloise,  où  Ton  trouve 
en  effet  faf  (*  fau)  =  *  faco  et  fau  =z  fagum, 

244, 1.5.  —  Après  «  quietum  » ,  ajouter  :  «  ou  bien 
Vi  a  été  attiré  dans  la  syllabe  précédente  :  *  AHego 
n  Ayreu,  *  Masiego  zz:  Maiseu,  etc.  »,  cf.  n<>  176, 
note . 

—  1.  7  :  «  Vhnaium  ».  —  Lire  :  «  Viriacum  ». 
245,  1.  15  :  «  Andreus  ».  —  Lire  :  «  *  Andreum  ». 

—  1.  5  :  «  *  bedum  ».  —  Lire  :  *  *bedus  ». 

247, 1.  6.  —  Effacer  l'astérisque  devant  «  neptiam  »,  le 
mot  ayant  été  constaté  (C.  L  L.,  V.  2208). 

—  1.  19.  —  Badellus  est  le  type  dauph.  ;  la  forme 
générale  en  gallo-roman  est  hidellus,  du  germ. 
hidal,  hutil  (Kœrting,  s.  v.). 

—  note  1.  —  C'est  par  méprise  que  j'attribue  à  M.  A. 

3G 
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Thomas  Tétymologie  de  de  +  ipso,  reprise  par 

M.  Meyer-Lûbke  à  Raynouard,  et  que  M.  A.  Thomas 

n'admet  pas. 
P.  248,  note  2.  —   Il  m'est  survenu    un  doute   sur  le 

sens  de  e?i  deu^  k  la  rigueur,  il  peut  signifier  c  en  dû.  i^ 
251,  note  3.  —  Ves  se  diphtongua  parla  suite  en  vie(3), 

d'où  Notre-Dame-la-Vie,  et  quand  on  ne  comprit 

plus  le  mot,  Notre-Dame-de-la-Vie  (cf,  Terr.  1, 252). 
260,  l.  1.  —Il  vaut  mieux  peut-être  expliqueriez  par 

sit  que  par  *  siat;  cependant,  cf.  n»  254. 

—  1.  17  et  34  :  «  sapere  ». —  Lire  :  <  *  sapere  ». 

—  1.  25  :  «  pisum  ».  —  Lire  :  t  picem  »,  et  le  placer 
p.  102,  à d+ y. 

—  note  1 .  Dehunt  se  trouve  déjà  dans  la  Lex  salica. 

2()4.  —  Effacer  la  note  1,  via  devant  aboutir  normale- 
ment à  vi  dans  le  dauphinois  franco-provençal;  cf. 
no  68,  lo. 

268,  1.  21.  —  Ne  serait-il  pas  possible  d'expliquer  le 
prov.  eis  (ipsé)  par  le  changement  de  t*  en  i  dans 
etis,  forme  qui  a  existe  à  côté  de  eis  ?  cf.  n»  99. 

272,  1.2.—  Effacer  «  chez  » . 

275, 1.  17.  —  Le  second  «  /"mè  »  est  une  faute,  pour 
«  fraèda  ». 

277,  1.9:  <i:pœnam  » .  —  Lire  :  «  pœ)iam  » . 

284,  1.8.  Remplacer  «  bos  »  qui  avait  un  o  fermé  par 
K(  bovis  »,  qui  a  appartenu  au  latin  populaire  (Petr. 
Sat.  62, 13,  Varr.  de  L.  Lai,  8,  38, 122). 

—  1.  12  :  «  *  potit  ».  —  Lire  :  «  *  potet  ». 

285,  i.  2.  —  «  BroUum  »  est  une  forme  relativement 
récente  pour«  *  brogilum  )),  d'origine  celtique. 

—  1.  5  et  note.  —  J'aurais  dû  placer  «  *  jovenis  »  à  l'ô 
entravé . 
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P.  285, 1.  19  et  20  :  <ç  focus,  locus  ».  —  Lire  :   «  focum, 
locuia  ». 

—  1 .  24  :  (T  ocos  ? .  —  Lire  :  «  focos  » . 
288,  L  6  :  «  filiyoxi  » .  —  Lire  :  «  filyou  « . 

—  1.21.  —  Les  for^ies  actuelles  de  cor  en  Dauphiné 
prouvent  que  M .  Meyer-Lubke  a  eu  tort  de  dire  que 
le  fr.  ccaur  s'était  introduit  dans  tout  le  Sud-Est, 
Gram,f  p.  483. 

289, 1.  9.  —  L'affirmation  que  ué,  ua  de  Tanc.  dauph. 
devait  se  prononcer  wë,  voi  est  un  peu  téméraire  ; 
elle  ne  s'appuie  que  sur  la  rime  cœr  :  desirrier,  de 
la  Légende  de  Théophile,  465,  26 . 

291,  1.  18.  —  Soeyl,  dans  les  textes  anciens,  désigne 
un  f  plateau  »  élevé,  sens  que  ses  continuateurs 
ont  conservé  dans  les  lieux  dits  ;  dans  le  langage 
habituel,  ils  signifient  «  Taire  à  battre  le  blé  ».  Aussi 
le  nom  d'une  partie  de  la  chaîne  entre  la  Dent  de 
Crolles  et  le  Granier  (massif  de  la  Chartreuse), 
appelée  par  la  carte  de  TÉlat-Major  le  Haut-du- 
Seuil,  par  Ad.  Jeanne  l'Haut-du-Seuil,  par  TAn- 
nuaire  de  la  Société  des  Touristes  VAup-du-Seuil, 
par  MM.  H.  Ferrand  et  A.  de  Rochas  VAut-du-Scieu 
(le  premier  expliquant  scieu  par  scie,  le  second  par 
saxum,  rocher),  doit-il  se  lire,  conformément  à  la 
prononciation  des  paysans  :  V6  du  syœ  zn  altum  de 
illo  solio.  M.  de  Rochas  a  raison  de  nier  que  scieu 
puisse  signifier  scie,  puisque  le  Dauphiné  septen- 
trional dit  saita,  subst.  verb.  de*  sectare,  mais  il  a 
tort  d'admettre  que  scieu  représente  saxum,  lequel 
ne  pouvait  produire  que  sai-sé  (cf.  n®  9). 

294, 1.  5  :  a  *  serraliatorem  ».  —  Lire  :  a  serracul(um) 
+  atorem  » . 
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P.  295,  K  25.  —  Le  nom  le  plus  ancien  de  Bourgoin  est 
Bergusium  (Tabl.  de  Peutinger),  lequel  avec  Vu 
long  aurait  donné  Berguis,  et,  avec  Vu  bref,  Bergois. 
Il  a  été  remplacé  par  Burgundium,  probablement 
par  l'analogie  de  Burgundia, 

295,  même  ligne.  —  Malgré  ce  qui  est  dit  p.  203,  1.  5, 
je  regrette  d'avoir  placé  hoscus  à  Vo  fermé  ;  je  ne 
doute  plus  qu'il  ne  faille  y  voir  un  o  ouvert. 

301,  note  1.  —  J'ai  appris  depuis  qu'à  Sérezin-du- 
Rhône  les  anciens  disent  krôta  (grotte),  avec  un  o 
ouvert,  prob.  sous  l'influence  du  français. 

313, 1.  4  :  <if  vendres  »  ;  314, 1.  11  :  «  sando  ».  —  J'aurais 
dû  faire  remarquer  en  note  que  l'aphérèse  de  di 
dans  les  noms  mars,  vendres,  sando-sandes , 
observée,  au  moyen  âge,  dans  les  documents  gre- 
noblois et  viennois,  se  constate  encore  dans  quel- 
ques localités,  par  ex.  à  Marcilloles  et  à  Bossieu  : 
lyen,  md,  mèkre,  jaw,  vandre,  sando;  mais  géné- 
ralement, on  dit  auj.  en  Dauphiné  :  dilyen  (on), 
dimd,  etc. 

313,  note  4.  —  J'ai  oublié  de  mentionner  l'exception 
annoncée  dans  cette  note  :  c'est  cler,  de  clericum, 
lequel  d'aprOs  la  règle  aurait  dû  donner  clerjo;  mais 
peut-être  faut-il  y  voir  le  continuateur  de  clerum 
qui  a  eu  parfois  le  même  sens,  ainsi  que  me  l'a  fait 
observer  M.  Bourciez;  cf.  Du  G.  s.  v. 

322,  1.6.  —  Effacer  vi,  de  via,  lequel  rentre  dans  la 
règle  du  n»  68, 1». 

329,  1.  5  :  «  Ifscheires  ».  —  Lire  :  a.  lecheires  j&. 

331,  1.18.   —  Ajouter  aux  exemples  qui    précèdent 
dui,  doui  =:  *  dui  du  lat.  vulg. 

332,  1.  22  :  «  fat  ».  —  Lire  :  «  fayt  ». 
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P.  334, 1.  22  :  cremasculum  est  le  type  méridional  pour 
cramaculum;  il  suppose  !•  l'influence  decremare 
sur  le  germ.  kram  (crampon)  ;  2®  l'influence  de 
masculum  sur  le  suflixe. 

335, 1. 12  :  «  serviz  » .  —  Lire  :  «  servis  ï  . 

345, 1.  46.  -  On  peut  faire  une  autre  hypothèse,  celle 
de  M.  Iserloh,  expliquant  doloyros  des  Hautes-Alpes 
par  *  doloriosus,  op.  c,  p.  23.  Mais,  outre  l'exem- 
ple de  amoir-propre,  Ten semble  des  faits  dauphi- 
nois semble  réclamer  une  explication  plus  générale. 

347,  1.  19.  —  C'est  par  suite  d'une  distraction  que  cho- 
leuz  ==  caliculiis  n'a  pas  été  mentionné  parmi  les 
exceptions.  En  anc.  fr.,  ce  mot  avait  donné  chotiloil 
k  côté  de  chaleil  (cf.  Godefroy,  s.  v.).  J'imagine  qu'il 
a  été  influencé  par  soliculus  ;  si,  dans  la  plupart  de 
nos  patois,  les  successeurs  de  caliculus  et  de  soli- 
culus sont  encore  délicatement  distingués,  par 
exemple  :  selwa  (petite  lampe),  selwa  (soleil),  dans 
d'autres,  notamment  dans  les  Terres-Froides,  on  les 
trouve  souvent  confondus  :  chelatO,  à  Saint-Didier- 
de-la-Tour,  etc.,  solwai,  à  Sainte-Anne-d'Estrablin, 
dans  les  deux  sens.  —  A  Vienne,  lieu  d'origine  de 
cholcuz,  on  dit  aujourd'hui  choulà  (petite  lampe)  et 
soulà  (soleil). 

357,  l.  1.  —  Effacer  «  choleuz  ». 

3G2,  1.  10.  —  Effacer  ourehje  qui  est  une  répétition. 

370,  1.  3  :  «  moze  ».  —  Lire  :  a  mouze  d. 

374,  note  4,  1.  4  :  «  mizdié  ».  —  Lire  :  «  mxzdxjé  ». 

379,1.1.' —  Chasf^enazo,  nom  ancien  de  Sassenage, 
vient  de  Cassmiaticum  (  *  cassanmn  +  aticum, 
réunion  de  chcno?,  chônnic);  pendant  le  moyen 
âge,  on  a  dit  régulièrement  Chassenage,  puis  par 
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ni-r ■    t-5^  :r  -^r--"  ri  -  :::  j>rc:  —  c'est  un  mol 

:.    1t  r*f-"  T-^r  :::_>-:r.'^:  :^  ::iii-e  |v>fNi]aire,  puis- 
q-r  :>•?-:  «..  •■  r-  .:-"■-  .    :":   :: .i::é dans  la  région 

—  ::  'ri  —  C- '     f  -f  5^  L:  en:  r?  dans  le  patois 

4:i'%  :.  T.  —  L'i  ir  .r-  ^t  •  a  -îé  tri  îê  comme  î  long, 
troL    s.:js  I'.:-"j-r.:e  ir  '  :-.-*i  et  dr  Tadj.  librr. 

-155.  1. 14.  —  l»*j[r">  M.  P».'»;vre  i.Vm'"*w.V,  p.  m»,  il  y 
ajriit,  à  Sa^r.t-M  j;::e-rExil,  ur.e  iifférence  d'into- 
r.a*-  n  er/re  fV-i  .^::ig.)  ei  ?■.■•'«  -pt:..  i  qu'il  faudrait 
f  eri-endre  p-»jr  bien  '.a  saisir  •;  je  n'ai  pu  la  cons- 
tater. 

40ri,  1,  22.  —  Le  5ec3a3  i  èn-î/ia  »  doit  être  lu  :  t  én- 
iim  ». 

475,  I.  7.  —  Ajouter  :   «  fém.  sing.  riolra  II  6,  noslra 

V7.  » 
481,  I.  4.  —  Ajouter  :  *  génitif:  don  V6.  > 


CORRECTIONS  [suite). 


Je  m'empresse,  sur  les  indications  de  M.  A.  Thomas,  professeur 
à  la  Sorbonne,  de  rectifier  les  lectures  ou  explications  suivantes 
se  rapportant  à  nos  texies  du  moyen  âge  : 

Pag.  14i,  1.  H  :  «  venir  a  mort  de  sodo  fa  ».— Lire  :  «  venir  a  mort 
desodosa  »  (  *  desubilosam,  soudaine)  ;  mot  à  ajouter  au 
Glossaire. 

151, 1.  7, 12  :  «  cel  mesjort  ».  —  Lire  :  «  cel  mes  jort  »  (  =  ce 
même  jour)  ;  ajouter  mes  (  *  metipsé)  au  Glossaire. 

156, 1.  16:  a  seu  travailleront  ».  —  Lire  :  «  s'en  travailleront  » 
(  =  s'en  occupèrent),  et  effacer  seu  p.  476,  l.  23,  p.  478, 1.  10, 
ainsi  qu'au  Glossaire. 

172,1.14:  «  man  destra  >*.  —  Lire  :  «  Maudestra  »  [*' maie 
dextratus). 

—  1.  21  et  p.  180,1.  13:  «  H  Chamarlenchi  »  signifie  «c  la  femme 
d'un  nommé  Chamarlenc.  » 

175, 1. 13  :  «  li  bandeis,  V.  s.  en  aval  m.  —  Lire  :  «  li  ban  deis 
V.  s.  en  aval  »,  et  effacer  bandeis  au  Glossaire. 

178,  L  6  :  «  selgnores  »  est  le  cas  sujet  de  seignoret,  mot  à 
ajouter  au  Glossaire. 

197,1.  7,11,  etc.,  «  na»doit  s'expliquer  par  navis,  nef  (meuble 
du  garde-manger  des  rois,  princes,  au  moyen  âge  ;  cf. 
Du  O.S.  V.  navis);  faire  la  même  correction  au  Glossaire. 

198,  l.  8:  «  monseigniour  Damiens  ».  —  Lire  «  d'Amiens  ». 

200, 1. 13  :  "  Maugra  mins  »  répond  au  «  malgré  mien  )•  de 
l'anc.  fr.  (  =  mon  malgré,  i.  e.  malgré  moi)  ;  c'est  donc  le 
possessif  de  la  l'«  personne,  et  non  mi  nasalisé,  comme  il 
est  dit  p.  369. 

201,1. 19  :  «  lat  »  doit  se  lire  «  l'at  »,  et  signifie  a  affaire.  » 
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P.  484,  1.  24  :  c  commence  ».  —  Lire:  «  commence  ». 
490,  note  H.  —  Dans  les  Terres-Froides,  la  terminaison 
y  ou,  à  l'imparf,,  se  constate  encore  dans  étyou 
{étsou)y  à  côté  de  étyén  {étsén),  et  dans  y érou(eram); 
ces  formes  sont  du  reste  en  train  de  disparaître. 


175,  1.  41  :  «  alcunos  (?)  ».  —  Lire  «  alcun  os  »,  et 
effacer  la  remarque  qui  le  concerne,  p.  233,  L  13. 

228,  L  2.  —  Chevallari,  Payrolari  ne  sont  pas  savants, 
le  suffixe  ari  étant  dans  ces  mots  ar{ia)  +  la; 
pothecari  Test  pour  d'autres  raisons. 

310,  1.  13.  —  L'affirmation  que  au  =  al  n'était  qu'une 
pure  graphie  n'est  pas  exacte.  Les  exemples  de  ot, 
oro7it,  los  n'ont  rien  à  faire  ici,  puisque  o  :=:  au 
roman  (a  +  labiale,  u)  date  d'une  époque  bien  plus 
ancienne.  D'ailleurs,  la  graphie  al  à  côté  de  au 
(p.  340,  l.  10)  prouve  que  dans  al  +  dentale  la 
prononciation  hésitait  entre  aïo  et  al.  La  vérité  est 
que  les  graphies  qiiox,  Guillomo  II  48,  en  1340,  à 
Grenoble,  chevos  et  peut-être  o  ziz  al  (ou  el?)  V3, 
en  1389,  à  Vienne,  semblent  prouver  que  dès  le 
xiv*^  s.  le  dauph.  septentrional  tendait  à  réduire  une 
diphtongue  qui  a  persisté  en  français  jusqu'au 
xvii*^s.;  conjecture  appuyée  par  les  patois  actuels 
qui,  on  dehors  des  localités  signalées  dans  cet  ar- 
ticle, ignorent  la  diphtongue  de  al,  tout  en  conser- 
vant souvent  celles  de  et  et  de  oL 


•-«- 


ABBfiVIATlOWS  KNPLOYfiES  DANS  LE  GLOSSAIRE  ET  LES  INDEX 


adj.  —  adjectif. 

adv.  —  adverbe. 

art.  —  article. 

cd.  —  conditionnel. 

cj.  —  conjonction. 

dém.  —  démonstratif. 

dat.  —  datif. 

f,  —  féminin. 

fut.  —  futur. 

gén.  —  génitif. 

impf.  —  imparfait. 

ind.  —  indicatif  présent. 

indét.  —  indéterminé. 

inf,  —  infinitif. 

l,  d.  —  lieu  dit. 

loc.  —  locution. 

m.  —  masculin. 

mi-sav.  —  mi-savant. 

n.  de  n.  —  nom  de  nombre. 


n.  pr.  —  nom  propre. 

p.  p.  —  participe  passé. 

p.  pr.  —  participe  présent. 

pers.  —  personnel. 

pf.  -  -  parfait. 

pi.  —  pluriel. 

poss.  —  possessif. 

prép.  —  préposition. 

pron.  —  pronom. 

r.  —  régime. 

rel.  —  relatif. 

sav.  —  savant. 

sbj.  —  subjonctif. 

s(j.  —  singulier. 

sj.  —  sujet. 

suhst.  —  substantif. 

suff.  —  suffixe. 

surn.  —  surnom. 

V.  —  voyez. 


Les  chiffres  1,  2,  3  après  sg.  ou  pi.  indiquent  la  1",  la  2»  et  la 
3«  personne  du  singulier  ou  du  y)luriel.  Pour  abréger,  les  formes 
verbales,  autres  que  les  participes,  sont  traduites  par  l'infinitif. 

Dans  le  Glossaire,  la  provenance  des  mots  est  indiquée  :  l»  pour 
ceux  qui  se  trouvent  dans  nos  textes  en  langue  vulgaire  (l"^»  partie, 
chap.  Il);  2«  cour  ceux  qui,  empruntés  à  d'autres  documents, 
n'ont  pas  été  cités  dans  l'étude  grammaticale.  Quant  aux  mots  sans 
référence,  on  en  trouvera  la  provenance  aux  articles  indiqués 
après  la  traduction. 

Dans  les  trois  index  qui  suivent  le  Glossaire,  les  chiffres  dési- 
gnent les  pages. 


désinence  française,  ou  un  mot  français  à  désinence  dauphinoise; 
dans  les  deux  indecs  suivants,  les  mots  appartenant  au  Dauphiné 
méridional  ;  dans  l'index  géographique,  une  localité  du  Dauphiné 
méridional. 
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GLOSSAIRE 


DE 


L'ANCIEN  DAUPHINOIS  SEPTENTRIONAL 


^^^=r 


Abaiessa  III  2i,  abhesse  24,  89, 
158, 184. 

Abergier,  p.  546,  inf.,  héberger, 

Accordar  II 49,  inf.,  accorda  V  2, 
p.  p.  m.,  accorder  1,  256,  258. 

Acessa  III  22,  p.  p.  m.,  donné 
à  cens j  258. 

Achet  II  41,  VI,  achert  II 52,  56, 
achat  6,  205. 

Achetar  III  27,  achitar  VI,  inf., 
acheté  III  46,  achate  IV  2,  ind. 
sg.  3,  achitet,  pf.  sg.  3,  achè- 
teront II  25,  pf.  pi.  3,  achata 
1160,-  as  II  41.  —  eta  II  75, 
V  27,  p.  p.  m.,  achita  V  3 , 
11,  p.  p.  f.  sg.  achatays  II  56, 
p.  p.  f.  pi.,  achetar  1,  2,  92, 
230,  241,246,250,258. 

Aciel,  IV  9,  ocitfr  142,  203. 

Acusas  I  90,  p.  p.  m.  sg.  sj., 
accusé '2^. 

Adalmare,  Az  — ,  Au  mare.  n.  pr. 
m,  209. 


Adobar  II  30,  46,  47,  —  ard  ib. 

27,  inf.,   adoba   II  29,  p.   p., 

réparer  i,  97,  203,  256,  258. 
Adreses   V   3,  p.  p.  m.  sg.  sj., 

adressée,  162,258. 
Adrez,  —  eiz,  n.  pr.,  les  Adrets 

24,  36,  137,  174,  (p.  125). 
AduitIHlO,  ind.  sg.  3,  amener 

54,  241. 
Afaite  IV  36,  ind.   sg.  3,  —  lies 

IV  44,  p.  p.   f.  pi.,  préparer, 

façonner  6,  241,  258. 
Affanors,  m.,  hommes  de  peinet 

laboureurs  48. 
Agneuz,  n.  pr.  =  agneau  17, 151, 

209. 
Agu,  adj.  m.,  aigu  131. 
Agu,  V,  aver. 

Agulier,  n.  pr.  =  aiguilUer  131 
Aignines,    IV   7,    f.   pi.,    peaux 

d'agneau  151. 
Algnos  III  43,  m.,  agneau  (viande) 

151,  224. 
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AignaIII34,  44,  IV  29,  ay  -   III 

9,  eaweo,  liG,  221. 
Ajua  1124,  aîrfe  153. 
Al,  art.  m.  dat.  sg  als,  al,  auz 

—  ans,  dat.  pi.  220. 
Alar  1124,36;  III  4,  45  ;  V  7,  22, 

inf.,  allavant  II  39,  impf.  pi. 

3  alit  V  24,  -  et,  pf.   sg.  3, 

allèrent  1 1  39.  pf.  pi.  3,  aller 

1,  243,  246,  250. 
Alberz  III  28,  —  erc,   logement, 

droit  au  logement  t52, 174. 
Albrez,    Arbretz,     n.   pr,,    les 

Abrets  202. 
Alcunos  III  2i.  =  alcun  os,  i-.  os. 
Alcuns,  —  es,  adj.  indét.,  aucun 

145,  209,  240. 
Alun  IV  4.  alun. 

Amandoles  IV  3,  f.pl,  amandes 
64. 

Ambostaes,  f.  pl.^  contenu  des 
deux  mains  réunies  2  ;  cf.  Du 
C.  ambosta,  auj.  anbotâ,  en- 
bouta  ;  il  y  a  eu  prob.  confu- 
sion entre  ambo  -+.  slatatn  et 
in  +  g.!rm.  botan  [mettre). 

Amenda  U  83,  dédommagement 
107. 

Araennont  IV  23.  ind.  pi.  3, 
amena  V  26,  p.  p.  m.,  amener 
241,258. 

Ami  II  3,  sg.  s/.,  amis  II  56,  pi. 

sj.y  ami. 
Amoles  II  59,  f,  pi.,  coupes  64. 

Amont  III  34,adî;.,É?n/taMU2, 125. 
Amor  II  54,  amour  48. 

-f  ^TnoYreux,sum.,a7noureux99. 

An  II   80,   etc.  —  t   II  65,  etc., 

an,  année  [6i. 
André  II  70,   —  eus  III  13,  sj., 

—  eu  III  24,  32,  r.  -  ieu,  y, 

n   pr.,  André  17,  19. 


Aners  IV  63,  âniei\ 
Anfanz  III  32,  m.  pZ.,   enfan 
120. 

Anguiles  IV  13,  f.  pi.,  angnilUs. 
Anneres,  /.  d.,  Asnièi^es    à  Vil- 

lette-d'Anthon)  173,  219. 
Ano  IV,  18,  63,  sg,  r.,  -  os  III 

10,  IV  63.  pZ.r.,  dnô  63,  81. 
Ant,  an,  u.  aver. 
Août,  V.  meyaout. 
Apellas  114,  p.  p.  w.  pi.,  -  a  II 
25,  85,  f.  sg.,  appelé,  ee  1 , 2,  258. 
Apertenens  I  8,  p.  pr.  pi.  r.,  ap- 
partenant 105,  257. 
Aplet  Dp  35i,    outillage    d'une 

maison  fermière,   auj.  nplè. 
Aportar  V2,  inf.,  -  e  IV  a5,  ind. 
sg.  3,  —  an(s)  IV  41,  ind.  pi, 
3(?),  apporter  241, 256. 
Apre-s  14,  adi>.,  ensuite,  loc.  aprea 

de  czo  que  =  puisque. 
Arbarester  1  12,  n.  pr.  r=  arbalé- 
trier 10,  208. 
Arbepin,  m.,  aubépine '^lO^. 
Arcevesque  IIÏl,  archevêque. 
Archeu  III  25,  n.pr.,  (Sl-Jean-d') 

Arche  (à  Simandres)  14. 
Archi  IV  30,  f.sg,,^es  U  61, 
pi-,   1»   coffre,  2o  arche   d'un 
pont  128. 
Archidiaquen  III  29,  sg.  r.,  mi- 

snv.,  archidiacre  64,  65.    * 
Ardre  III  45,  inf.,  brûler  li,  165, 

256. 
Arènes  IV  14,  harengs  174. 
Armeu,  —  ef.,   n.  pr.,  Artnieu 

(c  de  Saint'Gervais)  84. 
Armona  III  34,  aumône  209. 
Arpou  III  35,  n.  pr.,  Arpot  (ruiss. 

au  N.  de  Vienne). 
Arz  III  23,  m.  pL,  prob.  attelage, 
soit  que  arz   désigne   le  joug 
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.    {arcusf)   ou    les    liens   [harts, 

Du  G.  8.  V.  arces). 
Asse  V  9  =r  a  ce,  u.  czo. 
Assole-  =  a  soler,  v.  soler. 
.Asia,  —  es  IV  22,  broches. 
Atortal  in  43,  pour  atretal  (?), 

sinon    a    tortal,    morceau    de 

viande  farcie  et  roulée. 
A<osIII3,  m.p/.,  rôti  80. 
Attendant  I  3,  p.  pr.,    remar- 

quantf  observant  257. 
Aulaue,  Olanei,   l.    d  ,   bois    de 

noisetiers  2'i,  88,  116,  (p.  125;. 
Aulanharey,  l.  d.,  bois  de  noise- 
.  tiers  2i,  1 16,  219. 
Auneri,  l.  d.,  bois  d'aunes  %yè. 
Aunes  III  2,  f.  pi.,  aune  {mes.). 
Aur  (f^onus;,  n.  pr.  =  bonheur 

5i,91,ir)0^2û6. 
Auriatge,  Uriajo  18,  li,  n.  pr., 

Uriage  116, 130,  200. 
Auriol,  Oriol,  n.  pr.,  Uriol  [c*  de 

Vif)  116,  206. 
Aurit,  V.  aver. 

Authorita  I  14,  «av.,  autorité. 
Autresi  111  43,  —  ssi  IV  2,  atr  — 

IV  4i.  71,  adv.,  aussi. 
Autretal  IV 8, adj.,  tel,  pareil^V). 
Aulrelant  IV  2,  atr  —  IV  C6,acy. 

et  adr.,  autant  240. 
Autre,  — o,  —  i,  —  os,  —  a,  —  es 

{v.  n»  240),  adj.  indét.,  autre 

59,  62,  67,  78.  81,  82,  209,  222, 

231,  240. 
Auz  IV  36,  pl.^aiUilï,  214. 
Aval  m  24,   3i,  IV  26,  adu.,  en 

bas,  toc.  en  aval  =  au-dessous 

75, 165. 
Aven,  V.  aver. 
Avena,  avoine  24. 
Avenagos.  m.  pi.,  redevance  en 

aroine  U^O,  147. 


Âvengia  I  10,  p.p. /".  sg.,  avan- 
tagée 6, 104,  128,  258. 

Aveniment  I  3,  —  ant  V  1,  arri- 
vée 96,  120. 

,\ver  II 13,  49,  inf.,  ay  V  1,  hay 
V 1  ;  a  IV  2,  etc.,  ha  V  10,  at 

V  21  ;  ant  II  29,  etc.  an  V  6,  etc., 
ind.  sg.  1,  3,  pi.  3;  avie,  —  it 
II  4,  etc.  —  ïsint  1124,  etc.impf 
sg.  3,  pi.  3;  ot,  oront  II  62, 
pf,  sg.  3,  pi.  3  ;  aurit,  —  ent, 
crf./ôciant  III  46,  sbj.  impf. 
pi.  3;  aven  V  6,  p.  pr./  agu 
II  49,  heu  V  8,  p.  p.,  avoir ^^  9, 
24,160,  169,  185,  197,  241,243, 
246,  251,  255,  256,  257,  258. 

Aver  IV  3,  subst.,  avoir. 

Avoy  II  11,  etc.prép.,  avec,  loc. 

avoy  sus  que  ^  à  la  condition 

quei2,  46,  47, 132. 
Avriceu,  —  ef,  n.  pr.,  Avrissieux 

(c^  de  Saint-GeniS'd'Aoste)  14, 

84. 
Ay,  V.  aver. 
Aydont   II  55,  ind.  pi.  3,    aider 

15,3,  157,M68. 
Ayreu  III  3.3,  Eyreu,  n.  pr.,  Hey- 

rieuVk.  15,  la'Mp.  540). 
-h  Ayssemant,  adv.,  de  la  même 

maaiYvd  24,  34,  181. 
Azamination  1 ,  II ÎK),  f.,  examen 

144. 
Badels  II   39,   44,   pi.    bedeaux, 

huissiers  17,  107  (p.  549/. 
BaillierlII  28,  inf..   balli  V  3,  6, 

pf.  sg.  1,  —  Uiet  pf.  sg.  3,  llia 

V  8,  etc.  p.  p.  m.  r., —   llies 

V  25,  pi.  r,,  donner  6,  2i6,  256 
258. 

Ban  III  35,  ban. 

Danates  II  15,  83,  f.  pi.,  bannes 
ici,    sorte  de   baquet,    encore 
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usité  en  ce  sens  :  banâta,  be- 
nota). 

Banc  m  41,  42,  bans  111  42,  m. 
pi.  sj.,  —  cz  II  75,  pL  r.,  banc 
132,  174. 

Banchajo  III  28,  droit  sur  les 
bancs  du  marché. 

Banches  II 77,  f.  pi.,  bancs  {'ban- 
cas)  73. 

Banchiel  III  38,  petit  banc  104 
(p.  547). 

Banieis  III  2i,  produit  ctun  ter- 
rain réservé  (*  bandensis,  i.  e. 
de  banno,  p.  169). 

Barber  II  1)0,  chirurgien. 

Barles  IV  22,  barillets. 

Barrai  II 6,  7,  IV  32,  sg.  r.  -   als 

II  71,  —  auz  III  32,  pi.  r., 
baril  {anc.  mes.  dauph.  de 
50  Ut.,  cf.  TeiT.  I,  347). 

Bartholomeu,    r.,  Ber    —  eus 

III  12  67*.,  n.  pr.,  Barthélémy 
17,  105. 

Bastart  I  12,  bâtard. 

Bators,  pi.,  moulins  à  draps,  à 
tan  48.  49,  52,  90.     • 

BaylH  11  5,  etc.,  bailli. 

Bazanes  IV  44,  basanes  169. 

Beci,  l.  d.,  en  lat.  Becia  17,  22, 
142. 

Beders  IV  6,  n.pr.,Béziers  158. 

Beels,  Bels,  n. pr.=zbeau  17,  21. 

Belmont  II  50,  etc.  n.  pr..  Beau- 
mont, 

Belmur  III    21,  /.  d.,  Beaumur, 

Belver  III,  etc.  —  er,  —  eyr,  n. 
pr.,  Beauvoir  2i,  31. 

Belveisin,  n.  pr. ,  Beauvoisin 
(Pont  de)  Ui. 

Bens  I  6,  pi.  r.,  biens  17. 

Bere  I[  61,  subst.,  {pour)boire  24, 
31,63,  7i,  184,  256. 


Berengeyrin  I  9,  n.  pr.  f.  r,,  Bé- 

rengère  10, 228. 
Bergiers,  sum.  sj.,  berger  (p.  123). 
Bergoing  III 36,  -—  oin,  —  oig,— 

on,  —  un,  Borgoin,  —  oig,  n, 

pr.,  Bour^foin  48, 52, 2l9(p.  551). 
Bertholomeus,  v.  Bartholomeu. 
Bes,  sg.  r.,  bief  17, 19,  229. 
Bestia  IV  41,  sg.,—  ies  IV  39, 

pi.,  beti,  sg.,bête  62,  70. 
Biatris  1 10,  mi-sav  ,  f.,  Béatrix 

108,141,159. 
Biau,    adj.    (dans   Biaurepaire, 

Biaumont),  beau  17,  21. 
Biaun,  Bion,  n.  jo.,  Bion(ruis, 

de  Bourgoin)  122. 
Billuns  IV  21,  pi.,  bois  équarri. 
Binar,    inf.,   donner  un  second 

labour  i,  256. 
Biveu,  —  ef  II  18,  etc.,  —  iu, 

n.  pr.,  Biviers  14, 15,  84,  194. 
Bla  IV  29,  sg.  r.,  -  s  II 88,  pi.  r., 

bléi. 
Blanchi,  sg.  —  es  III  7,  pi.  adj, 

f.,  blanche  230. 
Bo  II  56,  etc.  sg.  r.,  II 37,  pi.  sj., 

—  bos  II  36,  etc.  pi.  r.,  bou, 

bues,  buex,  bœuf  42,  43, 192. 
Boceta  II  16,  /".,  petit  tonneau. 
Boci  II  15^,  etc.  f.  sg.  tonneau, 
Boges  V  6,  n.  pr.,  Bougé-iCham- 

balud)  (p.  198). 
Boisses  III  27,/".  pL,  paquets  de 

chanvre  en  tiges   {cf.   Inv.   II 

168  :  quarte  partis  1   boyssie 

et  dyinidie  canapis  ù,  trad.  à 

tort  par  «  mesure  »,    Du   C. 

éd.  Favre,  siipp.',anj.  fe»r«*7ii/e, 

da  ns  les  Tenues-  Fro  ides"^ . 
Bolbro,  Bor,  —  n.  pr.,  la  Bour- 

bre,  riv.  209. 
Boloaii  IV  4,  Yiujwbolan  122, 
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Bonifacio  I  14,  n.  pr.,  Boniface 

G2,  142. 
Bons  II  14,  m.  pl.j   bona  II  1, 

etc.,  —  es  II  68,  arfj.,  bon. 
Borbro,  v.  Bolbro. 
Bordari,  f.,  petite  métairie  68. 
Bordeus  II  24,  m.  sg.  sj.,  maison 

publique  232. 
Borgoin,  v.  Bergoing. 
Bornai,  Bur  — ,  n.  pr.  [St-Jean- 

de)  Bournay  12, 15, 112,  132. 
Borra  IV  4,  bourre. 
Borsa  III  27,  bourse. 
Borzeis  III  42,  n.  pr.  bourgeois 

(?)  147. 
Bosc,  V.  buec. 
Bou,  V.  bo. 

Boviers,  surn.  m.  sg.  sj.,  bou- 
vier 10. 
Boysseri,  n.   pr.  f.^  la  Buissière 

143. 
Breisseu,  —  ef,  Bresse,  Brisseu, 
—  ei,  n.  pr.f  Bressieux  14,15. 
84, 109. 
Bridoyri,  l.    cl.,  la  Bridoire   (à 

Voreppe)  206. 
Brochier  II 14,  etc.,  marchand  de 

vin  en  broc. 
Broci  III  16,  broussaille  42. 
Broes  IV  22,  bruetz   II  14,  etc., 

m.  pU,  6roc8  42, 46, 132. 
Bronda  II  47,  f.   sg.,  branches 

d'arbre,  ramilles. 
Bruel,  —  eyl,  l.  d.,  breuil  42,  46. 
Bruetz,  v.  broes. 
Bruns  IV  6,  m.  pi.,  draps  bruns. 
Brus,  n.  pr.  sj.,  Brun  123. 
Bucenes  IV  23,  f'  pi-,  outres  64. 
Buec  m  14,  etc.  sg.  r.,  —  es  i  S, 

pi.  r.,  bosc,  bois  4*^,  52,  132. 
Bueuz  III  44,  pi.  r.,  boyaux  112. 
Buizeu,  n.  pr.,  Bossieux  14. 


Camps,  V.  champ. 

Caiiayllons,   surn.,    canaille   -f 

suff.  on  222*. 
Canna   V    13,    jni-sav.,     canne 

(mes.). 
Cannella  II  82,  can  —  IV  3,  mi- 
sai;.^ cannelle  126. 
Garel  IV  9,  carreau. 
Carementran,    carême -prenant 

145,173,  201. 
Cart;il,  v.  quartal. 
Catalina  II 14,  Ka  —  an  (r.)  I  9, 

n.  pr.,  Catherine  201,  228. 
Cavallazo,   droit  d'avoine  pour 

les  chevaux  130. 
Cavanneri ,     habitation     rural-e 

{dér.  de  capanna)  180. 
Cedules  II  68,  09,  sav.,  cédules. 
Cel,  —   llui,   cil,   cellos,    cella, 
cela,   celley,    celles,    ycelles, 
seu(v.  n»237),  adj.  dcm., celui, 
celle,  ce  24,  67,  78,  80. 
Cela   IV  62,  f.,  cachette,  secret, 
loc.  a  la  cela  =  en  cachette  2 
Cella,  v.  cel. 
Cellarers,  su)^.  sj.,  cellérier  10, 

222*. 
Cellers  III  35,  m.  sj.,  cellier. 
Cellev,  V.  cel. 
Celles,  V.  cel. 
Celoisi,  —  uysi,  n.    pr.,  Sotaise 

176-. 
Censal,  —  aus,  adJ.  /".,  sav.  due 

au  cens  23<). 
Ccnz  IV  21.  sj.,   cent,  r.,  n.  de 

n.,cent  22i.  233. 
Ger  IV  42,  cerf  17,  80, 192. 
Cercler  III  12,  cerclier. 
Cerclos  III  10,  etc.,  pi.  r.,  63,  81. 
Cesses  11113,  etc.,  f.  pi.,  cens, 

fermage  24,  33. 
Cest,    cet,  ceta,  —  es,    cestes 
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{v.  n"  237),  cLdj.  dém.,  ce,  cet, 

celle  24,  67,  80,  138,  157. 
Ceypes  IV  14,  f.  pL,  sèches  24, 

36, 169, 183. 
Chacicer,  n.  pr,   ■=  chasse-cerf 

68,  192. 
Ghacileura,  n.  pr,  =  chasse-liè- 
vre 68,  73',  162,  252. 
Chai  III  46,  prob,  le  même  que 

chalp. 
Chalendes   II  15,    etc.,  f,   pi., 

Noël  102, 127. 
Chaleysin,   n.  pr.,   (St-Just-de) 

Chaleyssin  G,  169. 
Chalp  III  8,  foulage  182  (p.  171, 

n.  2). 
Chamarlenchi  III 15,  etc,  maison 

du  Camarlencus  (p.  172,  n.  6). 
Chambaireu,   —   ère,    n.    pr,, 

Chambéry  14,  84. 
Chambra  III  30,  chambre  63. 
Chamin  II  46,  etc.,  III  34,  che- 
min 102. 
Champ   IH    18,  cham,  camps, 

champ  80,  182,  222%  22i. 
Champaneu,   n.    pr.,    Champa- 

(jnier  14,  15,  127. 
Champeis  T4,  11«  p.  l.  d.,  prob. 

champ  de  pâture  icatnp(us)  -f- 

aticius). 
Chanals.  f.  pi.,  canaux  (p.  324, 

n.  2). 
Chanavas  IV  2&,  grosse  toile  de 

chanvre  88. 
Chandela  HI  4,  —  es  II  82,  chan- 
delle 2i,  67. 
Chatideu,  —  ef,  n.  pr.,  Chan- 

dieu  8i.  168. 
Chanevo  III  37,  IV  4,  chanvreQ\, 

81,  la"». 
Changeur  V  5,  che  —  V  9,  clian- 

geur  48,  104,  147,  188. 


Chmoy  chêne  6,63,81. 
Chantalova,   —  ou  va,    n.    pr., 

Chantelouve  48, 
Chantaperiz,  n.  pr,  =s  Chante- 

perdrix  67,  165,  252. 
Chatitarel,    —   euz,    n.    pr,  = 

qui   a  la  manie  de  chanter; 

Vadj.  santarè,  —  claest  encore 

usité  dans  les  Terres- Froides. 
Chanlours  II  70,  chanteurs  48. 
Chanu  (dans  Muntchanu),  €uij., 

chenu  102. 
Chaoï't,  —  z,  n,   pr,,  Chors  {à 

Saint-Martin-le-  Vinoux)   164, 

174,  193. 
Ghapella  IV  66,  chapelle  102. 
Chapellans  IIC 15^  sg.  sj.,  —  an 

1118,  III  30,  r,,  prêtre  chargé 

d*une  paroisse  1. 
Chapeuz  IV  58,  pL  r,,  chapeaux 

17. 
Chapitol  II  85,  mi-sav.,  chapitre 

64,  158, 180. 
Chaiùtz  II  25,  —  is,  l»  abat-voix, 

2»  hangar  [usité  encore  en  ce 

sens,  chapi,  ^apt,  sapfe). 
Chappellers  IV  58,  sg.  sj.,  cha^ 

pelier, 
Chapus  II  29,  etc.,  -  uis  III  96 

(n.  pr.),  charpentier  54,  127 

176,  229. 
Charantonnays  IV  66,  —  unai 

Tl,  4«  p.,  n.  pr.,  CiuitXLnton- 

fiay  12. 
C:hargi  IV  2,  12,  f.,  charge  68, 

128. 
(^hargia  IV  41,  p.  p.  f.  sg.,  — 

ies  IV  40,  /".  pi.,  chargée,  es  6, 

128,  258. 
Charois,   —    rroys,  —   ruys,  — 

riiy,*Cyi^nii  (riv,)  54,  55,  lOÎ, 

174. 
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Charpena,  cAarmiWe  64. 
Gharpea,  n.  pr.,  Charpieu  183. 
Gharreri  III  37,  n.  pv,  =  char- 

inère,  itte  de  village  206. 
Gharreyreta  H  24,  petite  rue, 
ChascimSi  —  un,  —  on,  —  una, 

—  es,  adj.  indét,  {v.  n*  240), 

chacun,  e  55,  233. 
Chasque  IV  64,  chaque  75. 
Chassenazo,  n.  pr.,  Sassenage 

130  (p.  553). 
Ghastagnier  III  18,  chataniers, 

châtaignier  10, 102,  219. 
Chastanei,  chataney,  t.  d.,  châ- 
taigneraie 24. 
Chastellan  II  6,  —  élan  III  41, 

chatellan  II  3,  châtelain  1,173. 
Chataniers,  v.  chastagnier. 
Chatanies,  f..  pi.,  châtaignes  9, 

102,  219. 
Chatei  I  8,  14,  V  20,  château  17, 

102,  126,  212. 
Chauces  IV 16,  f.  pi.,  chausses. 
Ghaval    IV  18,    chi   —,   sg.  r., 

chevos  V  2,  chivaus  V  7,  pi.  r., 

cheval  102,  185. 
CbavaLlari  II  7,  chevalerie  10. 
Chavalier  1 12,  chevalier  10,  81, 

206. 
Chavannes,   l.   d.    =   cabannes 

180. 
Chavilles  II  46,  chevilles  63, 102. 
Ghavrons  IV  21,  chorons,  che- 
vrons 102,  181. 
Ghavrot  III   43,  IV  8,  chevreau 

102. 
Ghavrotin  IV  8,  chevrotin. 
Ghaysit  IV  27,  pf.sg.  3,  cheuta, 

p.  p.  f.,  choir  102,  158,  240, 

258. 
Gh«ina  III  34,  Chaîna  (m.  p.)  ib. 

15,  chaîne  24,  30, 102,  127, 


Ghenci,   f.,  prob.   chute    d*eau 

(*  cadentia)  64". 
Chengeor,  v.  changeor. 
Ch  njo  V  8, 16,  change  6,  62,147, 

188,  224. 
Cher  III  3,  etc.,  chair  6,  127. 
Chesa  Nova,  Ghiesa(m)Nova(m), 

GellaN.,  —  Sella  N  -,  n.  pr., 

Chèzeneuve  6,  42,201. 
Gheula,  v.  chaysit. 
Chevos,  V.  chaval. 
Chevra  IV  18,  Chieure  (n.  pr.}, 

chèvre  d,  127,  181. 
Cheyri  II  25,  chaire  17,   19,  68, 

102,  165. 
Chier  (Sant),  n.  pr.,  Saint-Chef 

6,  182. 
Chies  Vil,  prép.,  chez  6, 127. 
Chival,  V,  chaval. 
Choleuz  m  45,  petite  lampe    à 

crochet  24,  36,  214  (p.  553). 
Chorons,  v.  chavrons. 
Chosa  I  3,  —  es  I  8,  chose  57, 

172. 
Choureres,    n.    pr.,   Chevrières 

181  (p.  554). 
Ci,  V.  ici. 
Clament  III  tj,  m.,  c/m«e 88,102, 

126,  147. 
Cil,  v.  cel. 
Gimenterio  I  7,  ciinintero  III  29, 

sav.,  cimetière  62,  81,  120,  124. 
Giri  II  72,  IV  2,  siri  II  82,  cire  24, 

35,  68,  72,  138. 
Gita  V  19,  cité  1,111,191. 
Citens  II  86,  citoyens  6,  191. 
Gitoa  IV  3,  zédoaire  (p.  185,  n.  2). 
Giva  11  2,  —  aa,  avoine  108,  158, 

185. 
Glas,  sg.  clés  III  1,  pi.,  clef  1, 

75,  192,  226. 
Glaveuz,  n.  pr.  ^,,  Clavelil. 
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Gler  V  22,  —  es  II  4i,  clet^c  17, 
20, 132  (p.  552). 

ClosIlI32,dofi  57. 

Clotra  II  ib,etc,  {Très)-Cîoitres, 
faub,  de  Grenoble  57. 

Co,  u.  czo. 

Codone  IV  4,  coton  158. 

Coifferi  IV  45,  fenfime  qui  vend 
des  coiffes, 

Coifl  IV  16  (au  lieu  de  coisi,  v. 
p.  546),  bonnet,  coiffe. 

Goit  III  44,  ind.  sg.  3,  cuire  42, 
46,  126,130,241. 

Colchi,  l.  d.,  la  Coche  (à  Theys)  71. 

Golumber  III 12,  colofnbier. 

Gomandamen  V  8,  commande- 
ment. 

Gomando  I  11,  ind.  sg.^  1,  com- 
mander iCId,  2'rl. 

Gomant  II  34,  comm  —  II  49, 
ordre. 

Corne,  V.  eu  m. 

Gommenay,  n.  pr.,  Communay 
12. 

Gommence  II  64,  —  om  —  III 8, 
ind.  sg.  3,  commeneont  III 
14,  —  sont  III  1,  ind.  pi.  3, 
comenseront  II  76,  pf.  pi.  3, 
commencer  73,  241, 2  i6. 

Gommunal  II  4,  m.,  II  1,  f.^  — 
au  II  4,  m.  sg.  sj.,  cuminal 
III  26,  -ausIII  U.f.pl.  sj., 
adj.  commun,  e  100,  112,174, 
209, 230,  232. 

Gomuna  V  1,  /".  commune. 

Gomunitaz  V  20,  f.  sg.,  ays  II 
67,  pi.,  sav.  communauté  226. 

Gon,  V.  cum. 

Gonfrari  II  80,  confrérie  3. 

Gonines  IV  7,  f,  pL,  peaux  de 
lapin. 

Gonnis,  v.  eunil. 


Gonte  II  19,  ind.   sg.  3,  —  ont 

Il  13,  89,  ïmi.p^3,  —  aII4i, 

etc.,  p.  p.  m.,  compter  241, 258. 
Contint  V 19,  ind.  sg.S,  —  tenont 

(?)   II  89,  ind.  pi.  3,  contenir 

17,  241. 
Gontio  V  19,  25,  compte  62. 
Gonto  IV 1,  —  os  III 1,  pi.,  com- 
tes QQ,  76.181,225. 
Gontradire,  inf .,  contredire  256. 
Gontramandar  V5,  inf.,  contre- 

mander  67,  256. 
+  Contre  II  63,  prép,,  contre 

67. 
Gopa,  —  es  IV 66,  f.,  coupe,  mes. 

de  blé  contenant  à  peu  près 

20  livj^es. 
Gorant  II  27,  —  rrant  II   15,  — 
.  .  ent  II  38,  courant  II 91,  p.  pr., 

courant  257. 
Gorbai,  n.  pr.,  Corbas  13. 
Corder,  —  iers,  surn.,  cordier  10. 
Gordoan  IV  58,  ctiir  185. 
Gordoaner,    surn.,    cordonnier 

10, 185. 
Gorn(n)ua  IV  51,  —  nues  III  5, 

coniue. 
Gorreies  ÏV  54,  courroies,  cein- 
tures 24. 
Gorrier  II  9,  etc.,  V  3,  courrier, 

officier  de  justice  (  *  conreda- 

ritis). 
Gorroa,  f.   sg.,   coroas,  —  ais, 

pL,  coi^ée  2,  150,  158, 193. 
Cors  I  2,  cotys  42,  80. 
Cort  II  1,  etc.,  III   26,  /.  cour 

48,  75,  160. 
Cortennay,   n.    pr.,  Courtenay 

12. 
Gortil,  eu—,  enclos, jardin  112. 
Cossel  I  13,  —  eyl  II   16,  etc., 

conseil  24,  36, 125, 169,  212. 


ESSAI  SUR  LA  LANGUE  VULGAIRE  DUHAUT-DAUPHINÉ.  565 


Codsela  II  87,  etc.,  consulat  1, 
125,  iOO. 

Gossels  111,  etc,  —  les  II  34, 
c^c,  —  es,  consuls  64,  05,  r6, 
1^. 

Cosseyllours  II  34,  etc.,  cons  — 
II  49,  etc.,  conseillers. 

Costa,  Cota,  n.  pt,  la  Côte  173. 

Cotet(z)  II  27,  coutet  II  72,  pf. 
sg.  3,  coteront  II  51,  pf.  pi.  3, 
coûter  i'iD,  174,  232,246. 

Colivays  IS,  p,  p.  f.  pL,  culti- 
vées %  96,  il3,  157,  209,  258. 

Coton  V  12,  coton. 

Coutri  IV  27,  f.f  coussin. 

Covent(z)  II  49,  couvent  125. 

Govro  IV  4,  56,  cuivre  48,  181. 

Crebeu,  v.  Crimeu. 

Crestins  III  26,  n.  pr.  =  chré- 
tien 6. 

Greyssua,  f.,  accroissetnent  109. 

Cria  II  85,  /.  sg.,  —  etz  II  63, 
pi.,  criée  2. 

Criar  II  68,  inf.,  --  a  II  65,  jd. 
P-  f-  ^9'f  crier  6,  256,  258. 

Crimeu  III  36,  Cre  —,  Crebeu, 
n.  pr.,  Crémieu  14,  103, 185', 
216. 

Crollabuec,  n.  pr.  =  croule- 
bois  48*. 

Crota  III  21,  ~  az,  grotte  48,  133, 
178, 181. 

Croys  II  79,  croix  48, 52,141,  229. 

Crucilef,  n.  pr.,  Crucilieu  (c«  de 
Saint-Chef)      . 

Cua  V  18,  queue  {mes.  de  vin) 
^8,  49,  164. 

Cuches  (p.  546),  f.,  lits. 

Cuer  IV  41,  —  ers  III  46,  IV  40, 
cuir  42,  46,  47,  81,  206,224. 

Gulerers,  T  1,  10«  p.,  sum.  sj. 
=  fabricant  de  cuillers. 


Cullir  m  24,  27,  culli  (n»  203), 

inf.,  cueillir  74,  112,  203.  256. 
Cum  I  4,  corne  IV  3,  con  III  34, 

cj.,  comme  82. 
Cumaclo,  L  d.,  crémaillère  81, 

110,  laô,  202. 
Cumin  IV  2,  graines   de  cumin. 
Cuminal,  v.  communal. 
Cuminalment  III  32,   adv.,    en 

commun. 
Cunil  III  3,  connis,  pi.,  Cunilz, 

n.    pr.,    lapin  112,   136,   174, 

209,  212. 
Curla,  sum.  =:  courge  tëj  157. 
Curlisse  III  45,  sbj.   sg.  3,  dété- 
riorer 125,  253. 
Cusin  I  13,  cousin  39,  80,  112. 
Cusina  Dp  392,  cuisine. 
Cuverts  II  37,  p.  p.  m.  pi.,  —  ta 

III  \2,f.  sg., couvert, eii%^i5S. 
Cuverlures  IV  17,  couvertures. 
Cuvieri  III  46,  Cuvière  (n.  d'un 

quartier  à  Vienne)  10. 
Czo,  co,  ico,  so,  su  (s),  ce,  se  (v. 

n®  237),  pron.  dém.  neutre,  ce 

132,  138. 
Dal,  V.  del. 

Dalfin  II  49,  etc.,  dauphin, 
-h  Dama  V  7.  dame  215. 
Darbona,    Der    —,    n.    pr.   f,, 

femme   d'un    nommé  Darbon 

105,  150, 179. 
Darbons,  sum.  sj.  =  taupe  156, 

179. 
Datilz  IV  3,  dattes  64,  65. 
Davant  III   41,   42,  IV  40,  V  25, 

devant  II  pass.^prép.,  devant. 
Dea  II  16,  etc.    {mot  incompris, 

V.  p.  151,  n.  1  ;  peut-être  vient-il 

de  "digitatum). 
Dechargior,  canal  de  dérivation, 

ppt.  le  déchargeur  147. 
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Dedins  I  1,  8,  III 9,  etc.,  —  ens 

V  5,  prép,,  dans,  dedans  120. 
Dedure,  inf.,  deduyt  I1 19,  ind. 

sg.  3,  déduire  54, 133,  241,  256. 
Def  1135,54,  r..  Dieu  17,  83. 
Defor  III  46,  V  5,  1«  prép.,  hors, 

2«  adv,,   dehors   42,    43,  75, 

174, 199. 
Deit  III 1,  etc.,  IV  32,  etc.,  ind, 

sg.  3,  deivont  III  4,  etc.  IV  GG, 

etc. ,  dey  —  V  19,  de  —,  ind. 

pi.  3,  dépit,  impf.  sbj.  sg.  3, 

deupua  I  4,  p.  p.   f.,  devoir 

24,  28,  79,  185,  .241,  253,  258. 
Deitraus,  dey  —  x,  f.  pi.,  hàclie 

{qu'on  tient  de  la  main  droite) 

109, 173. 
Del,  dou,  do,  du,  de  \\  dal,  dau, 

art.  gén.  sg.,  dels,  del,  deuz, 

dous,  dans,  gén.  pi,,  du,  des 

{v.  n»  220). 
DelivrarlII  1,  inf,^  iivre»' 250. 
Demandave  II  49,  impf.  sgf.  3,— 

det  V  18,  pf.  sg.  3,  demander 

1,  73,160,243,246. 
Demoret,  pf,  sg.   3,—  ans,  p. 

pr.  pi.,  demeurer  246,  257, 
Denier  III  8,pZ.  sj.,  —  iers  III 5, 
pi.  r.,  deyners  II  82,  —  iers 

II 16,  deners,  deniers  10. 
Dentaiseu, —  eyzeu,  Dantesie, — 
ese, — esieu,  —  ejieu,  (xvii«s.), 
n.  pr.y  Demptézieu  iA,  15,  84, 
89,  162, 169. 
Dépendent  III 15,  p.  pr.,  dépen- 
dant 257. 
Dependeront  II  62,  pf.  pi.  3,  dé- 
pendent (p.  546)  sbj.  pi.  3,  de- 
pendu,  p.    p.,   dépenser  246, 
258. 
Dépens  II  38,  etc.,  desp  —  VI, 
m.,  dépense. 


Derrer  II  84,   derreyri  I  4,  etc., 

adj,,  dernier,  e  10,  206, 
Desotz  II  89,  —  ot  U  77,  —  ssoz 

II 25,  prép.,  sous,  dessous  186. 
Despondu,  p.  p.,  défait  258. 
Dessus    III    12,   de  sus,  ib.  9, 

prép.  et  adv.,  au-dessus. 
Destra  III 13,  a(^.  f.,  droite  144. 
Detorbar  II  24,   inf.,  détourner 

1,173%  256. 

Deupua,  v.  deit. 

Deus  lo  fit,  n.  pr.  =  ûieu-le- 
fiti^i'. 

Deus  lo  gar,  n.  pr,  =  Dieu-le- 

garde  234  *. 
Deus  lo  seut,  n.  pr.  =  Dieule^ 

suit  234*. 
Deuz,  V.  del. 
Deves,  —  eis,  champ  réservé  24, 

200. 
Deyners,  v.  denier. 
Deys  II 87,  deis  III  9,  etc.  IV  26, 

deu,  prép.,  dès  il  y  22  (p.  549). 
Deytar  II  63,  in/".^  dicter  109, 157, 

256. 
Didiel,  v.  Disder. 
Dief  Adjua,  n.  pr.,  Divajeu  17, 

18,  85. 
Dies,  n.  de  n,,  dix  17,  18,  22, 

233. 
Dignar  II 11,  inf.,  dîner  6,  108, 

256. 
Dignar  II  9,  subst.,  dîner. 
Dimey  II  52,  III 36,  etc.  IV  62,— 

my  II  20,  demy  II  82,   dymi 

V  16,  adj.  m.  et  f.,  demi,  e  17, 
67,  231. 

Diont  (p.  379),  ind,  pi.  3,  disit 

V  18,  pf.  sg.  3,  dit  II  86,  p.  p. 
m.  —  ttal  12,  — ta  H  39, — 
tes  II  43,/".  sg.  et  pi.,  dire  131, 
230,241,246,258. 
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Disder,  Didiel  III  20,  n.  pr., 
Didier  17,  81,  203. 

Doblo  IV  2, 4,  adj.  m.,  doublet, 
181. 

Docteur  II  '24,  pi.  »;.  sav.,  docteurs 
48,  137. 

Does,  V,  dui. 

Dolaymeu,  —  oymeu,  —  omef, 
n.  pr.,  DolomieuS^y  216. 

Doler(e)s  III 17,  »;'.,  tonnelier. 

Domajo  II  62,  dommage  101  *, 
215. 

Domengi,  n.  pr.  f.,  Dimanche  63, 
68,  128. 

Domentres  que  IV  7,  etc.^  cj., 
pendant  que  {prob.  lo  meiilre 
que  II 11,  est  une  faute  de  lec- 
ture) 63. 

Don  V6,  pron.  rel.,  dont. 

Donna  I  11,  II  15,  III  23,  dona 

II  6,  donnes  III 24,  f.  sg.  et  pi., 
rfame42,64,67,  73,215,  220. 

Dono  I  9,  10,  —  e  IV  2,  —  ont 

III  47,  IV6,  inrf.  sg  \,  3.  ^i.  3, 
—  avant  II  70,  impf.  pi.  3,  — 
is  V  6,  —  et  II  37,  —  emos 
Il  1,  2,  —  eront  II  3,  etc.  — 
yron,  pf.  sg.  1,  3,  pi.  1,3,  — 
a  II  6,  é/c,  p.  p.  m.  sg.,  III  33, 
f.  sg.,  —  ays  II  8,  etc.,  f.  pi., 
donner  1,  48,  49,  79,  160,  163, 
Ifô,  241,243,246,258. 

Donzella,  siirn.  d'homme  =  da- 

moiselle  215. 
Donzeuz   I  2,  s^.  sj.,  damoiseau 

17,  139,  215. 
Dorar  II  43,  inf.,  —  a  V  2,  p.  p. 

f.  sg.,  dorer  256,  25S. 
DorersIII  18,  IV  57  (dores),  sg. 

sj..  —  er   II  41,  —  ier   V  17, 

sg.  r.,  doreur  10,  116,  202. 
Dos,  V.  dui. 


Dosci,  n.  pr.,  Dulsse  (c.  de  St- 

Genix-d'Aoste)  71. 
Dosena  II  41,  —  nna  IV  39,  — 

zena   II  25,    IV  21,  —  zenes 

ipl.)  II  25,  douzaine, 
Dou,  dous,  V.  del. 
Doui,  V.  dui. 
Drap  IV  61,  sg.  r.,  draus  III  6, 

IV  6,  e^c,  pi.  r.,  drap  59,  181. 
Drappers  ÎV  61,  sg.  sj.  drapier, 
Dreyt  I  14,  sg.,  dreyts  I  6,  etc., 

pi.,  droit  24,  36. 
Ducens,  n.    de  n.,  deux  cents 

48*,  233. 
Duchi  lîl  34,  etc.,  prép.,  Jusque 

53,  68,  145,  168, 196. 
Dueysmo,  Duiemo,  n.  pr.,  Die-- 

moz  112,  140. 
Dui  ÏII  8,  etc.,  m.  sj.y  dos  II  36, 

IV  3,  etc.,  m.  r.,  does  IV  13, 

dues  II  66,  82,  doui  III  32.  f., 

n.  de   n.,  deux  48,  49,  50,  233. 
Dumen^e,  v.  dyomengi. 
Dure  IV  7,  ind.  sg.  3,  durer  241. 
Dyomengi  II  70,  SS  +  dumenge, 

f.,  ditnanche  63,  70,  108,  112, 

128,  164. 
E  III  24;  IV  2,  etc.,  et  pass.,  cj,, 

et. 
Eclosa,  V.  Esclosa. 
Eoola  II  78,  —  es   II  25,  etc.,  f. 

s>g.  et  pi.  y  école  42. 
Ecrire  II  66,   inf.,  écrit  II    78, 

p.  p.  m.,  escrites  II,/",  pi., 

écrire  256,  258. 
Edificio  II  ^,  sav.,  édifice  62, 

142. 
Ef  I  2,  etc.,  pron.  pers.,  je  17, 

83,  150,  153,  234. 
Efîants,  —  ents  II   70,   enfants 

119,  125. 
Effyes  (p.  546),  effets  (?). 
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Ega>  —  ua,  n.  pr.  d* homme  = 
jument  146. 

Eglosa  III  39,  Â;2us<?  (pro&.  va- 
riante de  Esclosa)  57, 13i,  173. 

Egrivoley,  l.  d.,  houssaie  24,  98, 
103,  133,  200. 

Eiqui,  V.  iqui. 

El  II 13,  ni  9,  IV  10,  V  8,  etc., 
pron.  pers.  sg.  sj.,  il. 

El,  art.  dat.  sg.,  els,  pL,  au, 
atix  220. 

El,  art.  locatif,  sg.,  els,  euz,  pi., 
en  le,  en  les  220. 

Eleyre  II  85,  inf.,  esteyo  I  7, 
ind.  sg.  1,  eleyseront  H  80,  88, 
pf.  pi.  3,  élire  17,  22,  79,  150, 
151,241,246,256. 

Emenda  III  47,  réparation  de 
dommage,  loc.  en  Temenda  = 
à  la  charge  106. 

Emendes  III  4,  p.  ;j.  f.  pi.,  ré- 
parées, en  bon  état  2,  258. 

Emina  IIÏ  24,  hémine  {demi- 
setier). 

-h  Eininalalge,  redevance  en  blé 
130. 

Emperaor  I  14,  r.,  empereur  kS^ 
90. 

En,  n'  III  pass.,  {particule  hono- 
rique),  seigneur. 

Ences  IV  3,  encens. 

Encluenos  III  5,  pi ,  enclutne  64, 
81 ,  213. 

Bnclus,  —  sa  V  27,  /).  p.,  inclus,  e 
258. 

l^contra  Dp  386,  prep.,  contre. 

Encores  II  89,  adv.,  encore  48,  49. 

Encura  II 20,  curé  1,  126, 130. 

Endeman  (1')  II  78,  le  lende- 
main 1. 

Enduchi  III  9,  etc.,  prép.,  jusque 
53,  145. 


Engelbnes,  n.  pr.,  42,  43,  166. 
Enseguant  l  43,  —  ent,  p.  pr., 

suivant  120,  146,  257. 
Ensi,  V.  isi. 
En  tenus  V  21,  p.  p.  m.  sj.,  tenu 

d'obligation  258. 
Euteri  IV  20,  adj,  f.,  entière  17. 
Enteys,  plant  d'arbres  greffés  89. 
Entre  IV  31,  ind.  sg.  3,   entrer 

241. 
Entre  III  41,  prép.,  entre. 
Entro  II  87,   tro  III  44,   prép., 

jusqu'à. 
Eiîvolopa  V  M,  p.  p.,  enveloppe 

258. 
Epres  H  78,  espres,  adv.,  exprès 

144,  231. 
Ere,  eront,  r.  estre. 
Erleins,  n.  pr.,  24,  30. 
Ermenbergin,  h.  pr.  f,  r.,  Er^ 

membergc  228. 
Errour  V  19,  f,,  erreur  48. 
4-  Eschaloignes  IV  36,  écfiahttes 

92. 
Eschanon  (?)  IV  60,  petit  banc. 
EscharavellalII  27, 35,  /.  d.,  C/ia- 

ravel. 
Esclosa,  Eclosa,  n.  pr.,   Eclose 

57,  131, 173. 
Escofer  111  22,  —  ouffers  IV  52, 

ouvrier  en  cuirs  200. 
Escomblavif,   n.  pr.,    Coublerie 

83. 
Escorchier  III   45,  inf.,  escor- 

chont  ib.,  ind.  pi.  3,  écorcher 

6,109,  128,  144,241,  256. 
Escouges,  — oges,  Scoges,  n.pr., 

les  Kcowjes  48,  49,  52. 171,  188. 
Escuella,  —  es  IV  22,  écuelle. 
Esleyo,  v.  eleyre. 
-h  Esmage.  imo^e  9,  144. 
Espalla,  épaule  64,  159. 
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Espanche  III  44,  —  ont  ib.  47, 
ind,  $g»  B,  pi.  3,  épancher  63, 
128,  241. 

Espasso  II  70,  yni-sav,,  espace 
162. 

Especialment  I  14,  mi-sav., 
specielment,  spécialement  (p. 
547). 

Esperanchi,  Perenchi,  n.  pr.  (St^ 
Georges-d*)  Espéranche  1.04  *, 
162,  171. 

Esperanci  I  3,  attente. 

Espiciei'S  IV  64,  «/.,  épicier, 

Espinee,  —  ei,  Ep  —  ey,  i.  d., 
épinaie^i. 

Espines,  f.  pi.,  épines  73. 

Espinosa,  Sp  — ,  P  — ,  n.  pr., 
Epinouze  171. 

EspitaIIlI34,  sav.,  hôpital  l,d3^. 

Essart  III  16,  champ  défriché 
141. 

Essequtors  I  12,  mi-sav.,  exécu- 
teurs 48. 

Essuedos  IV  66,  /i.  pr..  42,  45, 
157. 

Estably  (n-  203),  inf.,  —  isoI8, 
et  —  isso  I  10,  ind.  sg,  1, 
et  --  irey  I  8,  fut.  sg,  1,  éta- 
blir 132,  169,  173,  203,  241, 249. 

EstaigIV4,  étain  151. 

Estelers  III  44,  sj.,  tripier  qui 
vend  les  têtes  109,  144. 

Estevenz  III  18,  —  en  112,  etc., 
Et  —  II 56,  m  42,  Tieven  V  24, 
n.  pr.,  Etienne  17,  64,  65, 170, 
200,  224. 

Estrablin,  Strablin,  Stablin,  n. 
pr.,  Estrablm  171,  205. 

Estrangos  IV  12,  etc.,  m.  sg. 
8j .,—  gi  IV  45,  /".,  ac(/ . ,  étran- 
ger, e  62,  68,  81,  104, 147,  219, 
230. 


Estre  1 10,  in^.,  et  II  46,  etc.,  est 
III  1,  etc.,  sunt  II  38,  etc.,  sont 
III  46,  etc.f  ind.  sg.  S,  pi.  3,  ère 
II  34,  etc.,  eret  V  21,  —  ont 
II  44,  impf.  sg.  3,  pi.  3,  fus 
V  3,  fuy,  fut  II 6,  etc.,  fu  III 12, 
etc.,  furont  II  8,  etc.,  pf.  sg. 
1,  3,  pi.  3,  seyo  I  2,  seit  I  2, 
etc.,  sbj.  sg.  1,  3,  fuso  V  3, 
feut  V  3,  fut  n  1,  etc.,  fussant 
II 56,  impf.  sbj.  sg.  1,  3,  pL  3, 
être  17,  2i,27,  63,  73,  78,  160, 
161,  169,  241*,  243,  216,  253, 
255,  256. 

-h  Estuer,  inf.,  serrer,  rentrer 
6,256. 

Et  rennes  II  57,  étrennes. 

Etuy  V  10,  12,  étui. 

Evesque  I  13,  etc.,  évêque  24, 
82. 

Examinar  II  90,  sav.,  exami- 
ner 144, 256. 

Exceptays  I  8,  misav.,  p,  p,  f. 
pi.,  exceptées  2,  144,  258. 

Exequtori  V  22,  23,  sav.,  subst., 
{lettre)  exécutoire. 

Eyguiers  II  83,  eguyer,  évier 
103,  146. 

Eysi,  V.  ici. 

Fa,  V.  fait. 

Faf,  i'.  fare. 

Fait  V  25,  faict  II  34,  fet  V  20, 
fa  (?)  I  3,  subst.,  fait. 

Faitura  II  42,  façon. 

Fangiar,  l.  d.,  bourbier  219*, 
222. 

Fanjaz  III 35,  l.  d.,  bourbier  219. 

Fare  II  24,  fere  V  l,  etc.,  inf., 
faf  I  6,  folz,  fois,  fant  III 7,  ind. 
sg.  1,  pi.  3,  fasit  H  63,  fessiet, 
fesset,  fasiant  II  62,  faissiant 
ni  28,  fesiant,  fessiant,  Unpf. 
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sg.  3,  pi.  3,  fis  V  5,  liront  II  5, 
pf.  sg.  1,  pi.  3,  faront,  fut.  pi, 
3,  fatV  1,  fas  {pL)  V  20,  fayt 
1 14,  fait  II  3,  etc.,  feit  V  2'^ 
fet  V22,  p.  p.  m.,  feti  V  21,23, 
fêta,  faites  II  25,  p.  p.  f..  faire 
5,  9,  69,  72,  83,  103,  131,  133, 
.137,  169,  2tl,  243,  216,  249, 
256.  258. 

Farseisont  III  43,  ind.  pi.  3, 
farcir  24,  36,  241. 

Faure  III  12,  IV  48,  sg.  sj.,  — 
o  III  5,  pi.  sj.,  forgeron  59,  80, 
82,  186,  223. 

Faverga,  forge  64, 66, 128, 186. 

Fa  verge  IV  51,  ind.  sg.  3,  forger 
64,  73,  128,  186,  204,  241. 

Fa  verges,  n.  pr.,  FavergesQi.^ 

Favorable  II  1,  etc.,  adj.,  favo- 
rable 7^,731. 

Pays  II  47,  IV  34,  faix  9,  75,  229. 

Fayssi  IV  11,  bande,  ceinture  9, 
.68. 

Fayssosa,  n.  pr.  /'.,48,  49. 

Faytel  ï  3,  14.  /.  d.,  élévation 
(prob.  de  fest  +  suff.  ellum) . 

Feia  IV  18,  brebis  24,  29, 68, 158. 

Felipon  I  14,  n.  pr.  r.,  Philippe 
199. 

Fema,  femme  24,  64,  215. 

Fen, /'om24,  30. 

Fenajo  IV  5S,  paille  tressée  (Du 
C.  fenaticus). 

+  Fenerer,  faner  6,  256. 

Fenir,  inf.,  feni  II  79,  p.  p.  m., 
/îmr  111,  160,256,  258. 

Fer  IV  10,  fer  80. 

Feramenta  II 27,  ferrure  88, 202, 
226*. 

Feri  III  3,  IV  60,  feari  IV  2,  feeri 
IV  28,  ferri  IV  4,  feiri,  feira, 
foire  24,  36,  08,  70,  206,  226. 


Ferma,  subst.,  ferme  24. 
Fermament  1 3,  adv.,  fermement. 
Fest  III  36,   f.,    comble   de   la 

maison  202. 
Festa.  l.  d.,  élévation,  sommet 

24. 
Festa  II 14,  III 1,  etc.,  fête. 
Feu  III  28,  fle,  fief  17. 
Fey.  foi  24. 
Fichi    {d4ins   Peraficbi),    adj., 

fixe  39,  68, 143. 
Fies  IV  3,  f.  pi,  figues  39,  129. 
Fil,  V  fils. 
FilaIlI9, /iteMll. 
Filhat  (Bona),  sum.  d  homme  = 

Bonne  fille  \6\,  214. 
Filli  I  10,  II  22,  —  es  I  0,  fille 

68,  73, 199,  214,  226. 
Fillolz,  —  ouz,  n.  pr.  =  filleul 

42,  43,  209. 
I  ils  I  8,  pi.,  fil  III  19,  sg.  r.,  fils 

232. 
Fisiciant,  v.  fusician. 
Flayvins,  n.  pr.,  Flévin  (à  Cham- 

pier)  6,  194. 
Florin  II  64,  flu  —  ib.    pass., 

florin  112. 
Flours,  f.  sg.  sj.  sum.,  fleur  48, 

50,  227. 
Fogi  (la),  Foges  (les),  l.  d.,  fou- 
gère U,  36,  as,  68,141. 
Foiz,  fois.  V.  fare.. 
Fondont  III  44,  ind.  pi.  3,  fon- 
dre {les  graisses)  241. 
Fontana  III  12,  fontaine. 
Fonlanes  II  57,  n.  pr..  Fontaine 

(c.  de  Sassenage)i. 
Fonz  III  9,  etc.,  fond. 
For  IV  41,  adv.,  hors,  dehors. 
Forci  II 35,  force. 
Foreis,  +   forois,  étranger,  du 

dehors  24. 
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Forez,  /.  surn.,  forêi  221  *,  227. 
Formajor  II  ^, grand  marché i^.) 
Foruachi ,  Z.  d.,  2a   Fournache 
{à    Si-Hilaire-de-la-CÔte)  63, 
68,  128. 
Fornajos  II  84,  pi.,  droit  sur  le 

faur  banal  130,  224. 
Forners  111  13,  8j.,foumier,  fer- 
mier du  four  banal. 
Forz  III 35,  sj.,  fort(z)  II  88,  fort, 
for  III  38,  furn,  r.,  four  48, 80, 
161,174,218. 
Fossorar,  inf.,  bêcher  97,  256. 
Fossors,  surn.  =z  terrassier  48. 
Foyel,  adj.  f,,  relative  au  foyer 

6, 129,  230. 
Fraita.  ».  pr.,  la  Frette  9,  60. 
Franceys  I  8,  II 30,  —  eis  III  21, 
—  es,  n.  pr.,  François  24, 35. 
Franchi  I  5,  adj.  f.,  franche  230. 
Franchissons  II  58,  f.,  franchises 

89,  104,  169. 
Frare  1 7,  II  20,  III  21,  etc.,  frère 

3,  75,  159,  223. 
Freschi  lil  3,  adj.  f.,  fraîche  230. 
Frey,  —  da,  adj.,  froid,  e  24,  36, 

69, 150. 
Fromajo  IV  39,  fromage  204. 
Froment  III 13,  froment  112. 
Fruyta  il  62,  f.,  fruits  54,  157. 
Fu,  fut,  furont,  v.  estre.    • 
Fue  II  14,  III  4,  etc.  r.,  feu  42, 

46,  132. 
Furn,  V.  forz. 
Fusician   I    14,   fisiciant  V  21, 

sav.,  médecin  6, 110. 
Fuso,  fussant,  v.  estre. 
Fusta  IV  21,  futa  Dp  391,  pièce 

de  bois. 
Ga  III 19,  gua,  gué  1,  147, 195. 
Gaaigne  III 23,  guaigne  I  V66,tnd. 
sg.  3,  cultiver*  la  terre  195, 241 . 


Gagier  II  39,  inf.,  gageront  II 44, 

pf.  pi.  3,  gager  6, 168,  246,  256. 
Gaignabla  III 15,  adj.,  cultivable, 
Gait  III4,9U6M95. 
Gajo  II  34,  —  os  ib,  35,  —  gios 

ib.  39,  gage  147,  168,  224. 
Galter,  n.  pr.,  Gautier  ^06. 
Ganiors,  laboureurs  48. 
Gardacors   IV  17,  vêtement    de 

dessus  67,  252. 
Gardar  III  2,  inf.,  --  eront  II 2R, 

pf.  pi.  3,  gar,  gardant,  sbj.  sg.  3, 

pi.  3,  garder  246,253,  256. 
Garenties  I  1,  garanties. 
Garnieis,p.  p.  f.  pi.,  garnies  73, 

258. 
Gaytes  III 4,  sentinelles. 
Gelina  III 3,  poule  102,  147,  148. 
G  en  II 1,  39,  gentz  II  50,  f.  sg. 

r.,  gens   II  44,  — -  z  II  54,  — 

tz  II  88,  jans/.  pi.,  gent,  gens 

120, 149. 
Gène  va  IV12,  n.  pr,,  Genève. 
Geneveis  T  1,  11«  p.,  genevois. 
Gengimbro  IV  3,  ginge  —  II  82, 

gingembre  63,120,  124,  177. 
Genouz  III  3,  pi,  r.,  genoux  48, 

52.  214. 
Gentilz,    n.    pr.,  jantii,    —  iz, 

adj.,  gentil  120,  149,  209,  230. 
Geri  III  8,  Gieri  ib.   ib,  n.  pr., 

GèrCy  riv.  17. 
Geta  III  44,  ind.  sg.  3,   geter  22, 

73, 153,  241. 
Glngembro,  v.  gengimbro. 
Giroflo  IV  3,  girofle  64,  102. 
Girunnay,  n.  pr.,  Gillonay  12. 
Gonnella  III 28,  robe. 
Graci  V  21,  grâce  162. 
Grangi,  grange  62,  72. 
Grant-Mai  II  74,  gramatica  (lat.) 

ib.  90,  grammaire  125*, 
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Granz   ill  27,  m.  sg.  sj.,  grant 

III 28,  f.  sg.  r.,  ad}.,  grand, e 

222,  230. 
Graspeys   IV  15,    graisse,  huile 

de  baleine  {a.  fr.  graspois). 
Gratapaylii,  —  alla,   n.  pr.,  = 

gmiie-paille  67,  70,  252. 
Graynovol  I  7,  II  65,    Grey  — 

II  38,  Greygn  —  II  1,  Gren  — 

V  22,  Greynovo  V  24,  n.  pr., 
Grenoble  42,  64,  66,  81,  103, 
162,  173,  180,  212. 

Greujes  II  62,  63,  f,  pi.,  torts, 
injustices  194. 

Greuz  III  12,  etc.,  surn.  =  fâ- 
cheux 17,  174,  192,  230. 

Guaigne,  v.  gaaigne. 

Guarents  I  14,  garants. 

Guastapays,  n.  pr.  ■=  gâte  pays 
{ou  paix)  195,  252. 

G'uie  III  3,  ind.  sg.  3,  guider, 
commander  241. 

Guigos  I  2,  sj.,  —  on  I  12,  r., 
n.  p?\,  QxUgues  225. 

GuiUermos  III  20,  —  o  II  3,  — 
on  II  16,  --  omo  II  48,  —  iame 

V  8,  n.  pr.,  Guillaume  209, 
224. 

Guovernaris  1 11,  /".  sg.,  gouver^ 
nante  141,  147,  159. 

Her  1 8,  sg.  r.,  hers,  pi.  r.,  héri- 
tier 24,  31 . 

Heretajo  I  10,  héritage  63. 

Homs  IV  59,  hom  IV  12,  om,  on, 
pass.  sg.  sj.,  homens  I  4,  8, 
II  46,  etc.,  pi.  r.,  homme  42, 64, 
66,  80,  225. 

Hordeno  16,  ind.  sg.  1,  ordena 
II  24,  V  6,  p.  p.  m.,  ordonner 
64,93,  155,241,258. 

Uublias  III  5,  m.  pi.  r.,  oublies 
6,  112,  155. 


Huers  III  30,  jardin  42, 45, 80. 

I  m  39,  IV  2,  etc.,  adv.,  y. 

Ici  II  64,  III  1,  ci  m  10,  si  III 

28,  eysi,  adv.,  ici  109. 
Ico,  V.  czo. 
Iglesi  III  30,  35,  église  17,  22,68, 

108, 134,  176. 
Il,  ils,  pron.  pers.  m.  pi.  ^.,ils 

234. 
lia,  V.  isla. 
Uaz  m  16,  pi.  r.,  illat  III  18. 23, 

sg.  r.,prob.  terrain  d'alluvion 

ayant  fortné  d'abord  une  île, 

1.111,160. 
Illi,  pron,  pers.  f.  sg.  sj.,  «U«24, 

34,234. 
+  Immobles,   adj.,  immeubles, 

p.  546. 
Incarcéras  V  20,  sav.,  p.  p.  m. 

pi.  pris  subst.,  prisonniers, 
Insy,  V.  isi. 
Iqui  I  5,  II  24,  III  27,  eiqui  V  5, 

adv.,  ici  108,  109, 126. 
Isi  Y  2,  issi    III  34,   etc.,  insy 

II  85,    89,    ensi  V  18,  adv., 

ainsi. 
Isla  III 12,  iIaII31,lV  33,  ils  54. 
Issunt  III  4,  ind.  pi.  3,  sortir  79, 

143,241. 
Istar  III  28,   inf.,  iston  III   21, 

ind:  pi.  3,  ityant  II  49,    70, 

impf.  pi.  3,  ilay  V  2.  iti  V7,  pf. 

sg.  1,  itare  Ill,/'tU.  sg.  3,  ita 

V  1,  etc.,  p.  p.,  être,  se  tenir  1, 

160,  171,    241,  243,   2*6,   240, 

258. 
Itaus  (?)  V  25,  adj.,  tels  240  *. 
Ivernauz  III    24,  m.  pi.  r.,  blés 

semés  avant  VhiversQ,  111. 
Ja  12,  III  46,  adv.j  déjà^  loe.  ja 

n*ociant= ja[seit  que]  n*oeiant, 

t.  e.  quoique  153. 
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Jame,  v.  Jaquemo. 

Jans,  V.  geu. 

Jantil,  —  iz,  r.gentilz. 

Janver  11  91,  janvier  196. 

Jaquemo  I  8,  II  56,  81,  Jaque 
III  29,  Jame  V  5,  Jesme,  n,pr., 
Jacques  ^%,  65,81,  175,185. 

Jarzins  lU  15,  n.  pr.,  Jardin  147, 
148, 11^3. 

+  Jassigne'(p.  546),  couches. 

Jaugi  II  74,  jauge  68. 

Jesme,  v.  Jaquemo. 

Jetafors,  surn.  sj,  ^^  jette- fort 
252. 

JolTreis  III17, n.pr.,  GeoffroiWl. 

Joglar,  sum.,  jongleur  136,  232. 

Johan  II  8,  III 12  (r.),  V  5,  Ju  — 
II  20,  —  t  II  72,  Johanon  III 12 
(r.),  —  nnan  (?)  II  14  (r.),  - 
s  II  32  (.s^.),  n.  pr.,  Jean  112, 
161. 

Joines  III  26,  adj.  m.  sg.  sj., 
jeune  42,  47,63,  74,  191.231. 

Jorna  V  2^,  journée. 

Jornals,  Ju  — ,  1^  journée  de  tra- 
vail (p.  122j  ;  2*  sum.  ■=  journa- 
lier (n.  pr.  Journel)  1,  168, 
174. 

Jors  JI  81,  jor  II 91,  III  1,  V  2,— 
l  II  22,  —  tz.ll  23,  -♦-  jours  V  2, 
jour  48,  161,  218. 

Josta  III  29,  ju  —,  prép.,  à  côté 
de  55,  144,  221. 

Joudes  (?)  II  46,  jeudi  {s'il  a  été 
bien  lu,  c'est  un  mot  influencé 
par  sandes,  samedi)  42,  43. 

Joux  (?)  V  ^^  joyaux. 

Jovencel,  adj.,  jouvenceau  Al. 

Ju  V\,'etc.,  4-  je  V  3,  etc.,  pron. 
pers.Je  153,234. 

Juerz  (Sant)  III  39,  7i.  pr.,  Saint' 
Geoirs  42,  46,  174. 


JuesVll,wî.p/.,  Juifs  n. 
Jugo  II  1,  etc.,—  )o  119,  e^c, 

juge  53,  63,  81,147,153,224. 
Juil  I  1,  Jul  V2,  juillet  54,212, 
Juront,  ind.  pi.  3,  —  et(z)  II 58, 

pf.  sg.  3,  jurer  115,  174,  232, 

241,  246. 
Justises  IV   22,  f.    pi.,    vases, 

espèce  de  brocs. 
Juynts  U  48,  juin  54,  161. 
Kaleuda  1 1,  sav.,  calende  126. 
Katalinan,  v.  Gatalina. 
Laid  ers,  v.  leideer. 
Lamprey  III  9,  le— IV  62,   /"., 

lamproie  24,  67,  1(9. 
Lana  IV  3,  laine  1. 
Lan  frais,  n.  pr.,  auj.  Lanfrey  24. 
Las  ni  29,39,  w.,  côté  \. 
Lat  (?)  V  21,  art.  f.,  la,  ou  bien 

J'at  =  Vacte  137. 
Laus,  los,  lo,  lac  5, 131    (p.  549). 
Lay  V  2,  ley  V  1,  adv.,  là  9,  132. 
Laysso  1  9, 10,  ind.  sg.  1,  leys- 

seront  II  88,  pf.  pi.  3,  laisser 

9,  143,  241,  246. 
Le,  11,  ayH.  m.  sg.  sj.,  lo,  lu,  le, 

r,  ace.  m.  sg.f  li,  les,  m.  nom. 

pL,  los,  les,  m,  ace.  pi.,  li, /", 

nom.  sg.y  la,  T,  f.  sg.  r.,  les, 

le,  f.  pi.  s/.,  les,  las,  f.  pi.  r., 

art. y  U,  la,  les  220. 
Lecheires,  f.  pi.,  lieu  rempli  de 

lèches  10,  11,  73. 
Leida  III  7,  ley  —  IV  66,  le  —, 

lez  —,    les  —,  droit  sur   les 

marchandises  191. 
Leideer  III  4,  —  s  III   2,  —  er 

IV  pass.j  laiders  IV  53,  collec- 
teur de  la  ley  de. 
Lemprey,  v.  lamprey. 
Lengues  III  28,  lein  —  ib.  46, 

langues  24,  120. 
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Leura  [dans  Chacileura»,  lièvres, 

f.  sg.  et  pi ,  lièvre  17,  181. 
LeveioDt  H  71,  pA  pL  3,   lever 

!246. 
Levorines  IV  7,  f,  pi.,  peaux  de 

lièvre  180. 
Ley,  V.  lay. 
Ley  11  68,  /.,  aloi  24. 
Leysibla  I  5,  adj.  A,  loiêible  76, 

109,140,231. 
Leysseront,  v.  laysso. 
Levt  II  77,  etc.,  ind.  9g.  3,  lire 

il,  22, 151,  211. 
LeytU7,  m.,  W  17,22. 

Li,  V.  le. 

Li,  lui,  pron.pers.  rfaf.  «g., /Mi23i. 

liaoïi  IV  51,  Lion  V  22,  n.  pr., 

Lyon  122. 
Lier  V  14.   inf.,  lia  V  15,  p.  p. 

m.,  li£r  6,  109, 150,  îfôG.  258. 
Lièvres,  v.  ieura. 
Linsuel  V  11,  m.   pi  r.,  draps 

en  toile  42. 
Livra  Ili  24,  IV  2,  litb)vra,  —  es 

II  82,  f.,  livre  186. 
Lo,  los,  V.  laus. 
Lo,  los,  art.,  v.  le. 
Lo,  le,  r,  pron.  m.  ncc,  »g.,  los, 

ace.  pL ,  la,  f.  sg.,  les,  A  pi.,  le, 

la,  les  234. 
Lo,  pron.  neut.  r.,  le  234. 
Lombarz    II  17,  Lu  —  s  II  33, 

etc.,  Lombards,  banquiers. 
Longi  [dans  Longicbanal;,  adj. 

A  sg.,  longue  G8,  148. 
Longicbanal,  n.  pr..  Longea  fienal 

68. 
Lor,  lour,  pron.  pet^s,  r.,  leur, 

eux  48,  49,  234. 
Lorens  III  19,  —  z  il?.  20,  —  en 

114,  —  t  II 28,  Lourens,  n.  pr., 

Laurent  116,  160. 


Lova,  louva  {dans  Cbantalorai, 

louve  48. 
Loy  II  36,  V  27,  ntbst.  verb,, 

location. 
Loyer  II  79,  etc.,  m.,  loyer  12d. 
Loyeront  II  70,  pf.  pi.  3,  louer 

246. 
Lue  n  76,  etc.,  lua,  lieu  42,  45, 

132. 
Lundz  II  76,  lundi, 
Luzennays  IV    66,   Lus   —  ay 

n.  pr.,  Luzinay  \%  140. 
Ly  V  19,  adi\,  y  234  *. 
Ma,  V.  mais. 
Mainien  III  28,  serviteur,  de  la 

maison. 
Maipeu,  n.  pr.,  Mépieu  183. 
Maipin,  n.  pr.,  Mépin  183. 
Maireu,Mayreuf,  Mairef,  Meyreu, 

Mayrieff,   n.  pr.,   Meyrié   14, 

84,  85,  206. 
Mais  III  4.  —  ya  II 18.  ma  II  32, 

cj.,  mais,  —  ma  que  II  18,  84, 

m  45,  1»  plus  que,  2«  pourvu 

que  9. 
MaiseUiers  III  17,  —  eltrs   ib. 

43,  —  eUers  i*.  46,  IV  53,  bou- 
cher 10,  93. 
Maiseu,  h.  pr.^  Meyzieu  176. 
Maisna  lU  i3,  f.  sg.,  gens  de  la 

maison  (ppt.  maisonnée)  97. 
Maisseu  III  38,  n.  pr,,  Meyssiei 

14, 15. 
Maislral,  r.  mestral. 
Maislre   III   13,   «/..  III   20,  r., 

maytre    I  14,   II  90,    91,    r., 

maistro  IH  3,  11,  r.,  maytros 

1178,  pi.   r.,  mestre  V  3,  21, 

sg.  r.,  maître  24,  35,  80,82, 

223,  224. 
Majoui-  V  25,  adj.  f.  compar., 

plus  grande  48, 153, 231  (p.  546). 
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Maladeri  IIl  25,   IV  l«,  léprase- 

rie, 
Malado  I  2,  adj.,  malade  63,  81, 

1571 
Malaval  III  30,  n.  pr.,  Malleval 

75. 
Malici  II  35,  mUsav.,  malice  ^, 

36, 162. 
Malleyns,  n.  pr.,  24,  30. 
MaUi 'm  12,  —  ailli  i6.,   mealli 

IV  18,  mi  —  IV  41,  $g.,  mailles 

m    19,   pL,   petite    monnaie 

(1/2  denier)  68,  108,  136,  158. 
Mallonz  IV  24,  paquets  de  fils. 
Man  II  90,  III  13,  main  80. 
Mandament  18,   —  en   V   21, 

mandement  80,  88. 
Man  ïar  V  4,  inf.,  mander  256. 
Maneiri  I  6,  —  eri  IV  66,  ma- 
nière. 
Maniglarenc,  sum.  sj.  pi.,  mar- 

guillers  {'  matricularius  -f-  suff. 

ing,  enc.)  201. 
Manoill  IV   36,    mannol,  petit 

paquet  {qu'on  peut  tenir  d'une 

fncUn)  48,  52,  81, 136. 
Mantenir,  inf.,  maintenir  2ô6. 
Mantiz    III  37,   m.   pi.,  nappes, 

serviettes  209. 
Mar  (dans  outramar)  IV  3,  meri. 
Marchia  IV  23,  V  5,  —  ie  IV  3, 

marché  6, 107. 
Marchiant  IV  23,  marchand  92. 
Marciron,  fut.  pi.  1,  remercier 

249. 
Marechauz  II  22,  sg.  r.,  maré- 
chal 174,  232. 
Maresc,  maret,  marais  24,   132, 

161. 
Mari  III  29,  30,  n.  pr.,  Marie  68. 
Marigler,  sum.,  marguillier  136, 

201. 


Marmot,  sum.,  217  *. 

Mars  II  27,  mardi, 

Mas,  habitation^, 

Masantafeys,  sum.  =  ma  sainte 
/•oi  227  (p.  123). 

4"  Mascle,  mâle  (p.  546). 

Masonai,— as,  n.  pr.,Massonas  13. 

Matheus  II  17.  III  22,  sj.,  —  ef 
II  20,—  e  V  7,  r.,  n,  pr., 
Mathieu  15,  17,83,224. 

.Maufous  II  44,  sum.  =  malheu- 
reux ^\,  116,232. 

Maugra  V  17,  malgré  116. 

May  II 31,  mai  9,  153. 

Maygros,  sum.  =  maigre  133. 

Mayls  II 42,  m.,  mayl(le)s  II  43, 
f.,  maille  (proh.  le  masc.  est 
une  faute  de  lecture). 

May  sel  II  56,  mai  —  III  38,  mei 
—  111  28,  m.,  boucherie  17, 103, 
140. 

Mayson  II  16,  III  29,  —  sson 
II 10,  meison  III  4,  etc.,  mai- 
son ;  loc.  a  mayson  =  chez 
103,  169,176,  227. 

Mealli,  V.  mailli. 

Mei  m  27,  ^ni,  demi  ;  toc.  mei  a 
mei  =  par  moitié  17,  22,  168. 

Meina  {dans  Vimeina)  III  32, 
meyna  II  14,  15,  24.  adj.  /*., 
moyenne  6. 

Meiolan  SR  4,  n.  pr.,  Meylan. 

Meis,  V.  mètre. 

Meis  III  3,  m.  pi.,  mets,  plats. 

Meisel,  v.  maisel. 

Meison,  v.  maison. 

Meisonners,  sum.  sg.  sj.  =simois- 
sonneur  10. 

Meissons  IV  65,  moissons,  rede- 
vance sur  les  blés  176. 

Meita  lU  7,  28,  IV  46,  moitié  6, 
157. 
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Meitaers,  —  eer,  —  ers,  -é-  moi- 
tier,  mestier  III 15,— er  UI 23, 
ancienne  mesure  dauphinoise 
=  i/S  du  setter  10,11. 

Mejo  II  90,  91,  médecin  17,  63, 
130. 

Mel  11137.  miel  il,  212. 

Meldres,  Meudres,  n.pr.,  Méau- 
dre  ipron,  MyoUdre,  en  patois) 
309. 

+  Meleze,  mélèze  36  *. 

Meller  I  3,  adj.  comparatif  f. 
sg.,  meilleure  17,  36,  80,  231. 

Mémo,  meismes,  —  raema,  mei- 
ma,  meimes  (n®  240)  adj, 
indét.,  même  2i,  34,  63,  173, 
231. 

Menors  I  7,  II  5i,  —  ours  II 85, 
mineurs  48,  49, 106. 

Mentre,  V.  domentres. 

Menus  IV  69,  a-y.  f.  sg.  {incor- 
rect}^ menue;  loc.  a  menu 
n  5Q  =  en  détail, 

Menz  III 15,  25,  adv.,  moins  24, 
30. 

Meons,  n.  pr.,  Mions  108, 158. 

Mepartir  III  24,  inf.,  diviser 
par  fnoitié  23,  256. 

Mercer  II  37,  —  s  IV  54,  60, 
mercier, 

Merceri  IV  60,  merceyHe. 

Merlo,  merle  81,  222. 

Mesell[er]iII90,  lèpy^e. 

Mesjort  II  18,  19,  midi,  après- 
midi  17,  23,  175. 

Messajos  III  46,  gardien  de  la 
moisson  224. 

Messions  II  2i,  etc.,  mi-sav., 
frais,  dépenses  176. 

Mestier,  v,  meitaers. 

Mestier  III  7,  —  er  Dp  389,  mé- 
tier, besoin  17. 


Mestralz.  —  auz  III  1,  etc.,  — 
aus  UI  26,  sj.,  meslral  lll  1, 
etc.,  maistral  III  7,  mistral 
{officier  chargé  de  percevoir 
les  droits  fixes  et  casuels  d'une 

seigneurie)  1,  106, 174,224. 
Mestre,  v.  maistre. 
Mesurait  71,  mesure. 
Mètre  II  30,  inf..  metra  Ml   27, 

fut.  sg.  3,  mit  II  24,  sbj.  irnpf. 

sg.  3,  meys  II  47,  meis  V  12, 

19,  meyssa  II  34,  p.  p.,  mettre 

24, 34,  74, 169,  249,  255,  258. 
Meyaout  II  0,  meout  II  30,  f., 

mi-août  i7,  23,  48,51. 
Meygain  (?)  II  90,  f.,  intérêt  de 

l'argent. 
Meyna,  v.  meina. 
Me  y  plant  T  3,  20,  «.  d.,  terre 

primitivement    donnée    «    ad 

nuîdium  plantum  ». 
Meys,  V.  mètre. 
Meys  II,  II  48,  etc.,  meis  V  2, 

etc.,  mois  24,  33,  229. 
Mi,  V,  mon. 
Mi,  min  (s),   me,  (n»  234),  pt^on, 

pers.  r.,  moi  24,  26,  12i. 
Mialii,  V.  muilli. 
Micheus  I   14,    Michielz,  n.  pr. 

sj,,  Michel  iS,  ili. 
Michilet,  n.  pr.  =^  diminutif  de 

Michel  18. 
Midon  m  30,  -  an  ib.  29,  f,  r., 

m.adame  122. 
Mili  I  9,  n.  rfe  n.,  mille  3Î>,  68, 

233. 
Min(s),  V.  mi. 
Misereu,  n.  pr , ,  {St-Martin  dé) 

Miséré  15. 
Mitaner  III  20,  métayer. 
Moblos  I  6,  -f-   mobles  (p.  546), 

adj.,  meubles  48,  64,  76, 231. 
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Moidies,  n.  pr.,  Moidieu  6,  168 

(p.  547). 
Mola  IV  19,  meule  42,  43. 
Molar,  mu   —  élévation  de  ter- 
rain 112. 
Mollenz   III  35,  molen,  moulin 

121,222*. 
Moller  I  11,  Il  20,  mu  —  I  12, 

moiller  III  12,  femme,  épouse 

24,  35, 112,  227. 
Mon,  mi,  mos,  —  ma,  mi,  mes, 

(no  236),  adj.  poss.,  mon,  ma, 

mes, 
Monea  II   39,  etc.,  —  es  II  60, 

etc.,  —  eies  V  8,  monnaie  24, 

29,158. 
Moner,  Moners  (n.  pr,),  Moniers 

{n.  pr.),  meunier  10,  113. 
Moni   I  10,  —  ess   III    24,   reli- 
gieuse 42,  46,  ()3,  128, 219. 
Monta  II  33,  —  es  II  35,  f.,  inté- 
rêt de  l'argent. 
Montra[r]  Il  62,  inf., montrer  256. 
Morevel  (xvii«  s.),n.pr.,  Montre- 

vel  125. 
Mort  I  8,  f.,  mort  42,  75. 
Mos,  V.  mon. 

Mossen  Ilpa^s.,  monseigneur. 
Mot  IV  3,  ind.  sg.  3,  mouvoir  42, 

43,  191,  241. 
Mota,  mo^^e  219*. 
Moter,  n.  pr..   Le  Mottier  {mo- 

nofitcrium)  222*. 
Moton   II    52,   molton   S  H  252, 

mouton  113,  209. 
Motoneri,  l.  d.  =  la  moutonnière 

113. 
Moutiz   III    7,    46,    IV   46,    m., 

peaux  alnnées  113. 
Moutonines  IV  44,  f.  pi.,  peaux 

de  mouton  97. 
H-  Muis  IV  32,  muid  42,  46. 


Mujouz  (?)  IV  14,  espèce  de poiS' 

son  42. 
Mul  IV  18,  mulet  53. 
Mula  IV  18,  mule  53. 
Muntchanu,  n.  pr.,  Monte henu 

160. 
Mur  III  25,  mur  53. 
Murianeta,    n.  pr.,   Murianette 

(à  Domène)  116. 
Mûris  (Saint),  n.  pr.,  St-Murys 

(=  Maurice)  116. 
Musnar,  petU  moulin  113,175. 
N'  V9,  pron.,  en. 
Na  V  1,  etc.j  nas   V  4   (pL),  f., 

hanap  182,  226. 
Nantuy,  n.  pr.,  Nantoin  124. 
Natural  V  2,  etc. y  naturel  231. 
Navey  111  9,  V  26,  —  ei   IV  20, 

bateau  24,  36,  152. 
Nays,  neys,  m.,  routoir  9,  222*. 
Necessaries  II  25,  sav.,  adj.  f. 

pi.,  nécessaires  10,  62. 
Necill  18,  nièce  17, 68,  181. 
Négocies  II  12,  sav.,  affaires  62, 

150. 
Neguna,  v.  niuns. 
Nei  III  45,  neigfe  24, 192. 
Nerpol  Valb.  I  206,  —  ou,  —  of, 

n.  pr.  {Serres-et-)Nerpol  83. 
Nés  III  20,  26,  sj.,  nevou  III  2i), 

r.,  neveu  17,  48,  75,    160,  180, 

181,  225. 
Neuna,  v.  niuns. 
Nevou,  V.  nés. 
Neyra,  adj.  /".,  noire  24,  151. 
Neyreu,    Nerei,    Nerie,    n.  pr., 

Nérieu  {c*    de    Gi'oslée,  Ain; 

famille  possessionnée  près   de 

Vaulx-Milieu  au  XII*  s.)  14,15. 
Neyt,  ind.  sg.  3,  naître  9,  241. 
Ni  III  4,  V  5,  cj.,  ni. 
Nilli  III  33,  prob,  tourniquet. 
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Nimatint  (?;  IH  28  {mot  incom» 
pris  ;  peut-être  pourrait-on  lire 
nima  tiat  en  donnant  à  aima 
le  sens  de  ni  mais  de  Vanc, 
prov.  ==  et;  cf.  Ghabaneau, 
Gram.  lim.  339). 

Niuns,  nuns,  nengun,  —  neuna 
neguna,  (n»  240),  adj.  indét., 
auain,eo3,  108,131. 

No  II,  5,  6,  II  24,  III  4,  IV  6, 
etc.,  non  II  18,  III  9,  IV  2, 
V  5,  etc.,  ne  III  47,  Y  3, 
n'  IV  52,  adu.  de  négation,  ne 
pas  125. 

Noiare,  —  ei,  n.  pr.,  Noyarey  24, 
(p.  125). 

Nom  I  1,  nom. 

Nomma  (?)  II  90,  p.  p.,  nommé 
215. 

Notarios  I  14,  II  58,  «au.,  no- 
taire  10,  62,  224. 

Notro,  —  on,  notra,  nos  — , 
(n®  236  et  p.  554),  pron.  poss., 
nôtre  42. 

Nova  II  [  22,  —  es  II  25,  adj.  f. 
sg.  et  pL,  neuve,  es  42,  43, 
190. 

Novel  H  23,  V  1,  —  els  1185, 
—  ella  II  7,  adj.,  nouveau, 
elle  17, 190,  230. 

Novellamen  V  20,  adv.,  nouvel- 
lement. 

Novembro  II 77,  novetnbre  76. 

Noven  II  77,  adj.  numéral,  neu- 
vième 24,  30,  190,  233. 

Novicios  IV  47,  sav.,  novices  &i. 

Nuncupati  I  6,  sav.,  adj.,  mm- 

cupatif. 
0  1111,46,  ou  m  45,  IV  28,  V2, 

cj.,  ou, 
Obergot  IV  17,  petit  haubert, 
Obert  IV  16,  —  erc,  haubert  116. 


Obligis  V  21,  mi'Mv.,  p,  p.  m, 
sg.  sj.,  obligé  6, 150.  SSd. 

Ociant,  v,  aver. 

Ola  IV  34,  -  es  IV  56,  martniU 
73. 

Olagneri  (I*),  l,  d„  bois  de  noit&' 
tiers  10  *. 

Olanei,  V.  Aulane. 

01ers  IV  34,  fabricant  ou  mar- 
chand de  marmites. 

Olio  IV  38,  sav.,  huile  42,  46,62. 

Om  III  1,  IV  6,  etc.,  on  III  35, 
IV  3,  etc.,  pron.  indét.,  on  4^, 
43,240. 

onces  V  9,  unces  II  41,  —  ses 

II  82,  f.  pi.,  onces. 

Ont  Doc  II  36,  adv.,  on  {nnde). 
Ora  m  45,  vent  57. 
Ordena,  v.  hordeno. 
Ordenament  II  66,  règlement. 
Ordens,  —  t,   ordre  {confrérie) 

64,  66,  225. 
Orderey  (?)  II  28,  ordre. 
Orfens,  orphelins  64, 199. 
Ornaceu,  Ur  —,  n.  pr.,  Omacieu 

84,112. 
Oront,  V.  aver. 
Os  {dans  alcunos  =  alcun  os) 

III  24,  usage,  service  (du  lat. 
opus,  a.  fr.  oes,ues,prov.  obs). 

Ossamenta  III  -44,  f.  sg.,  on^ 

m^n<«  88,226'. 
Ot,  V.  aver. 
Otal  1 11,  Il  14,  70,  m.,  maison  1, 

112,  181. 
Olra  III  35.  ou  -  III  38.   IV  6, 

etc.,  prép.,  outre  48,  51,  209. 
Oustz  H  65  (rf .  .Meyaout),  août. 
Outramar  IV  3,  outremer. 
H-  Outreyes   V  20,  p.  p.  f.  pJ., 

octroyées  6.  93  *,  117,  258. 
Ouvror  III    35,   ovraor  IV  52, 
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ouvroir,  cUelier  48,  49,  52,  81, 

90,  112,  206. 
Ouzens  I  14,  n  pr.,  Oisans  114*. 
Ovra  IV  55,  œuvre,   travail  42, 

181. 
Ovraor,  v.  ouvror. 
Ovrar  V  6^   inf.,  ouvre  IV   52, 

ovront   III   5,  ind.  sg.  pi.    3, 

ovreit  V  5  (p.  546),  sbj.  sg.  3, 

ouvras  IV  10,  p.  p.  m.  sg.  sj., 

ouvrer  42,  112,  181,   241,253, 

256,258. 
Oytava  II 30,  60,  octave  1,114. 
Oytembro  II  85,  octobre  76,  114. 
Oyties,  n.  pr.,  Oytier  (p.  531). 
Oytoyro  II  87,  octobre  99, 114. 
Oyzellet,   n.  pr.  =  petit  oiseau 

117. 
Paemos,  v,  paiont. 
Failli  III  4,  paille  68. 
Paiont  III  46,  ind.  pi.  3,  paomos 

Il  46,  —  es  II  30,  paeiont  II  6, 

etc.,  payeront  II  24,  etc.,  pf. 

pi,  1,  3,  paye  II  13,  etc.,  p.  p. 

m.,  payer  79,    129,   241,    246, 

258. 
Palais  III  27,  28,  /.  d.,pa/aM  162, 

229. 
Palp  II  19, 20,  21 ,  22,  pour  palm  (?) 

mes.,  hauteur  de  la  paume  de 

la  main  182. 
Palu,  [.  d.  f,,  marais  166. 
Pan  m  3,  pain  1. 
Paniers,  «urn.  sj.,  drapier  (*  pan- 

narius)  10. 
-f  Panne    mains,    essuie-mains 

(p.  546). 
Pannosac,  Panoyeac,  n.  pr.,  Pa- 

nossas  13. 
Paper  II  68,  69,  V  4,  papier. 
Paquer,  v.  pcisquers. 
Paquerajo,  pâturage  147. 


Pare  1 13,  père  3, 77»,  15U. 
Pareilliment  Doc  II  344,  adv. 

pareillement. 
Part  III  28,  --  z  III  38,  part. 
Parti,  V.  pailont. 
Partia  III  15,  +    partie  III  27, 

partie  68. 
Partont  111  23,   27,  itid.   pi.  3, 

parti  V    7,  pf.  sg.  1,    partis, 

p.  p. m.  sg.  sj.,  1*  diviser,  2».vc 

séparer,  partir  241,  246.  258. 
Pascalt,  n.  pr.  r,,  Pascal  162. 
Pasquel,  v.  pasquers. 
Pasq(u)ers   I  8,  paquer  III  23, 

pasquel  ib.,  pâturage  173,  203. 
Pasques  111  44,  Pâques. 
Passunt  III  46,  ind.  pi.  3,  passa 

II  34,  79,  p.  p.,  passer  241,  258. 
PatV  22,  pac/ 9,  80,  137. 
Payans,  n.  pr.  sj.  =  païen  6, 129, 

150. 
Payes  II  45,  89,  f.  pi.,  payes. 
Payre,  v.  Père. 
Payrolari  II  21,  sav.,  (rue)  Péro- 

lerie  (chaudronnerie)  10. 
Pe,  pies  II  75,  pied  17, 166. 
Pea  III  33,  pees  ib.  19,  33,  petit 

morceau  de  terre  17,   164,  221, 

226. 
Pechare  III  9,  pesch  —  IV  62, 

pêcheur  3,  75,  80,  106, 128, 159, 

225. 
Peci  III  12,  IV  23,  —  es,  pieci 

II  34,  pyeces  II  56,  pièce^  17, 

22,  73,  142, 226. 
Pecuni  II  88,  sav.,  argent  68. 
Peiaz  IV  37,  tourteau  {de  poix). 
Peilli  IV  28,  peau  non  préjHxrée  17. 
Peiron,  v.  Père. 
PeisIV  37,  poiar  (p.  550). 
Peissons    IV  12 ,   pi.,   peysson 
II  60,  sg.,  poisson  109. 
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Peistoresses,  v.  petoresses. 
PeUicers  II  16,  —  ier  III  7,  13, 

46;  peaussieTf  mégissier  224. 
Pelos  m  46,  IV  40,  adj.,  poilu  48, 

49,  106,  231. 
Pendans  III   H,  —  enz  III  35, 

8j.,  pendant  120,  224. 
Pennovouz,   —    nouz,  —    notz, 

n.  pr.,  Penol  64. 
Pensions  II  88,  sav.,  revenus  an- 

nuels,  fermages  176. 
Penso  V 18,  sav.,  ind.  sg.i,  pen- 
ser 2^1, 
Pentecosla  II  27,  Pentecôte. 
Per  II  38,  II  37,  prép.,  1°  pour, 

2*  par.  ♦ 

Pera,    piera,    pyarra,    piarres, 

(n»  17),  pierre  17,  159. 
Perafichi  III  26,  27,  /.  d.  =piei^e 

fixe. 
Perderont  II    15,  83,  pf.   pi  3, 
perdu  II  14,  p.  p.,  perdre  246, 
258. 
Père  III  13,  Payre  II  70,  Peros 
III    16,    Pero    III   19,    Perro, 
Piero  V8,  —  Poron  I  14,  III 13, 
Pei— II133,  Pi  —  I  12, «.pr., 
Pierre  17,  18,  80,  82,  106, 159, 
224. 
Perenchi,  v.  Esperanchi. 
Pereyri  II  28,31,  l.d,  =carriè)^e 

de  pierre  68. 
Pernon  II  6,  dimin.  de  Pierre. 
Pcrsegre,    inf.,    poursuivre  17, 

22, 146,  196, 256. 
Perseverar  I  3,  inf.^  persévérer 

256. 
Pertuseri  II  30,   n.  pr.,   Pei^tui- 

sière  {rue)  10. 
Pes  II  68,  88,  peys  IV  3,  poids 

24. 
Pesa  van  l  II  82,   impf.  pi.  3,  pè- 


seront Il  72,  pf.  pi.  3,  peser  172, 
243,246. 
Pesche  IV  62,  ind.  sg.  3,  pêcher 

241. 
Pessa  I  2,  pensée,  espHt  24,  33. 
Pesteils  iV  22,  pi.,  Pesteyl,  Pe- 
teyl  (n.  pr.)^  malras,  pilon  24, 
36,  214. 
Pestelerices,  pestes  93. 
Petictz  II  70,  adj.  m.  pi.,  petits. 
Petoresses  III  5,  peisl  —  IV  50, 

/.  pi.,  boulangères  97. 
Peuz   III  7,  f.  pi.,  peaux  209, 

227. 
Pevro  II  82,  III  2,  IV  2,  3,  poi- 
vre 24,  31,  63. 
Peys,  v.  pes. 
Peys    {dans   gras  peys.i,  IV  15, 

poisson  24,  36. 
Piajes  II  63,  péages  108. 
Piarres,  v.  pera. 
Picots  H  6,  etc.y  pi.,  pot  à  vin, 

mes. 
Pidanci  II  55,  pitance  157, 162. 
Pieci,  V.  peci. 
Piera,  v.  pera. 
Piero,  V.  Père. 
Pies,  «.  pe. 

Pietz  II  52,  pl.y  poitrines  17. 
Pinosa,  v.  Ëspinosa. 
Piron,  V.  Père. 
Placi  III  30,  IV  25,  place  162. 
Plaira  V  18,  fut.  sg.  3,  plaire  249. 
Piaitz  I  8,  pi.,  droit  dû  à  la  mu- 
tation de  seigneur  9,  63,  81. 
Plan  III  45,  adj.  pris  suht.,  plan, 
uni;  loc.  a  plan=  facilisment . 
Planchi  Valb.  W^i, planche. 
Planeysi,  —  esi,  /.  d.,  Planaise 

24,36,68,71,162. 
Plantais,  —  eys,  —  es,  l.  d.,  les 
Plantées  2. 
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Pleitru,  n.  pr.  /.,  109, 137,  166. 

Plen  II  6,  7,  —  s  ib,  71,  arfj., 
plein  24,  30,  120,  280. 

Ploivi  111  45,  pluie  48,  52,  68, 
19i. 

Plomp  IV  4,  plom,  plomb  80, 
187. 

Plots  II  75,  pi,  billots. 

Plus  I  4,  III  46,  prus  III  25, 
adv.jplus  211. 

Plusors  II  25,  —  or  V  9,  — ■  urs 
V  5,  —  us  V  4,  adj.  indét., 
plusieurs  48,  49,  50,  115,  202. 

Poar,  inf.,  taille)'  112, 158,  256. 

Poche,  V.  pot. 

Poesa  III 25,  IV 18,  —  iesa  III 12, 
pogej  petite  monnaie  24,  150. 

Poin,  V.  pot. 

Pollalie,  f,  sg.j  volaille,  poules 
70. 

PoUenau,  —  af,  Polinau,  n.pr., 
Poliénas  13,  83. 

Pomers,  n.  pr.,  Pommier  {de 
Beaurepaire)  10. 

Porc  IV 18,  porc  80,  132. 

Porchet,  petit  porc  138. 

Porchiry,  l.  d.  =z  étable  à  porcs 
(p.  549). 

Porta  II  27,  etc.,  —  es  III  1, 
porte  42,  45,  226. 

Portamen  11  5,  50,  m.,  démar- 
che, service  rendu  160. 

Portar  II  39,  III  27,  43,  V  6, 
inf.,  porta  III  34,  —  e  IV  60, 
ind.  sg.  3,  —  eront  II  73,  pf. 
pi.  3,  portareis,  fut.  pi.  2, 
pourteyt,  —  et,  sbj.  sg.  3,  por- 
ter 73,  241,  246,  249,  253,  256, 

Posseo  I  6,  ind.  sg.  i,  posséder 
24,  29,164,241. 

Postz  II  25,  26,  74,  poz  III  47, 
IV  20,  f.,  planche  75. 


Pot  III  43,  poans,  pount  14  — 
poyont  II  55,  ind.  sg.  3,  pi.  1, 
3,  poin  V  5,  impf.  sg.  1,  -♦• 
porret,  cd.  sg.  3,  poclie  III  45, 

—  puecet  V  5  (p.  547),  puissant 

—  puychani,  sbj.  sg.  3,  pi.  3, 
puy,  p.  p. ,  pouvoir  42,  43, 158, 
241,  243,  244,  251,  253,  258. 

Poter  II  25,  marchand  de  plan- 
ches. 
Pothecari  IV  64,  sav.,  boutique 

d'apothicaire  10,  68. 
Pou  III  30,  peu  58, 131. 
Pount,  V.  pot. 

Poura  II  50j  ady.  f.,  pauvre  58. 
Poz,  r.  postz. 
Poyont,  V.  pot. 
Poypi,  /.  d.  =  élévation  de  ter- 

rainy  mamelon  48,  68, 183. 
Pra  III  16,  etc.,  pras  I  8,  p/. 

r.,  pré  1. 
Pramol  1 10,  n.  pr.,  Prémol  42. 
Predecessors  II 89,  —  ours  ib, 

sav.,  prédécesseurs  48. 
Prejudicio  II  63,  sav.,  préjudice 

62. 
Premerimen,  v.  primeyriment. 
Premeyri  117,  pru  —  Il  4r»,  pre- 

meri  III  34,  ac^,  f.,  première 

10, 111,  233. 
Prendre,  prandre,   inf.,   prent 

III    9,    IV  2,    etc.,    prenont 

III  38,  —  nnont  IV  6,  59,  ind. 
sg.  pi.  3,  prit  II  14,  priront 
II  33,  pf.  sg.  pi.  3,  p rentrent 

IV  67,  fut.  pi.  3,prey[sJ  11  48, 
p.  p.,  prendre  24,  33,  120, 
101,  229,  2U,  246,  249,  258. 

Presenci  V5,  iS,  présence. 
Prêt  II  48,  prêt. 

Pretar  II  39,  inf.,  prêta  II  45, 
p.  p.,  prêter  256. 
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-Preyez,  v.  pryont. 

Prey[s],  v.  prendre. 

Preys  II  40,    pris  II  25,  III  33, 

V  5,  prix  17,  22,  162. 
Primeyriment    I   7,   II   1,  etc,, 

premenmen  V  2,  —  re—  V21, 

adv .,  premièrement  10. 
Prior  II  56,  —  ours  II  83,  — 

ous  II  24,  —  ouz  V  68,  prieur 

48,202. 
Pris,  V.  preys. 
Prit,  prirent,  v.  prendre. 
Promalaita,  Prumalayta,  n.  pr., 

PHmareUeeèj  71. 
Promettont,  ind.  pi,  3,  promettre 

241. 
Provaiseu,  —  ieu,  n.  pr,,  Pro- 

veyzieux  14. 
Prumeyrl,  v,  primeyri. 
Prus,  V.  plus. 
Pryont  II  55,  ind.  pi.  3,  preyez 

I  14,  p.  p.  m.  pi.,  prier  6,  22  ', 

109,  129,  241,  258. 
Publicos  114,  aav.,  adj.  m.  sg, 

8J,,  public  62. 
Pucins,  pusins,  pi.,  poussins  24, 

35,  113, 139,  209. 
Puecet,  V.  pot. 
Puey  III  26,  IV 6,  l.  d.,  élévation, 

colline  42,  46, 168. 
Puget,  petit  sac  184. 
Pupet  m  21,    34,  V  20,  l.  d,, 

Pipet  {à  Vienne)  183  *. 
Pusinia,  —  nha,  —  gnia,  n.  pr,, 

Pusignan  14*. 
Pusins,  V.  pucins. 
Pussor,  moulin  à  draps,  à   tan 

48,  49,  52,  90,  113,  209. 
Puy,  V.  pot. 
Quai,  quauz,  —  x,'—  s,  quox, 

eau,  (n«  239),   acÇ.  rel,,    quel 

230. 


Quant   II  7,   III  37,  IV  7,  etc., 

quan  II  61,  V  3,  etc.,  (j., quand 

166. 
Quant,  (n<>  240),  adj,  indét,  neul., 

autant  que. 
Quaras  IV  21,  sg,  sj.,  carré. 
Quareima  III  46,  carême  24,  34, 

63,  173. 
Quarta  II  84,  adj,   numéreU  f,, 

quatrième  233. 
Quartal  II 71,  III 13,  cartal,  car- 

taus,   quartaut,    quart   d'une 

mesure  (pour  grains  ou  vin) 

145,  209. 
Quarteyrons  II  88,  pi.,  quarte- 
ron. 
Quas  V  3,  ccw  126. 
•f  Quatre  II  41,  quatre  233. 
Quérir  V  7,  inf.,  aller  chercher 

256. 
Querre  II  36,  inf,,  aUer  chercher 

17,  63,  145,  256. 
Qui,  que  (/.),  que  (neut.),  pron. 

rel.  239. 
Quinceu,  —  ef,  n.  pr.,  Quincieu 

84. 
Quintal  IV  4,  quintal. 
Quinzena  I   1,  II  46,  quinzaine 

145. 
Quittanci  V  9,  quittance. 
Quittos    V  3,    <idj.   m.   sg.   sj., 

quitte  80. 
Rafforner  V  24,   —  iers   V   27, 

n.  pr.  =  chaufournier  (dér.  de 

ratfornt)  10. 
Rafurn,  v.  ratfornt. 
Rampaux  II  50,   {^dimanche  des) 

Rameaux  Vil. 
Ramps,  sum.  =  rameau  222*. 
Rasa  II  71,  p.  p.,  rase  258. 
Ratfornt,  rafurn,  four  à  chaux 

48, 161.  218. 
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Rays  IV  35,chapelet  d'oignons  9. 

Rebatre,  inf.,  rebatu  V  19,  p.p., 
rabattre  256,  258. 

Recet  II  88,  etc.,  recevu  II 19, 
p.  p.,  reçu  17,  258, 

Receveur  V  19,  receveur  48. 

Recoignu  III  28,  p.  p.,  reconnu 
258. 

Recont  III  9,  ind.  sg.  3,  cacher 
173*,  241. 

Recouvrar  II  44,  inf.,  recouvrer 
256  (p.  554). 

Reclour  II  78,  sav.,  recteur  48, 
187. 

Recurarll  31,  inf.,  récurer  256. 

Regardar  III 4,.  inf. ,  resguarde 
III 11,  ind.  sg.  3,  regarder  147, 
175,  195,  241,  256. 

Rei  III  9,  filet  24. 

■+-  Reloge,  horloge  112. 

Remansit,  sav.,  pf.  sg.  3,  rester 
24^. 

Remer,  v.  reymer. 

Ren  III  9,  IV  6,  V  5,  etc.  —  s 
(p.  546),  pron.  indét.,  rien  17, 
240. 

Rendent  II  88,  ind.  pi.  3,  — 
deront  II  66,  pf.  pi.  3,  —  du 
II  50,  —  dus  IV  3,  p.  p.,  ren- 
dre 79,  241,246,256. 

Renoncar  II  63.  inf.  (forme  mé- 
ridionale), renoncer  6,  256. 

Renovella  II  10,  p.  p.,  renou- 
velé'^Ji. 

Reonz  IV  21,  rond  112. 

Replat  Terr.  II  79,  plateau  d'une 
colline. 

Requeru,  p.  p.,  requis  258. 

Rere  III  ^,  prép.  et  adv.,  der- 
rière \1,  159. 

Rerebanches  II  77,  f.  pL,  dos- 
siers des  bancs. 


Resguarde,  v.  regardar. 

Resta  \  6,f.,  restant,  reliquat. 

Retornas  V  6,  p.  p.  m.  sg.  sj., 

retourné  258. 
Revoiri,  v.  rovoyri. 
Rey  V  3,  roi  152. 
Reyel  II1 14,  15,  adj.  m.,  royal 

6, 109, 150,  230. 
Reymer  H  34,  remer  II  35,  inf., 

racheter  63,  164,  256. 
Riortes  III 24,  f.  pi.,  liens  d'osier 

42,  45, 108. 
Ris  IV  3,  riz. 

Risiers    (mont)    III    25,    l.    d., 
,  Mont-Rozier   {sous    l'influence 

de  €  rosarium  ï)  cf.  p.  175. 
Riveri  III  45,  rivière  ii\. 
Rochaz,  —   as    G   169,    B  204, 

rocher. 
Rochi  II  46,  III  9,  32,  roche. 
Rochitallia  B  115,  /.  d.,  Roche- 
taillée. 
Roinz  III  45,  sj.,  Royn  IV  6,  66, 

r.,  Rhône  64,  66,  81,  224. 
Roman  (Sant)  III  9,  IV  33,  n. 

pr.,  Saint-Roman  {Rhône). 
Romestaygns,    Remestainz,    — 

anz,  —  an,  n.  pr.,  Romesiang 

151. 
Roncina  IV  18,  fém.  du  suivant. 
Roncins  II 36,  —  sin  V  27,  rous- 

sin,  cheval  de  service  139. 
Ros  III  25,  n.  pr.,  floiac48,  51. 
Roser   (val)   III  11,   L  d.  =  val 

des  roses  ou  des  roseaux. 
Roure,  —  o,  chêne  48,  74,  76, 

186. 
Roveysons,   Rogations  89,   150, 

162, 193. 
Rovoyri,  rovori,  revoiri,  chênaie 

48,52,112. 
Rua  II 14,  etc.,  rue  150. 
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-Russec,  n.  pr.,  Risset  39. 

Sachia  IV  36,  f.,  contenu  d'un 
sac  6. 

Sacons  (?)  IV  21,  mot  proh.  mal 
lu  par  le  copiste  {v.  p.  188). 

Saintier  III  16,  tenancier  d'un 
bien  d'église  (Du  G.  Sanctua^ 
rius). 

Saissuel  III  25,  Saysuel,  n,  pr, 
[Notre-Dame-de-)  Seyssuel  42, 
43, 143,  169. 

Sala  I  14,  III  40,  salle. 

Sala  III  3,  —  aes  IV  13,  p.  p., 
salé  %  230,  258. 

Salario  V  25,  —  ios  II  90,  sav., 
salaire  10,  62. 

Salva,  V,  sauz. 

Salvago,  4-  Salvage,  surn.  = 
sauvage  107, 147. 

Salvament  III  2,  action  de  sau- 
ver, salut  209. 

Salvapagli,  n.  pr.  =  sauvepaille 
214,  252. 

Salvestro,  n.  pr.,  Silvestre  107. 

Sando  V  2,  7,  —  es  II  15,  30, 
samedi  63,  82,  157,  186. 

Sans  I  %adj.  m.  sg.  sj.,  sain  230. 

Sans,  V,  senz. 

Sant  m  1 ,  etc.,  san  III  26,  V  7, 
sainct  IV  33,  saint  III  44, 
IV  66,  67,  sain  IV  66,  67, 
saynt  II  56,  etc.,  seynt  II  7, 
etc.,  seint  II  28,  synt  II  52,  — 
sainta  IV  66,  saincta  IV  33, 
seynta  II  14,  sainti  III  29,  30, 
seinti  III  17,  adj.,  sai7it,  e  6, 
9  *,  69,  137. 

Sapei,  n.  pr,,  le  Sappey  24. 

Saphorin  (Sant),  n.  pr.,  Saint- 
Symphorien  (d'Ozon)  6,  125. 

Sarpelleri  V  13,  toile  grossière 
10,ÎH.  107,  186  (p.  548). 


Sarralliour  II  30,  eerruner  48. 
Sarraylles  II  30,  f.  pi.,  sarralie 

Dp  389,  sg.,  serrure  70, 136. 
Sarsy  (?)  IV  59,  espèce  de  drap. 
Sauner,  n.   pr.  =  Saunier  10, 

209. 
Saut  IV  7,  etc,  ind,  sg,  3,  sortir 

209. 
Sauz  III  5,  9,  40,  salva  V  19, 

adj.,  sauf,  sauve  59,  174,  191, 

209. 
Sauzei  III   26,  —  gey,  l.  d.  = 

saussaie  24,  116, 139. 
Saver    II  46,    inf.,    mvoir   24, 

256. 
Savio   I  14,  adj,,  sage,  savant 

{docteur)  62,  188. 
Savoia,  n.  pr.,  Savoie  60,  168. 
Say  II  77,  78,  sey  II 89,  adi>,,  çà 

9,  132,  138. 
Sayn  IV  4,  graisse  150. 
Scoges,  v.  Escouges. 
Se,  v.  si. 
Secorront,    fut.  pi.  3,    secourir 

249. 
Sedyos  II 25,  sièges  17,  20. 
+  Seel  V  21,  23,  sceau  150. 
Segla  III 23,  seigla  ib,  24,  f.,  seigle 

24,  36, 136. 
Segnor  1 1,  Il  33,  seynor  I12,e/c., 

seignor    III   1,   etc.,    seigoer 

III  28,  IV  3  [sg.  8j.)j  seignores 

III   32  (p/.),    seigniour  V    1, 

seigneur  48,  80,  219,224. 
Segnori  III 43,  seinnori,  seigneu- 
rie. 
Segunt,  V.  seut. 
Seit,  V.  estre. 
Seler,  v.  soler. 
Sema  II  16,  19,  20,  21,  22,  mot 

incomprist  v,  p,  151. 
Semana  II  30,  etc,,  semaine  1. 
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Seuz  IV  9,  etc.,  sans  IV  10,  etc., 

seyns,  prép.,  sans  24,  30,  120. 
Septemo,  Setemo,  n.  pr,,  Sep- 

^èm«  64,  81,181. 
Sepultura  I  7,  sav,,  sépulture. 
Servis  II  4,  V  1,  etc,  prob.  sav., 

service  24,  36,  81,  162. 
Set,  n.  den.,  sept  233. 
Seltembro  II  79,  septembre  76. 
Seu,  V.  cel. 
Seureu,  Siureu,  Suireu,  n.  pr., 

SuriôM  28*. 
Seut  {dans  Deusloseut),  segunt, 

ind.  sg,  3,  pi.  3,  suivre  17,  22, 

79,  146,  241. 
Sexter,  v.  seyters. 
Sey,  V.  say. 

Seya  IV  45,  55,  soie  24,  29,  68. 
Seynor,  v.  segnor. 
Seyns,  v.  senz. 
Seyo,  V.  estre. 

Seyriment  II  10,  serment  133. 
Seyters  II  16,  18,  —  iers  II  71, 

sexter  III  37,  —  ier  III  32,  37. 

sesters,  setter  10. 
Seze,  n.  de  n.,  seize  2'*,  36,  141. 
Si,  V.  ici. 
Si  III  4,  43,   44,  45,  46,  iV  10, 

etc.,  se  III  44,  45,  IV  2,   etc., 

çj.f  si  39. 
Si  III  9,   10,  23,  4i,  IV  41,  etc., 

se  IV  10,  etc.,   adç.,  si  [explé- 
tif) 39. 
Si  V  8,  se,  pron.  pers.,  soi  24, 

234. 
Sibue,  n.  pr.,  {Sigibodus]  42, 150. 
Sies,  n.de  n.,  six  27,  143,  233. 
Sindicos    V  25,    sav.,    syndics 

{conseille7's  municipaux)  62. 
+   Sinicia  III   35,  n.  pr.,  [non 

dauph.),prob.  Sennecey  {Saône- 

et'Loire). 


Siri,  V.  ciri. 

Sirvanz  III  3,  prob.  provençal, 

sergents  108. 
So,  V.  czo. 
Sodo  I  3,  adj.  m.,  subit  48,  63, 

81, 157, 186,  230. 
Soeyl,  plateau  42,  46,  47  (p.  551). 
•h  Sofrain  II  82,  safran  1. 
Soignier  III  3,  37,  inf.,  fournir, 

6,  219,  256. 
Soler  [dans  assoler)  III  37,  seler 

ib.,  étage  supérieur  d'une  mai- 
son. 
Soleymeu,  —  omef,  —  oymeu 

n.  pr.,  Soleymieu  216. 
Soma  ni  10,  IV  10,  etc.,  sg.  — 

ays   II   18,    19,  20,  21,  —  es 

III  32,  IV  32,  pL,  charged'une 

bête  de  totnme  2,  116, 226. 
Somons,Sumiint,n.  pr.,  Semons 

112, 186. 
Son,   SOS,   sa,  ses  (sas),  pron, 

poss . ,  son,  sa,  ses  236. 
Sonnay,  n.  pr.,  Sonnay  12. 
Sopar  I1 10,  subst.,  souper, 
Sor,  V.  sure. 
Sorz  III  22,  adj.  sg.   sj.,  sourd 

48,  80,  230. 
Sos,  V.  son. 

Souz  III  2,  sols  II pass.,  pL,  sou. 
Souz,  V.  soz. 
Sovent  II  54,  adv.,  souvent  112, 

166. 
Soyffent,  épicéa  64*. 
Soz  III   21,  souz    III  37,  prép., 

sous  48. 
Spinosa,  v.  Espinosa. 
Stablin,  Strablin,  v.  Estrablin. 
Su,  sus,  V.  czo. 
Suaor,  V,  surre. 
4-  Subtileyse,   subtilité  24,    36, 

162, 186. 
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Sufficien  V   3,    sav.,    suffisant 

230. 
Sumunt,  V.  Somons. 
Sure  II  67,  III  2, IV  7,  etc. ,  suiire 

IV  56,  sur  II  68,  sor,  prép., 

sur  48,  67. 
Surgent,  sergent  110, 194. 
Surre  IV  49,  sg.  sj.,  suaor  III  5, 

46,  pi.  sj.,  cordonnier  .^f  50, 

53,  115, 159,  225. 
Sus  II  1,  etc,  III  3,    V  20,  etc., 

prép.,  sur,  au-dessus. 
SyuIV4,  «Uî72^i,28. 
Tachi,  tâche  (redevance  féodale) 

143. 
Tal,  V,  tauz. 
Tallia  (dans  Rochitallia),  p.  p.f., 

taillée  6. 
Tallifert,  n.  pr.  =  tailla-fer  252. 
Tant,  adj.  indét.  neutre,  autant 

240. 
T&ntpass.y  tam  V  25,  adv.,  tant. 
Tapits  II  37,  pL,  tapis. 
Tauz,  lai,  adj.  indét.  f.,  (e2/é;230. 
Taverna  II 16,  etc, p. p.,  vendu 

en  boutique  258. 
Taxa  V2,  «au.,  p.  p.,  ioo»  258. 
Teissaor,   Tey  —,  n.  pr.  =  tis- 

seur,  tisserand  90,  143. 
Tela  II  34,   IV  26,  tella  IV  25, 

toile  24. 
Templos  IV  71,  sg.  sj.,   temple 

80,  222*. 
Teniment  III  17,  terre  détenue  à 

certaines  conditions  96. 
+  Tenre,    inf.,    tino    I   6,  tint 

III  17,  IV  52,e<c.,tinontIII32, 

tignon,    ind.   sg.  1,  3,  pi.  3, 

teniant,    impf.  pi.    3,    tenit, 

tenyront  II  70,  pf.  sg.  3,  pi,  3, 

tendra  V  18,  fut.  sg.  3,  tenu 

H  87,  tenuaz,  p.  p.,  tenir  17, 


18, 167,  J78,  241,  243,  246,  249, 

256,258. 
Ternay  III  35,  n.pr.,  Temay  12, 

132. 
Terra  II 67,  IIÏ  15,  IV  29,  terre 

202. 
Terrayl,  ^o»«^117*. 
Tervis,  n.  pr.,  Thie)^  193*. 
Tesa  II  26,  sg.,  teyses  II 25,  p/., 

toise  24,  33. 
Teschi,  n.  pr.,  Têche  68  *. 
Testes  III  44,  têtes. 
Tiers  III  27,  terz  III  23.  27,  31, 

m.,  tercil  1,  tierci  III  28,  /"., 

adj.   et  subst.,   tiers   17,   68, 

233. 
Tinaz,  f.  sg.,  cuve  '  de  vendange 

39, 178. 
Tino,  tinont,  v.  tenre. 
Tison  III  4,  tison  111,  162. 
Ti voler  III  32,  n.  pr,  =  tuilier 

98,  108, 193. 
Tor,  Tour  do   Pin,  n.  pr.,   la 

Tour-dU'Pin  48,  75,  222\ 
Torchi  IV  27,  sg.,  —  es  II  8,  51, 

72,  pL,  torche  226. 
Tome   III  6,. 34,  ind.  sg.  3,  tor- 

neyt  I  5,  shj.  sg.  3,  1»  act.  don*- 

ner  en  retour,  2*  neut.,  tour^ 

ner  241,  253. 
Torneys  II  65,  adj.,  tournois. 
Toseu,  n.pr.f  Toussieu  [c.  d'Hey- 

rieu)  169. 
Tossainz  III 34,  —  y  —  II  56. 76, 

Toussaint. 
Tôt,  v.  toz. 
Toudre   III  46,  inf.,   lever  (un 

droit),  prendre  42, 63, 167,  210, 

256. 
Toz,  tôt,  tuit,  tolz,—  toia,  totes, 

tottes  (u.  n«  240),  adj.  indét., 

tout^. 
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Traire  III  4,  inf,,  trait  IV  29, 
ind,  sg.  3,  rirer  241,  256. 

Traitamentz  {transcrit  tract  — ) 
II  62,  traitements  92. 

Tramit,  tramesit,  +  transmiront 
II  63,  pf^sg.  3,  pi.  3,  trame- 
tiso  V  6,  sbj.  impf,  sg,  i, 
trameisVI,  p,  p.,  transmet- 
tre 24,  34, 246,  255,  258. 

Trappes  II  25,  pî.,  trappes  {por- 
tes). 

Tras  la  Clotra  II  23,  28  {faub. 
de)  Très-Cloîtres,  à  Greno- 
ble ^. 

Tratornont  III 47,  ind.  pi.  3,  dé- 
tourner, perdre  241. 

Traus  II  48,  /".  pi,,  poutres  59, 
186. 

Travail  V  18,  treval  V  18,  sg,, 
travails  II  44,  —  yls  II  49,  54, 
pi.,  travail  9,  107,  180,  214. 

Travailleront  II  44,  pf,  pi.  3, 
travailler  246. 

Traverser!  T  2,  5,  adj.  /".,  de  tra- 
vei*se  {chemin). 

Traynasac,  sum.  =  tralr^-sac 
67,  252. 

Trecins  III  27,  Ter  —,  n.  pr., 
Estressin  6, 204. 

Tremoley,  l.  d.,tremblaie  98. 

Très  II  82,  n.  de  n.,  trois  2iy 
233. 

Treslautar,  l.  d.  =  au-delà  de 
V autel  {auj.  wos  des  Trois- 
Eaux,  à  Vaulx-Milieu)  4,  116, 
209. 

Tresmees  III 24,  trémois  24. 

Treval,  v.  travail. 

Trinneu,  Trignief,  n.  pr.,  Trei- 
gnieux  {Drôme)  iiy  84. 

Triperi  III  44,  triperie  {ou  tri- 
pière). 


Tro,  V.  entro. 

Troni  II  27,Trioni,  n.  pr.,  {porte) 

Traine,  à  Grenoble  42,  46, 190, 

201,  219. 
Trousseuz  IV  7,  sg.  sj.,  paquet , 

ballot  112. 
Trovar  V  5,  inf.,  trovave,  impf, 

sg.  3,  troveront  II  89, p/".  pi. 

3,  trouver  243,  246,  256. 
Troyllander    II    23,    presseur 

d'huile. 
Trueil,  pressoir  42,  46,  47,  136, 

204. 
Truita,  sum.  =  truite  (p.  123). 
Tueri  III  34,  abattoir  112. 
Tuit,  v.  toz. 

Tupin  IV  34,  pot  de  tet*re  112. 
Tyeulles,pZ.,  tuiles  24,36,  150. 
Tzingo,  n.  pr.,  40. 
Uelmo  III  20,  23,  26,  36,  vulmo, 

orme  48,  51,  193,  209,  222  *. 
Uignons  IV  35,  oignons  115. 
Umana  I  3,  adj.  f.,  humaine  1, 

67,  115. 
Un,  una,  unes,  n.  de  n.  et  adj. 

indét.,  un,  une  233. 
Unces,  V.  onces. 
Uni  versai  1 8,  adj.,  universel  230. 
Uriajo,  v.  Auriatge. 
Urisson,   surn.  ■=  hérisson   94, 

110. 
Usa  m  46,  p.  p.,  tenu  en  usage, 

usité  258. 
Usajo  III  46,  sg.  r.,  III 1,  pi.  sj. 

—  gos,  usage  115,  147,  224. 
U vertes  II  89,  p.  p.  f.  pi.,  ou- 
vertes 112,  258. 
Vaccara,  v.  vaquar. 
Vachi  II  52,  t;ac/ie68,128. 
Vachier,  n.  pr,^=  Vacher  10. 
VaUbonneys  1 14,  n.  pr.y  Valbon- 

nais  24,  33. 
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Valclareis  n.  pr.,  (Saint-Bonnet- 

de)  Valdérieux  (Drame)  24. 
Valenci  IV  6,  61,  n.  pr.,  Va- 
lence, 
Valencins,  n.   pr.,   Valencin  {c. 

a'Heyrieu)  6. 
Valenconi,  n.  pr.,    Valencogne 

(c.  de  Virieu)  68. 
Valet  V  i,  —  es  V  17,  pi.,  valet. 
Valgala,  l.  d.  =  valgeléW,  149. 
Valguit,  valgii iront,  v.  vall. 
Valloiri,  Vallore,  n.pr.,  la  Val- 

loire  60, 206. 
Valiorteis,  l.  d.,  val  des  Jardins, 

{à  Vienne)  21. 
Valnaves,  —  et;  n.  pr.,  Vaulnor 

veys  24.  33. 
Valt   II   26,  vaut  V  17,  valent. 

II  39,  V2,  etc.,  —  on  V6,  19, 

ind.  sg.dj  pi.  3,  valguil,  val- 

guiront  II  84,  pf.  sg.  3,  pi.  3, 

vatoirl97,  209,  241,246. 
Valt,  Valz,  Valtz,  Vaus,  n.  pr., 

VaulX' Milieu  161. 
Vaquar  V  2,   inf.,  vaccara  (p. 

540)  fut.  sg.  3,  sav.,  vaquer 

6,  126, 129,  256. 
Varaipu,  n.   pr.,  Varèpe  (c«  de 

Groslée,  Ain)  183. 
Vat,  ind»  sg.  3,  a2/er  241. 
Vatillef,  n.  pr.,  Vatilieu  (c.  de 

Tullins)  84. 
Vayssel  II  22,  vai  —  IV  22,  — 

eus  ib.,  vaisseau  174. 
Veczi,  —  sci,  /.  8g.,surn,,ves8e 

138  •. 
Vegili  II  50,  57,  sav.,  vigile  '-^4, 

30,  150. 
Veisin    {dans    Belveisin),    adj., 

voisin  111,  140. 
Velers    IV  21,   sg,    sj.,    voilier, 

mât. 


Venderi  IV  45,  vendeuse. 
Vendre  IV  31,  inf.,  vent  III  43, 

IV  2,  etc.,  vendunt  III  6,  43, 

IV  55,  irui.  sg.  3,  pi.  3,  vendus 

IV  3,  sg.  sj.,  —  ua  IV  ^,  etc., 

—  ues  III  37,  p.  p.,  vendre  55, 

79,  230,  241,  256.  258. 
Vendres  II  6,  V  2,  vandres  1114, 

vendredi  63,  74, 120,  167. 
Vendues  III    28,  37,  —  oes  ib. 

27,  31,  —  ees  i6.  13, 26,  subst., 

ventes  55. 
Venerablo  I  13,  adj.,  vénérable 

76,231. 
Venir  I  3,  inf.,  vint  IV  40,  ind. 

sg.  3,    venguit   II  7,   35,  36, 

38,   veniront   II  61,    70,    pf, 

sg.  3,  pi.  3,  venir  17,    39,  197, 

241,  246,  256. 
Venua  II  45,  49,   UI   28,   subst., 

venue,  entrée. 
Veraceu,    —  ef,   n.  pr.,   Vara- 

cieux  (c.  de  Vinay)  84. 
Vercheri,   enclos  autour  de    la 

maison  10. 
Verger,   l.    d.,    le    Verger  (au 

Touvel)  168. 
Vern,  m.,  aune  222  *. 
Vernei,  l.  d.  =  bois  d'aunes  24. 
Versaor, n.pr.,  le  Versoud  (ruiss, 

à  la  Rivière)  90. 
Verros  IV  22,  ven-es  24,  31, 150. 
Ves  111  29,  30,  adj.  f.  r.,  vieiUe 

17,  19,  231. 
Vespre  III  3,  soir. 
Vesselier  V  8,  n.pr.=  tonnelier 

10. 
Veva  111,  veuve  24,  196. 
Veyl,   vieyl,   sg.  r.,   viel  V  11, 

pi.   r.,  veylles  II  69,  /.  p/., 

adj.,  vieux,  vieille  17,  22,  136, 

230. 
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Veyra  II 61,  veer  {jians  Belveer), 

inf,,  vis  V  5,  pf.  sg,  1,  voir 

24,  31,  77, 164,  246, 256. 
Veys  II  66,  V  1,  fois  24,   36,  75, 

141,  189. 
Vianna,  v.  Vienne. 
Vianneis   I    9,    Vianeis   V   13, 

Vienneys  V  1,  viennois  107. 
Viel,  V.  veyl. 
Vienna  111  1,    IV  1,    V  1,  etc., 

Vianna  IV  3,  etc.,  V  3,  n.  pr., 

Vienne, 
Vigni  III  12,  etc.,  —  es  I  8,  — 

ie,  vigne  39,  68,  70,  73, 226. 
Vila   II  1,    m  2, —lia  II  10, 

IV  60,  —  Ues   IV  66,  !•  ville, 

2«  village. 
Vilajos  IV  65,  villages. 
Vûneinalll  32,  Yimeine  (rue  à 

Vienne)  6,  24,  27. 
Vineol,   m.,  prob.   petite   vigne 

222*. 
Vint,  n.  de  n.,  vingt  233. 
Vire  III 34,  ind.  sg.  3,  virer  241. 
Vireu,  —  ef,  —  ief,  n.  pr.,  Virieu 

14, 15,  84. 
Vitauz,  n.  pr,   sj,,  sav.,  en  lat.  * 

Vitalis  158,  209. 


Vivre  I  3,  inf.,  vivre  191, 256. 

Voler  I  4,  inf.,  volo  I  10,  11, 
voulont,itid.  sg.  1,  pi.  3,  volit 
Il  49,  —  iant  II  39,  impf.  sg. 
3,  pi.  3,  voJguit  II 11,  pf.  sg.  3, 
voulens,  p.  pr.,  vouloir  4âj  79, 
197,  209,  241,  243,  246,  256, 
257. 

Volpilles  IV  7,  f.  pi.,  peaux  de 
renard  136. 

Volunta  I  4,  5,  6,  12,  Il  71,  — 
onta  V  5,  volonté  1,  160,  226. 

4-  Voraipe,  n.  pr.,  VoreppeiS3. 

Vortoillat,  sum.  =  entortillé  6. 

Vorzey  T  2,  12  {seu  nemus),  bois 
en  broussailles,  par licul.  d'osier 
et  de  saule  dans  les  lieux  hu- 
mides, auj.  ces  broussailles 
s'appellent  «  vôrje  »  {sg.  et  pi.), 
dans  les  Terres-Froides. 

Voys  II  85,  voix  48,  52,  75,  141, 
229. 

Vulmo,  V.  uelmo. 

VulpiUeri,  Vulpilhe[ri],  n.  pr,, 
la  Verpillière  94,  214. 

Ycelles,  v.  cel. 


Errata  du  Glossaire. 

V7  Choureres,  ajouter  :  Cbaurelres  E  109  (a.  1226). 

V.  Meiolan,  ajouter  :  SU  95  (v.  1100)  du  lat.  Mediolanum. 

V.  Oulreyes,  lire  :  outroyes. 
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II.  Index  des  mots  empruntés  à  la  littérature 
dauphinoise  (XVI«  et  XIX»  s.) 


Agnet,  447,  agneau. 

Aguis,  aguit-aiguît,  aguiron,  429, 

pf,  8g.i,df  pi.  3,  avoir. 
Aguisse,    429,  abj.  impf.   sg.  3, 

avoir. 
Aï,  410,  ind.  sg.  3,  être. 
Aipargna,  410,  ind.pl.  2,  épar- 
gner. 
Aira,  345,  ado.,  maintenant. 
-f  Ajuo,406*,  f.,  aide. 
Alan,  50O  *,  shj.  pi.  3,  aller. 
Amarin,  amarien,  498*,cd.  sg.\y 

aimer. 
Ambignon,  368,  nombril, 
Amerman,   446,  p.  pr.,  a^noin- 

drissant. 
Amission,  505  *,sbj.  impf.  pi.  3, 

aimer. 
Amoirou,  amoeyrou,   345,  adj., 

amoureux. 
Andrié,  339,  n.  pr.,  André, 
Ano,  315  *,  âne. 
Aoubro,  433",  arbre, 
Aoutchina,  310,   adj.   indét.  f., 

aucune, 
Aoutra,  310,  aâj.  indét.  f.,  autre. 
Aportavon,   489*,    impf,  pi,  3, 

apporter, 
Aportission,  505,  sbj,  impf.pl.  3, 

apporter. 
Apporte!,  207,  p.  p,  f,   pi.,  ap- 

portées, 
Arbepin,  438,  m.,  aubépine, 
Arey  496*,  fut.  sg.  1,  avoir. 
Arma,  ama,  446,  âme. 


Armaille,  446,  f.  pL,  aumaUUs. 
Armona,438,  aumône. 
Ary,  497*,  fut.  pi.  2,  avoir, 
Aurien,  ^  cd.  sg.  1,  avoir, 
Aveyna,  266  *,  avoine. 
Avin,  490,  impf,  sg,  1,  avoir. 
Avoitrou,  345,  bâtard,  aduUérin. 
•I-  Avuro,  426*,  adv,,  mainte- 
nant. 
Ayiâsou,  502  *,  sbj.  sg.  1,  avoir, 
Aze,  315  *,  âne. 
Bado,  398,  inf.,  béer. 
Banatei,    207,    f.  pi.,   contenu 

d'une  banne  pleine. 
Bénisso,  487  *,  ind,  sg,  1,  bénir. 
Béti,  bétie,  377  •,  f.,  bête,  —  es. 
Biau,  253,  adj.,  beau. 
Brularé,  496*,  fut.  sg,  1,  brûler, 
.  Brut,  305,  bruit. 
Byo,  253, ad;,,  beau. 
Gagi,  427,  cage. 
Carcavelamen,   411  *,    bruit  de 

grelot,  —  fig.  babil. 
Gela  ki,  cela  lé,  478,  pron.  dém. 

f,,  celle-ci,  ceUe-là. 
Geleu,  4m, pron.  dém,  m,,  celui, 
Gelou»  479,  pron.  dém.  m .  pi., 

ces,  ceux. 
Ceu,  478,  pron.  dém,  neul,  r,, 

ce, 
Ghalande,  366,  f,pl*,  Noël. 
Ghambouota,  287,  f,,  âge  de  la 

charrue, 
Ghapet,  441,  chapeau, 
Charamel,  441,  clialumeati,  sif- 
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flet  d'écorce,  —  par  exi.  chant, 

bruit. 
Charamelle,  437,  ind,  sg.  3,  jouer 

un  air,  chanter. 
Charfa,  438,  inf,,  chauffer, 
Charrâre,    231,   f.,   rouie   pour 

chariots,  rue. 
Charroi,  306  *,  f.,  charrue. 
Chateus,  253,  m.  pL,  châteaux. 
Chavé,  243,  m.  pi.,  cheveux. 
Chayan,  oOO*,  sbj,  pi.  3,  choir. 
Ghessit,  494  *,  pf.  sg.  3,  choir. 
Chieu,  257,  prép.,  chez, 
Chieura,  —  e,  416  *,  c/tèure^—  es. 
Chiévra,  416*,  chèvre. 
Chingié,  351  *,  inf.,  changer. 
Chiûra,  416*,  chèvre. 
Chiva,  441,  cJieval. 
Chon,  364  *,  champ. 
Choupio  (d'un  plus  ancienj  *  chair 

piar),  p.  171  *,  inf.,  fouler. 
Chourot,  416*,  chevreau. 
Cié,  441,  ciel. 
Cieur,  442,  ciel. 
Clié,  251,  clercs. 
Goeissi,  291,  cuisse. 
Coma,  331  *,  cf.,  comme. 
Conneussi,  503  *,  sbj.  pi.  2,  con- 
naître. 
Consar,  442,  conseil. 
Gossio,  319*,  consul,  —  par  ext. 

receveur  d'impositions. 
Couragio,  390,  courage. 
Courrio,  308,  p.  p.  f.  sg.,  courue. 
Guillavon,   489*,   impf.    pi.    3, 

cueUUr, 
Dana,  444,  dame. 
Dangeirou,  549, ad;.,  dangereux. 
Dangié,  351  *,  danger. 
Deden,  482,  prép.  et  adv.,  dans, 

dedans, 
Deicourousa,  345,   adj.,  dégoû- 


tante, décourageante, 
Deipîet,257',  d4}i^ 
Deipisson,  420>1,  sbj.  impf.  pi.  3, 

devoir. 
Deitourba,  410,  in/.,  détourner, 
Deivo,  420,  sbj.  *</.  1,  devoir. 
Delavouore,  287,  ind,  sg.  3,  dé- 
vorer. 
Derbie,  403  ',  f,  pi.,  dartres. 
Devenin,   490,  impf,  sg,  1,  de» 

venir. 
Dié,  243,  n.pr.,  Dieu. 
Dométi,  dométie,  377*,  adj,  f., 

domestique,  '—  es, 
Dotou,  298,  docteur, 
Dou,do,  298,  n.  den.  m,,  deux, 
Douonka,  473*,  cj,,donc. 
+  Doupu,  509',  p,  p.  m.,  dtl. 
Douràve,  447,  impf.  sg.  3,  donner. 
Drio,    drieu,  308,  adj.  f.,  drucy 

—  es. 
Drua,  308,  adj.  f.,  dt^ue. 
Ecrivin,  490,  impf.  sg.  1,  écrire. 
Ei,  410,  ind.  sg.  3,  êti^e. 
Eicoissavon,   489  *,  impf.  pi.  3, 

déchirer  (particulièrement  un 

vêtement) . 
Eicondre,  410,  inf.,  cacher. 
Eigleisi,  256*,  église. 
Eimagi,  386,  image. 
Eitampel,  —  pé,  441,  spectacle 

bruyant,  vacarme. 
Eitara,  408,  fut.    sg,  3,  se  tenir 

tranquille  (ester), 
Eitela,  410,  étoile, 
El,  é,  441,  pron.  neut.  sj.,  il. 
Elhy,  elhi,  elhe,  eilli,  eli,  268", 

pron.  pers.  f,  sg.,  elle. 
Emouodon,  287,  ind.  pi.  3,  mettre 

en  mouvement,  faire  partir. 
Enchamira,  447,  p.  p.  m.,  mis 

en  chemin. 
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Entremet ,  258  *,  prép.,  au  milieu 
de. 

Envisiou,  406*,  adj.,  envieux. 

Envizi,  406.  envie. 

Eremi,  447,  ennemi. 

Estiont,  490',  impf.  pi.  3,  être. 

Etin,  490,  impf.  sg.  1,  être. 

Etringeo,  351  ',  adj.  m.,  étrange. 

Euriageo,  361,  n.  pr.,  Vriage, 

Eussiont,  eassion,  505*,  sbj. 
impf.  pi.  3,  avoir. 

Eytrangié,  410,  adj.  m.,  étran- 
ger. 

Faou,  473',  ind.  «g.  3,  falloir. 

Farien,  498*,  cd.sg.  1,  faire. 

Farojo,  farougi,  {f.),  dlS%.adj., 
farouche,  sauvage. 

Fau,  210,  549,  fiêtre. 

Favoula,  318*,  fable. 

Fayar,  210,  fiêtre. 

Faye,  482',  ^p/.^  fées. 

Fei,  424,  fois. 

Feroujou,  îeTou}e{f.),  31B\adj., 
farouche,  sauvage. 

Feugi,  273',  fougère. 

Feyri,  270,  foire,  marché. 

Fio,  flot,  291  *,  feu. 

Flou,  298,  fleur. 

Foi,  foey,  486',  ind.  sg.  1,  faire. 

Fondey,  207,  p.  p.  f.  pi,  fon- 
dées. 

Frandeyé,  368',  inf.,  lancer, 
frapper  avec  la  fronde. 

Fret,  258',  f.,  froid. 

Frut,  305,  fruit. 

Fumâre,  231,  fumée. 

Fure,  305,  inf.,  fuir. 

Fusse,  5(K',  sbj.  impf.  sg.  3, 
être. 

Gareisson,  487,  ind.  pi.  3,  guérir. 

Oeivi,  255  ',  427,  cage. 

Gentilhomin,  316',  gentilhomme. 


Gisen,  341,  f.,  femme  en  œu- 
che$. 

Gita,  255,  inf.,  jeter. 

Gliour,  gliou,  476  *,  pron.  pers., 
leur. 

Glisor,  349*,  lézard. 

Gnin,  369  ',  nid. 

Gnio, 308,  adj.  f.sg.,  nue. 

Grisivodan,  349  *,  n.  pr.,  Graiti- 
vaudan. 

Gron,  364,  grain. 

I,  268  *,  pron.  pers.  f.  sg.,  elle. 

Incitai,  207,  p.  p.  f.  pi.,  inci- 
tées. 

Iquen,  369",  pron.  dém.  neut., 
cela. 

Ire,  417*,  ind.  sg.  3,  ouvHr. 

Isson,  367',  pron.  dém.  neui.^ 
cela. 

Ita,  +  itas,  408-9  *,  inf.,  se  tenir 
tranquille  (ester). 

Iteyssi,  341  *,  408  *,  oc(/.  f.,  gâtée, 
moisie,  pourrie. 

Izel,  362',  oiseau. 

Jala,  353*,  inf.,  geler. 

Jurtici,  411  *,  justice. 

Kaoutchin,  3i0,<idj.  indét.,  queH" 
qu*un. 

LAbourey, 207, p,  p.f.pl.,  labou- 
rées. 

Laï,  410,  art.  f.  pi.,  les. 

Lancié,  243,  287,  m.  pi.,  draps 
de  lit. 

Langoirou,  345,  a€{j,,  langou- 
reux. 

Larima,  310  *,  381,  larme. 

Larima,  319  *,  inf.,  pleurer,  lar- 
moyer. 

Larimousa,  298,  319  *,  adj.,  lar- 
moyante. 

Léi,  410,  art.  f.  pi.,  les, 

Uen,  V  (?),  473  ♦,  il  (neut.). 
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Lenceu,    lensieu,  286,    m.   pi, 
drapa  de  lit, 

Levarien,  498",  cd,  sg,  1,  lever, 

Levon,  964*,  levain, 

Li,  268  *,  pron,  pers.  f.,  elle. 

•h  Lioure,  423 ,  m.,  livre. 

Lizien,  490,  itnpf,  sg,  1,  lire. 

Longe,  258*,  adj,  f.  pi,  longues, 

Louberou,  428',  loup-garou, 

Lour,  lor,  298,  pron,  pers.,  leur. 

Lumen,  316',  m,,  lumière,  éclat. 

Ma,  441,  m.,  mal 

Magité,  441,  magister. 

Maise,  407  ',  p.  p.  f.  pi,  mises. 

Mandela,  317  %  amande. 

Mandoulâ,  231,  amandier, 

Maniglié,  431  *,  sonneur  de  clo 
che. 

-f-  Maràto,  437,  adj,  /*.,  malade, 

Marcora,  438,  p.  p.  m.,  dégoûté^ 
découragé, 

Marina,  437,  adj,  /*. ,  maligne. 

+  Marounètas,  437,  adj.  f.  pi, 
malhonnêtes. 

Mei,  263,  pron.  pers.,  moi. 

Mein,  265*,  adv.,  moins. 

Meitié,  410,  métier, 

Meypart,   258*,   ind.  pr.  sg.  3, 
diviser. 

Meyza,  407*,  p.  p.  f.,  mise. 

Mi,  263,  pron.  pers,,  moi. 

Mié,  441,  miel, 

Mier,  mieur,  442,  miel 

Milli,  469  *,  n.  den.y  mille. 

Mingia,  372  ',  p.  p.  m.,  mangé. 

Mingion,  372",  ind.  pi  3,  man- 
ger. 

Mo,  441,  adj.  m.,  mou, 

Monche,  370,  f,  sg.,  mouche. 

Menton,  370,  mouton. 

W-  Mouri,  437,  moulin. 

Nado,  398,  inf.,  nager. 


Natura,  205,  adj.  /*.,  naturelle. 

Naturet,  205*,  adj.  m,,  naturel. 

Nécessitai,  207,  f.  pi,  nécessités, 

Nevon,  370,  neveu, 

Nevoué,  427  *,  Noël 

Nietole,  318,  f.  pi,  chouettes, 

Nieu  (pas),  269*,  adv,,  pas 
même. 

Nie  vola,  nivoula,  318,  f.,  nuage. 

Nontron,  370,  adj.  pos.  m.,  no- 
tre. 

Not,  258*,/".  p/.,  nMi7«. 

Om&sou,  502*,  sbj.  sg.\,  aimer. 

Osse,  506*,  sbj.  impf.  sg.  3, 
avoir, 

4-  Ouvi,  427",  inf.,  ouïr. 

Paouro,  310,  adj.  m.,  pauvre. 

Pané,  268',  adv.,  pas  même. 

Parei,  441,  adj.,  pareil. 

Passi,  503  *,  sbj,  pi.  2,  passer. 

Pé,  pet,  441,  f.  sg.,  peau. 

Pelou,  298,  adj,, poilu. 

Pena,  266',  peine, 

Perdin,  490,  impf,  sg.  1,  perdre, 

Perdzi,  308,  p.p.  m.,  perdu, 

Pereisou,  298,  adj.,  paresseux. 

Pertu,  305,  perluis. 

Pésse,  291  ',  adv.,  puis. 

Peu,  257,  m.  pi,  poils. 

Peuce,  291,  adv.,  puis. 

-h  Péure,  417',  poivra. 

Pleivi,  303,  pluie. 

Plena,  266',  adj., pleine. 

Poeisse,  291,  adv.,  puis. 

Pogeo,  385,  pouce. 

Foi,  509,  p.  p.  m.,  pu. 

Pointio,  pointieu,  308,  adj.  f., 
pointue,  —  es. 

Poire,  507-9,  inf.,  pouvoir. 

Poltron,  potron,  345,  poltron. 

Pouére,  é(yi\subst.,  pouvoir, 

Pourou,  345,  adj.,  peureux. 
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Povin,  400,  impf.  sg.  i,  pouvoir. 

Preiikt,  257,  prix  fait. 

Premié,   premeiri,    230',   adj., 
premier,  —  ière. 

Profiet,  257*,  profit. 

Promié,  promeiri,  —  eri,  230*, 
adj.,  premier,  —  ière. 

Pru,  4iO,  adu.,  plus. 

Prumirùnen,  230  ',  adv.,  premiè- 
rement. 

Puzi,  380,  puce. 

Qiran,  417  *,  p.  pr.,  couvrant. 

Qoqe-z-inos,  478  ',  adj.indét.  pL, 
quelques-uns. 

Quel  (queu),  quela,  479,  pron. 
dém.,  ce,  cette. 

Queteu,    479,  pron.   dém.   m., 
ce  (cestui). 

Quiblo,  432,  crible. 

Radet,  raset,  404  *,  radeau. 

Haïpoun,    410,  ind.  sg.  3,   ré- 
pondre. 

Remplisso,  487",  ind.  sg.  [,  rem- 
plir. 

Repeitre   (se),  482*,    inf.,    se 
retirer. 

H-Resoupu,    509*,    p.    p.    m., 
reçu. 

Rieu,  279*,  ruisseau. 

Ronzi,  385,  ronce. 

Rossignon,  370,  rossignol. 

Roudaglic,  398,  inf.,  tourner  au- 
tour, rôder. 

Roumanuet,  431  ',  romarin. 

Rut,  279,  ruisseau. 
Sa,  341,  f.,  sel 

Sagio,  390,  adj.  m.,  sage. 
Sarat,  490  ',  fut.  sg.  3,  être. 
Sarmo,  438,  psaume. 
Sassonageo,  554,  n.   pr.,  Sasse- 

nage. 
Sauzo,  385,  m.,  saule. 


Seignon,  2nO,  seigneur. 

Seipi,  418,  f.,  sèche, 

Seipissou,  419,  sbj.  impf.  sg,  1, 

savoir. 
Seipo,  seipe,  420*  stj.  sg.  1,  3, 

savoir, 
Sépit,  420*,  pf.  sg.  3,  savoir. 
Seupisse,  419,    sbj.  impf.  sg.  3, 

savoir. 
Seyâsou,  503  ',  sbj.  sg.i,  être. 
Siegre,  256*,  inf.,  suivre. 
Siei,  sié,  257  *,  n.  de  n.,  six. 
+  Si  vas,  206  *,  f.,  avoine. 
Solei,  441,  soleil. 
Souregltada,  398,    /*.,    cot*p  de 

soleil. 
-♦-  Souret,  437,  adj.  m.,  seul. 
Suevada,  398,  f.,  repas  du  soir 

des  anitnaux  {'  cibcUa). 
Suivien,  490,  impf.  sg.  1,  suivre. 
Surgian,  355,  sergent. 
Suti,  421  -,  adj.,  subtil. 
Sutimen,  421*,  adv., subtilement. 
Tem,  258*,  temps. 
Tempo uora,  287,  f.,  gros  temps, 

orage. 
Tenin,  490,  impf.  sg.  1,  tenir. 
Tievena,   319*,   n.   pr.,  Etien- 

nette. 
Toma,  408  ',  f.,  petit  fromage. 
Tossio,  378*,  m.,  poison. 
Trabla,  435*,  table. 
Trabla,  435*,  tablée. 
Tracloutra,  209,    n.  pr..  Très- 

Cloîtres. 
Travai,   trava,    Iravà,  226,    441, 

travail. 
Trôbléi,  troblaï,  410,  ind.  sg.  2, 

troubler. 
Trui,  291",  pressoir. 
Ur,  447,  un  {suivi  d'une  voy.). 
Urissia,  355,  p.  p.  m.,  hérissé. 
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Uzel,  uzeus,  362',   253,  oiseau, 

—  X. 

Vandzi,  306,  p.  p.  m.,  vendu. 
Vegni,  308,  p.  p.  m.,  venu. 
Vei,  42i,  fois. 

Vendeime,  446,  f.  pi.,  vendan- 
ges. 
Veyra,  véra,  331  *,  inf.,  voir. 


Vie,  243,  a4i.  m.  pL,  vieux. 
+  Vioure,  425,  inf»,  vivre. 
Visagio,  390,  visage. 
Voreppo,  418*,  n.pr.,  Voreppe. 
+  Vou,  426*,  adr.,  où  (uhi). 
Voulon,  364,  m.,  faucille. 
+  Voimt,  427*,  adv.,  où  (unde). 
Zié,  243,  m.  pi.,  yeux. 
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III.  Index  des  mots  empruntés  directement 

aux  parlers  vivants. 


a  472*,  pron.  pers.,  je. 
a  472,  pron.  neut.  sj.,  il. 
abadzéron  494  \  pf.  pi.  3.  mettre 

dehors  (part,  les  bestiaux), 
ad^m  5i6,  inf.,  loger   (part,  la 

récolte). 
aJbro,  438,  arbre. 
adure,   adzure,  inf.,  adu,  p.  p. 

305,  381,  amener. 
achitâ,    a^itâj   ache  — ,  a^e  — , 

a^tàj  astà  3i2,  inf.^  acheter. 
achivâ  206,  inf.,  nourrir. 
achon,  atson,  af  — ,  as  —  375, 

305,  419,  f.,  bâche. 
âknre,  410,  inf.,  écrire. 
âmâzif  386,  410,  image. 
âpé,  êpê  299  *,  410,  adj.,  épais. 
âre/â267*,  inf.,  hériter, 
ârtî/e,  Eari  239, 240,  n.  pr.,  Hey- 

rieu. 
a  fana  291*,  inf.,  gagner   (avec 

peine). 
afêtà,  afrétâ  432,  inf.,  couvrir 

le  comble  d'une  maison. 
agu,  379,  adj.,  «dgu. 
aguzyé,  —  zé,  —  zt,  —  ;t  379, 

inf.,  aiguiser. 
aiiyi,  —  lye,  élyi,  —  lye,  èlyi,  — 

lye,   268',  472,    pron.  pers. 

interrogatif,  elle,  elles. 
airou,  —  rU^  érouy  —  rû  298, 

345,  adj.,  heureux. 
alanyi,   —  ni,  —  nySj    ôlanye 

aîônye  425*,  noisette. 
a2^/â217,  inf.,  allaitef. 


cuno,  e  486,  ind.  sg.  1,  amâvo,  — 
vou  489,  impf.  sg.  1,  amt, 
awiM,  493,  pf.  sg.  1,  amarèn, — 
yen,  —  en  498,  cd.  sg.  1,  ami- 
san  505  ',  sbj.  impf.  pi.  3,  ai- 
mer. 

amon,  —  ô,  —  o,  ô,  —  ou,  —  û 
372,  ad V.,  en  haut. 

amtoérou,  —  rû  345,  adj.,  amou- 
reux. 

an  210,  ind.  pi.  3,  avoir. 

anbotâ,  enboutâ  558,  f.,  contenu 
des  deux  mains. 

anbure  368,  nombril. 

Andri  (cht)  ^1,  n.  pr.,  Saint- 
André-(le-Gua). 

an/e  366,  enfer. 

anfonsâ  366,  inf.,  enfoncer. 

anklyeno,  enkyibén,  enkyén  316*, 
enclume. 

ahkœ  258%  291,  adv.,  aujour- 
d'hui. 

ankrôtâ  301  *,  inf.,  enterrer  (part, 
les  animaux). 

anportâ  366,  inf.,  emporter. 

anvôy  277,  envie. 

aoutcfièn  388,  adj .  indét. ,  au- 
cun. 

aplè  558,  outillage  d'une  ferme. 

âpôlaBlB',  étincelle. 

aproftye  419,  inf.,  approcher. 

arandèla  368,  hirondelle. 

aranye,  ir  — ,  ér  — ,  ènranyi 
352,  araignée. 

ardzx  395,  adj.,  hardi. 
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arma  446,  âme. 

armon  -  na  370,  aumône. 

ayçaw  310,  f.,  chaux. 

arlaw,  —  aw,  —  aœ,  —  <è,  — 
ou,  —  û,  artyaw,  artsaWj  arl- 
saoBj  arlftdè,  artyou,avtsû  273*, 
sg.  et  pi.,  artai,  468,  sjç.,  or- 
teil. 

askatiye  410,  escalier. 

a^plikà  410,  inf.,  expliquer. 

ava  442,  arc  219*,  adv.,  aval, 
en  bas. 

avaina,  —  âena,  —  âna,  — 
àruif  —  éana,  —  inay  éna  266, 
274,  277,  278,  avoine. 

avansâ  418,  avansï,  —  te  220, 
548,  -t-  avansôr  434,  inf.,  avan- 
chè,  —  chà  220,  548,  p.  p., 
avancer. 

avarix  353,  inf.,  avertir. 

avéra,  avare  3î)l,  507,  inf.,  avoir. 

avili  443,  abeille. 

avûtra,  ayûtra  302,  426,  adv., 
de  ce  côté,  à  travers  (ppt.  au- 
delà). 

i 
avwai,  —  wae,  —  icae,  —   vca, 

—  wa,  —  wé,  —  wê,  —  icèf 

ave,  avôj  avoû,  avô  292,  prép. 

et  adv.,  avec. 
avyaw,  —  yaw,  —  y  ou,  —  yû, 

avif a,  ava  302,  420,  m . ,  ruche 

d'abeilles. 
avyou  491  *,  impf.  sg.  1,  avoir. 
aw,  aw,  où,  ô,  H  472,  1°  pron. 

pers,  m.  sj.  interr.,il;  2»  pron. 

neut.  r.,  le. 
awlye^  awlye,  aœlye,  alye,  œlye, 

oûlyi,  ûlyi,  ûlye  379,  aiguille. 
ayèn, —  en,  &ye  490,  impf.  sg.  I, 

3,  avoir. 
a;f 0^0  431,  charrue. 
Bâf  y.  balyû 


Baire,  bàere,  bâre,  héare  267, 
inf.,  baivo  ^11,  ind.  sg.  1,  boy 
277,  ind.  sg.  3,  bevàvo,  bevycn 
492*,  impf.  sg.  \,byaio,byaw, 
byou  307,  p.  p.,  boire. 

Balyi  220*,  inf.,  bâ  374*,  impé- 
rat.  sg.  2,  donner. 

Banàta,  benâla,  p.  560,  f.,  ba- 
quet. 

Barbèn  437,  n.  pr.,  Balbins. 

J5a/6«  398  *,f.,  clématite. 

Buritai  254,  bluteau. 

BataWf  —  aw,  —  ou,  —  U  302, 
342,  battoir. 

Baw,  boû,  bo,  boue,  boUo,  boûvo, 
boûa  288,  425,  bœuf. 

Betà  506,  inf.,  mettre. 

Bèlxje,  bélse  325  ♦,  327,  bête. 

Bezon,  bejon  302,  besoin. 

Bîye,  bi  251  *,  bief. 

Bô,  bô,  bôr  253,  411,  adj.,  beau. 

Bôna,  bouna  372,  adj.,  bonne, 

Bônô  478*,  adj.  m.  pi.  (plocliti- 
que),  bons.- 

Bou,  boue,  V.  baw. 

Bourdzwàra  428  *,  f.,  hanneton. 

Boutèyi  443,  bouteille. 

Bouyon  443,  bouillon . 

Bôy,  V.  baire. 

Brandyâ  489,  impf.  pi.  2,  bran- 
ler. 

Brè  219*,  bras. 

Bregon,  BrigondÙiyXi.  pr.,  Bour- 
goin. 

Buklâ,  bukyà  399  *,  inf.,  griller. 

B  11:^0  431,  beurre. 

Bwata  287,  botte. 

Bwê,  bwè,  bwe,  bïvéy  bwè,  bwe, 
bive,  bûye,  6icâ303,  bois. 

Bwéchye  560,  f.  sg.,  paquet  de 
chanvre  en  tiges. 

Byan  306,  adv.,  bien. 
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Byaw,  V.  haire* 

Byaw  368,  pi.,  boyaux. 

Châ,  fa,  ^âr,  fi/c,  sye,  ^,  se, 
Uè  212,  375,  char. 

Chaire,  ^aire,  ^ira,  saira,  chèray 
sâra,  sera  331,  506,  inf.,  chayi, 
sayi,  seyi,  saiji,  séji,  sènji 
4d4  *,  5^,  pf.  sg.  1,  chayaijo, 
chayai  502*,  sbj.  sg.  1,  fato, 
saw,  ^oU,  s&,  fat  —  ^aita  509, 
p.  p.,  choir. 

Chàkon,  ^âkan,  sàkon.  305,  cha- 
cun. 

Chalande  366,  f.  pL,  Noël. 

Chamèn,  chaml,  diyemèn,  che- 
mèn,  ^yemèn,  ^œtnèn,  fi/u* 
mèn,  ^umèn^  setnen,  ^emyén, 
semén,  stamx  348,  367*,  375  *, 
376,  chemin. 

Chantyâ  489,  impf.  pi.,  2,  chan- 
ter. 

Chapai  254,  chapeau. 

Chapi,  ^api,  sap^e  562,  hangar. 

Charamelâ  437,  jouer  du  chalu- 
meau, chantonner. 

CharcM,  farfi  353,  220,  inf., 
serséron  494*,  pf.  pi.  3  (de 
sersi),  ^ar^è  220,  p.  p.,  cher- 
cher. 

Charfâ,  ^arfâ  438,  inf.,  chauffer. 

Chai^vazo,  sarvaîço,  sôvazo  438, 
sauvage. 

Charwi,  charwèn,  tsarucen,  aar- 
toi,  ^arwéy  sarwi,  sarwè,  sar- 
we,  saroU,  sarœ  306*,  869, 
charrue. 

ChcUaif  châté,  ^âtè  254,  442,  châ- 
teau. 
ChcUanye,  ^âtanyi,  §etanye,  se- 
tanye,  ^ilanye,  fitani  226,  348, 
châtaigne. 
Chèla  397,  chaise. 


Chelatb,  choulâ,  f^ltoa,  soltcai 
553,  m.,  petite  lampe  à  cro- 
chet. 
Chèn  —  chérit  fèn  —  ^n,  tchérif 
tchyén  ,  tsén,  sèn  —  gén  214, 
374,  375  *,  chien. 

Cher,  fier,  fyèr,  fyê,  fa,  fôz, 
syê,  «e212,  278,  chair. 

Cherva  benaita  438,  n.  pr. , 
Silve  Bénite. 

Chêrv^  427,  sauge. 

Chetsichyi  477,  celui-ci. 

Cheva,  chiva,  chyeva,  tchiva, 
stuua,  ftva,  fit;è,  ftvo,  fiinoa, 
çyeva,  ^yuva,  fuua  219,  226, 
273,  348,  374,  375,  376,  411, 
442,  chevaL 

Chezou  252,  cuvier  de  lessive. 

China,  fina,  aena  214,  chienne. 

Châira,  chydkra,  chwera,  chwéra, 
chùra,  tchyAra,  tsaûx^,  fytëm, 
ftlra,  sâèra,  —  chêura,  chXvra, 
tyêvra,  tsivra,  ^yêvra,  çévra, 
ftura,  sevra  374,  375,  376,  416, 
431,  chèvre. 

Chon,  tsô,  fon,  son,  tsan  364, 
374,  champ. 

Chôsimenta,  chôchyemenla  459  *, 
chaussure, 

Chotre  433,  inf.,  sortir. 

C/iourere  554,  n.  pr.,  Ghevriéres. 

Choûza,  soûza,  cfiôza,  sôza  311, 
chose. 

Chujè  356,  ciseau  de  menuisier. 

Chwama  311,  ànesse. 

Chwefi'âdOlf  inf.,  souft-er. 

Chyè,  fj/a,  tchyè  212,  374^  chat. 

ChyU,  t«e  257,  375,  prép.,  chez. 

Vai  258,  prép.,  dès. 

Daipwé,  dâpUye,  dépâi  258,  de- 
puis. 

Daivre,  dïvre,  dévre^   devre,  — 
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dére,  dâè^e  277,  422,  421,  dé- 
pre,  dèpre  420,  421,  507,  inf., 
daivo  211  j  daiton  515,  ind.  sg. 
1,  pi.  3,  devâvo,  devyèn]  492, 
impf.  sg.  1,  {ievU,  dev^ï  421, 
pf.  sg.  1,  dyaw,  dyaw,  dtaw, 
dyou  509,  p.  p.,  devoir. 

Damajo  346,  dommage. 

Danjyé  549,  danger. 

Darbon,  drabon,  zarbon,  ^arbon, 
jarbon  395,  m.,  taupe. 

Darbyô,  darbwa,  v.  dàbya. 

DarneytLy  zameya4Û3,  m.,  pie- 
grièche. 

De,  V.  ye. 

Dedyanddly  dedans. 

Defoue,  —  ouo,  —  ouvo,  —  oua 
288,  dehors. 

Dentan  258,  demain. 

Demarkorâ,  deme}*kourâ^3Qyin(. , 
décourager. 

Demèlyé,  zemeit/ï390,  inf.,  gein- 
dre. 

Demourêron  494  *,  pf.  pi.  3,  de- 
meurer. 

Dèn  276,  doigt. 

Dentéjyaïb  407,  n.  pr.,  Dempté- 
zieu. 

Deporpâ  438,  p.p.,  écorché. 

Dépre,  v.  daivre. 

Dêrbi,  zerb^  403,  424,  dartre. 

Desodà,  inf.,  décode,  desoùde, 
301,  ind.'Sg.  3,  éveiller  en 
sursaut,  surprendre. 

Devenâvo,  devenyèn  492  *,  impf. 
sg.  1,  devenir. 

Devi,  V.  daivre, 

Devyén,  v.  daivre. 

Dika,  dziha,  :ç\ka,  —  juka, 
jttska,  juchka  387,  388,  prép., 
jusque. 

Dilyen,  dyilyon,  dyelyon,   dzU 


lyon,  dzelyon  306,  552,  lundi. 
Dimâ  552,  mardi. 
Dinâ,  dinyâ  217,  inf.,  diner. 
Dizi,  dizu,  dzêji,  disi  494  *,  pf . 

sg.  1,  dire. 
Dizyou  491  *,  impf.  sg.  1,  dire. . 
Dje^  dzBf  v.  ye. 
Dàbya,  darbyô,  drabyô,  darbioa, 

darbwa f  far&iua,  ^arbiba^  zarb- 

iba^n*,  clématite. 
D<&rey  d{S^e,  v .  daivre . 
Dondâ  396,  dompter. 
DoU,  dû,  dzUy  m.,  d(S,  dyCè,  dzA, 

dyûe,    dyibè,    dywe,    dzibé , 

dzwè,  dzibe,  f.,  469,  deux. 
DouloumyaiOy  I>otitoumyoi&  445*, 

n.  pr.,  Dolomieu. 
Drai,  drôy,  —  dmita  274,  277, 

adj.,  droit,  droite. 
Droblû  435,  inf.,  doubler. 
DroblOy  droublou  435,  adj.,  dou- 
ble. 
Drumye    281 ,   inf. ,    dywermo , 

dzwêrmo ,    dydbrmo ,    dâèrmo , 

drwemo,  drihêmo,  dràmo  289, 

ind.  sg.  1,  dormir. 
DyauOf  y.  daivre. 
Dyêmo  358,  n.  pr.,  Diémoz. 
Dyœmenzdi  390*,  dimanche. 
Dzè  374*.  n.  pr.,  Joseph. 
Dsevendre  330,  vendredi. 
DzezoUc,  —  oUo,  —  oQvo.  —  oUa 

288,  jeudi. 
ê,  ai  227,  ind.  sg.  1,  avoir. 
e(y),   m.  «1  »»    ^f  *'72.    Pron. 

neut.  sj.  direct,  il. 
e,  o  472,  pron.  neut.  sj.  inter- 

rog.,  il. 
é,è,  i,  œ,  aw,  î^,  ott,  fl 472,  pron. 

pers.  m.  sg.  sj.  interr.,  il. 
éy  è,  œ,  i  472,  pron.  pars.  m.  pi. 

sj .  interr-,  ils. 
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Eart\  V.  ânj/e. 

«dâ  217,  433,  inf.,  aider. 

efan,  v.  enfan. 

égadzxlai  303,  aqueduc,  conduit. 

èglya,  êglye,  êlye,  edye,  Ï.Jghjo, 

êlyo,  édyo,  m.,  388,  aigle. 
eglyéze^  edyéze,  lyeze^  egyaiie,  — 

je,  eggâie,  e«7V«256  *,  église. 
égrivo,  gi^vo,  egrevo,  igrevow, 
egrwôlOy    egi^ôlo,    egribélo , 
egrelou   287,   318,   334,    430, 
houx. 
égron  395,  héron. 
ekoUela,  ekwaJa  289,  287,  école. 
èle,  aie,  le,  i,  lye^l%  pron.  pers. 

f.  sj  ,elle,  elles. 
èle,  yèle  478,  pron.  pers.  f.  pi.  r. 

de  prép.,  elles. 
èlo,  yèlo  477,  pron.  pers.  m.  pi. 

r.  de  prép.,  eux. 
en,  en,  yen,  yen,  —  ina,  yina, 
yena  308,  adj.  indét ,  un,  une. 
endan,  andan  226,  392,  andain. 
enfan,  efan,  efen  ^64,  enfant. 
enfanzi  448*,    inf.,  couvrir  de 

boue. 
ènfarmà  353,  365,  inf.,  enfermer. 
enkywen,  v.  anklynno. 
enpyajé  316,  empêirer. 
ensen,   enchen,    a»$en,    anchen, 
ansan,    —    ensyon,   enchyon, 
enchon,  ansyon,  anchyon  367, 
445,  ensemble. 
en8everâ{s'),    an8averâ[s')    343*, 
inf.,  s'égarer  du  droit  chemin. 
èntanâ,   antanà  445,  inf.,  enta- 
mer. 
èniarâ  353,  inf.,  enterrer. 
entendre  365,  inf.,  entendre. 
ento  333,  arbre  greffé. 
epala,  epâla  318,386, 399,  épaule. 
éplétâ,  aplélâ,  aprétâ  440,  4il, 


inf.,  avancer  à  Touvrage. 
éran,  v.  yérou. 
éranye,  v.  aranye, 
crison,  œreson,   œrson,   yœrson^ 
yœrchon,  yœrechon,irson,yere- 

chon,  urison,   ureson,   urson, 

urechon,  yuveson,  yurson,  yu- 

rechon,   ywérechon,    355,   hé- 
risson. 
éroU,ém,v,  airou. 
êrpi,  èrpye,  ërp^e,  êtye,  —  èrche, 

êrchyedn,M9,  herse. 
ése{e),  êche{t*)  538,   ind.  sg.   2, 

être. 
e^jlila  386,  échelle. 
étâ,  èntâ,  énlâ,  ta  408,   inf.,  se 

tenir  tranquille. 
etai,  tai,  —  etaisi.  taisi,  taichye 

3U  *,  408,  adj.,  pourri,  moisi, 

gâté. 
etêla  386,  étoile. 
étoyp,    entoyé,    antoyé,     toaye, 

entouye,    touye,    inf.,  215*, 

faire  rentrer,  serrer. 
etrâblo,    m.,    etrâbla,    f.,    435, 

étable. 
étran^t  351,  étranger. 
etrôblo,    m.,   etmnbla,   f.,   435, 

537,  éleule. 
étyou,  étsou,  ityèn,  étyén,  étsén 

555,  409,  488,  impf.  sg.  i,  étse 

490  *,  impf.  sg.  3,  être. 
Fà,  fêla  291,   382,    p.   p.,  fait, 

faite. 
Fâbôla,  fâboula,  fâbwala,fàvola 

287,  318.  320,  421  *,  fable. 
Fai,  fâ,  râ  232,  424,  fois. 
Fairi,  v.  fyéri. 
FamMi  443,  famille. 
Fan,  V.  fwai. 
Faouze,    fawze,    fa<Èze,    foUze, 

fôze,  féze,   fûze,  —  fyaouze, 
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fyawze,  f yeuse,  fyoûze,  fyûze 

273,  fougère. 
Farena  280,  farine. 
Farp  422  *,  inf . ,  forger. 
Fâvola,  V.  fâbola. 
FaWj  fawy  fou  31 1 ,  fou . 
Fazyou  491  *,  impf.  sg.  1,  faire. 
Fe,/"re411,432,f..  faîte. 
Fejo,  /"eço,  fezo  378*.  foie. 
Fena  444,  femme. 
Fenairiye,  —   ï,    fenéré    215*, 

inf.,  faner. 
FendwadOôj  p.  p.  f.,  fendue. 
Fà-, /e434,  fer. 
Fésan   505  *,  sbj.   impf.   pi.   3, 

être. 
Fêta  411,  fête. 
FUyaxVy  —  aw,  —  ou,  —  œ,  — 

ôy  fehyoUe,   f^elyoUo,  —  oUoVi 

—  oUa,  288.  551,  filieuL 
FUyoUela^  filyoûla,  filyôla  289, 

311,  filleule. 
Finaiso,  ind.    sg.  i,    finaisdvOf 

impf.  sg.  1,  487,  finir. 
Finya  323,  p.  p.  f.,  finie. 
Fit\  fyè  442,  fiel. 
F&rchi,  fûrchi  302, 301,  fourche. 
Fon  364,  faim. 
Fontana,    —    an-na,    —  ena 

20(5,  372,  fontaine. 
F6{r),  foù{r),  fà  300,  four. 
Forlamèn  3fô.  fortement. 
Forzdyé'àQO*,  554,  inf.,  forger. 
Fosé,    fousé,   fouché  507  *,   inf., 

falloir. 
Foûdày  fô  — ,  fû  —  fxoe  —,  fihé 

—,  fwx  —  362,  tablier. 
Fourezou  378  *,  farouche. 
Fraiy    fré,  /rè,    /re,   fraè^  frâ, 

fr(èy  frèn,  frén,  froy^  fréa^  — 

fraida^  frê  —,  fre  —,  fraè  —, 

frâe  —,  /"ra  —,  fri  —,  /"rèn  —, 


frén  —,  /"rea  —  275,  325,  adj.. 

froid,  e. 
Frauda  368,  fronde. 
Frandôlâ  434  *,  f.,  espace  par- 
couru    par    une    pierre    de 

fronde. 
Fran^izon  402*,  1.  d.,  mas  des 

francliises. 
FrànyOj  fréso,  frêcho^  frêchyo^ 

m.,   frésBy   fr(èse,  frêchye,  f., 

315*,  frêne. 
Frâre  330,  frère. 
Fremolà  344,  frissonner. 
Fn4a 494*,  f.,  fruits. 
F^enye  281,  inf.,  finir. 
Fu,  /"tW,/^  494,  pf.  sg.  1,  être. 
Fumèla,  fwemèla  355,  307,  fem- 
me. 
Fwa,  fwa,  fya,  fyô,  fyon,  fOe, 

fû  291,  308,  370,  371,  feu. 
Fwaiy  fwàe,  fwâ,  fwôy,  fwè,  fé, 

fô  486,   ind.  sg.   1,    fan  210, 

ind.   pi.  3,   fîjyén  277,  impf. 

sg.  1,  fejye  490,  impf.   sg.  3, 

fézyan,    fèzyan,    fejyan  350, 

407,  impf.  pi.  3,  faire. 
Fwairi  303,  foire  (foria). 
Fwemâ  307,  inf.,  fumer. 
Fyê,  V.  fîr. 

Fi/edre433,  inf.,  frapper. 
Fyé7n,  fyére,  f^ere,  —  fairi  270, 

foire  (feria). 
Fyilyi,   fyeîye,   f§e1ye,  /i/i,   fiyi 

280,   281,    443.    sg.,  filyè  329, 

pL,  fille. 
fyà,  V.  fwa. 

Gànyaw,  294*,  n.  pr.,  Gagneux. 
GaraisOj   ind.    sg.  1,  garaisâvOj 

impf.  sg.  1,  487,  guérir. 
Gamyaj  —  è  323,  329,   p.   p.   f. 

sg.  et  pi.,  garnie. 
Gâto  333,  adj  ,  gâté. 
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4aiM1r.pl.  a  gager. 
Gépi^  —  pye,  —  p$e  4tl  *,  guêpe. 
Gizaneki,  visamn  396  *y  354.  clé- 
matite. 
Gobyo,  T.  gMfôbffO. 
Godze  374  *,  ind.  pr.  3,  Taciller. 
(itmiâ,  gutâ  301  *,iDf.,  goûter. 
Grâmen  319,  chiendent. 
Gra»,  i^roA^a  46 1  %  adj . ,  gTAiid.e . 
Granak,  granâ  i3\,  grenier. 
Grandie  2^ I ,  i nf. ,  gnmdir. 
Groûefa  !^^,  adj.  f.,  grosse. 
Gwôbyo,  gôbyo,  gobzou  i87,  4ii, 

engourdi. 
Gyayaw  405  *,  glaieuL 
i  472,  i*  proo.  pers.  m.  sg.  et 

pL,  il,  ils;  2*  pron.  pers.  f.  sg. 

et  pi.,  elle,  elles  ;  3*  pron.  neut. 

sj.  ou  r.,  il,  le. 
t,  lye  472,  pron.  pers.  f.  sg.  pL, 

elle,  elles. 
1(0,  oud,ô  l)y  â 7),  V  472,  pron. 

pers.  m.  sg.  sj.,  il. 
»  [^  ^Jh  é  a,  z,  j),  û  7,  r,  /,  V 

472,  pron.  pers.  m.  pi.  ^.,  ils. 
ibanâ3^,  inf.,  casser  les  cornes. 
lharaoudà  4:K*,   inf.,    effrayer, 

taquiner. 
ikan,  iken  480  ♦,  adv.,  ici. 
ikaw,  kdi3bi  *,  pron.  dém.,  oe- 

lui-ci. 
iken,  ikyen,  tyan  369,  366,  pron. 

dém.  neutre,  ceci. 
ikore  387,  inf.,  battre  le  blé. 
ikor^yé  387,  inf.,  écorcher. 
+  ikoundre3S7,  inf.,  cacher. 
ino[Ujz)  333  *,  pron.  indét.,  les 

uns. 
inyan,   yenyon^  enyon  360,   oi- 
gnon. 
iranye,y.  aranye. 
irson,  v.  ériêon. 


proo. 
tfeiida  317*,   planchette  poor 

coaTrir  les  toits. 
iiramiyâ  387  *.  inf.,  étranger. 
itnMà  387  *,  champ  d'où  le  Mé 

a  été  enleré. 
ilresiâ38j,  faire  rentrer  (part. 


ityèn^  t.  éiyom, 

izèj  uié^  wizè 

izeràhlo  319  *,  4312,  érable. 

Jalà,  zalâ,  zolô,  ^yHâ  353  *,  855, 

inf.,  geler. 
Jaw  4&  *,  552,  j«idi. 
Jènimnàro  313  *,  écrevisse. 
yô(r),>oi4(n,io(r),  sott(r),  |o300, 

jour. 
Jomnye,   xoanye  392,  313,  inf., 

joindre. 
Kadzére  397    imprimé  eadzére\ 

adj.,  ehèla   kadzère  =  petite 

chaise  d'enfant. 
Kaiamantran   431,  carôme-pre- 

nant  (mannequin  qui  le  figure). 
Kâlo,  kèUi  205,  482,  quel. 
Kankxoàra  428*,  f.,  hanneton. 
Kaoutckèn  388.  qnelqu*un. 
Karkavelâ   41i,    inf.,   faire  un 

bruit  de  grelot,  fig.,  babiller. 
A'arJkiiia  439,  inf.,  calculer. 
Kasie,   inf.,    ftocAo,   518,   p.   p. 

cacher. 
Kavwda,  kav9lan?n\y  jument. 
Ke,  ké,  Jlcot48i,  quoi. 
A'c/o,ilkî/a354*,  478,  celui,  celte. 
Kêre,  Ayeré,  kl,  kâre,  fcore433*, 

506,  inf.,  aller  chercher. 
Keryûy  kirQ  360,  adj.,  curieux. 
Klâ,   klyâ^   kyâ,  tya,  hlyâ  216, 

381,  adj.,  clair. 
£^442,  cou. 
Ko,  k\oa,  kvoè^  m.,  kwaita,  kwé- 
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Krôta  K2,  grotte. 

KroUta,  krûta  301,  411,  croûte. 

Kroy  271,  ind.  sg.  3,  croire. 

Krufa  430,  gourme. 

Kt^wi,  krim,  krwai  303,  croix. 

Krwa  2K7,  corbeau. 

Knvàfo,  koafro'281,  coffre. 

Kublo,  koblo,  kœhlo,  keblo,  tyœ- 
blo  43*2,  crible. 

Kumon.  komuna,  306,  adj.,  com- 
mun, e. 

JSCurï,  kyuuri,  kruv^e,  krev^e 
417*,  281,  inf.,  couvrir. 

Kû^i,  kûse  546,  lit  (couche). 

KusiÔflo  A3f3t,  n.  pr.,  Christophe. 

Kwa,  V.  ko. 

Kwaivo,  kwènvo,  kwévo,  kunvo 
276*,  420,  balai. 

Ktvar,  kwa,  kwa,  kydbr,  kyœ, 
kàèr,  koè,  kûr,  km,  kywi,  tyùn, 
kUi/e,  tyUye,  kûyo,  kUya  kyUa 
292,  cuir. 

Kioè,  V.  ko. 

Kwè,  kytva  219  *,  348,  queue. 

Kvoési,  kwése,  kicénse,  kwese, 
kwaisi,  kwâse  292,  cuisse. 

Kwtvo,  V.  kwaivo. 

Kioôsyo,  kochyou  287,  319*,  re- 
ceveur de  contributions. 

Kyawlâ  396  ',  inf.,  clouer. 

Ky(h[r)  301  *,  302,  adj.,  court. 

Kywa,  V.  kwè. 

La  472,  pron.  neutre  sj.,  il. 

La,  —  le,  le,  léi,  lai  472,  art.  f., 
la,  —  les. 

Lai,  Za  227-,  291,  382,  lait. 

Laitâ,  lé  —,  /t  —  216,  277,  f.,  petit 
lait. 

Lamon  372,  adv.,  de  ce  côté  en 
haut. 

Lana,  lan-na,  lèna,  lena  206, 
372,  laine. 


ta,   f.,  291,  219*.   382,  383, 

p.  p.,  cuit,  cuite. 
Kôbla  415,  537,  couple  de  bêtes 

attelées. 
Kodà,  koudâ,  kyudâ,  kyutà  396, 

inf.,  penser  de,  être  sur  le 

point  de. 
Kœ,  V.  ikaw, 
Kœka  311,  f.,  quelque. 
Kœken,    kelaiken  490*.    dém., 

celui-ci,  celle-ci. 
Ko  fia,  kotiflâ,  konflâ,  gonfldSli, 

inf.,  gonfler. 
Komensé,  —  chiye,  —  ch%  366, 

inf.,  commencer. 
Konsai  271   (imprimé  cotisai), 

conseil. 
K6{r),  kou{r)  301  *,  cour. 
Kôrda,  koûrda,  ky&rda,  kourla 

396,  courge. 
Kôli,   koutt,  koutsï  371  *,  dévo- 
rer, détruire. 
Kode,    koUo,    koQvo,    fcoCia    288, 

cœur. 
KoOeta,  kola  289,  411,  côte. 
Koumâklo,  ko  —,  ku  —,  kyumâ- 

kyo,  tyumalyo  355,   crémail- 
lère. 
Koûte,  kûte,  /cou/e  301,  ind.  sg. 

3,  coûter. 
Koutsa  375*,  p.  p.  m.,  couché. 
KovLze  313,  inf.,  coudre. 
A'ouço302  *,  423  *,  1.  d.,  Écouges. 
iCore,  AMue  358,  couvert  (toit). 
Kozèn,  kuzèn  358,  cousin. 
Kraipa,  —  pe,  —  pi,  —  pye,  - 

Pfe,  krépe,  —  p§e,  krip^e  419, 

crèche. 
KremU  239,  Kréarni  278,  n.  pr., 

Crémieu. 
Krènre  276,  inf.,  croire. 
Kren  e  313,  inf.,  craindre. 
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jT^r. 


Lrnmra,  lira,  imj^-'m,  lérrm.  3K*. 
4!ô'.  422".  -erre. 

Le»\jfjfû  uuuû  Mj,  d^.  '#)?.  drap 

4e  Ut. 
Lex^/fk  '^)\  '.  lerauQ. 
Linyïâ  ^».  b^&euL 
iU/'iy  T.  hiità. 
Ld^etytp   Utyetye  4^)*,  détn., 

cei«ji-ci.  ceile-ci. 
Lilyelyé,    UttjfUyé   ifit')'.    dém.. 

celji-iâ,  ceiie-lâ. 
//>,  ^otf,  le  453.  art.  m,  sg.  pi.,  le. 

les. 
I/;  210,  lac. 
/>^  2rj8  '.  pron.,  lui. 
Lonji  ^ff  adj.,  lon^e. 
lÀjnsenâ -iHi ,  u.  pr..  Longeche- 

nal. 
U»ta,  V.  lawra. 
JypH,  lô,  lo,  /îï,  /i/u,  /iJf,  /y/p,  /y air 

470,  pr.jn.,  leur. 
Louren,  Lô  — ,  Lu  —  302,  n.  pr  , 

Laurent. 
Louye  214%  înf.,  louer,  donner 

à  bail. 
Lova,  louva  "Tièl  ",  298,  louve. 
Lu,  V.  law. 
Lu,  V.  loû, 
LûberoH,    lyûberû   428*.    loup- 

garou . 
Lw-a,  V.  lyd'ra, 
Lûre,  lyûre  3(}5,  inf  ,  luire. 
Luzenéa  3^*,  n.  pr.,  Luzinay. 
Lwen,  lyon  3ii3,  adv.,  loin. 
Lwizernâ  385,    inf.,  briller  par 

intennillence. 


liCtp.,    an 


h'±.  iUMfi- 

.^rm,  %ter«    416  \  4i2  *.  t. 
bèrre. 
Lfôm^  hfmm,  bfm^Mm  306.  3Uf7. 


Ma  36,  L,  pétrin. 

Jkfà,T.  BUXi. 

Ma  44â.  mai. 

if  â  xd^  mardL 

Màiffo  433.  mart>re. 

Mà£,  y.  mate. 

Mot  2f7.  mai. 

Mai.  ma,  mè  i33, 3%  mois. 

Maudà,  —  oia,  Mwaûelâ,  mm 
— ,  Mwé  — ,  ma  — ,  m  M  — , 
ttiésoiâ,  ruènsoulâ  350*.  276, 
m.,  deot  màchelière. 

Maiza, — ja  407.  p.  p.  f.,  mise. 

Maizorij  tnê  — ,  wè  — ,  ffio  — , 
méa  — .  tnèn  — ,  meijon,  mïfon, 
3.»,  351, 349,278,276,277,  mai- 
son. 

l/â'.yo,  Molyo  335,  382,  mâle 
ebanvre) . 

Mâlerûza  296,  adj.  f.,  malheu- 
reuse. 

Mandzîyue,  méndjé,  mi-udzi, 
mi-ndzyé,  4-  »iin-iôr,  +  mt;a, 
mijây  mijé,—jyé,  —  jtye,  — 
Ji,  —  tnizdyé,  miçlyf.  —  çï,  — 
zyé,  —  zie,  —  zl,  inf.,  mija, 

zè,  —  za  p.  p.,  218,  219,  220, 
222,  372*,375*,  390  *,  434,540, 
manger. 

Manoûra  5S4,  f.,  manœuvre. 

Mantai  254,  manteau. 
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Mâke,  méke  2:26,  (imprimé  mo- 
que), cj.,  pourvu  que. 

Mantelwata  287,  f . ,  petit  man- 
teau. 

Marsiye,  marsl,  mar^ya  220  *, 
marché. 

MaWf  maw,  mâe,  moU,  mU  288, 
306,  480*,  ad j.,  mûr. 

Mawnyte, —  ï,  mœnyt,  mounyt, 

—  nyé,  mânyé,  munyé, —  nyie, 

—  nyx  359,  meunier. 

Me  472  *,  pron.  employé  comme 

sj.  =  je. 
Me,  mi,  mèn,  mé,  mai,  mye  263, 

264,  3G9,  pron.,  moi. 
Méazon,  v.  maizon, 
Méklâ,  —  klyâ,  —    kyô^,  —   iyà 

382,  inf.,  mélanger. 
Mèkre  552,  mercredi. 
MeHka  270  *,  gomme  du  cerisier. 
MelyoU,  —  lyU  298,  meilleur. 
Menasàf  —  «ï,   inf.,    menachè, 

p.  p.,  218»  220,  540,  menacer. 
Af6nat(;304,m.,  poignée  de  chan- 
vre. 
Méndjé,  y,  mandnye. 
Men^^e  352,  f.,  manche. 
Mépola,  napola  318*,  nèfle. 
Métâ,   maitya,  —  tyè,   métya, 

méitsay  mltsa  217,  219,  277*, 

moitié. 
Mètre,  meta  506,  inf.,  mettre. 
Mi  472*,  pron.  employé  comme 

sj.  =  je. 
Mijéy  V.  mandzxye, 
Mxjon,  V.  maizon, 
Mïr,  myé^%  miel. 
Mirai,  myerai  335,  miroir. 
Mizdyéf  v.  mandzïye. 
Mizt,y,  mandnye, 
Môdâ  396,   inf.,  se  mettre  en 

mouvement,  partir. 


Modre  433,  inf.,  mordre. 
Mûlen,  moulen,  môlanf  moulan 

367,  368,  moulin. 
Mon^   mon*  —  moun'  —  men, 

(avant voyelle), m.  sg.,mô(zj), 

mouizj),  me{zj),  m.  pi.,  wo, 

f.  sg., me(z,  j)y  f.  pi.,  475,  pron. 

poss.,  mon,  ma,  .mes. 
Menton,  v.  mowton, 
Môrevè  372,  n.  pr.,  Montrevel. 
MoUy  V.  maw. 
Mourise,  Mûri,  Meri  361,  n.  pr., 

Maurice. 
Mouze,  mozeymonze 3\3y  370,  inf., 

traire. 
Momton,  maw — ,  maib  — ,  twcB  — , 

mft  — ,  mou  — ,  mÔ  — ,  mon  — 

359,  370,  mouton. 
Mula,  mwe  — ,  mœ  — ,  myds  — , 

7ne  —y  moû  307,  mule. 
Mûri  281,  inf.,  mourir. 
Mwâdiye  216  *,  n.  pr.,  Moidieu. 
Mwâ  398,  inf.,  muer. 
Mweralye  307,  muraille. 
Myèy   myaiy  myèn,  myàe,  myà, 

myôy,  myœ,  subst.,  myé,  méy 

miy  proclitique,  258,  milieu,  mi. 
MyoQdre  576,  n.  pr..  Méandre. 
Ntty  ne  219  *,  adj.  indét,  f.,  une. 
Nai  (pâ)  268,  adv. ,  (pas)  même. 
Naivre,  nâe  — ,  nï  — ,  nèn  — , 

nâire  276,  425,  inf.,  neiger. 
NaizïyCy  —  zï,  —  nézé,  —  zï,  — 

fi  225  *,  inf. ,  rouir. 
yantwèn  369,  n.  pr.,  Nantoin. 
Napola,  V.  mépola. 
NaWynoûy  nOy  noûey  noQOy  noûvOy 

noua  288,  425,  n.  de  n.,  neuf. 
Né  225  *,  rouloir. 
Néa,  nèn  278,  276,  neige. 
Nentilye,    nentelye,    nantilyi, 

nyéntselye  436,  lentille. 
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Nènvre,  v.  naivre, 
Nire^l,  adj.  f.,  noire. 
Nivola,  ny$voula,  nivtwila  320» 

249,  287,  nuée. 
No,  nwè^m,  382,  383,  nuit. 
Non,  V,  nyaw. 

Nôtron,noutron,  nontron,  nôton, 
neton  370,  475,  adj.  poss.  m., 
notre  (proclitique). 
Noyé,  nouye  377  *,  Noël. 
Nwavo  287,  adj . ,  neuf. 
Nwt,    nyûn,    nwai,   nwâ,  nway 

nwâ,  nwè  303  *,  noix. 
Nyaw,  nyaw,  nyoû,  nou,  nyU, 

non  298,  370,  nœud. 
Nyawjâ,  v.  nyouzâ. 
Nyawlâ  396',  404,  inf.,  nouer. 
Nyèn  369,  nid. 

Nyetola,  nyi  —  318*,  chouette. 
NyÔ,  V.  nywâ, 
Nyon  305,    379*,    482*,    pron. 

indét.,  personne. 
Nyonchen  482  *,  adv . ,  nulle  part. 
Nyouzâ,  nyawjâ  404,  inf.,  nouer. 
Nywâ,  nywâ,  nyô  309,  404,  inf., 

nouer. 
o  472f  !•  pron.  m.  sj,  interrog., 
2*  pron.  neut.  sj.   interrog., 
il  ;  3<»  pron.  neut.  r.,  le. 
o{lU  ou{l),  û(l)  472,  pron.  m.  sg. 

sj.,  il. 
ce  472,  pron.  sg.  et  pi,  interr., 

il,  ils. 

û^jOy  «nfo,  (Brzo  405  *,  orge. 

oerson^  v.  érison. 

(Bfra 311, adj.  indét.  f.,  autre. 

on  {i'n,  w',  ny)y  ina,  na  (n',  ny); 
en,  ina  ;  en,  en  —  na;èn,  ina; 
Wn,  una  (uno)  ;  yon,  yina, 
1/ûèna,  yena  ;  yen^  yina;  yen, 
yina  305,  469,  adj.  indét.  et  n. 
de  n.,  un,  une. 


dm,  oUera,  Cm  311,  288,  vent. 
ôre  (sent)  311,  n.  pr.,  Saint-Au- 

pre. 
ôrelyet   ôrlye,   areïffe,  ourelye^ 

—  lyiy  ourilye  362,  oreille. 
oren,orâ  498*, cd.  sg.l,  2,avoir. 
orman  428  *,  hanneton. 
oryô,  oryou^orywa,  louryaw  287, 

436,  loriot, 
ôsi,  ôc/ii,  ayi,  agi  495  *,  pf.  sg.  1, 

avoir. 
osyany  M«an505*,  shj.  impf.  pi. 

3,  avoir. 
0^331-2,  adj. indét., m.  pi., (les) 

autres. 
o(ro 310,  m.  sg.,  autre. 
ou  301,  août. 
oUy  V.  aw. 

oûevra,  oûra  SS89,  554,  ouvrage. 
Ôvryéy  ou  — ,  ^r%  231,  ouvrier. 
Pahâ,  +  payôr  378*,  434,  inf, 

payer. 
Pai  254,  peau. 

Paivro,  pàe  — ,  pa  — ,  pa  — ,  pi 
-,  péa  -,  pc  -  267,  277,  278, 
410,  417,  poivre. 
Panai,  pana  231,  panier. 
Panaman  546,  essuie-mains. 
Papilywela  287,  f.,  papillon. 
Par,  pa  434,  f.,  part. 
jPàre330,  père. 
Pârma  438,  paume. 
ParsounadSS,  personae. 
Partse  281,  inf.,  partir. 
+  Payôt'y  v.  pahâ. 
Pe228*,  chaudron. 
Péa  278,  !•  pois,  2*  poids. 
Péadre.  pedre^nS,  433,  inf.,  per- 
dre. 
Péavro,  v.  paivro. 
Pedrï  433,  perdrix. 
Péichon,  pxchon  277*,  poisson. 
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PelÔsi,  poulechye  420,  prunelle, 

prune. 
Pendolâ  344,    pendre   (act.    et 

neut.) . 
Peraî,pera  231,  poirier. 
Peraizi,  praizi^  praijye  392,  403, 

paresse. 
Peraizou,  —  zU  298,  paresseux. 
Peresai  262*,  persil. 
PérolaS\S*y  petit  chaudron. 
Pêrsiy  pêrchye  377  *,  pêche. 
Pêrtyedll*,  perche. 
Petai^ll,  pilon. 
Pèife431,  père. 

Pichola  318  *,  vide  entre  la  poi- 
trine et  le  vêtement,  servant 

de  poche. 
Pidâ,  pidyQf  pidyè^   piiya  395, 

219,  217,  pitié. 
Pma  277,  peine. 
Pinôlyû  pelônyl  344,  542,  épin- 

glier. 
Pmi/â  217,  543,  inf.,  peigner. 
PUro  257,  jabot. 
Pityïla  254,  adj.,  petite. 
Plvo  334,  peuplier. 
Pivola  3i8*,  peuplier. 
Ilvro,  V.  paivro. 
PlanêziiJO^*,  1.  d.,  Planaise. 
P/an/an  226,  plantain. 
Plawvif  V.  plôvi. 
Plédâ  39G,  inf.,  plaider. 
P/eni/e393,  iuf.,  plaindre. 
Pli,  pri  307,  440,  adv.,  plus. 
Plôvi,  —    vye,   —  v?e,  plawvi, 

plévif  —  vye,  —   v^  299,  303, 

304  %  327,  pluie. 
Plôvre,  ploUvre,  plôre,   ploUre, 

plawre  299,  425,  inf.,  pleuvoir. 
Plwa  287,  ind.  sg.  3,  pleuvoir. 
P(È  274,  m.  pL,  poils. 
P(B  258  *,  291,  adv.,  puis. 


Polâlye  396  *,  poule. 

Pâma,  pouma  372,  pomme. 

Pomaij  poumâ  231,  pommier. 

PônnoUy  permon,  premon  438, 
poumon. 

Porpa  438,  partie  charnue. 

Porpu  438,  gras. 

Porta,  poûrta,  porta  289  *,  porte. 

Porta,  —  ây  —  ô  220,  548.  inf.  et 
p.  p.,  porter. 

Posé,  pause,  pouché  507*,  inf., 
pouvoir, 

Pôsi,  pose,  pouckye  418  *,  ma- 
melle. 

Posiye,  pouch%4ii8*,  inf.,  teter. 

Posû,  pousû,  pouchu  509*,  p. 
p.,  pu. 

PoU  288,  peur. 

Pofitf,  pouo,  pouvot  poUa  288, 
adv.,  peu. 

Pouje  420  *,  petit  sac. 

Poulyén361,  poulain. 
PoUro,  pôro  416,  pauvre. 
pourtséron^di*,  pf.  pi.  3,  por- 
ter. 
Poïise,   pûse   301,    ind.    sg.    3, 

pousser. 
Pôy  277,  m.  pi.,  poils. 
Praw,  praw,  proU,  prô,   pron, 

prû  298,  370,  371,  adv.,  assez, 

beaucoup. 
Préa  271Î,  p.  p.,  pris. 
Prejyé,  —je,  —  jt,  —  ;fîye,  —  zï 

376,  inf.,  prêcher. 
Piema  280,  adj.  f.,  mince. 
Premtya,  protnâ,  promàre  (f.), 

promyé,  promé  331,  231,  356, 

adj.,  premier. 
Prêta  4ii,  inf.,  prêter. 
Preuon  226,  392,  provin. 
Prevon  430,  adj.,  profond. 
Promâf  V.  premiya. 


608 


M.  L*ABBÉ   A.  DEVAUX. 


Pron,  y.  praw. 
Prâ^o  419,  adj.,  proche. 
ProventsU  ^30  * f  profondeur. 
Prov^y{)239  (imprimé  Provéfyû) 

n.  pr.,  Proveyzieux. 
P^edanchl  396*,  inf., économiser 

sur  la  nourriture. 
P^edanchU  396  *,  adj.,  alléchant. 
PUjye^  pttse  327,  puce. 
Punye  281,  inf.,  punir. 
Purzl,   pOr^,   perzï    360,    inf., 

purger. 
-  PiAzèn  3R4,  poussin. 
Puzinya  239%  n.  pr.,  Pusignan. 
Pwâ,  pwà,  pyô  309,358,  398,  inf., 

tailler.  « 

Pvoai  486,  ind.  sg.  1,  pouvoir. 
Pwai2on,pwé — ,  pwi  — ,  360,  f., 

poison. 
PwéroU,  —  rfi345,  adj . ,  peureux. 
PuH,  pwi  pwai  303  ',  puits. 
Pwty  pûn  509,  p.  p.,  pu. 
Pyàre  251,  n.  pr.,  Pierre. 
Pyaio,  pyaw,  p^aib,  pyad,  pyfl 

304, 307,  pou. 
Pyé,  pé,  pîye,  pHya,  pffiye,  p^ye, 

pi,  pyt,  p^  256,  pied. 
Pyéi'a,  péra,  p^éra,  pyxera^  pïe- 

ra,  pira  256,  289,  512  *,  pierre. 
Pyô,  V.  pwâ. 

Râfè,  râfou  401  *,  four  à  chaux. 
RàXo,  râ  — ,ro  —  432,  adj.,  rare. 
Razèn  384*,  raisin. 
lîazim<Jto  318',  384*,  petit  raisin 

resté  après  la  vendange. 
Rebudelâ  394,  542,  adj.,  potelé. 
Rechivre,  v.  resdère, 
Relxcazo^ly  m.,  horloge. 
Remtbâ  398,  inf.,  remuer. 
Remyêzo,  —  ou,  remyêzou,  re- 

mèdo,— ^cto252*,  406,  remède. 
RendtcadOd,  p.  p.  f.,  rendue. 


Reprô^ye  419,  inf.,  reprocher. 
Resâtre,  resevre,  rechXvre  417*, 

537,  inf.,  recevoir. 
ResU,  resyoU,  rechyaw  509,  p.  p., 

reçu. 
Revenjyé{se)  376,  inf.,  prendre 

une  revanche. 
i^e8l433,  inf.,  retrousser. 
Revo,   revon   296  *,    371 ,    423, 

chêne. 
Revwairi  296,  303,  chênaie. 
Rézorif  rè  —  340,  raison. 
Rôno,  RÔ  334  *,  n.  pr.,  Rhône. 
Roa,  rU  301,  adj.,  roux. 
l?our6  423,  chêne. 
Routa  464  *,  route. 
Rovaire  356,  rivière. 
Rwaimà,  rwâ — jrwé — ,  ribé — , 

rywe  — ,   rwt  —,   rwèn   446, 

ruminer. 
jRioè  219  •,  roue. 
RiJbêtaf  rtbêta,  rywéta,   ryweta, 

rydèrta^  ry(ètay  roàta  289,  lien 

en  bois. 
Ryan,  ran 366,  367,  rien. 
Ryon,  ron  358,  adj.,  rond. 
Ryoûf  lyaw,  ryaw^  ry&^  rcB,  rwï, 

rm,    rywiy    rywe,  rS,  rî  280, 

ruisseau. 
Sa,  sa,  so  442,  f.,  sel. 
Sazon  410,  saison. 
Saf,    saita    410,  adj.   dém.,    ce 

(cet),  cette. 
Saikan,   sela   ékan  480  *,   adj . 

dém.,  celui-ci,  celle-ci. 
Saita  551,  scie. 
San  210,  ind.  pi.  3,  savoir. 
Sando  552,  samedi. 
Santan  500,  sbj.  pi.,  3,  chan- 
ter. 
Santarè,  —  èla,p,  562,  adj.,  qui 

a  la  manie  de  chanter. 
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Sanyà,  cha   — 

saigner. 
Sarmv»aire,  —   mre,   sômawra, 

438,  saumure. 
Sarpen  353,  f.,  serpent. 
Sarpézi^û^*,  n.  pr.,  Serpaize. 
Sarvï  353,  inf.,  servir. 
Satonê  235,  n.  pr.,  Ghâtonnay. 
Savé,  —  vai,  —  voy,  —  véa,  — 

véra  278,  331,   419,  507,  inf., 

(cf.  8épre)y  savoir. 
5e,  «è379*,  adv.,  çà. 
Se,  sai,  sèn,  séa  274,   275,  276, 

278,  soif. 
Selaw,  v.  sole. 
Selo,  sela  333',  478,  adj.  dém., 

celui,  celle. 
Selwizi,    —  wâzi  413*,    n.    pr , 

Solaise. 
Semanaj  «eman-na  206,  semaine* 
Semenâ,  senâ,    chenal   chyenâ, 

«6mâ343,  445,  542,  inf., semer. 
Sèn,  9nn  366,  367,  prép.,  ^ans. 
SenevOf  senou^   senoûe,  —  ouo, 

oUvo  288,  289,  chanvre. 
Sènji,  v.  chaire. 
Seno,  chyeno  444,  petit  sommeil. 
Sènswe  287,  n.  pr.,  Seyssuel. 
Sènta  325,  adj.  f.,  sainte. 
Sêpre,  chépre  419,  507,  inf.,  sépi, 

chépi  420',    pf.  sg.  1,  séprai 

420,  fut'  sg.  1,  séprèn  420,  cd. 

sg.  1,  sépOy  sépaizo  420*,  sbj. 

sg.  1,  savoir. 
Seréà  276,  fut.  sg.  1,  être. 
Sétemou  315*,  n.  pr.,  Septême. 
Sibolâ,  siblâj  subJâ,  sublo  421  *, 

inf.,  siffler. 
Sigya  272,  f.,  seigle. 
Sina  277,  chaîne. 
Sirinova  211',  431,  n.  pr.,  Chè- 

zeneuve. 


Sirou  354,  sœur. 

Siroy  276,  354,  fut.  sg.  1,  être. 

Sïye442,  ciel. 

Sôdo,  sozo  390,  saule. 

SCè,  saWy  sawy  soe^  swai,  soû,  sU 

273*,  480,  adj.  dém.,  celui,  ce 

(cet). 
Sdè,  mai  258*,  486,  ind.  sg.,  1, 

être. 

S(S,    swaij  chwai,  chwai,  chiin, 

i 
sinye,  «toè,  swèt  chibe^   chxbe, 

sUye,  sUyOf  sûa^  sUœ,  5i/œ291, 

292, 551,  aire  abattre  le  blé. 

SdRgref  sy^gre^  syoUgre  888,  inf., 
suivre. 

Sdèkyi,  selaikyi  480,  adj.  dém., 
celui-ci,  celle-ci. 

S&hyikyiy  selakyilé  480,  celui-ci, 
celle-là. 

Sôèléf  sela  ilé  480,  celui-ci,  celle- 
ci. 

Sole,  solwai,  soulâ, selaw,  —  aWy 
—  aœ,  —  œ,  —  ou,  —  ai,  — 
wai,  —  wa,  chelaw,  273',  274, 
304,  468,  553,  soleil. 

Solèn-mû  445*,  n.  pr.,  Soley- 
mieu. 

SôprOj  «(g  — ,  su  — ,  chou  — , 
ch(È  — ,  chu  — ,  chyô  — ,  chyâè 
— ,  chyu  — ,  chi  -—  429,  soufre. 

SÔrbij  chôrb!^e  424,  sorbe. 

Sorelyt(8e)  437,  inf.,  s'exposer  au 
soleil. 

Stamif  v.  chamèn. 

Stardyé,  v.  sarçi. 

Stuva,  V.  cfieva. 

Suzèla  363,  n.  pr.,  Chuzelles. 

Swaifi,  chwai f§e  316  ',  suie. 

Swifi  ai6  ',  épicéa. 

Syaj  chya,  chwa  356*,  tamis. 

SyoSf  V.  sdè. 

Çâ,  fê,  V.  châj  cher. 
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^airttf  e,  v.  chaire, 

^andaila  219",  275,  chandelle. 

^antavÔy216f  fut.  sg.l,  chanter. 

^aponéa  235,  278,  n.  pr.,  Gha- 
ponay. 

$ar^,  V.  charché. 

^ar^ï,  farfïi/a,  tsardjé,  stardyé 
220,  331,  374,  390%  inf.,  ^an^è 
219*,  220,  p.  p.,  charger. 

Çô/anyt,  v.  châtanye, 

Çavalina  318,  adj.  f.,  chevaline. 

^avf,  ^aw,^ouSiOy  311,  chou. 

Çaw,  V.  chaire. 

^éa,  V.  cAdr. 

Çen^î^  $6'nzt351,  inf.,  changer. 

Citant,  V.  châtanye. 

^iva,  V.  cheva. 

Çïi/ô,  ^(«an)  212  *,  n.  pp.,  Saint- 
Chef. 

^oUdyére[ri) ,  ^Ôdyére,  ^Udyére 
362,  chaudière. 

«Ç^umi^â  348,  cheminée. 

Çumlzi  348,  chemise. 

Çaro,  V.  chôèra. 

^uvili  348,  chevlUe. 

Çi/a,  V.  chyè, 

^yœra,  v.  chœra. 

Çyumen,  v.  chamèn. 

^yuva,  V.  c/ieua. 

Ta,  V.  c7â. 

Tai,  V.  etai. 

Tailay  tàla,  léala  267,  278,  toile. 

Taiza,  tàe  — ,  là  — ,  téa  —,  txja 
208,277,  toise. 

Tàlo,tè,  tèlo^Oô,  tel. 

Tchén,  V.  chèn, 

Tchi  388,  qui. 

Tchiva,  v.  cAeua. 

Tchyèf  V.  c/iyè. 

Teara  278,  terre. 

Ten,  mn,  tyon,  tson  252,  367, 
temps. 


Tenlj  tenyij  tinyl  506,  %0  ',  inf., 

Hnyo  250%  ind.  sg.,  1,  tenir. 
Tenye  313,  393,  inf.,  teindre. 
Têrmen  319,    m.,    limite    d'un 

champ. 
Téta  411,  télé. 
Tirây   tiryé,  4-  «Jror  218,    434, 

540,  518,  inf..  tira  548,  p.p., 

tirer. 
Tivolaj  lyokLy  tyô  — ,  tyà  — ,  tyœ 

-  -,  tyU  — ,  tsU  —,  tsu  — ,  iywè 
—,  tyibe  —,  ivH  —,  tiH  — ,  tèwi 

-  271  *,  272%  tuile. 

Torço,  toi^œ  411,  adv.,  toujours. 

TofXe^Uoiio,  tywe,t8we  288,  527% 
adv.,  tôt. 

Toutou  dzU  478  %  tous  deux. 

Tra  422,  f.,  poutre. 

Trdbla,  trôbla  435,  table. 

Trablâ  4^,  tablée. 

Trablèn  408%  547.  n.  pr.,  Estra- 
blin. 

Trdmo  334,  peupler  tremble. 

Tramoulai  344,  1.  d.  =  trem- 
blaie. 

Trava,  travè  229,  219%  travail. 

Travalyây  +  Iravalyor  540,  434, 
inf.,  travafi/â  548,  p.  p.,  tra- 
vailler. 

Travechâ  433,  inf.,  traverser. 

Trovon  422*,  m.,  petite  poutre. 

Tréa,  trôy  278,  277,  trois. 

Tremold  344,  542,  inf.,  trembler. 

Trétd  217,  533,  inf.,  traiter. 

* 

Treyôle  430,  trèfle. 

Trouo  472*,  ind.sg.  1,  trouo^ron 

494",  pf.  pi.  3,  trouver. 
Trwai,  trwây  Irwa,  trtbaiy  tribàe, 

«rit>t'n291  *,  292, 369*,  pressoir. 
Tsariy  v.  chon. 
Tsardjé,  v.^arfi. 
Tsartœn,  v.  ch^rwi. 
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Tséf  y.  chyU. 

Tsény  V.  c?ièn. 

Tsô,  V.  chon, 

Taouron  374  *,  chevron. 

Tsou^  374*,  inf.,   presser  (a.  f. 

ébaucher). 
Tmchan  227  ',  Toussaint. 
Tsujon  356,  coin  du  feu. 
Tswi  483  *,  (imprimé  l»ui),  tous. 
Twâ,  tyô,  tyore  358,  309,  inf., 

tuer. 
Tyan,  v.  iken. 
Tyon,  tsoriy  v.  ten. 
Tyou,  tsou,  tau  307,  lu  (interro- 

galif). 
TyoUdre  404,  inf.,  clore. 


u,  V.  aw. 


unOy  ino,  yewo  478*,  adj.  indét. 

pL,  les  uns. 
UrOf  V.  ôra. 
ûra  298, 3H,  heure. 
urUon,  V.  érison. 
uvri,  urt  281,  417%  inf.,  ouvrir. 


uzc,  V.  izc. 


11Z0  333,  adj.,  usé. 

Va,  V.  fax. 

Vâchi,  vàsti,  vacliye,  vase  375*, 

377,  vache. 
Vâezèn  371,  voisin. 
Vaira,  vàera^  va  —,  vé  — ,  vè  — 

330,  inf. ,  voir. 
VairOf  vl  — ,  ve  — ,  vaw^  399, 

277,  5i3,  431,  verre. 
Van 210,  ind.  pi.,  3,  aller. 
Vandaime,  vendémiy  vendémyej 

vendenmye  446,  vendange. 
Vandaimi,  —  émt,  vendémx,  ven' 

denmyi  4i6,  inf.,  vendanger. 
Vandre^%  vendredi. 
Vâstiy  V.  vôc/it. 
Véazouna  278,   n.  pr.,  Vésonne 


(afHuent  de  la  Gère) . 
Fén,  vyèn  367,  ind.  sg.  3,  venir. 
Vendo,   ven  486,  ind.  sg.   i,  2, 

vendre. 
Vendre,   vandre  366,   367,   inf., 

vendre. 
Vendwa  306,   p.   p.  f.,  vendue. 
Vèngu  429,  p.  p.  m.,  venu. 
VenyOy  veniba 308.  p.p. f., venue. 
Vèr,  vè,  vre  —  vreta  434,  adj., 

vert,  e. 
Vèra  428  *,  larve  du  hanneton. 
VeremUf  vretnû  447,  adj.,  veni- 
meux. 
Verèn^  —  ^447,  venin. 
VeruyUy  veryira  2ni\  verrue. 
VeyàvOy  vézién  492*,  impf.  sg.  1, 

voir. 
Kt264,  f.,  chemin. 
Vinyè  329,  f.  pi.,  vignes. 
Vinyiy  inf.,  vinyo,   ind.  sg.   1, 

250*,  venir. 
Vira,  viryé  218,  540,  inf.,  virer. 
Vizansi,  v.  gizanchi. 
Vô,vou  471,  vous. 
Vœlon  311,  ind.pl.  3, 1*  vouloir, 

2»  voler. 
Volan  364,  m.,  faucille. 
Vôre,  V.  yôre, 
Vorêpo,  Vourépou  418*.  n.  pr., 

Voreppe. 
Vôrze  589,  bois  en  broussailles 

(osier,  saule),  dans  les  lieux 

humides. 
Vosét   vouséy  vouché  507,   inf., 

vouloir. 
Vouele  289,  ind.  sg.  3,  voler. 
Voulye  490  ' ,  impf.  sg.  3,  vou- 
loir. 
Vvoédâ^  vm  —,  vive  —  217,  396, 

inf.,  vider. 
Vwèndo,  v>vndo  276,  adj.,  vide. 
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Vuféron    Vwî  —   436",  n.  pr., 

Voiron. 
Vyaw,  vyaib,  vyoU,  vyû,  vQy,  vu 

208,  adj.,  vieux. 
Vyaw,  vyaw,  v^w,  vyaU,  vyû, 

307,  482,  p.  p.,  vu. 
Vyén,  v^én  280,  vin. 
Vyeryaw,  V^ryavb  239,  n.  pr., 

Virieu. 
V^^edŒfo  315  ',  terme  d'injure  ;  en 

provençal,  vie  d'ase. 
Watl  531%  n.  pr.,  Oytier. 
wa,  yô,  y  on  308,  370,  371,  œuf. 
Yavo,  yaiJb,  yoû,  yû  307,  p.  p.,  eu. 
Ye,  dje,  dze,  de,  je,  jye,  ze,  pron. 

pers.  sj.  direct,  —  ye,  yé,  jo, 

jUy  !fo,  zOf  zUf  ze,  sj.  interro- 

gatif,  39i,  472,  554,  je. 
Yèlo  333',  pron.  pers.  r.  deprép., 

eux. 
Yérou   555,   yÀ*an,  éran   488*, 

impf.  sg.  1,  pi.  3,  être. 
YitJ,  V.  wa. 
YÔ  310,  haut. 
Yôre,  yôre,  yôre,  yère^  vôre^  vare 

311,  426,  adv.,  maintenant. 
Ywai^  sg.,  yaw.,  pi.,  468,  œil. 
YioêrniOf  yenno,  y&rmOj   âtmo^ 

302,  orme. 
Zarbon,  v.  darbon. 
Zarneya,  v.  darneya. 
Zarzén  403,  jardin. 
Zdou  390*,  jour. 
Zdournâ  300",  journée. 
Zebaw  299,  bossu. 
Zemelyîy  v.  demèlyé. 


Zenevran  232%  jour  ouvrier. 

ZêrlK^,  V.  dèrbi. 

Zetcù  255,    m.,  eau  qui  tombe 

du  toit. 
Zi  255,  jet,  pousse  d'arbre. 
ZUyo  255',  m.,  couleuvre. 
Zonovrai,  etc.,  v.  ^novrai. 
Zo{r),  V.  ;o(r). 
Zounyey  v.  jounye. 
Zouye  214  *,  inf.,  jouer. 
Zurâf  zœra,  zera  360,  inf.,  jurer. 
Ztm,  zœzij  zezi,  360,  inf.,  juger. 
Zwaino,  zwe  — ,  zwe  — ,  zwe  — , 

zwi — ,  ztoén  — ,  zioèn  —,  zwen — , 

zwà  — ,  zwô  — ,  zoue  — ,  zoû  — , 

zô  —  292,  adj.,  jeune. 
^arminày  :^armenây  ^rnienà,  jar- 

nâ,  :^amâf  zamâ,  jèrmd  343, 

4tô,  542,  inf.,  germer. 
:^ai0,  iffliô,  ^Uf  ifû  296,  joug. 
:(éale  278,  ind.  sg.  3,  geler. 
î^enairo,  zenéro  417,  genièvre. 
:^enatOy  zenaw  ^   ^^enaib  ^  ^enoïl, 

^ena  298, 304,  genou, 
ft/ca,  V.  dika. 
^onovrai,  zo  —,  zonevrai^  zou  —, 

:^enev}'aif  ze  — ,  s^uvrai,  ^or- 

novrè,  zolovraif  ^levrai  231, 

232,  447,  jour  ouvrier. 
:furena  235*,  n.  pr.,  Gillonay. 
:fioo?,  :^wènj  zwai  393',  ivraie. 
;f i/è/â,  inf.,  ^tele,  ind.  sg.  3,  255, 

geler. 
^yèlày  inf.,  :fteto,  ifiete,  ind.  sg. 

101,  103,  255,  jeter. 
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IV.  Index  géographique* 


Abrets  (les),  280, 375. 

AUemont,  219'. 

AUevard,  326, 375, 394, 469  ',  489  *, 

502. 
Anjou,  231,  432,  490,  496,  497% 

548. 
Apprieu,   256,    275,   279,  306*, 

375',  417,  421,  429,  446,  478, 

512*,  524. 
Autrans,  222. 
Badinières,  275. 
Bâtie-Divisln  (la),  396*,  435. 
Beaurepaire,  370. 
Beauvoir  (eu  Royans),  224. 
Belmont,  231 ,  281 . 
4-  Besse,  434,  548. 
Revenais,  264,  275,  311 ,  364^  375, 

390,438,  442,  455%  473. 
Bilieu,  231,  268',  306*. 
Biol,  232,  239,  281,*  287,   289', 

429,  446. 
Bizonnes,  281,  291,  429,  430  *. 
Blandin,  425. 
Bossieu,  394  *,  422*,  552. 
Bourg-d'Oisans  (c«  et  c.  du),  224, 

225,  367  *,   372  ',  375,  410,  447, 

452,  469*,  472*,  473,  490*,  502, 

548,  554. 
Bourgoin(c«etc.de),  212*,  220*, 

230,  252,   264,  275,   279,   306, 

327,  335,  367, 388,  538, 539. 


Cessieu,  367,  375,  388. 
Châbons,   275,    276,   408*,    429, 

434  *,  446,  505. 
Champ  (c.  de  Vizille),  509  '. 
Ghampier,    264,   275,    350,    355, 

374*,  425,  446,  480*. 
GhapeUe  de-Merlas  (la),  288, 422, 

429,509*. 
Chaponay,  219*,  239,   275,  276, 

278. 
Charancieu,  429,  546. 
Charavines,   231,  416,  446,  478, 

524. 

ChàteauvUlain,   273*,   281,   327. 

367,  375,  402  -,  430  *,  435,  446. 
Châlenay,  364. 
Chalonnay,  273*.  275,  306,  311, 

352,  404,  435,  446,  494  *,   5(»2, 

538. 
Chatte,  224. 
Chélieu,  232,  276*. 
Chevrières,  554. 
Chirens,  256,  275,  311,  364,  438, 

446. 
-+-  QeUes,  225. 
+  ause-et-Pasquier    (la),   224, 

525. 
Colombe,   275,  306*,   352,   364, 

375,  421,  446,  473,  478. 
Colombier,  348,  402  ". 
Commelle,  394*. 


^  On  n*a  relevé  dans  cet  index  que  les  localités  de  Tlsère  dont  les 
patois  actuels  sont  cités  en  témoignage. 
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Ctorbelin,  301  *. 

+  Corps,  378  '. 

Gôte-Saint-André  (la ,  230,  235, 
253,  264,  273,  275,  303,  309, 
320,  336,  366,  369,  370,  374, 
416,  419, 421  -,  478,  498,  524. 

Cour-et-Buis,  394*. 

Crémieu,  411,548. 

Demptézieu,  348,  350.  358,  488, 
498,515. 

Diémoz,  414. 

Ooissin,  231. 

Dolomieu,  287,  319*,  331,  348, 
376,411,  428-,  446,  4K*. 

Domène,  228,  502. 

Échelles  (les),  375, 394,  419. 

Éclose,  232,  273',  281,  300,  306, 
327,  343,  419,  446,  478*,  480*. 

Éparres  (les),  455  *. 

Estrablin,  394,  416,  422  *. 

Eydoche,  264,  266,  275,  309,  319', 
343,  371,375,377-. 

Eyzin-Pinet,  394,  416,  422  *. 

Fitilieu,  375. 

Flachères,  232,  343,  375,  430  *. 

Frette  (la),  253,  375,  404,  421, 
442,  473. 

Gillonay,  235,  253,  310,  343,  358, 
375,  404,  417,  422,  446. 

Goncelin,  375,  394,  478. 

Grand-Lemps  (le),  212,  275,  280, 
306  *,  366,  370,  388  *,  407,  416, 
421  %  446,  473,  478,  524. 

Grenoble  (et  région  grenobloise), 
205,  206,  207.  210,  212,  215, 
230,  233,  239,  251,  256,  257, 
258,  263,  266,  270-,  274,  279, 
280,  286,  291,  29S,  299,  3a3, 
3(J5,  308,  316,  319*,  326,327, 
329,  331-,  339,  345,  349,  355, 
358,  364,  366,  370,  375 ',  376, 
381,  383,   396,   406,    410,   419, 


424,  429,  432,  435,  440,  4ii, 
455,  464,  479,  486%  487,  489, 
490,  493,  494  *,  495,  496,  497, 
498,  500,  503,  505,  509. 

Gua  (le,  c.  de  Vif),  224. 

Herbeys,  279  *. 

Heyrieu,  402*. 

Izeaux,  364',  367%  369,  375,  394, 

416,  422,  431. 
Lavaldens,  372  *. 
Longechenal,  232,  264,  266,  275, 

309,  375,  480  *. 
Luzinay,275,  278,  385". 
Marcilloles,  253,  318%  343, 394  \ 

417  ',  425  ",  552. 
Massieu,  212,  231, 288,  315  %  331, 

375,  376,  524. 
Méaudre,  222. 
■h  Mens  (et  le  Trièves),  206% 

225,  379,  406,  409*,  417%  423, 

425,  426%  437,  496%  509*. 
Merlas,  253,376,421*. 
Meylan,  230  *,  429. 
Meyzieu,  402%411. 

Miribel,  253,  264,  279,  306, 317  *, 
362,  370,  375,  386,  387%  390, 
417  *,  419,  422,  425,  428  %  444, 
474,  478,  496,  524. 

+  Miribel-l'Enchâtre,  224. 

Moidieu,  216  %  375  *,  416. 

Moirans,  343. 

•H  Moneslier-de-Clermont  (le) , 
225. 

Montagnieu,  430  *. 

Montferrat,  288,  425,  435,  447. 

Montrevel,  232,  408  '. 

Morestel,  409,  433". 

Mottier  (le),  232,  289,  309,  343. 

Mure  (c*  et  c.  de  la),  310,  331, 
345  *,  349,  367  *,  372  *,  381,  388, 
394  *,  410,  430  *,  452,  455,  472  % 
473%  490*,  528,554. 
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-f*  Ornon,224. 
Oyeu,  906',  416,  434*. 
Paladni,  288,  307,  425,  429,  432. 
Panissage,  275, 276,  277, 425. 
Passage  (le),  276  ',  281.  299, 341  *, 

372,390",  407,  408'. 
Pin{le),  390,  434*,455*. 
Pommier  (c.  de   Beaurepaire), 

394,  422  *. 
Pont-de-Beauvoisin ,    212  ,  232  , 

272,  280,  306,  307,  325',   3G6, 

419,  455%  480*. 
+  Pont-en-Royans,  224,  472'. 
Pont-Évôque,  416. 
+  Presles,  224. 
Pressins,  250',  275,    341  ',   375, 

408". 
Proveyzieux,    230",  266,    269', 

279,  286,  291,  303,  366,  369  *, 

429,  497,  498  ",  502. 
Pusignan,  239  *". 
Réaumont,  374. 
+  Rencurel,  224. 
Rivoires  (les),  212,  288,  307,  331, 

375,  416. 
Roussillon  (c.  de),  231,  232,311, 

326,  376,  383,  416,  548. 
Roybon  (c.  de),  310,  316,  528. 
Ruy,  455  *. 
Saint-André-le-Gua,  251,   301", 

307,  405  *,  430. 
Saint  -  Barthélémy  -  de  -  Séchi  - 

lienne,  219  ". 
Saint-Bueil,  264,  416. 
Saint-Chef,  299,  303',  350,416, 

425*,  433". 
Saint- Clair-de-la-Tour,  360,  368. 
Saint-Didier-de-Bizonnes  ,  231 , 

281,  287,  311,  319-,  425,  435. 
Saint-Didier-de-la-Tour ,    232  * , 

239,  280,  303,319%  327,    407, 

408%  430,  490*,  494',  563. 


Saint-Étienne-de  -Saint  -  Geoirs , 

326,356. 
Saint-Geoire  (c«  et  c.  de),  206, 

210,   280,    289,  327,  366,  369, 

370,  376,  388*,  419,  422,  434*. 
Saint-Hiiaire-de-la-Côte,  253, 375, 

473,  480  *. 
Saint  -  Jean  -  de-Bournay,  211  *, 

235,  239,  255  ",  258,  264,  267  ", 

370,  384  ',  386,  410,  482,  455  *, 

502,  547,  548. 
Saint- Jean-de-Soudain,  281. 
Saint-Joseph-de-Rivière,  394. 
4-  Saint-Lattier,  224,  331,  398  ', 

525. 
Saint  Laurent -du- Pont   (c*  et 

c.  de),  206,  326,  394,  478,  502. 
Saint-Marcellin  (c.  de),  224,  326, 

343,  376,  502. 
Saint-Martin-de-Vaulserre,227  ', 

250  ",  264,  422,  429. 
Saint-Maurice-l'Exil ,  171  *,  226, 

231,  253,  287,  308,  334  ",  349  ", 

364,  368  *,  370,  378*,  398,  417  *, 

424,  427  *,  431  *,  432,  435,  442, 

476*,  478,  493,   496,   497,  498, 

502,  507  *,  548,  554. 
Saint  -  Michel  -  de  -  Saint-Geoirs, 

231,306*,  318*,  369. 
Saint-Nicolas-de-Macherin,  272, 

364  *,  396  *,  419. 
Saint-Ondras,  408  *,  447. 
Saint-Paul-d'Izeaux,  394. 
Saint-Pierre-de-Bressieux,    253, 

354*. 
Saint- Pierre-de-Chartreuse, 367  *, 

375  *,  390  *,  394. 
-H  Saint-Romans,  224. 
Saint-Savin,  408. 
Saint-Sixte,  375,  390,  478. 
Saint-Victor-de-Cessieu ,  280, 

375. 


ai6 


313%  ^3,  414. 
480,496.  197 

Sainte-An  ne-d'Estr^bUn,  î^. 

Sappey    le" .  375  *. 

Sardieu,  3ii. 

Sassenage  c.  de  ,  336.  50S. 

Semons,  375,  394  %  4J6,  «2  V 

Septème,  315*. 

Serezin-de-Bourgoin ,  î!i  232, 
270  *.  281,  3i>2  *,  327,  343.  348, 
419.  423  •- 

Serezio-da-Rbône,  3QB*,  433  \ 
5aâ. 

Sonnaj,  311. 

Succieu.  327.  343,  375,  419,  435. 

Ternay,  375,  394,  416. 

Terres-Froides  les  .  206,  214*. 
216,  217,  227  %  2»  •,  231,  252, 
2K.  25C  •,  263.  265  ♦,  266,  267, 
268  •,  271,  275,  279.  2?«),  2»7, 
289,   294*,  298,  2^9.   3110,  3>1. 

3>2,  ae.  ai8,  310,  311,  316*, 

318,  319,  320,  327,  331,  332, 
341  ♦.  342,  313  *,  344,  348.  351. 
352,  355,  ^6. 359,  366,  ^/72,  375, 
370,  378  *,  379  ',  383,  390,  392, 
394,  397,  398  *,  403,  406,  407. 
411.  414,  41'.^  421,  425,  426, 
427,  428  *,  430  *,  433,  434,  436, 
438,  440,  442,  448*,  468,  476*, 
4S2  *,  483  *,  487,  489,  490,  493, 
494  *,  496,  498,  502,  509,  512, 
525,  538,  553,  555. 

Theys,  372  *,  374,  383  *,  394. 

Torchefelon,  430*,  ^^. 

Tour-du-Hin  c»  et  c.  de  la),  227, 
244,  252,  253,  256, 258,  264,  274, 
280,  291,  303  *,  303,  327,  362, 


M.  L.'ABBé  A.  DETAUX. 

364*.  3ft>.  367,  407.  419,  &f. 


TrepL  219*,  239,  So.  256.  275, 
2!ïa  277,  288,  299,  306.  311. 
316  *.  348.  354.  392,  409,  410. 
411.  4^  445  *.  493,  &k  *,  «6, 
505. 

Tullins  'c  de  .  326. 

-#*  Valbonnais  c.  et  c*  de\  224, 
2©,  315*,  3iS7*.  375,  394*. 
410.  ^2.455,  469*,  472*,  473, 
«0*,  525. 

Valencogne,  327,  404,  40B*,  447, 
4fô.  546. 

Velanne,  279,  375,  416. 

+  Yenosc  387*. 

Verpilllere  <ia.,  396^  411,  446. 

Vienne  c^  el  c.  de  ,  206,  216, 217, 
227,  230,  233,  244,  233,  256, 
264,  266.  267,  270,  274,  287, 
291,  292,  298.  299,  303  *,  305, 
3i5,  327,  348,  ;fô3,  358,  365, 
366.  373,  375,  394,  416,  419, 
421  *.  424,  432,  44:^,  455  *.  478, 
489,  490,  497.  500,  507,  524. 5r>3. 

-♦"  Villard-de-Lans  (c*  et  c.  de), 
222.224.  225,331,394*. 

VUlette-Serpaire.  219  *,  220,  275, 
278,  298,  348.  363,  375  *,  388, 
394,  396.  416,  422  *,  428  *,  432, 
433*,  548. 

Vinay  ^c.  de),  394. 

Virieii,  2G6,  272,  275,  276,  277, 
366,  407. 

ViriviUe,  368,  419. 

Yizille  (c.  de),  472  *,  502. 

Voiron,  326,  397  *,  525. 

Voissant,  444. 


LÉGENDE  : 

1«  La  ligne  AA'  indique  la  limite  méridionale  de  ya  =  yé  {man^ 
ducare  =  mijyé,  mijé,  niiji,  etc.).  —  Dans  la  Drôme  le  tracé 
n*est  qu'approximatif  (  cf.  n»  8). 

2*  La  ligne  BB  '  indique  la  limite  méridionale  de  pr  =  vr  {capram 
=  chévra,  ^évra,  etc.).  —  De  Semons  au  sud  de  Vienne,  le  tracé 
n'est  qu'approximatif  (n"  181). 

3^  La  ligne  CC  indique  la  limite  méridionale  de  ego  =  de.  — 
Depuis  Eyzin-Pinet  jusqu'au  nord  de  Vienne,  le  tracé  n'est 
qu'approximatif  (n^  154). 

¥  Les  limites  de  c{a)  =  f  (n«  127)  et  de  ecce  ille  =  sel,  eccum  iUe 
:=  kel  (n*  238)  ne  sont  pas  reproduites  sur  la  carte. 

5«  Les  Terres-Froides  comprennent  le  quadrilatère  formé  par  Bour- 
goin  et  la  Côte-Saint- André  à  l'ouest,  et  par  le  Pont-de- 
BeauYoisin  et  Miribel,  à  l'Est. 


CART 


DE 


L'EXPRESSION  DANS  L'ART 


DISCOURS  DE  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE  DELPHINALE 


PAR 


M.  Edouard  BERTRAND 

ProfesBeur  à  la  Faculté  des  Lettres 


Séance  du  20  novembre  1891. 


PPELÉ  par  vos  suffrages  à  Thonneur  de  siéger 
J  au  milieu  de  vous,  je  sens  que  mon  premier 
^^^^1  devoir,  Messieurs,  est  de  vous  exprimer  toute 
ma  gratitude.  Parmi  les  titres  que  je  puis  avoir  au  bien- 
veillant accueil  que  je  reçois  ici,  permettez-moi  de  compter 
mon  sincère  attachement  à  Grenoble  que  j*habite  déjà 
depuis  de  longues  années;  à  son  Lycée  qui  m'a  vu,  dans 
la  chaire  de  Rhétorique,  prendre  une  part  très  active  à 


648  M.    BERTRAND. 

l'œuvre  commune  de  sa  prospérité;  à  sa  Faculté  des 
Lettres  à  laquelle  je  consacre  désormais  toutes  les  forces 
de  mon  esprit;  à  sa  belle  nature  enfin,  qui,  flattant  mes 
goûts  les  plus  chers,  m'a  appelé  jadis  dans  ce  pays  où  j'ai 
demandé,  d'une  manière  expresse,  à  venir  :  choix  libre 
et  tout  spontané  dont  je  me  suis  toujours  applaudi  depuis. 
Ayant  à  vous  entretenir  aujourd'hui  quelques  instants,  que 
j'eusse  voulu,  pour  m'acquitter  envers  vous,  rencontrer 
un  sujet  d'un  intérêt  spécial  qui  me  conciliât  tout  de  suite 
votre  faveur,  un  de  ces  sujets  qui  rattachent  si  utilement 
l'histoire  particulière  d'une  province  à  la  grande  histoire 
du  pays  I  Comme  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  le 
trouver,  j'ai  dû  chercher  une  question  ailleurs,  dans  un 
ordre  d'études  qui  me  sont  familières,  espérant  que  vous 
voudrez  bien  me  le  pardonner,  si  je  réussis  à  vous  com- 
muniquer quelque  chose  de  l'attrait  qu'elles  ont  toujours 
eu  pour  moi. 

L'art  occupe  très  agréablement  les  loisirs  de  notre 
pensée.  Lorsque  l'activité  inquiète  des  affaires,  le  souci 
de  nos  intérêts  et  de  nos  fonctions,  ont  troublé  notre 
esprit,  c'est  le  charme  qui  le  récrée,  et  qui  souvent,  en 
suspendant  quelques  instants  ses  travaux,  lui  redonne  du 
ressort  et  du  courage.  Que  de  questions  il  m'offrait,  toutes 
très  dignes  d'intérêt!  J'ai  choisi  celle  de<(  l'expression >. 
Elle  est  considérable  ;  aussi  croyez  bien  que  je  n'ai  nulle- 
ment l'ambition  de  l'épuiser.  Votre  attention  m'est  trop 
précieuse  pour  que  je  ne  craigne  pas,  par  dessus  tout,  de  la 
lasser  en  lui  demandant  un  effort.  Je  me  bornerai  donc  à 
quelques  considérations,  ménageant  la  théorie  pour  ana- 
lyser des  exemples,  partant  des  anciens,  mais  arrivant 
volontiers  aux  modernes,  appelant  enfin  votre  pensée 
tantôt  vers  les  uns,  tantôt  vers  les  autres,  afin  d'essayer, 
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par  divers  rapprochements,  de  faire  mieux  comprendre 
le  génie  de  deux  arts  différents.  J'envisagerai  l'expression 
d'une  manière  très  large  :  je  la  verrai  non  seulement  dans 
les  sujets  où  figure  l'homme,  dans  les  scènes  où  nos 
différents  sentiments  jouent  un  rùle  :  drames  de  la  pas- 
sion, tragédies  du  cœur;  mais  aussi  dans  le  paysage, 
persuadé  que  la  face  de  la  nature  n'est  pas  moins  expres- 
sive que  celle  de  l'homme,  que  nous  trouvons  en  elle 
l'écho  de  nos  joies,  de  nos  tristesses,  de  nos  douleurs, 
que  si  l'animal  qui  sent  et  qui  souffre  comme  nous  a  nos 
sympathies,  la  vie  sourde  et  mystérieuse  de  la  plante,  je 
dirai  presque  du  rocher,  a  également  de  l'intérêt  pour 
l'artiste. 


I 


Lorsqu'on  est  en  Grèce,  il  est  difficile  à  l'esprit  de  ne 
pas  remonter,  dans  les  questions  d'art,  aux  philosophes 
et  aux  poètes,  parce  qu'ils  ont  été  les  uns  et  les  autres 
d'admirables  interprètes  du  beau  :  les  premiers,  qui  en 
dégagent  l'idée  dans  leurs  savantes  analyses  ;  les  seconds, 
dont  les  gracieuses  fictions  en  présentent  l'image.  Aussi 
ne  serez-vous  pas  étonnés  si  nous  demandons  à  Socrate 
son  sentiment  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Vous 
connaissez  ce  sage  aimable,  d'une  si  haute  raison,  occupé 
sans  cesse  dans  tous  ses  entretiens  k  rendre,  par  ses 
réflexions  et  par  ses  conseils,  ses  concitoyens  plus  éclairés 
et  meilleurs,  cachant  sous  les  dehors  d'une  parfaite  bon- 
homie la  sagesse  la  plus  profonde,  et,  par  une  piquante 
et  ingénieuse  méthode,  instruisant  les  autres  alors  même 
qu'il  ne  paraît  préoccupé  que  de  l'envie  sincère  de  s'ins- 
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truire  lui-même.  Ce  désir  de  semer  partout  pour  les 
autres  ou  de  recueillir  pour  lui  les  bonnes  idées  le  condui- 
sait à  travers  la  ville  dans  les  boutiques  des  plus  modestes 
artisans.  Or,  un  jour,  il  entra  dans  l'atelier  du  peintre 
Parrhasios  et  engagea  avec  lui  la  conversation  sur  la 
peinture.  Qui  fut  bien  étonné?  ce  fut  l'artiste  qui  apprit  du 
philosophe  les  secrets  mêmes  de  cet  art  qu'il  pratiquait, 
son  but,  ses  effets,  ses  moyens,  dont  le  premier  est 
l'expression.  Car  si  la  peinture,  selon  Socrate,  a  pour 
objet  la  représentation  de  ce  qui  se  voit,  c'est  en  réalité 
pour  figurer  ce  qui  ne  se  voit  pas,  c'est  pour  offrir  aux 
regards  l'image  de  l'âme  elle-même,  de  ses  sentiments  et 
de  ses  pensées.  Elle  se  propose,  avant  tout,  d'exprimer  la 
forme  avec  vérité,  mais,  par  la  forme,  elle  atteint  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intime  dans  l'être.  —  Parrhasios  croyait 
n'imiter  avec  des  couleurs  que  «  les  enfoncements  et  les 
saillies,  le  clairet  l'obscur,  la  mollesse,  la  dureté,  le  poli 
dans  les  corps  »,  tout  ce  qui  est  visible  en  un  mot;  il  sait 
maintenant  que,  par  surcroît,  il  met  dans  le  regard  de 
l'homme  la  passion,  qu'il  y  peint  la  douceur  de  l'amitié 
et  l'indignation  de  la  haine,  la  joie  ou  la  tristesse  que  font 
naître  le  bonheur  ou  le  malheur  de  ceux  que  l'on  aime, 
enfin  tous  les  sentiments  de  notre  nature,  l'orgueil,  la 
modestie,  l'humilité,  la  prudence.  Socrate  revenait  sans 
cesse  à  ces  idées,  qui  lui  étaient  chères  parce  qu'il  en 
pénétrait  la  profonde  vérité.  Aussi  reparaissent-elles  dans 
un  entretien  qu'il  eut  une  autre  fois  avec  Cliton  le  statuaire, 
entretien  dont  le  dernier  mot  en  est  comme  un  résumé  : 
«  C'est  le  devoir  du  statuaire  d'exprimer  par  la  forme  tous 
les  mouvements  de  l'àme.  » 

Il  y  a  un  petit  traité  d'Aristote,  peu  connu  et  cependant 
très  curieux,  qui  prouve  jusqu'où  les  anciens  avaient 
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poussé  cette  science  de  Texpression  ;  il  est  intitulé  la 
Physiognomie,  On  y  trouve  des  observations  très  intéres- 
santes sur  les  rapports  de  Tâme  et  du  corps,  sur  les 
différentes  passions  manifestées  par  les  formes  exté- 
*  rieures.  C'est  une  étude  savante  de  l'expression  physique, 
comme  dans  la  Rhétorique  du  même  auteur  le  célèbre 
portrait  des  quatre  âges  est  une  étude  de  l'expression 
morale.  L'expression  de  toutes  les  parties  du  visage, 
différente  selon  la  différence  de  leur  configuration,  est 
analysée  avec  la  dernière  finesse  :  celle  du  front,  des 
yeux,  des  lèvres,  du  nez  ;  tout  est  curieusement  noté. 
Mais  ce  qui  est  surtout  d'une  originalité  piquante,  c'est 
que  les  divers  caractères  de  la  physionomie  sont  rapportés 
à  des  types  d'animaux,  tels  que  le  lion,  le  singe,  le  porc, 
le  bœuf,  l'âne,  le  chien.  On  ne  s'attendrait  guère  à  ren- 
contrer de  pareilles  remarques  chez  un  ancien,  ni  surtout 
à  trouver  comme  un  autre  Granville  dans  le  grave  Aris- 
tote.  Si  l'observateur  philosophe  avait  pénétré  aussi  pro- 
fondément la  signification  des  formes,  combien,  à  plus 
forte  raison,  les  peintres  avaient-ils  dû  s'attacher,  eux 
aussi,  à  cette  étude?  Du  reste,  ce  n'est  pas  là  une  conjec- 
ture, a  Pour  se  distinguer  dans  la  peinture,  dit  un  critique 
ancien,  il  faut  démêler  ce  qu'il  y  a  d'expressif  dans  la 
joue,  dans  le  regard  et  le  sourcil,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  manifeste  l'âme.  >; 

Le  triomphe  de  la  critique,  chez  les  poètes  de  l'Antho- 
logie, c'est  l'analyse  de  l'expression.  On  sait  que  ce  char- 
mant recueil  renferme  beaucoup  de  desciiplions  d' œuvres 
d'art,  statues  et  tableaux,  toutes,  dans  leur  spirituelle 
brièveté,  d'une  exquise  délicatesse.  Il  n'y  a  qu'un  ou 
deux  traits,  mais  choisis  avec  quel  goût,  avec  quel  fin 
sentiment  de  l'art  !  L'impression  donnée  est  juste,  on  le 
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sent,  et  Timagination,  éveillée,  achève  la  peinture  qu'on 
lui  a  laissé  entrevoir.  Aux  yeux  de  ces  ingénieux  critiques, 
exprimer  la  vie,  voilà  la  grande  loi.  Mais  ce  n'est  pas  la 
vie  matérielle  que  l'artiste  doit  reproduire,  c'est  la  vie 
morale.  La  matière  n'est  rien  en  elle-même;  elle  n'a  une 
vraie  beauté  que  lorsque  le  génie  l'a,  pour  ainsi  dire, 
transfigurée.  Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  précisément  la 
puissance  de  l'art  domptant  l'airain  et  le  marbre,  et  com- 
muniquant à  ces  matières  rigides  le  souffle  divin  qui  leur 
donne  le  mouvement,  la  chaleur,  la  vie.  Voici  un  groupe 
d'Hercule  étreignant  Antée  : 

<r  Qui  a  tiré  de  ce  bronze  des  gémissements?  Qui,  à 
force  d'art,  a  donné  au  métal  un  air  de  souffrance,  une 
expression  d'audace?  L'œuvre  est  vivante.  Le  vaincu 
m'inspire  de  la  pitié,  et  j'ai  peur  du  fier  et  puissant 
Hercule.  Dans  l'étreinte  de  ses  bras,  il  tient  Antée  qui 
n'en  peut  plus  ;  et  celui-ci,  le  corps  ployé  en  deux,  semble 
pousser  des  cris  plaintifs.  » 

Vous  remarquez  ces  mots  :  «  Qui  a  tiré  de  ce  bronze 
des  gémissements  ?  »  Pour  donner  une  idée  de  cette  imita- 
tion de  la  vie  dans  une  œuvre  d'art,  les  poètes  de  l'An- 
thologie ont,  en  elTet,  des  expressions  d'un  pittoresque 
imprévu,  originales.  S'agit-il  d'une  statue  de  Prométhée? 
«  Vois  l'airain  dompté  par  la  souffrance  jusqu'au  fond  des 

entrailles ;  »  d'un  portrait  d'Alexandre?  <t  Lysippe, 

par  toi  l'airain  a  un  regard  de  feu.  d  —  a  L'airain  mugit  ; 
il  a  reçu  de  l'artiste  le  souffle  et  la  vie,  »  dit  un  autre 
poète,  en  parlant  de  la  vache  de  Myron.  —  Voici  Médée  : 
c  Quel  est  le  statuaire  qui  a  su  inspirer  au  marbre  une 
telle  rage  ?  »  Considérons  un  autre  groupe,  celui  de  Thésée 
et  du  taureau  de  Marathon.  Quelle  vie  puissante  dans  les 
deux  figures  ! 
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«  Le  taureau  et  Thorame  sont  une  merveille  de  l'art. 
Celui-ci,  vigoureux,  avec  tout  Teffort  de  ses  membres 
tendus,  accable  le  monstre  d'une  violente  attaque.  Cour- 
bant les  muscles,  il  a  saisi  le  cou  de  ses  mains,  les  naseaux, 
de  la  droite,  une  corne,  de  la  gauche.  Les  vertèbres  sont 
tordus  ;  et  l'animal,  dont  le  col  est  vaincu  par  une  puis- 
sante étreinte,  plie  les  jambes  de  derrière  et  s'affaisse. 
On  croit  entendre,  par  un  effet  de  l'art,  la  respiration 
haletante  du  taureau  et  voir  l'homme  tout  ruisselant  de 
sueur. ...  et  cela  dans  l'airain  !  » 

Les  animaux  n'ont  pas  une  expression  moins  intense 
que  l'homme.  Il  est  beau  ce  cheval  de  Lysippe  :  c<  Vois 
comme  ce  coursier  d'airain,  par  un  art  merveilleux,  se 
tient  là  dans  sa  plus  magnifique  pose.  Son  regard  est  fier, 
il  dresse  la  tête,  et  sa  crinière  flotte  au  gré  des  vents 
qu'il  provoque.  »  Et  cette  biche  dont  Hercule  tient  les 
cornes  et  qu'il  accable,  le  pied  posé  sur  le  flanc  de  la  bête, 
le  genou  appuyé  avec  effort,  comme  elle  vit,  toute  expi- 
rante qu'elle  est,  «  la  bouche  ouverte,  presque  sans  souffle, 
indiquant  l'oppression  de  son  cœur  par  sa  langue  pen- 
dante »  î 

C'est  surtout  dans  les  yeux  que  les  anciens  plaçaient 
l'expression.  Dans  ceux  de  Philoctète  qu'ont  desséchés  la 
colère  et  la  haine  est  figée  une  larme,  indice  d'une  âpre 
souffrance;  dans  ceux  de  Polyxène  se  peignent  «  toutes 
les  dpuleurs  de  la  guerre  de  Troie  ».  Quelquefois,  non 
contents  d'exprimer  par  le  regard  un  seul  sentiment,  les 
artistes  en  mêlaient  deux  en  une  même  expression,  deux 
sentiments  difficiles  à  concilier  qu'ils  fondaient  néanmoins 
ensemble,  par  un  effort  de  l'art,  comme  la  colère  et  la 
pitié  dans  les  yeux  d'une  Iphigénie  et  d'une  Médée,  pour 
peindre,  chez  la  première  le  ressentiment  de  la  prêtresse 
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allié  à  rattendrissement  de  la  sœur,  chez  la  seconde, 
rirritation  d'une  épouse  trahie  s'unissant  à  la  tendre 
compassion  d'une  mère. 

Ce  n'était  pas  au  seul  visage,  du  reste,  que  l'expression 
était  bornée  chez  les  Grecs  ;  elle  était  répandue  dans  le 
corps  tout  entier.  Que  d'exemples  nous  en  pourrions 
citer  I  Voici  une  statue  de  Myron  ;  elle  est  en  bronze  ; 
c'est  Ladas,  le  coureur  : 

€  Tel  que  tu  étais,  lorsque  Thymos  te  suivait,  léger 
comme  le  vent,  et  que,  penché  en  avant,  tu  effleurais  le 
sol  de  tes  pieds;  tel,  ô  Ladas,  vivant  encore,  Myron  t'a 
coulé  en  bronze,  en  imprimant  sur  tout  ton  corps  l'attente 
de  la  couronne  olympique.  Le  cœur  palpite  d'espérance  ; 
sur  les  lèvres  on  voit  le  souffle  intérieur  de  la  poitrine 
haletante.  Peut-être  le  bronze  va  s'élancer  vers  la  cou- 
ronne, la  base  même  ne  le  retiendra  pas.  Le  vent  est  bien 
rapide,  l'art  l'est  davantage.  ^ 

Vignette  exquise  de  l'Anthologie  !  Quel  fin  profil  que 
celui  de  ce  coureur!  Gomme  le  caractère  général  de  la 
figure  a  été  bien  exprimé  par  l'artiste  !  G'est  un  élan 
rapide  du  cor[)s  tout  entier.  A  cette  image  il  faut  opposer 
celle  du  vieil  Anacréon  qui  s'avance  vaincu  par  l'ivresse  : 

«  G'est  le  vieil  Anacréon  chancelant  sous  les  vapeurs 
du  vin,  la  couronne  au  front,  que  tu  vois  sur  ce  socle 
arrondi.  Ses  yeux  sont  lascifs  et  tendres,  et  jusque  sur 
ses  talons  traîne  son  manteau.  De  ses  deux  sandales^  il  en 
perd  une,  comme  un  ivrogne;  l'autre  tient  encore  à  son 
pied  rugueux.  Il  chante  ou  le  charmant  Bathylle  ou 
Mégistès,  ayant  dans  ses  mains  sa  lyre  plaintive.  0  puis- 
sant dieu  du  vin,  veille  sur  lui  ;  car  il  ne  convient  pas  que 
le  serviteur  de  Bacchus  tombe  par  le  fait  de  Bacchus.  » 

G'est  ainsi  que  l'art  ancien  exprime  la  démarche  chan- 


1 
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celante  de  Tivresse,  comme  tout  à  l'heure  l'agilité  du 
coureur,  mettant  jusque  dans  les  moindres  détails,  dans 
les  plus  petites  particularités  de  l'attitude  et  du  costume, 
Tempreinte  du  sentiment  qui  anime  le  personnage. 

Ce  que  nous  appelons  l'expression  morale  était,  chez 
les  anciens,  la  tf  peinture  des  mœurs  ».  C'est  comme 
peintres  des  mœurs,  comm^  a  ethographes»,  qu'Aristote 
apprécie  les  artistes  ;  c'est  d'après  ce  principe  que,  met- 
tant un  haut  prix  au  talent  de  Polygnote,  il  déclare  ce 
maître  supérieur  à  Zeuxis  même.  Pline  n'est  pas  d'un 
autre  sentiment.  Ce  qu'il  loue  le  plus  volontiers  chez  tel 
ou  tel  maître,  c'est  l'habileté  à  peindre  les  mœurs  ;  c'est 
à  ses  yeux  le  premier  mérite.  Si  Lysippe  seul  est  honoré 
par  Alexandre  du  privilège  de  faire  la  statue  du  prince, 
c'est  que,  seul,  il  savait  imprimer  sur  l'airain  l'âme  du 
héros.  Les  autres,  au  contraire,  se  bornaient  à  rendre 
avec  fidélité  certaines  particularités  physiques  sans  pou- 
voir saisir  la  hardiesse  de  ses  traits. 

Le  maître  qui,  au  dire  de  Pline,  se  distingua  le  plus 
dans  la  peinture  des  mœurs,  ce  fut  Aristide  de  Thèbes, 
un  contemporain  d'Apelle.  Le  premier  de  tous,  il  sut 
manier  le  pathétique,  peignant  à  la  fois  les  sentiments 
doux  et  les  émotions  violentes.  Il  avait  représenté  un 
suppliant  qui,  disait-on,  avait  presque  la  voix,  et  un 
malade  qui  ne  pouvait  lasser  l'admiration  des  connais- 
seurs. Mais  son  tableau  le  plus  célèbre  retraçait  une 
scène  éminemment  tragique.  On  y  voyait,  au  milieu  du 
spectacle  d'une  ville  prise  d'assaut,  une  mère  blessée  et 
mourante.  Vers  le  sein  maternel  rampait  un  enfant  ;  la 
mère  paraissait  s'en  apercevoir  et  craindre  qu'au  lieu  du 
lait  déjà  tari,  il  ne  tétât  du  sang.  Cette  tendre  inquiétude 
de  l'amour  maternel  au  milieu  des  horreurs  de  la  mort. 
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voilà  ce  que  l'artiste  avait  conçu  et  fait  sentir  avec  un 
talent  merveilleux.  Ce  fut  peut-être  ce  tableau  qui  donna 
lieu  à  répigramme  suivante  : 

«  Suce,  enfant  infortuné,  suce  pour  la  dernière  fois 
le  sein  que  t'offre  encore  une  mère  expirante.  Frappée 
d'un  fer  meurtrier,  elle  rend  le  dernier  soupir,  et  son 
amour  maternel  est  prévoyant  jusque  dans  les  bras  de  la 
mort.  » 

Toutefois,  il  faudrait  noter  une  différence  sensible  d'in- 
terprétation. Suivant  Pline,  la  mère  mourante  semblait 
vouloir  refusera  Tenfant  un  sein  sanglant;  selon  le  poète, 
elle  le  lui  présentait  une  dernière  fois.  Mais  des  deux 
côtés,  c'était  une  égale  sollicitude  qui  l'inspirait. 

Notre  grand  Delacroix  connaissait-il  cette  peinture 
d'Aristide?  On  serait  tenté  de  le  croire  lorsqu'on  trouve 
dans  son  Massacre  de  Scio  un  épisode  à  peu  près  sem- 
blable. Tout  le  monde  se  rappelle  cette  scène  de  violence 
et  de  terreur  :  un  terrain  jonché  de  cadavres  ;  un  Turc 
faisant  cabrer  sa  monture  et  entraînant  une  jeune  Grecque 
liée  à  la  queue  de  son  cheval,  laquelle  renversée,  le  torse 
nu,  tâche  de  défaire  les  nœuds  dont  elle  est  étreinte; 
puis,  sur  le  premier  plan,  un  groupe  lamentable  ;  une 
vieille  hâve,  ridée,  hébétée  de  chagrin  qui  regarde  vague- 
ment devant  elle,  une  jeune  femme  qui  s'appuie  en  pleu- 
rant à  l'épaule  d'un  moribond  ;  enfin,  tout  h  fait  sur  le 
devant,  dernier  incident  de  cette  scène  tragique,  un 
nourrisson  affamé  se  suspendant  au  sein  tari  de  sa  mère. 
Seulement,  ici,  la  mère  n'est  déjà  plus;  l'expression  est 
simplifiée  par  la  mort.  Dans  l'autre  épisode  elle  est  plus 
compliquée  puisque  sur  le  même  visage  la  vie  et  la  mort 
se  combattent  :  d'un  flambeau  qui  s'éteint  jaillit  une 
dernière  lueur. 
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Ainsi,  les  Grecs  se  proposaient,  avant  tout,  de  peindre 
les  mœurs  et  les  passions,  ou,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui, de  représenter  Thomme  moral.  Nous  avons  d'autant 
plus  insisté  sur  ce  point  qu'il  y  a  ici  un  préjugé  à  com- 
battre. De  ce  que  Tart  antique,  dans  ses  conceptions,  a 
une  sagesse  et  une  mesure  admirables,  on  a  conclu  qu'il 
avait  toujours  évité  avec  le  dernier  scrupule  toute  expres- 
sion violente  parce  que  la  violence  est  un  excès.  Winckel- 
mann  et  Lessing,  qui,  d'ailleurs,  ont  si  bien  disserté  sur 
cet  art,  ont  contribué  à  répandre  cette  idée!  Le  premier 
déclare,  en  effet,  que  le  caractère  général  et  distinctif  des 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  statuaire  grecques 
consiste  dans  la  noble  simplicité,  dans  la  calme  grandeur 
de  l'attitude  et  de  l'expression  : 

«  De  même  que  les  profondeurs  de  la  mer,  dit-il  en 
beaux  termes,  restent  toujours  calmes,  quelque  tourmente 
qui  se  déchaîne  à  sa  surface,  de  même,  dans  les  figures 
grecques,  l'expression  dénote,  au  milieu  de  toutes  les 
passions,  la  grandeur  et  la  tranquillité  de  l'âme.  » 

Et  Winckelmann,  pour  appuyer  ces  réflexions  d'un 
exemple,  cite  le  Laocoon,  dans  lequel  la  douleur,  toute 
violente  qu'elle  soit,  ne  se  manifeste  pourtant  par  aucune 
expression  de  rage,  ni  sur  le  visage,  ni  dans  l'attitude 
entière. 

Lessing  adopte  ces  idées  qui  lui  paraissent  fort  judi- 
cieuses. Il  les  développe  même  et  les  complète  : 

<K  II  y  a,  dit-il,  des  passions  et  des  degrés  de  passion 
qui  se  traduisent  sur  le  visage  par  les  contractions  les 


628  M.   BERTRAND. 

plus  hideuses,  et  qui  donnent  au  corps  tout  entier  des 
attitudes  si  violentes,  que  Ton  voit  disparaître  toute  la 
belle  harmonie  des  lignes  qui  en  marquaient  les  contours 
à  rétat  de  repos.  Les  artistes  anciens  s'abstenaient  donc 
tout  à  fait  de  rendre  ces  passions,  ou  bien  ils  les  rédui- 
saient à  des  degrés  moindres,  où  elles  sont  encore  suscep- 
tibles d'une  certaine  beauté.  La  rage  ni  le  désespoir  ne 
déshonoraient  aucune  de  leurs  œuvres....  Ils  réduisaient 
la  colère  à  de  la  sévérité....  Ils  atténuaient  la  désolation 
et  la  changeaient  en  tristesse.  » 

Cette  transformation  d'un  sentiment  n'était-elle  pas 
possible  ?  Alors  ils  avaient  recours  à  un  expédient,  à  un 
artifice.  Dans  le  célèbre  tableau  de  Timanthe  qui  repré- 
sentait le  Sac7nfice  d'Iphigénie,  le  peintre,  après  avoir 
donné  à  chacun  des  assistants  le  degré  particulier  de 
tristesse  qui  lui  convenait,  avait  voilé  le  visage  du  père. 
Non  pas,  selon  Lessing,  parce  qu'ayant  épuisé  toutes  les 
ressources  de  son  art  pour  peindre  les  autres  douleurs, 
il  avait  reconnu  son  impuissance  à  représenter  celle  d'un 
père,  ce  qui  était  l'opinion  de  l'antiquité  elle-même  ;  mais 
parce  que  la  douleur,  arrivée  à  ce  degré,  ne  peut  se  tra- 
duire que  par  des  contractions  violentes  qui  défigurent  les 
traits  et  produisent  la  laideur.  Or,  la  première  loi  de  l'art 
étant  celle  du  beau,  l'artiste  n'hésita  pas,  ici,  à  sacrifier 
l'expression  à  la  beauté. 

Telle  est  la  doctrine  de  Winckelmann  et  de  Lessing, 
doctrine  accompagnée  chez  ce  dernier  d'aperçus  fins  et 
ingénieux.  Nous  ne  voulons  pas  la  discuter.  Les  principes 
en  sont  vrais.  L'antiquité,  pleine  de  respect  pour  le  corps 
de  l'homme,  a  évité,  en  général,  tout  ce  qui  peut  en  altérer 
la  noblesse.  Mais  il  v  a  ici  une  distinction  à  faire  entre  la 
peinture  et  la  statuaire.  Ce  sont  deux  arts  difTérents  ;  ils 
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n'out  ni  i'd  même  nature,  ni  les  mêmes  moyens  d'expres- 
sion. La  sculpture  représente  les  formes  telles  qu'elles  se 
montrent  dans  la  nature,  avec  leurs  trois  dimensions;  la 
peinture  ne  les  offre  que  sous  un  seul  aspect.  La  première 
est  plusi  asservie  à  la  matière  qu'elle  emploie  ;  le  marbre 
admet  difficilement  les  gestes  violents,  les  attitudes  tour- 
mentées ;  la  modération  des  passions  sied  à  son  calme  et 
à  son  immobilité.  La  peinture  est  plus  libre  ;  elle  se  joue 
avec  les  apparences  ;  elle  dispose  les  figures  avec  plus  de 
hardiesse  ;  elle  a  des  ressources  plus  riches  et  plus  variées  ; 
elle  a  la  couleur  qui  lui  permet  de  montrer  la  vivacité  du 
regard,  le  sang  qui  circule  sous  la  peau,  et  d'atteindre 
ainsi  à  une  plus  parfaite  ejcpression.  Puisqu'elle  le  peut, 
pourquoi  ne  l'oserait-elle  pas  ?  C'est  ce  que  les  anciens, 
soyons-en  sûrs,  avaient  parfaitement  compris.  Ils  connais- 
saient et  respectaient  les  conditions  des  arts  différents  ; 
et  parce  que  le  domaine  de  la  sculpture  est  nécessaire- 
ment borné,  n'allons  pas  croire  qu'ils  avaient  imposé  à  la 
peinture  des  limites  aussi  étroites,  limites  qu'elle  ne 
requiert  point.  De  là,  chez  celle-ci,  plus  de  mouvement 
dans  les  figures,  plus  de  liberté  dans  l'expression.  En 
représentant  les  passions,  les  peintres  anciens  les  avaient 
montrées  dans  toute  leur  énergie.  Rappelons-nous  seule- 
ment Parrhasios  faisant  torturer  sous  ses  yeux  un  esclave 
pour  trouver  l'idée  de  son  Prométhée;  rappelons-nous 
son  Philoctète.  Apelle  avait  représenté  des  mourants,  dit 
Pline  qui  ne  nous  donne  pas,  d'ailleurs,  d'autres  rensei- 
gnements sur  cette  œuvre  de  l'artiste  ;  mais  le  titre  seul 
est  significatif.  L'intérêt  de  telles  représentations  ne  pou- 
vait se  trouver  que  dans  des  détails  d'une  vérité  saisis- 
sante- Les  artistes  anciens  n'avaient  donc  pas  seulement 
peint  la  souffrance  la  plus  cruelle,  mais  l'agonie,  mais  la 
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mort  elle-même  avec  ses  pâleurs  livides.  Ils]  ne  redou* 
taient  ni  les  fortes  émotions  ni  les  situations  tragiques. 
Il  est  impossible  que  dans  cette  Bataille  de  Maniinée 
qu'avait  pemte  Ëuphranor,  tableau  qui  offrait  la  furie 
d'une  mêlée  ardente,  il  n'y  eût  pas  des  épisodes  terribles,- 
des  détails  hideux,  des  membres  mutilés,  des  plaies 
ouvertes,  le  s^ng  coulant  à  flots,  les  cadavres  jonchant  le 
sol  parmi  des  tronçons  d'armes  brisées,  toutes  images 
accoutumées  de  la  guerre.  Gicéron  disait  à  propos  des 
goûts  diflérents  des  amateurs  que,  dans  les  tableaux,  les 
uns  préféraient  les  touches  rudes  et  heurtées,  les  tons 
sourds  ;  les  autres,  les  elTels  gais,  brillants,  lumineux.  Ne 
doutons  pas  que  dans  le  choix  des  sujets  il  n'y  eût  la 
même  variété  que  dans  l'exécution.  Les  anciens  ont  tou- 
jours adoré  le  beau  ;  mais  ce  beau  n'était  pas  une  formule, 
une  abstraction;  c'était  une  réalité  vivante,  un  beau 
riche,  varié,  multiple.  Ils  ne  disaient  pas,  il  est  vrai  : 
^  Le  beau,  c'est  le  laid;  ?>  mais  la  laideur  elle-même, 
quand  elle  est  tragique,  leur  semblait  également  digne 
de  l'art,  aussi  bien  dans  la  peinture  que  sur  la  scène. 

Ce  serait,  toutefois,  une  exagération  que  de  prétendre 
qu'ils  n'ont  pas  été,  en  général,  discrets  dans  l'emploi  de 
ces  puissants  moyens  d'émotion,  ressource  légitime  de 
la  peinture.  Nous  le  reconnaissons  :  en  cela,  les  modernes 
ont  été  plus  loin  qu'eux.  Le  génie  moderne  est  plus  dra- 
matique; il  aime  davantage  les  grands  effets,  les  sensa- 
tions fortes,  les  situations  frappantes;  le  génie  ancien  est 
plus  mesuré.  Cette  différence  éclatera  d'une  manière 
manifeste,  si  nous  considérons  un  même  sujet  traité  par 
un  peintre  ancien  et  un  peintre  moderne.  Prenons  celui 
de  Médée.  On  connaît  Médée  :  son  amour  pour  Jason 
auquel  elle  sacrifie  tout,  sa  patrie,  ses  parents,  son  hon- 


DE  L*EXPRESSION  DANS    L*AHT.    .  634 

neur;  sa  fuite  avec  cet  amant  à  travers  les  mers;  puis, 
sa  jalousie  furieuse  lorsqu'elle  se  voit  préférer  une  rivale, 
et  ces  terribles  transports  qui  arment  sa  main  d'une  épée 
pour  égorger  les  enfants  qu'elle  a  eus  de  Tépoux  qui  Ta 
trahie.  Toute  celte  histoire  fut  racontée  dans  l'antiquité 
non  seulement  par  la  poésie,  mais  encore  par  la  statuaire 
et  la  peinture.  On  représentait  l'amante  jalouse  et  la 
mère  homicide  dans  les  situations  diverses  de  la  faute  et 
du  crime.  L'art  ne  reculait  pas  devant  la  plus  violente. 
Il  montrait  la  mère  qui  vient  de  tuer  ses  enfants' et  rem- 
plissait ainsi  l'âme  d'une  tragique  horreur.  De  là  [cette 
petite  pièce  d'un  poète  s'adressant  à  une  hirondelle  qui 
avait  choisi  pour  asile  un  lieu  voisin  de  la  peinture  : 
«  Gazouillante  hirondelle,  comment  as-tu  osé  prendre 
pour  gardienne  de  tes  petits  la  fille  de  Colchos,  la  meur- 
trière de  ses  enfants  ?  Son  œil  injecté  de  sang  lance  encore 
de  sinistres  éclairs.  Le  fer  qu'elle  tient  est  tout  humide 
de  carnage.  Ah  !  fuis  cette  mère  abominable  qui,  même 
en  peinture,  massacre  encore  ses  enfants.  » 

Mais,  il  faut  l'avouer,  les  artistes  anciens  aimaient 
mieux  représenter  Médée  avant  le  crime,  Médée  se  recueil- 
lant au  moment  de  le  commettre  et  partagée  entre  deux 
sentiments  contraires  :  la  tendre  pitié  d'une  mère  et  la 
jalousie  d'une  épouse  trahie  qui  aspire  à  la  vengeance. 
Ils  voyaient  un  beau  sujet  dans  cette  méditation  terrible, 
dans  cette  crise  qui  remplissait  de  pensées  tumultueuses 
le  cœur  épouvanté  d'une  mère.  Le  moment  qui  sufvait 
l'accomplissement  du  crime  leur  paraissait  moins  avan- 
tageux. A  leurs  yeux,  Médée  teinte  de  sang  inspirait  trop 
d'horreur.  Aussi  était-ce  la  première  Médée  qu'avait 
montrée  Timomaque  dans  ce  tableau  fameux  qui  appar- 
tint au  dictateur  César.  Toute  l'antiquité  a  admiré  dans 
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cette  figure  le  regard  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  était  une  met  - 
veille.  Mais  écoutons  un  poète  célébrant  ce  magnifique 
morceau  : 

ce  Lorsque  la  main  de  Timomaque  peignit  la  meur- 
trière Médée  sollicitée  en  sens  contraires  par  la  jalousie 
et  l'amour  maternel,  l'artiste  chercha,  par  un  effort  de 
son  art,  à  concilier  dans  l'expression  deux  sentiments 
opposés,  dont  l'un  inclinait  vers  la  colère  et  l'autre  vers 
la  pitié.  Voyez  en  effet  le  tableau  :  dans  la  menace  il  y  a 
des  larmes,  et  dans  la  pitié  vit  la  colère.  C'est  assez  pour 
l'art,  s*est  dit  le  savant  peintre  :  le  sang  de  ses  enfants 
peut  teindre  la  main  de  Médée,  non  celle  de  Timo- 
maque. » 

D'après  différentes  descriptions  on  peut  compléter  ces 
traits  et  entrevoir  la  figure  :  la  colère  et  la  pitié  siégeant 
sous  le  sourcil,  les  paupières  aux  bords  enflammés, 
l'épée  qui  brille  dans  la  main,  cette  main  même,  d'un 
élan  contenu,  entraînée  vers  le  crime.  L'art  ne  se  lassa 
jamais  de  reproduire  un  si  beau  motif;  on  le  trouve  repré- 
senté dans  un  tableau  de  Porapéi,  et,  chez  nous,  il  a 
inspiré  Delacroix.  N'est-il  pas  curieux  de  comparer  l'œu- 
vre de  l'artiste  ancien  et  celle  du  peintre  moderne  et  de 
voir  éclater  dans  ce  parallèle  la  différence,  non  pas  seule- 
ment du  talent  de  deux  hommes,  mais  du  génie  de  deux 
sociétés  ? 

L'art  ne  représentait  pas  toujours  Médée  seule;  il  pla- 
çait près  d'elle  ses  enfants.  C'est  ainsi  que  l'offrait  le 
théâtre  dans  une  scène  pathétique  d'Euripide  où  la  mère 
pressait  une  dernière  fois  dans  ses  bras  avec  les  plus 
douces  caresses  ceux  qu'elle  allait  égorger;  c'est  ainsi  que 
Tartiste  grec  anonyme  et  Delacroix  avaient  conçu  le 
sujet.  Dans  le  tableau  du  premier,  Médée  est  debout  et, 
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à  ses  côtés,  sont  ses  deux  enfants  qui  jouent  aux  osselets 
sous  les  regards  de  leur  gouverneur  qu'on  aperçoit  sur 
Tarrière-plan.  Dans  le  personnage  de  la  mère  nulle  agi- 
tation extérieure,  nulle  violence  de  geste  ou  d'attitude. 
L'orage  est  dans  l'âme;  au  dehors  tout  est  calme.  Une 
longue  tunique  descend  à  plis  graves  jusques  sur  les 
pieds.  Le  bras  est  nu  et  dégagé  pour  l'action  ;  la  main 
droite  va  chercher  l'épée  que  tient  l'autre  main  et  a  déjà 
saisi  la  poignée  ;  le  regard  se  tourne  vers  les  malheureux 
enfants  qui  continuent  à  se  livrer  au  jeu  avec  toute  la  sécu- 
rité de  leur  âge.  Ils  sont  là,  dans  une  pose  naïve,  l'un 
debout,  les  jambes  croisées,  légèrement  appuyé  sur  une 
table  cubique,  l'autre  assis  sur  cette  table  même  et  douce- 
ment incliné,  tous  deux  les  bras  tendus  vers  les  osselets 
avec  un  geste  gracieux.  C'est  un  petit  groupe  plein  de  fraî- 
cheur et  de  charme,  dominé  par  la  grave  figure  du  gou- 
verneur. Quel  saisissant  contraste  entre  le  calme  de  ces 
insoucieuses  victimes  et  la  rage  insensée  de  la  mère  ; 
entre  cette  vie  dans  sa  première  floraison  et  la  mort  qui 
se  prépare  !  Voilà  ce  qui  a  plu  à  l'art  grec;  il  a  cherché  à 
tempérer  l'horreur  par  la  pitié.  L'art  moderne,  plus 
hardi,  a  tenté  un  effet  plus  grand.  Il  a  voulu  secouer  l'âme 
dans  ses  profondeurs,  poussant  jusqu'aux  extrêmes 
limites  de  la  terreur.  La  scène  est  pleine  d'épouvante. 
Tous  les  moyens  ont  été  épuisés  pour  produire  une  im- 
pression unique  :  c'est  la  même  violence  de  dessin,  de 
couleur,  d'exécution.  Mais  laissons  ici  la  parole  à  Théo- 
phile Gautier  pour  nous  décrire  ce  tableau  : 

i<  La  Médée  furieuse  de  Delacroix  est  peinte  avec  une 
fougue,  un  emportement  et  un  éclat  de  couleur  que 
Rubens  ne  désavouerait  pas.  Le  geste  de  lionne  ramas- 
sant ses  petits  avec  lequel  Médée  retient  ses  enfants  qui 
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s'échappent  est  d'une  invention  superbe  ;  la  tête  à  demi 
baignée  d'ombre  rappelle  cette  expression  vipérine  que 
M"®  Rachel  sait  prendre  aux  endroits  féroces  de  ses  rôles, 
et,  sans  ressembler  à  aucun  marbre  ni  à  aucun  plâtre,  a 
un  caractère  vraiment  antique.  Ces  enfants  inquiets  et 
pleurants,  ne  comprenant  pas  la  situation,  mais  se  dou- 
tant qu'il  ne  s'agit  de  rien  de  bon  pour  eux,  s'agitent  et 
se  révoltent  sous  le  bras  qui  les  presse  et  brandit  déjàle 
poignard.  Leurs  efforts  pour  se  dégager  ont  fait  se 
retrousser  leurs  petites  tuniques,  et  leurs  jeunes  corps, 
fouettés  de  tons  roses  et  frais  qui  contrastent  avec  la 
pâleur  bleuâtre  et  comme  venimeuse  de  la  mère  appa- 
raissent dans  leur  nudité  enfantine.  » 

On  voit  combien  la  conception  est  savante  ;  mais  on 
peut  remarquer  surtout  comme  le  génie  moderne  s'éloigne 
du  génie  antique  dans  l'expression  d'un  môme  sujet. 


III 
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Ce  qui  a  principalement  manqué  à  ce  génie  antique, 
c'est  de  connaître  la  poésie  de  l'ombre  et  de  la  lumière 
employées  comme  moyens  d'expression.  Les  modernes, 
au  contraire,  qui  les  ont  très  bien  entendues  sous  ce 
rapi)ort,  en  ont  tiré  des  ressources  merveilleuses.  Non 
contents  de  se  servir  de  la  lumière  et  de  l'ombre  pour 
donner  aux  objets  leur  relief  et  au  tableau  son  effet,  ils 
leur  ont  prêté  une  signification  morale,  ils  les  ont  appelées 
à  traduire  nos  différents  sentiments  avec  lesquels  elles 
leur  semblaient  avoir  de  secrètes  affinités.  C'est  ainsi  que  t 
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l'ombre  exprima  la  tristesse  et  reflFroî,  la  lumière,  la  joie 
et  le  triomphe.  Il  faut  en  donner  des  exemples.  A  qui  en 
demander,  avant  tout,  si  ce  n'est  h  Rembrandt,  le  maître 
par  excellence  du  clair-obscur?  Dans  l'art  moderne,  ce 
qui  est  le  plus  contraire  à  l'esprit  de  l'antiquité,  c'est  le 
génie  de  ce  grand  artiste.  L'antiquité  a  idéalisé  le  corps 
de  l'homme  ;  elle  s'est  attachée  à  lui  donner  toute  la 
dignité  qu'il  peut  recevoir  ;  elle  a  toujours  choisi  pour  lui 
les  proportions  les  plus  exquises,  les  contours  les  plus 
élégants.  Elle  lui  a  ménagé  de  belles  attitudes,  et,  quand 
elle  l'a  vêtu,  elle  a  disposé  sur  ses  membres  de  nobles 
draperies.  De  cette  beauté  idéale  nul  souci  chez  Rembrandt. 
Ce  qu'il  préfère,  lui,  c'est  la  laideur — la  laideur  expressive. 
Chez  lui,  les  types,  les  costumes,  les  attitudes,  tout  est 
trivial.  Le  Christ  lui-même  n'échappe  pas  à  ce  caractère. 
Dans  la  célèbre  Descente  de  Croix  du  maître,  la  tête  et  le 
corps  du  crucifié  sont  d'une  affreuse  vulgarité  ;  vulgaire 
est  le  type  des  hommes  qui  soutiennent  le  linceul  dans 
lequel  il  glisse  ;  vulgaire ,  l'accoutrement  des  autres 
personnages.  D'un  autre  côté,  le  génie  de  l'antiquité  est 
amoureux  de  la  lumière,  cette  lumière  qui  descend  pure 
d'un  beau  ciel  bleu,  fait  étinceler  la  mer  et  resplendir  le 
marbre  des  temples.  Dans  un  tableau,  c'est  Plutarque  qui 
nous  l'apprend,  ses  peintres  mettaient  en  vue,  sur  le 
devant,  les  tons  brillants  et  lumineux,  pour  cacher  et 
refouler  aux  extrémités  les  tons  sombres,  «  puisque,  dit 
l'écrivain  ancien,  on  ne  peut  pas  les  supprimer».  Rem- 
brandt préfère  l'ombre,  ses  mystères,  ses  sourdes  lueurs. 
Il  la  combine  avec  la  lumière  de  mille  manières  et  invente 
les  effets  les  plus  étranges,  les  plus  fantastiques.  Ici,  c'est 
une  pluie  de  rayons  qui  tombe  sur  le  corps  du  Christ  et  qui 
poétise  tout  ce  qui  était,  tout  à  l'heure,  si  vulgaire  ;  là,  c'est 
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un  rayon  unique,  rayon  doré,  qui  se  glisse  par  une  fenêtre 
ouverte  dans  le  pauvre  intérieur  d'un  menuisier,  illumine, 
au  centre,  un  enfant  allaité  par  sa  mère,  pour  s'égarer  et 
se  perdre  ensuite  dans  l'obscurité  ;  moyen  ingénieux  dont 
s'est  servi  le  peintre  pour  révéler,  dans  cet  enfant,  un 
dieu.  Tous  les  sentiments,  toutes  les  idées,  Rembrandt 
les  traduit  par  l'ombre  et  la  lumière  diversementménagées  : 
la  vie  et  la  mort,  il  exprime  tout  par  le  clair-obscur.  Je 
pourrais  citer  bien  des  tableaux  et  des  dessins  de  ce 
maître  où  se  voient  ces  artifices  merveilleux,  la  Résur- 
rection  de  Lazare^  les  Pèlerins  d'Emmaûs,  etc.  Je  me 
contenterai  de  rappeler  ces  deux  intérieurs  célèbres  qu'on 
voit  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  où  Rembrandt  a  su 
représenter,  grâce  à  la  magie  de  son  art,  le  silence  même  l 

et  la  méditation .  * 

■ 

Ce  serait  faire  tort  à  l'antiquité  que  de  prétendre  que 
les  effets  d'un  intérieur  illuminé  de  reflets  lui  ont  été 

■ 

inconnus.  On  en  cite  un  exemple  à  la  belle  époque  de 
l'art.  C'était  un  tableau  d'Antiphile,  le  contemporain  et  le 
rival  d'Apelle  ;  il  représentait  un  enfant  soufflant  le  feu.  Le 
visage  de  l'enfant  était  éclairé  et  toute  la  demeure,  qui  \ 

était  riche,  resplendissait.  Toutefois,  tout  en  prêtant  à  ce 
tableau  un  beau  clair-obscur,  on  peut  assurément  douter  ,■ 

que  le  peintre  ancien  eût  atteint  à  l'art  déployé  par  le  î 

peintre  moderne  dans  les  deux  toiles  auxquelles  nous  \ 

venons  défaire  allusion.  • 

Nous  avons  demandé  à  un  maître  étranger  des  exemples 
de  ces  effets  particuliers  qui  n'étaient  pas  familiers  à 
l'antiquité.  Est-ce  donc  à  dire  que  notre  école  française  i 

les  ait  ignorés  ?  Qui  a  mieux  connu  les  secrets  de  cette  ' 

science  que  Prudhon?  Souvenons-nous,  en  particulier,  de  î 

son  tableau  de  la  Justice  poursuivant  le  crime  et  de  son 
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Christ.  Girodet  lui-même  n'a-t-il  pas  eu  une  magnifique 
inspiration  le  jour  où,  voulant  représenter  Phébé  et 
Endymion,  au  lieu  de  montrer  la  déesse  amoureuse 
s'avançaiit  en  personne  vers  le  jeune  adolescent  endormi, 
ainsi  que  Tavait  fait  Fart  antique,  il  a  fait  tomber  de 
Fastre  des  nuits  sur  ce  beau  corps  une  pluie  de  rayons 
qui  Fenveloppent  des  caresses  d'une  douce  lumière?  II 
faudrait  encore  citer  Géricault  et  son  Naufrage  de  la 
Méduse  éclairé  d'un  jour  livide.  Mais  oublierons-nous  donc 
le  Déluge  du  Poussin,  cette  toile  qui  eût  paru  si  étrange 
aux  anciens  ?  Qui  ne  se  rappelle,  si  seulement  on  Fa  vue 
une  fois^  Fimage  de  ce  grand  sinistre  de  la  nature  tel  que 
Fa  conçu  le  savaiit  artiste,  ce  tableau  aux  tohs  lugubres, 
ce  ciel  terne,  ce  pâle  soleil  qui  s'éteint  au  milieu  de 
sombres  vapeurs,  les  eaux  qui  envahissent  ces  rochers, 
dernier  refuge  des  derniers  êtres,  enfin  cette  tristesse 
solennelle  répandue  sur  la  scène  tout  entière?  Et  cette 
impression  de  deuil  qu'on  éprouve  en  présence  de  ce 
terrible  spectacle,  comment  le  peintre  Fa-t-il  fait  naître, 
si  ce  h'est  à  Faide  des  ressources  du  clair-obscur  secondé 
par  le  coloris  ? 


IV 


L'art  ancien  qui,  nous  Favons  vu,  a  exprimé  «  l'horri- 
ble »,  quoique  avec  moins  d'audace  que  Fart  moderne,  a 
su  aussi  représenter  ce  que  nous  appelons  le  réel.  Pour 
vous  en  convaincre,  vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  la  salle 
de  sculpture  de  notre  Musée.  Là,  à  l'entrée,  se  trouvent 
les  statues  de  deux  adolescents  qui  forment  un  singulier 
contraste.  La  première  représente  un  dieu  jeune  :  c'est 
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Apollon.  Quel  beau  corps  1  Quelle  perfection  dans  ces 
contours  I  Quelle  riche  plénitude  ont  ces  formes  polies  et 
arrondies  où  brille  la  vie  dans  sa  fleur  première  !  L'élé- 
gance de  l'attitude,  cette  taille  souple  légèrement  infléchie, 
ce  bras  droit  relevé  et  replié  mollement  sur  la  tête,  tout 
prête  à  cette  figure  un  charme  idéal.  Portez  maintenant 
vos  regards  vers  l'autre  adolescent.  Celui-ci  est  plus 
jeune  ;  c'est  encore  un  enfant  ;  de  plus,  il  est  de  race 
purement  humaine.  Il  a  été  représenté  par  l'artiste  dans 
une  pose  et  une  occupation  vulgaires  :  assis,  la  jambe 
gauche  relevée  sur  la  cuisse  droite,  il  tire  de  son  pied  une 
épine.  Tout  en  lui  révèle  une  nature  vulgaire;  il  a  la 
maigreur  qui  caractérise  la  toute  première  adolescence, 
les  membres  minces  et  grêles,  la  clavicule  saillante,  la 
poitrine  un  peu  creuse,  le  genou  osseux.  Tous  ces  détails 
imités  avec  une  parfaite  vérité  prouvent  que  les  Grecs 
n'avaient  pas  seulement  un  vif  sentiment  de  l'idéal,  mais 
aussi  de  la  réalité. 

Ce  souci  du  réel  a,  de  notre  temps,  donné  le  jour  au 
€  réalisme  ».  Ceux  qui,  vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
visitaient  à  Paris  le  salon  annuel  de  peinture  ont  pu 
assister  à  sa  naissance.  Ils  se  rappellent  encore  l'immense 
stupeur  qui  saisit  le  public,  les  amateurs  et  les  artistes 
devant  les  toiles  de  Courbet,  l'apôtre  de  la  nouvelle  j 

doctrine,  en  particulier,  devant  ses  Casseurs  de  pierres.  | 

Lorsque  le  premier  moment  fut  passé,  la  stupeur  se 
changea  en  un  bruyant  éclat  de  rire.  C'était  une  nouveauté  • 

pleine  de  scandale  que  l'admission  de  sujets  si  vulgaires  ; 

aux  honneurs  de  l'art.  Ces  pauvres  travailleurs  de  la  1 

grande  route,  imités  dans  toute  la  vérité  de  leurs  vête-  j 

ments  rapiécés,  de  leurs  physionomies  communes,  de 
leur  pose  vulgaire,  étonnaient  singulièrement  une  critique 
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habituée  au  grand  style  et  aux  figures  idéales.  11  faut  dire 
que,  pour  mieux  frapper  les  imaginations,  la  réalité  avait 
été  poussée  jusqu'à  la  caricature.  Cette  peinture,  qui 
parut  d'abord  si  grotesque,  contenait  cependant  les 
germes  d'une  révolution  salutaire  dans  l'art.  Des  hauteurs 
de  l'idéal  l'artiste  descendit  vers  le  réel,  se  plut  à  l'ob- 
server, à  l'imiter;  si  bien  qu'un  beau  jour  il  y  eut  dans 
les  esprits  un  changement  complet  :  ils  étaient  convertis. 
Au  dédain  avait  succédé  l'enthousiasme.  Désormais  le 
réel  pénétra  partout  :  dans  le  paysage,  qui  est  son  domaine 
propre,  dans  le  genre,  dans  la  peinture  historique,  voire 
même  dans  la  peinture  religieuse  où  il  s'étale  aujourd'hui, 
beaucoup  d'artistes  ne  craignant  pas  de  vulgariser  les 
traits  du  Christ. 

Le  tort  de  notre  siècle  est  de  se  persuader  qu'il  a 
inventé  le  réalisme  et  créé  un  nouveau  mode  d'expression 
en  inaugurant  dans  l'art  l'imitation  exacte  de  la  nature  et 
la  vulgarité  des  motifs.  Que  sont  donc  les  Flamands, 
sinon  d'admirables  réalistes  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  réel 
que  les  intérieurs  deTéniers  et  de  Van  Ostade?  Quelle 
vérité  dans  ces  bouges  où  nous  introduit  le  premier  et 
dans  ces  personnages  qui  les  hantent  I  L'escabeau  où 
celui-ci  est  assis  et  qui  n'est  qu'un  vieux  tonneau 
défoncé,  le  broc  qu'il  tient  à  la  main,  la  pipe  qu'il  fume, 
comme  tout  cela  est  peint  avec  infiniment  d'esprit  et 
surtout  avec  une  naïveté  d'imitation  admirable  !  Regardez 
un  jour  dans  notre  Musée  ce  petit  tableau  qui  représente 
des  joueurs  de  boule.  Que  celui  qui  va  lancer  la  boule  est 
vrai  de  geste  et  d'attitude  !  et  que  les  autres  joueurs, 
groupés  autour  du  but,  sont  bien  saisis  dans  leurs  poses 
naïves  et  pleines  de  bonhomie  !  Voilà  le  réel  avec  son 
chnrme  le  plus  exquis. 
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Mais  si,  dans  cette  voie,  les  Flamands  ont  précédé  no9 
artistes,  les  anciens,  à  leur  tour,  avaient  devancé  les 
Flamands.  La  Grèce  a  eu  en  effet  une  école  flamande  ; 
elle  a  possédé  ses  Téniers  et  ses  Van  Ostade.  Le  maître 
le  plus  célèbre  de  cette  école  de  réalistes  était  Pyréicos. 
Ses  boutiques  de  barbiers  et  de  cordonniers  étaient  fort 
goûtées  des  amateurs.  Un  atelier  de  peintre,  où  se  voyait 
un  enfant  qui  soufflait  le  feu,  de  Philiscos;  un  atelier  de 
fileuses,  d'Antiphile  ;  une  boutique  de  foulon,  de  Simos, 
prouvent  que  les  Grecs  cultivaient  la  peinture  de  genre, 
ne  redoutant  pas  les  motifs  les  plus  communs.  Mais  il 
faut  ajouter  qu'à  cette  vulgarité  même  ils  avaient  su 
donner,  par  un  artifice  merveilleux  qu'eux  seuls  ont 
connu,  je  ne  sais  quel  accent  de  noblesse,  comme  le 
montrent  ces  charmantes  figurines  de  Tanagre  qui,  dans 
les  poses  et  les  occupations  de  la  vie  familière,  sont 
encore  d'un  si  grand  style. 

Ainsi  rinterprétation  du  réel  et  dû  vulgaire  n'a  pas  été 
étrangère  à  la  peinture  ancienne  ;  ajoutons  qu'elle  est  le 
grand  succès  de  l'école  moderne.  Celle-ci  a  cherché  l'ex- 
pression dans  des  sujets  nouveaux  ;  elle  a  donné  une 
place,  à  côté  des  grands  personnages,  au  paysan  et  à 
l'ouvrier.  C'est  en  effet  l'honneur  de  notre  temps  d'avoir, 
mieux  qu'à  aucune  autre  époque,  compris  que,  dans 
l'art,  il  n'y  a  pas  de  titres  de  noblesse  ;  que,  quelle  que 
soit  sa  condition,  l'homme  y  garde  sa  dignité;  que  ses 
joies  et  ses  douleurs,  même  chez  les  plus  humbles  et  les 
plus  déshérités,  ont  un  prix  infini.  Courbé  vers  le  sol  qu'il 
bêche,  qu'il  creuse  avec  tout  l'effort  de  ses  bras,  pour 
féconder  la  terre  nourricière,  il  a  paru  aussi  grand  que 
dans  les  travaux  les  plus  relevés.  ^  Le  semage,  la  mois- 
son, la  greffe,  ne  sont-ils  pas  des  actions  saintes,  ayant 
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leur  beauté  et  leur  grandeur  *?  Pourquoi  les  paysans 
n'auraient-ils  pas  du  style  comme  des  héros?  >  On  a 
même  remarqué  que  le  travail  des  champs  donne  sou- 
vent à  l'homme,  dans  certaines  opérations,  une  noble 
attitude,  un  geste  plein  de  dignité,  a  Le  Semeur  de 
Millet,  exposé  il  y  a  quelques  années,  dit  Théophile  Gau- 
tier, avait  une  grandeur  et  une  noblesse  rares,  quoique 
sa  rusticité  ne  fut  atténuée  en  aucune  manière  ;  mais  le 
geste  par  lequel  le  pauvre  travailleur  envoyait  au  sillon 
le  blé  sacré  était  si  beau  que  Triptolème  guidé  par  Gérés, 
sur  quelque  bas-relief  grec,  n'eût  pas  eu  plus  de  majesté. 
Pourtant  un  vieux  chapeau  de  feutre  tout  roussi  et  tout 
déteint,  des  haillons  terreux,  une  chemise  de  toile  gros- 
sière, formaient  tout  son  costume.  »  Celui  qui  a  surtout 
prêté  du  style  à  l'homme  des  champs,  c'est  Jules  Breton. 
Je  vois  encore  son  tableau  du  Rappel  des  Gtaneases. 
Parmi  plusieurs  femmes  penchées  vers  le  sol  dans  d'hum- 
bles attitudes,  deux  se  détachent  avec  un  remarquable 
caractère  de  dignité  :  l'une  qui  s'est  relevée  un  instant  et 
se  repose,  grave  et  recueillie,  de  son  rude  labeur;  l'autre 
qui,  un  peu  en  arrière,  devant  des  herbes  reliées  en 
faisceau,  s'est  complètement  redressée.  Son  galbe  se 
prolile,  net  et  pur,  sur  le  ciel.  Le  corps  haut,  les  deux 
mains  appuyées  sur  les  reins,  et  légèrement  cambrée  en 
arrière,  elle  a  une  beauté  sculpturale. 

Toutefois,  ce  qui  domine  dans  la  peinture  du  paysan, 
c'est  la  naïveté,  surtout  chez  Millet  ;  c'est  là  ce  qui  nous 
plaît  tant  aujourd*hui  en  celui-ci.  Qui  n'a  admiré  cette 
précieuse  qualité  dans  son  tableau  de  V Angélus,  devenu 
en  ces  dernières  années,  si  populaire?  Quelle  vérité  char- 
mante dans  le  pieux  recueillement  de  ce  paysan  et  de 
celte  paysanne  que  les  sons  argentins  de  la  cloche  loin- 
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taine  ont  invités  à  la  prière  du  soir  :  Tune,  avec  son 
tablier  étroitement  serré  auxreins,  le  corps  un  peu  incliné 
en  avant,  les  mains  dévotement  jointes  ;  l'autre,  droil,  les 
jambes  raides,  les  deux  mains  gauchement  relevées, 
tenant  son  chapeau  avec  un  geste  embarrassé  !  N'est-ce 
pas  là  un  parfait  modèle  de  naïve  expression? 


L'art  a  un  double  domaine  :  l'homme  et  la  nature« 
Jusqu'ici  nous  avons  étudié  l'expression  dans  les  repré- 
sentations qu'il  fait  de  l'homme  ;  voyons-la  maintenant 
dans  les  images  qu'il  présente  de  la  nature,  dans  le 
paysage.  Le  paysage  tel  que  nous  le  concevons  a  été 
complètement  ignoré  des  Grecs  à  la  belle  époque.  On 
voit  bien  poindre  la  nature  dans  les  tableaux  de  Zeuxis  et 
de  Pausias,  peignant,  l'un  des  raisins,  l'autre  des  fleurs; 
mais  il  n'y  a  aucune  mention  d'un  site  naturel  retracé 
par  la  peinture.  Les  décors  qu'Agatharcos  fait  pour  les 
pièces  d'Eschyle  offraient  vraisemblablement  des  édifices  ; 
aussi  donnent- ils  lieu  à  l'invention  de  la  perspective  dont 
cet  artiste  trace  les  règles.  Ce  sont  également  des  édifices, 
sans  nul  doute,  que  représentait  le  vieux  maître  Apol- 
lodore  appelé  le  «  scénographe  » .  Quelle  idée  se  faisait- 
on  alors  du  vrai  paysage  ?  Il  y  a,  au  début  du  Critias,  un 
passage  qui  nous  montre  ce  qu'en  pensait  Platon.  La 
nature,  selon  le  philosophe,  est  inaccessible  aux  études 
et  aux  observations  de  l'artiste.  Les  objets  qu'elle  lui 
présente,  étrangers  à  l'homme,  ne  peuvent  être  que  diffi- 
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cilement  reproduits  par  i'homine  dans  ses  imitations.  Ce 
sont  des  êtres  divins  qui  échappent  à  sa  pensée  ;  aussi, 
lorsqu'il  les  représente,  Ta  peu  près  satisfait-il  l'esprit  : 

«  Un  artiste  a-t-il  à  peindre  la  terre,  des  montagnes, 
des  fleuves,  une  forêt,  le  ciel  tout  entier,  tout  ce  qu'il 
renferme  et  tout  ce  qui  s'y  meut?  Nous  sommes  d'abord 
contents  s'il  a  su  rendre  à  peu  près  quelque  chose  avec 
la  moindre  vraisemblance  ;  après  quoi,  n'ayant  aucune 
connaissance  de  ces  objets,  nous  ne  songeons  guère  à 
examiner  scrupuleusement  ni  à  critiquer  son  tableau  ; 
une  ébauche  vague  et  trompeuse  nous  sufQt.  3» 

Voilà  donc  ce  qu'est  le  paysage  pour  Platon  :  «  une 
ébauche  vague  et  trompeuse  1  j»  ces  mots  sont  signilicatiis. 
La  nature  étant  interdite  à  l'art,  le  seul  objet  qu'il  puisse 
reproduire  avec  succès,  c'est  le  corps  de  l'homme.  Grâce 
à  l'habitude  que  nous  avons  de  le  voir  et  de  l'observer, 
nous  savons  découvrir  toutes  les  fautes  que  l'artiste  a  pu 
commettre  en  l'imitant  ;  nous  savons  juger  son  œuvre  en 
comparant  la  copie  à  l'original  ;  et  la  critique,  qui  aban- 
donnait tout  à  l'heure  le  paysage  à  une  dédaigneuse 
indulgence,  réserve  à  la  figure  humaine  l'honneur  d'une 
appréciation  sévère. 

Dans  l'antiquité,  le  paysage  naquit  très  tard.  C'est  sous 
Auguste,  selon  Pline,  qu'un  certain  Ludius  imagina  de 
représenter  toutes  sortes  de  sites,  tous  c  ceux  que  peut 
rêver  l'imagination  ».  C'est  en  elfet  à  un  besoin  de  cette 
faculté  que  répond  le  paysage.  Lorsque  les  soucis  et  les 
travaux  de  la  vie  l'ont  lassée,  elle  aspire  aux  lieux  qui 
lui  promettent  le  repos,  les  doux  spectacles.  Elle  réclame 
la  nature  ;  et,  si  la  nature  lui  manque,  elle  aime  à  en  voir 
l'image.  A  Rome,  après  les  orages  des  guerres  civiles, 
elle  vole  avec  délices  vers  les  champs  et  se  plaît  aux 
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tableaux  agrestes  que  lui  oftre  la  poésie.  Elle  oublie  les 
violences  sanglantes  des  partis  au  bord  des  claires 
fontaines  et  dans  la  solitude  des  forêts  : 

■• 

Flumina  amem  silvasque  inglorius  ! 

A  ce  mouvement  dans  la  poésie  correspondit,  dans  Tart, 
rinauguralion  du  paysage  qui  devint  Pornement  obligé 
des  riches  habitations.  Ludius  était  un  décorateur  qui 
déploya  sur  les  parois  des  maisons  la  riche  variété  de  ses 
•  inventions  pittoresques,  promenant  les  yeux  ravis  sur  les 
objets  les  plus  riants.  On  accueillit  cette  nouveauté  avec 
une  telle  faveur  qu'un  siècle  plus  tard  c'est  encore  le 
paysage  tel  que  l'avait  créé  cet  ingénieux  et  fécond  artiste 
qui  se  retrouve  sur  les  murs  des  cités  campaniennes. 

Rien  qui  diffère  plus  de  notre  paysage  moderne  que  le 
paysage  pompéien.  Le  principal  caractère  du  premier, 
c'est  d'être  expressif,  de  prêter  une  âme  à  la  nature  et  de 
traduire  tous  nos  sentiments  dans  un  langage  pittoresque. 
Pour  arriver  à  ses  fins,  peu  de  chose  lui  suffit  :  un  bout 
de  prairie,  un  chemin,  une  écluse,  un  étang,  un  champ  de 
blé,  etc.  C'est  un  simple  morceau  de  nature  reproduit 
avec  naïveté.  A  Pompéi,  il  offre  une  multiplicité  infinie 
d'objets  ;  ces  représentations  de  la  nature  sont  plutôt  des 
vues  d'ensemble,  des  panoramas  que  des  tableaux.  On  y 
voit  toutes  sortes  d'édifices  :  maisons  de  plaisance  dans 
des  bouquets  d'arbres,  tours  sur  les  hauteurs,  temples 
élégants,  isolés  ou  étages,  môles  établis  sur  des  arches, 
jetées  ornées  de  statues  et  d'arcs  de  triomphe,  portiques 
quelquefois  superposés  les  uns  sur  les  autres  et  baignés 
par  la  vague,  constructions  imposantes  ou  gracieuses  sur 
la  terre  et  sur  les  fiots  ;  puis,  des  lacs,  des  bassins,  des 
ports  avec  des  barques,  souvent  la  mer  pour  horizon  ou 
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parfois  de  riantes  collines  couvertes  de  villaà.  L'artiste 
n*a  eu  qu'un  but  :  charmer  le  regard  etTimagination  par  la 
diversité  des  objets. 

Tous  ces  sites  sont  animés  de  personnages,  isolés  ou 
groupés,  se  promenant  ou  travaillant,  celui-ci  un  bâton  à 
la  main,  celui-là  avec  sa  pioche.  Ici,  ce  sont  des  pêcheurs 
à  la  ligne  ou  au  filet.  Là,  une  bergère  garde  son  troupeau. 
Elle  a  de  beaux  et  longs  cheveux  qui,  après  avoir  fait  un 
gros  nœud  sur  sa  tète  flottent  encore  bien  bas  sur  ses 
épaules;  elle  lient  à  la  main  un  bâton  recourbé.  Sur  le 
devant,  près  d'un  ruisseau  qui  coule  entre  des  rochers, 
paît  son  troupeau,  un  bœuf  après  lequel  aboie  un  chien, 
une  brebis  blanche  et  une  chèvre  rousse  ;  derrière  elle, 
on  voit  encore  d'autres  animaux  et,  plus  loin,  sur  Tarrière- 
plan,  un  vieillard  à  demi  couché,  dans  l'attitude  que  l'on 
prête  aux  fleuves.  Là,  c'est  une  scène  comique.  Un  âne 
portant  des  bouteilles  de  verre  dans  lesquelles  on  aperçoit 
une  liqueur  rouge  s'avance  vers  le  rivage  et  va  se  jeter 
dans  la  gueule  d'un  crocodile  qui  le  guette.  Un  paysan 
s'efl'orce  en  vain  de  retenir  le  roussin  en  le  tirant  par  la 
queue  ;  l'animal  têtu  n'en  est  que  plus  obstiné  à  courir  à 
sa  perte.  C'est  ainsi  que  les  scènes  les  plus  variées  se 
présentent,  l'une  laissant  une  impression  de  fraîcheur, 
l'autre  excitant  la  gaîté. 

Ces  paysages  destinés  à  la  décoration  laissent,  en 
général,  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'art.  Ils 
ne  sont  pas  bien  composés  ;  ils  manquent  d'unité.  C'est 
une  multitude  d'objets  qui  se  déroulent  sous  les  yeux;  on 
pourrait  couper  le  site  en  plusieurs  parties.  Nul  agen- 
cement, nulle  combinaison  de  lignes.  Ces  lignes  montent, 
elles  descendent,  elles  se  croisent,  elles  s'unissent  ou  se 

contrarient,  capricieusement  et  irrégulièrement.  L'horizon 
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est  ordinairement  très  élevé,  ce  qui  prête  à  la  multiplicité 
et  aussi  à  la  confusion  des  détails.  La  perspective,  souvent 
désagréable,  offre  beaucoup  de  fautes.  Le  point  de  fuite 
paraît  ignoré  ;  les  lignes  montent  vers  l'horizon,  mais 
sans  s'y  rejoindre  ;  les  parallèles  restent  parallèles  en 
perspective.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  observations 
techniques  que  je  note  en  passant.  J'ajouterai  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  en  conclure  que  les  anciens  ignoraient  la 
perspective.  Ils  l'ont  très  bien  connue  ;  les  défauts  que 
nous  signalons  prouvent  que  les  paysages  pompéiens 
étaient  dus  à  des  artistes  secondaires. 


VI 


Ainsi,  dans  le  paysage  antique,  règne  la  plus  entière 
fantaisie.  Il  est  l'œuvre  de  l'imagination,  le  nôtre  est  celle 
du  sentiment.  L'artiste,  aujourd'hui,  en  présence  d'un 
site,  le  représente  non  tel  qu'il  est  en  lui-même,  mais  tel 
qu'il  le  voit,  qu'il  le  comprend  et  qu'il  l'aime.  Ce  qu'il 
copie,  c'est  moins  le  paysage  réel,  celui  qu'il  a  sous  les 
yeux,  que  ce  paysage  reflété,  pour  ainsi  dire,  dans  son 
esprit  avec  un  caractère  particulier  :  il  rend  son  «  impres- 
sion ».  De  là  des  interprétations  différentes  d'un  même 
site.  Dans  tel  paysage,  l'un  est  plus  frappé  du  charme  de 
ces  eaux  limpides,  l'autre,  de  la  majesté  de  ce  chêne  aux 
branches  tordues,  au  tronc  rugueux,  le  troisième,  de  la 
grâce  agreste  de  ces  arbrisseaux,  un  dernier  enfin,  de 
l'aspect  touchant  de  ce  petit  chaume  perdu  dans  les  arbres 
qui  abrite  le  pauvre  paysan  et  sa  famille.  Qui  a  mieux 
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connu  les  séductions  du  paysage  ainsi  compris  que  ce 
maître  dont  Grenoble  est  à  bon  droit  si  fier,  Achard  ?  Plus 
son  talent  s'est  développé,  plus  il  y  eut  chez  lui  d'expres- 
sion. Aussi  ses  premières  productions  ne  touchent-elles 
pas  tant  que  ses  dernières.  On  Taime  moins  en  effet 
lorsque,  jeune  encore,  épris  des  belles  lignes  et  des  larges 
horizons,  il  déroule  des  paysages  d'un  grand  style  que 
lorsque,  plus  tard,  charmé  surtout  de  Tair  et  de  la  lumière, 
il  se  borne,  pour  les  peindre  avec  plus  de  sentiment,  à 
un  site  plus  intime,  à  quelque  retraite  solitaire  parmi  les 
prairies  ou  les  bois.  Pour  citer  un  exemple,  entre  beau- 
coup d'autres,  qui  donc,  avant  lui,  avait  seulement  remar- 
qué cette  petite  porte  de  la  prairie  de  Sassenage  qu'il  a 
si  souvent  peinte  avec  amour  ?  Lui  seul  en  a  découvert  la 
poésie  et  les  grâces  rustiques  ;  lui  seul  nous  les  a  fait 
goûter  en  nous  la  montrant  aux  premiers  beaux  jours  du 
printemps,  alors  qu'un  tiède  soleil  répand  sa  lumière, 
pâle  encore,  sur  le  gazon  naissant,  et  que  les  arbres  déta- 
chent leur  silhouette  grèl^  sur  un  ciel  aux  tons  argentés. 
Que  cette  petite  porte,  si  vulgaire  dans  la  nature,  si  poéti- 
que chez  l'artiste  qui  l'a  vue,  transfigurée,  dans  son  ima- 
gination, nous  enseigne  ce  que  c'est  que  l'expression. 

C'est  ce  don  de  l'expression  qui  recommande,  avant 
tout,  le  talent  de  ces  maîtres  au  groupe  desquels  appar- 
tient Achard  et  qui  dans  le  commencement  de  ce  siècle 
ont  fondé  notre  grande  école  de  paysage,  les  Cabat,  les 
Paul  Huet,  les  Rousseau,  les  Corot,  les  Daubigny,  les 
Français,  tous  imprégnés  d'un  si  vif  sentiment  des  beautés 
pittoresques.  Avec  quel  charme  de  pénétrante  poésie  ne 
nous  disent-ils  pas  les  joies  ou  les  tristesses  de  la 
nature  qui. s'harmonisent  si  bien  avec  celles  de  l'homme, 
la  sérénité  lumineuse  d'une  belle  matinée  ou  les  orages 
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d'un  ciel  tourmenté,  la  splendeur  du  midi,  les  magnifi- 
cences du  couchant,  la  mélancolie  du  soir  I  Je  revois 
encore  dans  ma  pensée  un  beau  tableau  que  j'ai  admiré 
jadis  à  Paris  dans  une  de  nos  expositions  de  peinture  et 
où  cette  dernière  impression  était  admirablement  rendue. 
C'était  une  œuvre  de  Ghintreuil,  ce  talent  si  original,  un 
peu  trop  préoccupé  des  effets  étranges  et  bizarres,  mais 
très  intéressant  par  cette  curiosité  mêmed'unespritennemi 
de  toute  banalité,  ayant,  du  reste,  été  souvent  heureux 
dans  ses  audaces.  Devant  vous  s'étend  une  campagne 
découverte.  Une  route  qui  part  du  premier  plan  monte 
vers  l'horizon  en  se  déroulant  à  travers  les  terres.  La  lune 
parait  dans  le  ciel,  et  les  derniers  feux  du  jour  dorent 
encore  le  sommet  d'un  coteau  sur  lequel  ils  sont  près  de 
s'éteindre.  Quel  calme  et  quel  silence  I  surtout,  quel 
vaste  espace  I  Une  brise  un  peu  âpre  circule  dans  l'atmos- 
phère. On  en  reconnaît  la  présence  aux  frissons  de 
l'herbe  qui  ondule  et  à  de  légers  tourbillons  s'élevant  au- 
dessus  du  chemin.  A  quelque  distance,  dans  un  champ 
creusé  de  larges  sillons,  une  charrue  qui  laboure  s'efface 
un  peu  dans  l'ombre.  Effet  vrai  ;  grande  justesse  de  tons; 
peu  ou  plutôt  point  de  détails  ;  teintes  plates  formant  les 
gazons  du  premier  plan  :  rien  n'égale  la  simplicité  des 
moyens  si  ce  n'est  la  puissance  de  TeÔet.   La   nature  ! 

choisie  par  l'artiste  est  vulgaire;  mais  elle  est  poétisée  s 

par  les  mélancoliques  attraits  du  crépuscule.  Ce  dernier  • 

rayon  du  jour  prêt  à  s'évanouir,  cette  lune  naissante  qui  ' 

éclaire  le  ciel  de  sa  pâle  lumière,  ces  campagnes  noyées 
dans  l'ombre  grise  de  la  nuit  qui  approche,  tout  cela  offre 
à  l'imagination  un  séduisant  tableau.  Elle  s'abandonne 
avec  ravissement  aux  plus  douces  rêveries.     • 
Cependant  l'obscurité  s'est  épaissie;  tout  repose  dans  la 
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campagne.  Voici  Millet  qui  va  traduire  à  sa  manière  cett« 
poésie  de  la  nuit.  Il  découvre  dans  l'ombre  de  la  plaine 
déserte  un  parc  à  moutons.  C'est  à  peine  s'il  entrevoit  les 
formes  et  les  couleurs;  mais  il  y  a  précisément  pour  lui 
dans  ces  vagues  apparences,  dans  ces  douteuses  images, 
un  charme  infini.  Voilà  ce  qu'il  veut  rendre  avec  ses  pin- 
ceaux ;  il  y  réussit,  et  son  tableau  nous  enchante.  Au 
dedans,  au  dehors  de  l'enceinte  se  pressent  les  moutons. 
Sur  leurs  molles  toisons  flottent  d'indécises  lueurs  ;  tout 
nage,  tout  est  noyé  dans  l'ondoiement  d'une  clarté  obscure. 
A  travers  l'ombre  transparente  on  distingue,  s'enlevant 
sur  le  fond,  la  silhouette  du  berger  et  le  profil  du  chien. 
Le  ciel  est  pur;  deux  ou  trois  nuages  seuls  errent  au 
zénith  et  le  globe  de  la  lune  paraît  à  l'horizon.  C'est  un 
calme  profond.  Comme  les  mystères  de  la  nuit  ont  été 
pénétrés  par  le  grand  artiste  qui,  à  l'aide  de  quelques 
tons  d'une  nuance  presque  insaisissable,  gris,  verdâtres, 
violacés,  a  su  rendre  des  ténèbres  visibles  ! 

Mais  je  songe  que,  cherchant  à  définir  l'expression  dans 
le  paysage,  je  vais  chercher  bien  loin  mes  exemples,  tandis 
que  je  pourrais  les  trouver  tout  près  de  nous.  Pourquoi 
en  effet  ne  me  serait-il  pas  permis  de  citer  un  tableau  qui 
figure  avec  honneur  dans  notre  Musée  et  qui  est  aussi  un 
modèle  de  ce  que  nous  étudions,  le  Lac  de  VÉchauda  de 
notre  si  distingué  paysagiste  M.Tabbé  Guétal?  S'il  est  un 
tableau  dont  la  conception  soit  étrangère  au  génie  des 
anciens,  c'est  bien  celui-là.  Eux,  si  jaloux  de  représenter 
l'homme  qui,  suivant  leur  sentiment,  seul  est  intéressant 
dans  la  nature,  n'eussent  jamais  compris  une  telle  com- 
position. Quel  contraste  avec  les  paysages  pompéiens  qui 
fourmillent  de  personnages,  tous  en  action,  tous  occupés 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  plaisii's  !  Ici,  l'artiste  est  venu 
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trouver  la  nature  dans  sa  retraite  la  plus  sauvage,  sur  ces 
hauteurs  où  toute  vie  expire,  où  la  végétation  même  a 
disparu.  Point  d'arbres  ni  de  verdure;  rien  que  l'âpre 
rocher,  le  sol  nul  et  stérile,  la  neige  éternelle:  scène 
majestueuse  et  désolée  qui  trouble  l'âme  d'une  sensation 
étrange  et  la  pénètre  d'un  charme  inconnu.  Elle  se  sent 
vivre  un  instant  avec  délices  dans  les  hautes  régions  où 
l'air  est  si  pur,  Tonde  si  calme,  la  lumière  si  sereine.  Cette 
montagne,  à  droite,  dont  on  voit  seulement  les  larges 
assises,  ne  dérobe  aux  yeux  son  sommet  que  pour  mettre 
en  jeu  Timaginalion  qui  achève  ce  que  le  peintre,  par  un 
savant  calcul,  s'est  borné  à  commencer.  Plus  puissante 
encore  que  l'art,  dont  un  cadre  nécessairement  étroit 
borne  l'essor,  l'imagination  la  conçoit  immense,  colos- 
sale ;  et,  de  ce  qu'elle  crée  ainsi  elle-même,  elle  reçoit  * 
l'impression  de  l'infini.  Qui  donc,  parmi  les  anciens,  ♦ 
aurait  songé  à  représenter  la  solitude  de  la  grande  mon- 
tagne et  à  peindre  son  silence  ? 

Si  l'on  veut  trouver  le  vrai  paysage  dans  l'antiquité, 
il  faut  le  chercher  chez  les  poètes  qui  offrent  maint 
tableau  où  la  nature  est  comprise  comme  nous  la  goû- 
tons. Il  y  en  a  déjà  dans  Homère.  Ne  sont-ce  pas  de 
charmants  paysages  que,  dans  le  v«  chant  de  V Odyssée, 
la  description  de  la  grotte  de  Galypso,  et,  dans  le  xiii«, 
celle  du  port  de  Phorcine?  On  pourrait  encore  trouver 
une  ou  deux  belles  marines  dans  les  vers  qui  représen- 
tent la  tempête  dont  Ulysse  est  assailli.  Seulement,  il  faut 
remarquer  dans  tous  ces  tableaux  la  présence  obligée  de 
l'homme  qui,  ou  est  en  scène,  ou  n'est  pas  loin  et  se 
rappelle,  par  certains  détails,  à  la  pensée.  Mais  c'est 
surtout  chez  Lucrèce  et  chez  Virgile  que  l'on  rencontre 
de  magnifiques  scènes  de  la  nature.  Si  Ton  considère  chez 


n 


I 


DE  l'expression  DANS  L'ART.  651 

ces  deux  grands  peintres  le  sentiment  artistique  et  Texé- 
cution,  on  trouve  en  eux  des  mérites  divers,  également 
d'un  ordre  supérieur.  La  manière  de  Lucrèce  a  quelque 
chose  de  rude,  mais  en  même  temps  de  grand  et  de  fort  ; 
ses  couleurs  sont  heurtées,  mais  fières  ;  son  dessin,  un 
peu  négligé,  est  puissant  et  hardi.  La  nature  qu'il  repré- 
sente est  grandiose,  elle  est  héroïque.  Dans  son  iv«  livre 
on  peut  remarquer  certains  ciels  dramatiques  que  n'eût 
pas  vus  Virgile  : 

«  Souvent  on  croit  voir  voler  dans  les  airs  des  figures 
de  géant  dont  l'ombre  s'étend  au  loin  ;  parfois  d'énormes 
montagnes,  avec  des  rochers  arrachés  de  leur  flanc, 
s'avancent  en  rasant  le  disque  du  soleil;  ou  bien  un 
monstre  attire  à  lui  d'autres  nuages  et  s'en  affuble  d'une 
manière  bizarre.  »  (rv,  128-134). 

N'est-ce  pas  là  un  beau  Rousseau  ?  Et  cette  lumineuse 
matinée,  quel  Corot  délicieux  ! 

«  Sur  l'herbe  où,  en  perles  brillantes,  luit  la  rosée,  le 
soleil  du  matin  répand  les  flots  dorés  de  sa  rayonnante 
lumière  ;  du  sein  des  lacs  et  des  eaux  vives  s'exhalent  de 
légères  vapeurs  ;  la  terre  elle-même  semble  fumante.  » 
(v,  460-66). 

Voilà  une  nature  qui  annonce  celle  de  Virgile.  Le  talent 
de  celui-ci  est  moins  robuste,  mais  plus  poli.  Son  dessin, 
moins  large,  est  plus  souple  et  plus  fin  ;  il  y  a  dans  son 
coloris  une  suprême  distinction.  Il  possède  au  dernier 
degré  l'art  des  nuances.  Il  est  maître  ;  il  a  des  effets 
variés,  il  les  choisit,  il  les  combine  avec  un  goût  parfait. 
Comme  Apelle,  il  joint  la  grâce  à  la  force,  cette  grâce 
charmante,  don  divin  chez  l'artiste  et  parure  dernière  de 
son  œuvre. 

Pour  revenir  aux  paysagistes  modernes,  il  serait  aisé 
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de  multiplier  les  exemples  de  cette  expression  qui,  dans 
la  représentation  de  la  nature  comme  dans  celle  de 
rhomme,  est  la  qualité  première  de  nos  maîtres.  Quel 
vif  sentiment  de  la  nature  renaissante  dans  le  Pnntemp$ 
de  Daubigny  !  Jamais  la  campagne,  parée  de  ses  grâces 
nouvelles,  ne  s'est  montrée  plus  aimable  aux  yeux  d'un 
artiste.  C'est  avec  plaisir  qu'on  s'engage  dans  ce  joli 
chemin  que  le  peintre  ouvre  à  travers  les  blés  encore 
verts.  Ces  pommiers,  avec  le  gracieux  éparpillement  de 
leurs  fleurs  roses  et  blanches  sont  d'une  fraîcheur  ravis- 
sante. On  respire  ;  il  y  a  de  l'espace  et  de  l'air  sous  les 
arbres,  dans  l'épaisseur  touffue  de  la  verdure.  Mais 
l'aspect  de  la  saison  change  ;  à  l'éclat  radieux  du  prin- 
temps succède  la  mélancolie  de  la  nature  qui  prend 
Rousseau  pour  interprète  dans  son  Paysage  d'automne. 
Un  ciel  noirci  jette  un  voile  funèbre  sur  des  arbres  au 
roux  feuillage.  Leur  silhouette  foncée  tranche  sur  un  clair 
horizon,  et  un  chemin  coupé  de  flaques  d'eau  passe  au 
travers.  Derrière  eux,  un  rayon  éclaire  d'un  jour  sinistre 
de  pâles  prairies  ;  on  sent  que  la  nature  expire. 

Il  est  intéressant  de  comparer  le  paysage  moderne  avec 
le  paysage  antique  dans  l'expression  d'une  nature  sau- 
vage. Voici,  de  Paul  Huet,  un  site  d'un  grand  style  et 
d'une  réalité  puissante.  C'est  une  haute  falaise  qui  descend 
du  sommet  du  tableau,  à  l'extrémité  droite,  et  le  traverse 
de  part  en  part.  Sur  un  ciel  tourmenté  se  dessine  la 
silhouette  noire  de  pointes  et  de  plateformes  rocheuses. 
Les  vagues  arrivent,  roulantes  et  impétueuses.  Quelques 
hommes  courent  sur  la  plage  envahie  par  les  flots.  Deux 
d'entre  eux  emportent  un  cadavre  à  la  tête  pendante;  un 
chien  hurle  ;  une  voiture  attend  au  pied  d'un  bloc  énorme 
de  rochers,  La  scène  est  sinistre  :  le  drame  humain  s'as- 
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socie  à  la  violence  du  ciel  et  des  eaux.  A  ce  paysage 
romantique,  éminemment  moderne,  opposons  le  paysage 
antique.  Le  site  a  également  un  caractère  sauvage  :  c'est 
une  côte  désolée.  Des  roches  entrecoupées,  que  baignent 
4es  flots  de  la  mer,  occupent  le  premier  plan,  et,  sur  le 
second,  au  centre,  se  dresse,  détaché  du  reste,  un  rocher 
aux  flancs  arides.  De  chaque  côté  de  celui-ci,  on  voit  des 
arbres  dépouillés  de  feuillage  dont  les  troncs  nus,  les 
branches  brisées  et  mutilées  indiquent  un  rivage  battu 
par  les  vents.  Certainement,  un  paysagiste  moderne  con- 
cevrait un  arrangement  plus  pittoresque  de  ces  arbres 
qui  sont  groupés  trois  d'un  côté  et  trois  de  l'autre,  dans 
une  position  et  avec  des  formes  à  peu  près  semblables. 
Mais,  à  part  ce  défaut,  l'ensemble  ne  manque  pas  de 
grandeur.  Quels  sont,  maintenant,  les  personnages  qui 
animent  la  scène?  le  drame  est-il  en  harmonie  avec  l'hor- 
reur du  lieu?  Au  contraire,  il  y  a  contraste.  Au  rocher 
qui  occupe  le  centre  de  la  composition  est  enchaînée  une 
belle  jeune  fille,  vêtue  d'une  blanche  tunique,  les  deux 
bras  étendus,  dans  une  attitude  propre  à  exciter  la  pitié, 

....    ad  duras  religatam  vincula  cautes; 

c'est  Andromède,  et  sur  le  devant  de  la  scène,  voici 
Persée,  son  libérateur,  qui,  les  jambes  à  demi-plongées 
dans  les  flots,  armé  de  la  terrible  harpe,  s'élance  sur  le 
monstre  marin,  gardien  redoutable  de  la  vierge.  En  com- 
parant les  deux  paysages  que  nous  venons  de  citer,  on 
voit  la  différence  de  deux  arts  :  l'un,  renforçant  autant 
qu'il  peut  une  impression  d'effroi  ;  l'autre  ne  concevant 
une  nature  désolée  que  pour  y  placer,  par  opposition, 
un  gracieux  motif. 


• 


654  M.  BERTRAND. 


VU 


Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  sur  cette  inter- 
prétation poétique  de  la  nature  qui  est  la  gloire  de  l'art 
moderne.  On  le  sait  :  toutes  les  saisons  de  Tannée,  toutes 
les  heures  du  jour,  tous  les  eSets,  riants  ou  sévères, 
gracieux  ou  terribles,  ont  leurs  peintres  qui  en  expriment 
le  charme  avec  talent.  La  vie  a  pénétré  partout,  même 
dans  ce  qu'on  appelle  la  nature  morte.  On  a  su  mettre  du 
sentiment  dans  la  peinture  d'une  fleur,  d'un  fruit,  d'un 
légume,  c  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus  bête  qu'un  chou.... 
quand  il  n'est  pas  peint  par  Chardin  ?  »  disait  spirituelle- 
ment Jules  Dupré.  Oui,  un  chou  a  sa   physionomie  ; 
reproduit  avec  naïveté,  il  intéresse.  L'opulence  de  ses 
feuilles,  le  riche  réseau  de  ses  nervures  charment  l'artiste 
pour  qui  rien  n'est  vil  dans  la  nature.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
chardon,  si  méprisé,  qui  ne  soit  digne  de  l'art  et  ne  puisse 
inspirer  le  talent,  comme  il  l'a  prouvé,  à  notre  dernier 
salon,  dans  un  charmant  tableau  où  il  faisait  admirer 
l'élégance  de  son  port,  la  légèreté  de  son  duvet  et  ses 
fines  colorations.  Tout  enfin  a  sa  poésie  et  son  expres- 
sion, tout,  jusqu'à  la  pierre  roulante  du  chemin,  dorée 
par  de  si  beaux  reflets,  jusqu'à  l'humble  ornière  où  se 
reflète,  dans  un  peu  d'eau,  la  profondeur  azurée  des  cieux. 

Mais  voici  que  dans  ces  pages  où  nous  nous  proposions 
d'étudier  l'expression,  partis  du  grand  art,  de  celui  qui 
représente  l'homme  et  ses  passions,  nous  sommes  insen- 
siblement descendus  vers  l'art,  plus  modeste,  qui  imite 
les  plus  vulgaires  objets.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous 
surprendre.  C'est  qu'en  effet  partout  le  mérite  d'une 
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œuvre  réside  dans  Texpression.  C'est  elle  qui  eu  fait  la 
force  et  la  vie  ;  sans  elle  la  beauté  n'est  rien.  «  Ce  n'est 
pas  assez  qu'une  œuvre  poétique  ait  la  beauté  ;  il  lui  faut 
le  charme  » 

iVon  scUis  est  pulchra  esse  poetnata,  dulda  sunto. 

Ce  que  le  critique  latin  dit  de  la  poésie  est  également  vrai 
de  la  peinture.  Oui,  il  lui  faut  le  charme,  c'est-à-dire  ce 
qui  nous  émeut,  nous  trouble,  nous  ravit,  en  un  mot  ce 
qui  exprime  la  vie.  Car  c'est  noire  secrète  sympathie  pour 
la  vie,  hée  à  notre  répulsion  instinctive  pour  le  néant, 
qui  est  la  source  du  plaisir  que  nous  cause  l'expression, 
celle-ci  n'étant,  en  définitive,  que  la  manifestation  de  la 
vie  intime  d'un  être  et  devenant  plus  ou  moins  forte  selon 
que  la  vie  est  plus  ou  moins  intense,  que,  par  la  passion, 
l'énergie  et  l'activité  de  nos  facultés  sont  plus  ou  moins 
développées.  Tel  tableau  est  beau  ;  le  dessin  et  la  couleur 
y  sont  irréprochables,  l'ordonnance,  conforme  aux  règles, 
l'exécution, soignée;  et  pourtant  il  nous  laisse  indifférents. 
C'est  que  l'artiste  n'a  rien  senti  ni  exprimé,  et,  par 
conséquent,  ne  remue  rien  en  nous.  Les  personnages, 
qui  sont  glacés,  nous  glacent  à  leur  tour.  Nous  ne  nous 
associons  pas  à  ce  qu'ils  éprouvent  parce  qu'ils  n'ont 
aucune  sincérité  et  qu'ils  jouent  un  rôle,  parce  qu'ils 
appartiennent  au  théâtre,  non  à  la  vie.  A  cette  œuvre 
étudiée  et  savante,  mais  froide,  comparez  le  moindre 
des  croquis  d'un  vrai  maître,  ces  croquis  enlevés  d'une 
main  rapide  qui  traduisent  une  première  idée  en  quelques 
traits.  Considérez,  par  exemple,  dans  la  galerie  des 
dessins,  au  Louvre,  ce  lion  de  Rembrandt,  un  lion  au 
repos.  Que  voyez-vous  ?  Rien  que  trois  ou  quatre  coups 
de  crayon,  hardis  et  heurtés  ;  mais  le  lion  y  est,  il  y  est  avec 
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la  musculature  puissante  de  son  corps,  avec  les  ressorts 
à  la  fois  souples  et  vigoureux  de  ses  membres.  L'animal 
dort  ou  est  assoupi  ;  quelle  tête  expressive  !  On  comprend 
à  peine  comment  avec  de  si  faibles  moyens  l'artiste  a  pu 
produire  un  pareil  effet.  C'est  qu'il  a  eu  une  sensation 
forte  et  qu'il  l'a  traduite  en  traits  énergiques  ;  cela  suffît. 
Il  peut  maintenant  achever  son  œuvre,  donner  plus  de 
correction  au  dessin,  ajouter  môme  à  la  perfection  de  la 
forme  l'éclat  du  coloris  ;  l'image  sera  plus  complète,  mais 
non  plus  vivante.  Il  en  est  de  même  pour  le  paysage: 
c'est  le  sentiment  qui  est  tout.  Aussi  peut-il  y  avoir  une 
somme  d'art  plus  considérable  dans  telle  petite  eau-forte 
que  dans  ces  grandes  compositions,  d'un  goût  théâtral, 
qui  sont  si  fort  à  la  mode  aujourd'hui.  Celles-ci  frappent 
l'imagination  ;  l'autre  émeut  davantage,  parce^que  la  vie 
de  la  nature  y  est  mieux  rendue.  De  ce  fouillis  de  petits 
traits,  en  apparence  grossiers  et  confus,  que  la  pointe  a 
capricieusement  brouillés  et  enchevêtrés,  se  dégage,  qui 
le  croirait?  une  impression  de  poétique  fraîcheur:  la  rosée 
brille  sur  le  gazon,  l'eau  coule,  la  feuille  tremble,  l'air  et 
la  lumière  circulent  dans  les  arbres  ;  on  devine  une  belle 
matinée  de  printemps.  Et  c'est  un  simple  dessin  qui  nous 
en  fait  goûter  les  délices  I  Tel  est  le  prestigieux  effet  de 
l'expression  :  elle  est  supérieure  en  puissance  à  tous  les 
autres  moyens  de  l'art,  ou  plutôt  elle  est  la  fin  dernière 
de  l'art  lui-même  qui,  pour  y  atteindre,  emploie  toutes  les 
ressources  dont  il  dispose. 


RÉPONSE  DE  M.  LE  D"*  CARLET 


PRÉSIDENT  DE  L'ACADÉHIE  DKLPHINALE 


AU  DISCOURS  DE  RfiCEPTION  DE  M.  fiDOUABD  BERTRAND 


Messieurs, 


.-■»'• 


I  les  fonctions  de  Président  d'une  Académie 
ont  quelquefois  leur  côté  douloureux,  lorsqu'il 
faut  adresser  des  paroles  d'adieu  à  un  confrère 
regretté,  elles  peuvent  aussi  avoir  leur  charme.  C'en  est 
un  pour  moi,  aujourd'hui,  de  souhaiter  la  bienvenue  à 
M.  Edouard  Bertrand,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Grenoble,  homme  aimable,  laborieux,  d'une  exquise 
modestie,  d'une  bienveillante  indulgence,  d'une  inalté- 
rable douceur,  d'un  commerce  aussi  agréable  que  sûr. 


Mon  cher  Collègue, 


Né  à  Nancy,  vous  n'aviez  encore  que  neuf  ans  lorsque 
votre  père,  qui  était  peintre  en  miniature,  alla  se  fixer  à 
Paris.  C'est  là  que  s'est  passée  votre  première  jeunesse. 


T-ir.Ti 
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Brillant  élève  du  collège  Bourbon,  aujourd'hui  lycée 
Gondorcet,  vous  entrez  de  bonne  heure  à  l'École  normale 
supérieure,  suivant  l'exemple  de  vos  condisciples  de 
rhétorique  :  Taine,  Prévost-Paradol,  Levasseur. 

A  cette  époque,  l'École  normale  ne  jouissait  pas  d'une 
aussi  grande  faveur  qu'aujourd'hui.  Vous  en  sortiez  pour 
aller  à  Tarbes,  comme  professeur  de  sixième;  mais  vous 
ne  songiez  pas  à  vous  plaindre  :  un  de  vos  bons  cama- 
rades vous  accompagnait,  M.  Crouslé,  le  même  que  vous 
deviez  retrouver  plus  tard  comme  professeur  d'éloquence 
à  la  Sorbonne,  lors  de  la  soutenance  de  votre  thèse. 

Le  pays  de  Tarbes  vous  enchanta  au  point  que  vous  y 
seriez  peut-être  encore,  si  l'on  ne  vous  avait  forcé  à 
accepter  de  l'avancement.  D'ailleurs,  mon  cher  confrère, 
n'a-t-il  pas  toujours  fallu  vous  forcer,  même  pour  vous 
amener  à  être  membre  de  l'Académie  delphinale  ?  Vous 
fûtes  nommé  professeur  de  troisième  àChâteauroux,  puis 
de  seconde  à  Golmar.  A  peine  arrivé  dans  cette  dernière  \  - 

ville,  vous  consacrez  vos  loisirs  à  la  Nature,  parcourant  :j 

les  Vosges  en  artiste,  comme  à  Tarbes  vous  aviez  visité 
les  Pyrénées. 

Or,  la  Nature  est  femme  et  même  coquette  ;  sans  se 
livrer  jamais  entièrement,  elle  dévoile  toutefois  une  partie 
de  ses  charmes  à  ses  adorateurs.  Vous  l'aimiez  en  artiste, 
elle  se  laissa  aimer.  Et  le  fils  du  miniaturiste  devint 
paysagiste.  Mais  une  autre  femme  était  là,  à  l'air  plus 
austère,  l'Université,  à  laquelle  vous  aviez  prêté  serment 
de  fidélité  et  qui  vous  avait,  elle  aussi,  accueilli  avec 
faveur.  Alliez- vous  donc  les  aimer  toutes  les  deux  ?  Je 
suis  obligé  de  le  déclarer  ici  :  c'est  ce  que  vous  avez  fait, 
L'Université  était  l'utile,  la  Nature  l'agréable.  Qui  donc 
oserait  vous  reprocher  d'avoir  joint  l'utile  à  l'agréable'? 


! 
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Cependant  TUniversité,  sans  doute  dans  un  accès  de 
jalousie,  vous  arracha  à  la  contemplation  des  beautés  de 
sa  rivale,  en  vous  envoyant  dans  la  Bresse.  Elle  ne  pouvait 
choisir  un  endroit  où  la  Nature  semblât  plus  dépourvue 
d'appas  et  elle  crut  ainsi  vous  reconquérir  tout  entier, 
d'autant  plus  qu'elle  vous  faisait  un  joli  cadeau  :  la  chaire 
de  rhétorique  du  lycée  de  Bourg. 

Mais,  pour  l'amant  de  la  Nature,  la  plaine  elle-même  a 
son  charme.  S'il  y  a  des  peintres  pour  la  haute  montagne, 
il  y  en  a  aussi  pour  les  grandes  plaines.  N'est-ce  pas  dans 
la  plaine  que  l'horizon  étale  le  mieux  son  immensité? 
N'est-ce  pas  là  que  l'esprit  surtout  se  repose,  en  laissant 
errer  sa  vue  au  loin  ?  C'est  là  que  les  gros  nuages  aiment 
à  glisser  paresseusement,  sans  crainte  d'avoir  leurs  flancs 
déchirés  par  les  rochers.  C'est  là  seulement  que  le  soleil 
se  laisse  fixer  par  l'homme,  avant  d'avoir  pris  ses  rayons 
ou  aprè's  les  avoir  perdus. 

La  Bresse  ne  vous  retint  pas  longtemps.  Le  lycée  de 
Golmar,  où  vous  aviez  laissé  les  meilleurs  souvenirs, 
voulut  vous  avoir  en  rhétorique  :  on  fit  droit  à  sa  demande. 
De  retour  en  Alsace,  vous  vous  y  mariez  et  vous  voilà 
Alsacien-Lorrain  dans  toute  la  force  de  ce  double  terme 
d'union.  Comme  tel  aussi,  vous  fûtes  doublement  frappé 
par  la  guerre  de  1870  et  obligé  de  partir,  le  cœur  saignant. 
Vous  allez  à  Alger,  comme  si  vous  vouliez  fuir  le  plus 
loin  possible,  mais  en  restant  Français,  tout  ce  que  vous 
aviez  perdu.  Cependant  la  Patrie  ne  tarde  pas  à  vous 
rappeler  dans  son  sein,  en  vous  confiant  la  chaire  de 
rhétorique  du  lycée  de  Grenoble. 

Cet  enseignement  de  la  rhétorique  vous  plaisait.  Vous 
le  teniez  aussi  élevé  que  le  permettait  une  classe  de  lycée; 
vous  l'avez  donné  pendant  vingt  années  consécutives  et 
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VOUS  le  donneriez  encore,  à  la  satisfaction  de  tous,  si  l'Art 
ne  vous  avait  entraîné  dans  des  régions  plus  élevées. 

Loin  de  moi  l'idée  de  vouloir  établir  une  prééminence 
de  l'un  quelconque  de  nos  trois  enseignements  sur  les 
deux  autres.  Ils  ont  chacun  leur  rôle.  L'enseignement 
primaire,  que  jamais  personne  n'a  songé  à  traiter  d'infé- 
rieur, a  pour  sujet  les  masses  et  pour  objet  les  éléments 
des  connaissances  humaines.  Instruire  le  peuple  est  une 
noble  mission  :  c'est  celle  de  l'instituteur. 

.  li'enseignement  secondaire  s'adresse  à  toutes  les  classes 
de  la  société.  Il  complète  l'enseignement  primaire  par  des 
connaissances  moyennes,  par  l'étude  des  langues  anciennes 
ou  étrangères.  Ces  deux  enseignements  sont  surtout  mé- 
thodiques et  la  méthode  qu'ils  suivent  est  tracée  d'avance 
par  un  programme  déterminé.  Tous  deux  exigent  de  leurs 
professeurs  de  la  continuité,  de  la  patience,  de  l'abnéga- 
tion. On  ne  connaît  pas  assez  le  mérite  de  ces  hommes 
dévoués  à  une  tâche  ingrate,  qui  donnent  le  meilleur 
d'eux-mêmes  à  des  élèves  souvent  sans  pitié.  Ce  labeur 
professoral  auquel  vous  vous  êtes  livré,  avec  le  dévoue- 
ment le  plus  absolu,  serait  encore  votre  partage,  si,  à  la 
longue,  l'artiste  ne  s'était  trouvé  un  peu  gêné  dans  le 
professeur. 

Pendant  votre  séjour  en  Algérie,  notre  grand  orienta- 
liste Guillaumet,  un  peintre  doublé  d'un  écrivain,  s'était 
intéressé  à  vos  travaux  et  vous  avait  poussé  à  envoyer 
^quelques  fusains  au  Salon  de  Paris.  Ils  furent  immédiate- 
ment qidmis  et  vous  voilà  exposant  malgré  vous.  Ah  !  mon 
cher  collègue,  s'il  y  a  des  présomptueux  parmi  les  artistes, 
que  vous  êtes  loin  de  ceux  là.  En  Afrique,  au  milieu  d'une 
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nature  où  le  blanc  est  aveuglant,  le  bleu  éclatant,  le  vert 
ardent,  le  rouge  éblouissant,  vous  faites  du  fusain,  du 
noir  en  face  de  cette  débauche  de  couleurs  I  Et  pourquoi? 
Sans  doute  parce  qu'en  prenant  le  pinceau,  vous  avez 
peur  de  rester  trop  au-dessous  du  modèle.  Cependant, 
si  noirs  qu'ils  soient,  vos  fusains  sont  lumineux.  Ils  m'ont 
tout  de  suite  rappelé  l'Afrique,  lorsque  j'entrai  chez  vous, 
à  mon  retour  d'Alger,  où  j'avais  eu  la  bonne  fortune  d'être 
envoyé  pour  exercer  ce  que  j'appelle  le  métier  de  notre 
profession,  celui  qui  consiste  à  faire  passer  les  examens. 

Dans  ces  dessins  noirs,  où  les  blancs,  ménagés  avec 
habileté,  découpaient  le  feuillage  et  faisaient  paraître 
l'ombre  plus  épaisse,  je  retrouvais  la  lumière  vive  de 
là-bas.  A  mon  grand  étonnement,  je  voyais  revivre,  dans 
les  tons  dégradés  avec  art,  ce  que  je  croyais  impossible 
de  représenter  autrement  qu'avec  les  couleurs  violentes 
d'une  palette  exotique.  Alors  aussi  vous  m'apprîtes  que 
vous  vous  étiez  mis  à  l'aquarelle  et  vous  m'ouvrîtes  vos 
cartons  pour  me  montrer  vps  études.  Et  je  vis  défiler  sous 
mes  yeux  des  centaines  d* aquarelles,  toutes  prises  sur  le 
fait,  honnêtement,  sans  retouche  à  l'atelier.  Chacun  voit 
la  Nature  à  sa  manière  ;  vous  la  faites  comme  vous  la 
voyez,  calme  et  bonne.  Vos  tableaux  reposent  l'esprit, 
comme  votre  conversation  si  douce  apaise  celui  qui  serait 
tenté  d'élever  la  vofx. 

Nous  voici  loin  de  l'Université,  mais  ce  n'est  qu'en 
apparence.  Non  content  de  peindre  ce  que  vous  voyez, 
vous  voulez  savoir  comment  peignaient  les  anciens  et 
vous  voilà  tout  doucement  amené  à  étudier  l'Art  dans 
l'antiquité.  Vous  pénétrez  dans  cette  question  en  univer- 
sitaire et  en  artiste;  vous  voyez  vite  qu'il  y  a  là  un  vaste 
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champ  à  exploiter,  mais  où  trouver  le  temps  nécessaire 
à  ane  pareille  étude?  Vous  pensez  alors  à  renseigne- 
ment supérieur.  En  effet,  c'est,  de  tous  les  enseigne- 
ments, celui  qui  laisse  le  plus  de  liberté  dans  le  ti*avail. 
Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  l'enseignement  supérieur 
soit  ce  qu'on  se  figure  trop  facilement  dans  le  public  et 
même  dans  les  autres  enseignements.  Ceux  qui  viennent 
assister,  une  fois  par  semaine  ou  de  temps  en  temps,  à 
nos  leçons  publiques,  trouvent  qu'une  heure  est  bientôt 
passée.  Cela  pourrait  presque  être  dit  à  notre  éloge; 
malheureusement,  c'est  autrement  qu'on  l'entend  et 
autrement  qu'on  l'interprète.  Cette  manière  de  voir,  qui 
pourrait  laisser  supposer  qu'on  n'exige  peut-être  pas 
assez  de  nous,  ne  trouverait  pas  crédit  auprès  de  ceux 
qui  suivent  nos  conférences  et  assistent  à  notre  labeur 
journalier.  Nos  élèves  savent  le  temps  que  nous  consacrons 
à  la  préparation  de  nos  leçons,  à  nos  travaux  officiels  et  à 
nos  travaux  personnels.  C'est  que  nous  n'enseignons  pas, 
le  programme  en  main  ;  c'est  que  chacun  de  nous,  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  doit  tenir  compte  de  ce  qui  se  fait 
chaque  jour  dans  sa  partie.  L'enseignement  supérieur, 
c'est  l'enseignement  sans  limites,  celui  où  le  Professeur 
est  le  plus  spécialisé,  le  moins  entravé  et  le  mieux  aidé 
pour  ses  recherches.  L'élève  des  Facultés  jouit  des  mêmes 
privilèges  que  le  Professeur;  il  reçoit  "de  nous  des  conseils 
et  nous  le  soutenons,  en  même  temps  que  nous  le  diri- 
geons. Nous  nous  montrons  avec  lui  ce  qu'ont  été  nos 
maîtres  avec  nous  et  il  saura  lui-même  plus  lard,  s'il  suit 
la  même  voie,  ce  qu'il  doit  être  avec  les  autres.  Ainsi  se 
transmettra  la  tradition  de  l'enseignement  supérieur,  de 
cet  enseignement  qui  est  le  couronnement  de  l'édifice 
universitaire,  de  cet  enseignement  dans  lequel  vous  êtes 
entré  dignement,  mon  cher  collègue. 
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Votre  thèse  française  :  Un  Critique  d'art  dans  Vanii'- 
quité,  Philostrate  et  son  école,  est  un  gros  livre  qui  a  été 
accueilli  avec  faveur  en  France  et  à  Tétranger.  Vous  étiez 
rhomme  triple  qu'il  fallait  pour  bien  traiter  cette  question  : 
érudit)  artiste  et  écrivain. 

Philostrate,  sophiste  grec  du  ii^  siècle  de  Tère  chré- 
tienne, a  laissé  la  description  d'une  galerie  de  tableaux 
qu'il  dit  avoir  vue  à  Naples.  Ces  tableaux  sont-ils  authen- 
tiques ou  sont-ils  le  fruit  de  l'imagination  du  rhéteur? 
Faut-il  y  voir  des  documents  précieux  pour  l'histoire  de 
l'art  ou  de  simples  exercices  de  style  ?  Voilà  le  problème. 
Il  a  soulevé  de  grands  et  très  yifs  débats  en  Allemagne. 
Vous  montrez  Philostrate  digne  de  foi,  ayant  nécessaire- 
ment vu  ce  qu'il  décrit  avec  tant  de  détails.  Rattachant 
cette  question  à  ce  que  vous  appelez  «  la  critique  d'art 
dans  l'antiquité  »,  vous  essayez  ensuite  de  faire  voir 
comment  les  anciens  comprenaient  et  interprétaient  une 
œuvre  d'art. 

Cet  ouvrage,  qui  vous  a  valu  l'honneur  d'être  reçu 
Docteur  en  Sorbonne  à  l'unanimité,  a  été  l'objet  des 
articles  les  plus  élogieux.  Je  citerai  seulement  ici,  dans 
le  Journal  des  Savants,  un  compte  rendu  de  M.  Miller  et 
deux  articles  où  M.  Georges  Perrot,  notre  éminent 
archéologue,  en  parle  très  favorablement. 

Votre  thèse  latine  :  Depictura  et  sculptura  apud  veteres 
rhetores,  a  pour  objet  de  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'allu- 
sions à  l'art  dans  les  rhéteurs  latins,  en  particulier  dans 
Cicéron  et  Quintilien.  Les  œuvres  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  leur  offrent  une  foule  de  comparaisons  dont  ils 
se  servent  pour  rendre  plus  intéressantes  les  doctrines 
qu'ils  exposent. 
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Dans  les  Annales  de  l'Enseignement  supérieur  de  Gre- 
noble, vous  avez  publié  deux  articles  remarquables. 

Le  premier  de  ces  articles,  Cicéron  artiste,  est  un 
développement,  avec  de  nouveaux  aperçus,  d'un  chapitre 
de  votre  thèse  latine.  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  latiniste 
pour  vous  suivre,  ni  d'être  artiste  pour  vous  comprendre. 
Vous  présentez  Cicéron  sous  un  aspect  nouveau  et  faites 
voir  en  lui  l'amateur  distingué,  le  critique  éloquent.  Ses 
ouvrages  sont,  en  effet,  pleins  d'appréciations  sur  la 
peinture  et  la  sculpture.  Sans  doute,  l'art  de  la  parole  a, 
chez  lui,  dominé  tout  le  reste  ;  mais  il  s'était  initié  aux 
autres  arts,  les  appréciait  en  fin  connaisseur  et  se  distin- 
guait par  un  goût  exquis. 

Dans  un  second  article  qui  vient  de  paraître,  il  y  a 
quelques  jours,  vous  étudiez  le  dessin  dans  la  peinture 
antiqu£.  Après  avoir  établi  qu'il  y  a  ey,  dans  l'ancienne 
Grèce,  un  grand  art  de  la  peinture,  aussi  apprécié  que 
celui  de  la  statuaire,  vous  monti*ez  que  cet  art  était  surtout 
admirable  par  la  science  du  dessin.  Vous  envisagez  alors 
le  dessin  dans  son  acception  la  plus  large,  en  y  compre- 
nant, avec  la  ligne,  le  modelé  et  la  composition.  Comme 
les  textes  ne  vous  donnent  que  des  renseignements 
insuffisants,  vous  interrogez  les  vases  peints,  curieux 
témoins  d'un  art  disparu.  L'originalité  de  votre  travail  est 
précisément  dans  le  mélange  de  ces  deux  ordres  de  docu- 
ments et  dans  l'usage  nouveau  que  vous  faites  des  vases 
antiques  qui,  jusqu'à  présent,  n'avaient  été  étudiés  que 
par  les  archéologues.  Vous  demandez  à  ces  vases  l'histoire  | 

de  l'Art  et  c'est  là  une  excellente  idée,  car,  dans  tous  les 
temps,  les  arts  industriels  ont  suivi  docilement  l'exemple 
qui  leur  était  donné  par  le  grand  art.  Vous  montrez  le 
dessin  se  développant  et  se  perfectionnant  graduellement, 
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depnis  les  grossiers  essais  de  l'imagerie  primitive  jusqu'aux 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  de  la  grande  époque.  De  Poly- 
gnote  à  Apelle,  il  y  a  une  série  de  progrès  successifs  très 
curieux  à  noter.  Vous  vous  attachez  à  les  mettre  en  relief 
et,  chemin  faisant,  vous  faites  ressortir  les  différences  qui 
existent,  à  bien  des  égards,  entre  la  peinture  antique  et 
la  peinture  moderne. 

Vous  venez  de  nous  lire,  mon  cher  collègue,  un  discours 
charmant  sur  l'expression  dans  Vart,  Nous  vous  avons 
tous  suivi  et  certes,  de  l'ancienne  Grèce  à  nos  jours,  le 
chemin  ne  nous  a  paru  ni  long  ni  pénible.  C'est  que  la 
littérature,  elle  aussi,  a  son  expression.  Celle-ci,  pour 
vous,  a  consisté  à  éviter  les  détails  fastidieux,  à  dire 
beaucoup  en  ne  citant  que  peu,  à  peindre  pour  ainsi  dire 
en  écrivant,  genre  de  style  qui  a  son  charme  spécial. 
Mais  puisqu'aussi  bien  c'est  ici  un  Professeur  de  la 
Faculté  des  Sciences  qui  est  chargé  de  recevoir  un  Pro- 
fesseur de  la  Faculté  des  Lettres  et  que  tous  deux  nous 
sommes  des  admirateurs  de  la  Nature,  vous  comme  artiste, 
moi  comme  naturaliste,  je  vous  demande  la  permission 
de  faire,  à  mon  tour,  vibrer  ma  corde. 

L'expression  dans  l'Art  a  pour  point  de  départ  un  phé- 
nomène psychique,  mais  elle  se  traduit  finalement  par  un 
phénomène  physique  ou  physiologique.  Or  la  Science  a, 
dernièrement,  beaucoup  étudié  les  conditions  physiques 
de  l'expression  dans  la  nature  animée,  surtout  dans  la 
figure  humaine  ;  elle  est  môme  arrivée,  sur  ce  point,  à 
formuler  quelques  règles  facilement  applicables. 

Je  me  souviens  qu'en  parcourant  autrefois  les  diverses 
salles  de  l'École  des  Beaux- Arts  de  Paris,  je  fus  frappé  de 
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la  faiblesse  du  rendu  de  la  plupart  des  figures,  dites 
d'expression,  que  l'on  conserve,  après  les  concours  de 
chaque  année,  avec  le  nom  de  Fauteur  et  l'indication  de 
l'expression  qu'il  avait  à  représenter.  C'est  qu'on  ignorait 
alors  les  données  de  l'électro-physiologie.  Dans  ces  condi- 
tions, les  maîtres  seuls  arrivaient  à  animer  le  masque 
humain  des  sentiments  qu'ils  voulaient  lui  faire  exprimer. 

Eugène  Delacroix  était,  à  coup  sûr,  un  grand  maître  ; 
mais  s'il  a  su  rendre  admirablement  la  fureur  de  Médée, 
il  n'a  pas  toujours  réussi  à  donner  aux  animaux  qu'il 
représentait,  les  allures  qui  leur  convenaient.  Peut-on 
lui  en  faire  un  reproche?  Assurément  non.  Personne,  à 
cette  époque,  n'aurait  pu  lui  donner  de  conseils  et  tout  le 
monde  admirait  de  confiance  ses  animaux  qui  avaient  l'air 
vivant.  C'est  la  photographie,  que  Tart  a  tant  dédaignée 
au  début,  c'est  môme  la  photographie  instantanée  qui 
seule  est  arrivée,  surtout  entre  les  mains  de  M.  Marey 
mon  Maître,  à  donner  aux  animaliers  des  règles  que 
beaucoup  déjà  se  sont  empressés  de  suivre,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  voir  dans  nos  derniers  Salons  de  peinture  et  de 
sculpture. 

Ces  résultats  de  la  Science  appliquée  aux  Beaux-Arts 
n'ont  été  obtenus  qu'après  des  efforts  considérables  dont 
l'histoire  ne  serait  pas  aujourd'hui  de  circonstance,  mais 
dont  j'entretiendrai  peut-être  un  jour  l'Académie.  Lors- 
qu'ils furent  publiés  pour  la  première  fois,  les  artistes 
n'y  attachèrent  aucune  importance.  Les  philosophes 
avaient  fait  de  même,  lorsque  la  Science  commença  à 
s'occuper  des  fonctions  du  cerveau.  C'est  ce  que  font 
encore  quelques  médecins  praticiens  qui  déplorent  l'inva- 
sion de  la  microbiologie  dans  leur  domaine.  Eh  I  tout  le 
monde  ne  peut  pas  avoir  l'esprit  scientifique.  Plus  j'avance 
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dans  la  pratique  de  renseignement,  plus  je  suis  convaincu 
que  la  vérité  est  difficile  à  enseigner.  Elle  est  encore  plus 
difficile  à  trouver,  mais  ceux-là  surtout  le  savent  qui  ont 
travaillé  à  sa  recherche.  Vous  êtes  un  de  ces  travailleurs, 
mon  cher  collègue,  et  maintenant  que  vous  tenez  le 
pinceau,  non  moins  bien  que  le  crayon,  vous  nous  par- 
lerez un  jour  de  la  couleur,  cette  toilette  de  la  nature, 
cette  parure  du  dessin. 

Enlevez  la  couleur  au  grand  tableau  de  Rubens  du 
musée  de  Grenoble  ;  autrement  dit,  regardez  une  gravure 
ou,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  une  photographie  de 
cette  œuvre  fondamentale  du  maître  d'Anvers  :  l'impres- 
sion sera  médiocre,  La  couleur,  en  effet,  n'est  plus  là 
pour  masquer,  par  son  chatoiement  merveilleux,  les 
incorrections  nombreuses  du  dessin,  l'absence  presque 
complète  d'expression. 

Soumettez  maintenant  un  tableau  de  Rembrandt  à  cette 
même  épreuve  de  la  photographie,  vous  croirez  presque 
avoir  sous  les  yeux  une  réduction  du  maître  lui-môme. 
C'est  que  Rembrandt  n'emploie  de  couleur  que  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  contrarier  les  effets  magiques  du  clair- 
obscur  auquel  il  sacrifie  tout  le  reste. 

Les  graveurs  d'aujourd'hui,  si  habiles  dessinateurs 
qu'ils  soient,  demandent  tous  à  la  photographie  la  réduc- 
tion ou  le  dessin  exact  de  l'œuvre  originale  qu'ils  veulent 
reproduire.  Ils  sont  devenus,  par  rapport  au  peintre,  ce 
qu'est  le  praticien  par  rapport  au  sculpteur.  Le  metteur 
au  point  du  graveur,  c'est  le  photographe. 

Qu'adviendra-t-il  de  la  peinture,  si  l'on  peut  arriver  à 
fixer,  avec  le  prestige  de  la  couleur,  cette  merveilleuse 
image  qui  se  peint  sur  le  verre  dépoli  de  la  chambre 
noire?  La  Science  est  Tâme  du  progrès.  Si  l'Art  la  prend 
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pour  guide,  il  ne  peut  qu'y  gagner.  La  photographie 
n'a  pas  tué  la  gravure  ;  elle  ne  tuera  pas  davantage  la 
peinture. 

■ 

Je  m'arrête  ici,  mon  cher  collègue,  pour  vous  remercier, 
au  nom  de  l'Académie  delphinale,  de  votre  intéressante 
lecture.  Venez  souvent  nous  entretenir  de  vos  idées,  vous 
qui  savez  mettre  les  anciens  à  la  portée  des  modernes, 
vous  qui  charmez  à  la  fois  par  l'art  et  par  le  style,  vous 
qui  représentez,  parmi  nous,  le  Cicéron  artiste  que  vous 
avez  si  bien  dépeint. 
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LA  CIVILISATION  ET  LA  PENSÉE 


PAR 


M.   G.-G.  GHARAUX 


Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 


Messieurs, 


Parmi  les  mots,  ils  sont,  de  nos  jours  assez  nombreux 
dont  le  sens  n'est  pas  identique  pour  tous  les  esprits,  il 
faut  placer  au  premier  rang,  celui  de  civilisation. 

Il  importe  d'autant  plus  de  dissiper  les  obscurités  qui 
l'enveloppent  que  la  civilisation  européenne  est,  à  l'heure 
présente,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  dans  les  îles 
les  plus  lointaines,  en  contact  immédiat  avec  des  civilisa- 
tions très  différentes  d'elle  ou  avec  des  peuples  non  civi- 
lisés. N'a-t-on  pas,  à  plusieurs  reprises,  dans  ces  der- 
nières années,  parlé  d'une  sorte  de  droit  que  posséderaient, 
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—  et  que  pourraient  exercer  à  leur  convenance,  —  les  civi- 
lisations supérieures  sur  les  civilisations  inférieures,  les 
peuples  civilisés  sur  ceux  qui  le  sont  moins  ou  qui  ne  le 
sont  pas.  On  saurait  mieux  ce  qu'il  en  est  et  ce  qu'il  faut 
penser  de  ce  droit  réel  ou  imaginaire,  si  on  se  demandait 
d'abord  en  quoi  consiste  la  vraie  civilisation,  d'où  elle  est 
partie,  quels  éléments  l'ont  peu  à  peu  constituée,  enfin  à 
quels  caractères  essentiels  on  reconnaît  sa  présence,  ca- 
ractères dont  le  développement  parvenu  à  son  terme,  ou 
bien  contenu,  arrêté  même,  déterminerait  ses  degrés.  Ce 
sera  l'objet  de  la  présente  Étude  intimement  unie,  vous 
le  devinez  sans  peine,  à  celle  qui  avait  pour  titre  :  Les 
Éléments  de  la  pensée  et  les  Éléments  de  ^histoire 


I 


f 
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Comment,  en  eôet,  ne  pas  faire  intervenir  la  pensée 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  quand  nous  avons  re- 
connu que  la  société  la  plus  rudimentaire  doit  son  origine 
à  un  travail  de  la  pensée  faisant  un  choix  entre  les  inté- 
rêts pour  aller  au  plus  pressant,  celui  de  la  sécurité  et  de 
la  paix,  portant  des  lois  ou  s'y  soumettant,  acceptant  ou 
élisant  des  chefs,  distinguant  des  droits  et  des  devoirs,  ce 
qui  est  défendu  et  ce  qui  est  permis?  Y  aurait-il  donc 
deux  dates  pour  la  naissance  de  ces  deux  choses  que  : 

rétymologie  semble,  unir  si  étroitement,  civilisation,  cité,  t 

(civis,  civitas)  ;  ou  plutôt  le  premier  jour  de  l'une  n'est-il 
pas,  chez  tous  les  peuples  du  monde,  le  premier  jour  de 
l'autre  ?  Qui  dit  Cité,  dit  ordre  et  lois,  pouvoirs  réguliers, 
quel  que  soit  leur  nom,  idées  et  croyances  religieuses 
communes,  intérêts  communs,  au  moins  dans  l'ensemble 
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et  pour  le  principal,  justice  pesée  et  rendue,  devoirs  en- 
seignés et,  bientôt  après,  traditions  fondées,  héritages 
transmis  des  pères  aux  enfants,  de  souvenirs  douloureux 
ou  glorieux,  d'inventions,  de  progrès,  de  biens  matériels, 
ou  de  ceux  que  produisent  les  arts  et  la  pensée.  Voilà  la 
Cité,  et  voilà,  du  même  coup,  la  Civilisation,  au  moins 
^ans  ses  traits  les  plus  généraux.  Elle  apparaît  quand  ils 
se  dessinent  ;  elle  grandit  quand  ils  s'accusent  ;  elle  dé- 
cline quand  ils  s'effacent  ;  elle  mourrait  s'ils  venaient  à 
disparaître. 

Sur  quel  point  du  globe  s'est-elle  montrée  pour  la  pre- 
mière fois,  et  à  quelle  distance  de  nous  dans  la  suite  des 
âges  :  deux  questions  très  embarrassantes  pour  ceux  qui 
voudraient  faire  de  l'histoire  une  science  à  la  façon  des 
sciences  exactes,  et  qui  passionnés  pour  la  certitude  ab- 
solue et  la  précision  rigoureuse,  môme  dans  les  choses 
qui  ne  les  comportent  point,  font  précéder  l'histoire  au- 
thentique d'un  nombre  infini  de  siècles  où  leur  imagina- 
tion se  donne  libre  carrière,  et  qu'elle  remplit  des  fantaisies 
les  plus  variées.  Pour  nous,  comme  pour  tous  ceux  qui 
font  commencer  l'histoire  où  commence  la  pensée  de 
l'homme  et  où  l'on  voit  ses  premières  œuvres,  la  civili- 
sation est  née  en  Asie,  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  ou  dans  leur  voisinage.  C'est  là  qu'on  en  découvre 
les  plus  anciens  monuments  étudiés  par  les  savants  con- 
temporains avec  autant  d'ardeur  que  de  succès  ;  c'est  là 
que  les  langues  les  plus  connues,  les  plus  parfaites,  sem- 
blent avoir  puisé  leurs  racines  communes.  De  ce  point 
central  elle  s'est  répandue,  avec  des  fortunes  diverses,  à 
l'orient  et  à  l'occident.  On  dirait  que,  de  nos  jours,  la  ci- 
vilisation occidentale,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde 
et  conquis  deux  vastes  continents,  retourne  vers  son 
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point  de  départ  et  vers  son  berceau.  A  son  approche  les 
vieux  Empires  de  TOrient  sortent  de  leur  long  sommeil. 
Ils  s'ébranlent,  non  par  la  vertu  d'un  principe  intérieur 
qui  n'est  pas  en  eux,  mais  au  contact  d'une  civilisation 
assez  puissante  encore  pour  vivifier  tout  ce  qu'elle 
touche. 

Rien  de  moins  semblable,  en  effet,  que  ces  deux  civili- 
sations dont  l'une  s'est  comme  immobilisée  dans  les 
vastes  espaces  qu'elle  remplit,  sans  essayer  de  se  répan- 
dre au  dehors,  dont  l'autre,  au  contraire,  à  travers  mille 
révolutions,  des  déchirements  continuels  et  des  déclins 
apparents,  n'a  cessé  de  progresser  et  de  s'étendre.  Si  les 
débuts  de  la  première  ont  été,  tout  porte  à  le  croire,  plus 
brillants  et  plus  rapides,  sa  marche  s'est  bientôt  ralentie, 
ou  plutôt  elle  a  cessé  de  marcher.  Ceux  de  la  seconde, 
lents  et  laborieux,  entravés  par  mille  obstacles  lui  ont, 
en  revanche,  donné  comme  une  force  intérieure  et  un 
élan  que  rien,  dans  la  suite,  n'a  pu  contenir.  La  première 
(est-ce  la  faute  des  immenses  territoires  où  elle  s'est  éta- 
blie, et  des  déserts  qui  les  séparent),  s'est  de  bonne 
heure  fractionnée  ;  elle  n'a  jamais  pu,  dans  la  suite  des 
siècles,  refaire  son  unité.  La  seconde,  grâce  à  l'heureuse 
disposition  des  îles,  des  continents,  des  presqu'îles,  — 
nous  n'envisageons,  en  ce  moment,  que  le  dehors  et  le  j 

plus  apparent  des  choses,  —  grâce  surtout  à  l'admirable  * 

Mer  Intérieure,  a  disposé  dès  l'abord  detes  nom-  rou 
breuses,  toujours  ouvertes,  des  moyens  de  communica-  ■ 

tion  les  plus  variés  ;  elle  a  eu  bientôt  ses  centres  d'action,  1 

ses  foyers  brillants  réunis  plus  tard  et  pour  un  temps  en  i 

un  même  foyer.  \ 

Parcourez,  en  effet,  à  partir  seulement  de  l'Egypte  dont  l 

les  origines  sont  si  près  de  se  confondre  avec  celles  de  la  ; 
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civilisation,  les  rivages  de  cette  mer  qui  semble  faite  pour 
établir  des  rapports  constants  entre  les  races  les  plus  dif- 
férentes. Vous  découvrez,  tour-à-tour,  Memphis,  un  des 
premiers,  Alexandrie  un  des  derniers  centres  de  la  civili- 
sation antique  ;  —  le  Sinaï,  avec  sa  loi  qui  est  encore, 
pour  une  si  grande  part,  la  loi  des  nations  modernes  ;  — 
Tyr,  Jérusalem  :  ces  noms,  le  second  surtout,-  disent 
d* eux-mêmes  ce  que  des  volumes  ne  sauraient  contenir  ; 
—  Antioche,  Tlonie  à  laquelle  la  Grèce  doit  ses  premiers 
philosophes  et  son  premier  historien,  le  monde  entier,  le 
plus  grand  de  ses  poètes  ;  —  Athènes  où  le  génie  de  la  race 
hellénique  a  fixé  son  séjour  et  enfanté  ses  plus  beaux 
chefs-d'œuvre  ;  —  Rome  enfin  qui,  de  ces  foyers  divers 
(nous  sommes  loin  de  les  avoir  nommés  tous)  a  voulu 
faire  un  seul  foyer.  Elle  comptait  bien,  à  partir  de  lui, 
éclairer  le  monde  et  le  gouverner  à  tout  jamais,  Capitoli 
immobile  saxum,  quand  le  christianisme  qu'elle  n'atten- 
dait pas,  a  pris  sa  place,  ajoutant  sa  lumière  aux  lumières 
qu'elle  avait  recueillies  et  les  répandant  par  de  là  les 
frontières  de  son  Empire. 

Ce  que  le  génie  de  la  Grèce  avait  si  bien  commencé,  le 
génie  de  Rome  l'a  développé  dans  le  sens  qui  lui  est 
propre,  le  génie  du  christianisme  l'a  porté  à  sa  perfection. 
Ce  que  la  civilisation  devait  perdre,  à  deux  reprises,  sur 
le  rivage  méridional  de  la  Mer  Intérieure,  d'avance  elle  le 
regagnait  au  nord,  en  remontant  les  fleuves,  en  franchis- 
sant les  montagnes,  en  pénétrant  dans  l'impénétrable 
asile  des  forêts,  en  s'installant  avec  César  et  ses  légions, 
un  peu  plus  tard,  avec  les  apôtres  de  l'Évangile,  au  cœur 
de  l'Espagne  et  des  Gaules,  dans  la  terre  des  Saxons  et 
des  Angles.  Vous  savez  quels  foyers  s'y  sont  allumés  les 
uns  après  les  autres,  quels  sont  ceux  qui  brillent  présen- 
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tement  d'un  si  vif  éclat.  Mais  qu'ils  s'accroissent  ou  qu'ils 
s'éteignent,  qu'ils  soient  remplacés,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, par  des  foyers  différents  et  plus  nombreux,  c'est  à 
la  Grèce,  à  Rome,  au  Christianisme  que  ceux-ci  devront, 
sous  peine  de  se  consumer  sans  flamme,  demander  les 
aliments  qui  donnent  à  la  civilisation  moderne  et  chré- 
tienne (ces  deux  mots  sont  inséparables) sa  splendeur,  son 
unité,  sa  fécondité. 

C'est  beaucoup  déjà,  ce  n'est  pas  assez.  Messieurs, 
pour  assigner  au  mot  Civilisation  son  sens  exact,  de 
savoir  d'où  la  civilisation  est  partie,  quels  ont  été  ses 
foyers  principaux,  quels  génies  se  sont  unis  l'un  à  l'autre 
pour  la  former.  Afm  de  la  mieux  connaître,  efforçons-nous 
de  déterminer  ses  caractères  essentiels,  ce  qui  lui  est 
vraiment  propre,  ce  qui  deineure  en  elle,  identique  et 
permanent',  alors  que  tout  le  reste  ne  cesse  de  changer. 
Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  qu'on  prenne  pour  le  fond 
même  de  la  civilisation  ce  qui  en  est  seulement  la  sur- 
face plus  ou  moins  brillante.  Cet  éclat  extérieur  nous  fait, 
en  cette  question  comme  en  beaucoup  d'autres,  illusion 
sur  la  réalité  des  choses  qui  est  loin  d'y  correspondre  avec 
une  exactitude  parfaite.  De  nos  jours  on  va  plus  loin 
encore,  et  dans  les  comparaisons  qu'on  aime  à  instituer 
entre  les  différents  peuples  et  leurs  différentes  civiUsa- 
tions,  rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  faire  entrer  en 
ligne  de  compte,  et  môme  en  première  ligne,  la  quantité 
de  viande  ou  de  vin  consommée,  de  bière  brassée,  le 
nombre  et  la  perfection  des  machines,  celui  des  kilo- 
mètres de  voies  ferrées  et  de  lignes  téléphoniques,  celui 
encore  des  lettres  écrites,  des  télégrammes  expédiés. 
Pour  ceux  qui  savent  voir,  ce  sont  là  les  signes  exté- 
rieurs, tantôt  vrais,  tantôt  menteurs,  de  la  civilisation,  ce 
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n*en  est  pas  le  fond  solide.  Cette  agitation  n*est  pas  la  vie, 
ce  mouvement  sans  trêve  et  sans  repos  n'est  que  le 
moyen,  il  n'est  pas  Ja  fin  de  la  vraie  civilisation  :  elle 
gagnerait  raême^^  à  ce  qu'il  fût[  moins  précipité,  moins 
violent.  'Une  grande  misère  intellectuelle  et  morale  peut 
se  cacher  sous  les  apparences  trompeuses  du  luxe  et  des 
plaisirs  faciles.  Elle  ne  sera  pas  guérie,  croyez  le  bien, 
par  le  nombre  croissant  des  théâtres  de  bas  étage,  par 
celui  des  productions  plus  ou  moins  saines,  mais  tou- 
jours plus  répandues  de  la  littérature  frivole  :  ce  n'est 
pas  la  qualifier  bien  durement.  Par  un  contraste  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'expliquer,  tandis  que  leur  flot  monte, 
le  niveau  [de  la  civilisation  s'abaisse,  et  l'on  ne  sait  pas 
encore  jusqu'où  il  pourra  descendre.  Entre  les  ornements 
de  la  civilisation  il  faut  donc  distinguer  avec  soin  ceux 
qui  en  sont  comme  la  fleur  agréable  à  voir,  salutaire  à 
respirer,  et  ceux  qui  en  préparent  la  décadence,  quand 
ils  n'en  sont  pas  déjà  le  déclin.  Les  arts  eux-mêmes  peu- 
vent lui  nuire  ou  la  servir,  lui  nuire,  s'ils  descendent  la 
même  pente  que  les  Lettres  ont  déjà  descendue,  la  servir, 
s'ils  élèvent  et  fortifient  les  âmes,  en  s'inspirant  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  grand  dans  la  nature  et 
dansTâme:  humaine. 

Nommer  l'âme  humaine,  c'est  nommer  la  pensée,  c'est 
revenirfà  elle  par  la  voie  des  arts,  alors  que  tant  d'autres 
voies  nous  y  ont  déjà  conduits.  Peut-on  dire  de  ces  peu- 
ples de  l'Orient,  chez  lesquels  la  pensée  est  comme 
engourdie,  que  les  arts  y  ont  atteint  leurs  dernières 
limites?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  le  privilège  des 
nations  chez  lesquelles  l'exercice  de  la  pensée  ne  s'est 
jamais  interrompu,  où  elle  s'est  élevée  de  la  connaissance 
de  l'homme  aux  spéculations  les  plus  sublimes  que,  dans 
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leur  sein,  par  degrés  insensibles,  les  arts  ont  passé  de 
rimitation  servile  à  l'expression,  de  la  fantaisie  mons- 
trueuse ou  bizarre  en  ses  caprices  à  la  création  libre  et 
raisonnable,  qu'ils  ont  enfui,  dans  une  mesure  parfaite  et 
des  proportions  longtemps  étudiées,  associé  le  sensible  à 
ridéal,  la  nature  à  l'esprit,  le  monde  visible  au  monde 
invisible.  On  trouve  sans  peine  dans  les  grands  États  de 
l'extrême  Orient,  de  délicats,  de  merveilleux  coloristes  : 
les  peintres  y  sont  rares.  Les  Boudhas  s'y  étalent  dans 
une  incroyable  profusion  et  une  grossièreté  qui  n'a  rien 
d'humain,  bien  loin  qu'ils  puissent  élever  nos  âmes  vers 
l'invisible  et  l'infini.  On  y  chercherait  vainement,  pour  ne 
rappeler  que  l'art  grec,  une  Minerve,  un  Apollon,  encore 
moins  un  Jupiter  Olympien.  Les  temples  de  l'Inde  sont 
immenses,  inachevés,  confus  dans  l'ensemble  et  dans  les 
détails,  comme  l'idée  que  ses  sages  se  sont  faite  de  la 
divinité.  Ceux  de  la  Gi'èce  ont  précisément  les  qualités 
des  doctrines  philosophiques  à  l'ombre  desquels  ils  se 
sont  élevés  :  mesure,  pureté  des  lignes,  noblesse  et  sim- 
plicité. Plus  tard,  dans  l'âge  chrétien,  ils  y  joignent,  avec 
une  unité  encore  plus  parfaite,  l'élévation  et  la  majesté. 
Partout  où  l'art  grandit  on  est  sûr  que  les  penseurs  l'ont 
précédé  :  leur  tâche  est  de  former,  de  dilater  les  âmes, 
de  les  préparer  aux  nobles  plaisirs  que  l'art  digne  de  ce 
nom  doit  leur  faire  goûter.  Abaissez  la  pensée,  plus 
rapidement  encore  les  arts  s'abaissent,  jusqu'à  perdre 
leur  nom,  si  l'on  songe  aux  grossières  satisfactions  que 
la  multitude  réclame  de  leur  complaisance,  ou  qu'ils  s'em- 
pressent de  lui  offrir. 

Nous  pouvons  donc  dès  maintenant,  l'histoire  sous  les 
yeux,  affirmer  sans  la  plus  légère  hésitation,  que  de  tous 
les  caractères  de  la  civilisation  occidentale,  il  n'en  est 
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pas  de  plus  constant,  de  mieux  accusé  que  l'exercice 
fécond  et  réglé  de  la  pensée.  On  trouve,  chez  tous  les 
peuples  de  l'Orient,  quand  on  interroge  leurs  annales,  des 
institutions,  des  lois,  des  traités  de  paix,  des  trêves,  des 
batailles,  des  hommes  de  guerre  et  des  hommes  d'État, 
—  c'est  la  monnaie  courante  de  l'histoire,  —  des  domina- 
tions qui  s'élèvent  et  des  dominations  qui  s'écroulent, 
toutes  les  formes  de  gouvernement,  comme  on  les  voit 
encore  ou  comme  on  les  a  vues  chez  nous,  toutes  celles 
aussi  de  l'état  social  :  les  castes  dans  l'Inde,  le  régime 
féodal  au  Japon  où  il  vient  seulement  de  disparaître,  les 
emplois  publics  au  bon  plaisir  et  les  mêmes  emplois  au 
concours,  le  despotisme  et  l'égalité  civile,  tous  les  mé- 
langes et  toutes  les  nuances.  En  Occident,  plus  haut  que 
tous  ces  changements,  sous  ces  dehors  communs  à  tous 
les  peuples  du  monde,  une  activité  de  la  pensée  qui  peut 
bien  se  ralentir  à  certaines  heures,  mais  pour  reprendre 
bientôt  avec  une  nouvelle  énergie  ;  une  recherche  de  la 
vérité  absolue  qui,  chez  les  philosophes,  parcourt  toutes 
les  voies,  épuise  toutes  les  hypothèses,  pour  se  résumer 
dans  les  doctrines  immortelles  de  Platon  et  d'Aristote, 
qui  descend  enfin,  au  témoignage  de  Bossuet*  de  la  spé- 
culation à  la  pratique,  pour  élever  les  âmes  avec  les  arts, 
affermir  les  institutions,  maintenir  ou  réformer  les 
mœurs.  Tout  ce  bien  que  la  race  hellénique  a  conquis  au 
prix  de  longs  et  généreux  efforts,  Rome  se  l'approprie,  et 
elle  en  fait  le  bien  du  monde  asservi  par  ses  armes.  Elle 


*  Bossuet.    Discours   sur  l'Histoire  univei'selle,  III*  pailie,  c.  5. 
«  Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conserver  l'état  de  la  Grèce  n'est 

pas  croyable » 
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y  joint,  avec  son  génie  qui,  du  commencement  à  la  fin 
de  son  histoire,  se  développe  à  la  manière  d'une  pensée, 
ses  lois,  c'est-à-dire  encore  sa  pensée,  dont  l'influence  a 
été  si  grande  sur  nos  lois. 

Le  christianisme,  à  son  tour,  choisit  dans  ce  vaste 
héritage  dont  il  ne  répudie  que  les  erreurs  et  les  vices. 
Il  y  ajoute  la  science  et  la  foi  de  ses  docteurs,  sa  philoso- 
phie qu'il  marie  heureusement  tantôt  à  celle  de  Platon, 
tantôt  à  celle  d'Aristote,  l'une  et  l'autre  rectifiées  et  com- 
plétées sous  son  influence,  la  dialectique  de  ses  Écoles 
qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même,  son  attachement  invincible 
à  la  vérité,  ses  vertus  plus  parfaites,  sa  force  modéra- 
trice unie  à  une  puissance  d'expansion  que  n'arrête  aucun 
obstacle.  Il  est  de  nos  jours  plus  que  jamais,  après  dix- 
huit  siècles  d'existence  et  de  combats,   l'occasion  de 
recherches  et  de  polémiques  sans  fin  dans  lesquelles  la 
pensée  s'aiguise,  s'étend,  se  fortifie.  A  lui  seul  il  suffi- 
rait, dans  notre  monde  occidental,  pour  entretenir  chez 
ses  amis  et  ses  adversaires,  —  que  reste-t-il  en  dehors 
d'eux  ?  —  l'activité  féconde  de  la  pensée,  si  la  connais- 
sance de  plus  en  plus  précise  des  lois  de  la  nature  ne  lui 
apportait  chaque  jour  des  aliments  nouveaux.  Tant  de 
belles  découvertes  dues  au  génie  des  savants  les  plus 
illustres  de  Tâge  moderne  ont  eu  leur  origine  dans  une 
pensée  entrevue,  leur  fin  dans  une  pensée  clairement 
conçue.  Préparées  par  l'observation  et  le  calcul,  c'est  sur 
les  hauteurs  de  la  pensée  qu'elles  se  sont  épanouies. 

A  leur  tour,  sous  de  telles  influences,  dans  un  milieu 
aussi  favorable,  les  Littératures  nationales  sont  nées  et 
elles  ont  grandi.  Tout  en  conservant  l'empreinte  des 
lieux  où  elles  se  sont  développées,  du  peuple  dont  elles 
fixent  et  perfectionnent  la  langue,  dont  elles  manifestent 
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le  génie,  elles  ont  gardé,  dans  la  civilisation  occidentale, 
quelque  chose  d'universel,  et  je  ne  sais  quelle  unité  dont 
Tunité  est  dans  la  pensée  supérieure  qui  les  inspire.  Les 
arts  ont,  à  leur  tour,  accompagné,  suivi  Téloquence  et  la 
poésie,  puisant  aux  mêmes  sources,  s'inspirant  du  même 
Idéal,  s'élevant  à  la  même  puissance  d'expression.  Main- 
tenant qu'il  n'y  a  plus,  grâce  à  la  vapeur  et  à  l'électricité, 
de  distance  considérable  d'un  point  à  l'autre  de  notre 
globe,  on  voit  les  trois  génies  dont  l'union  a  fait  la  civili- 
sation moderne,  après  avoir  conquis  l'Amérique,  étendre 
leur  influence  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orienl,  donner 
et  recevoir,  mais  surtout  enrichir  ceux  qui  se  croyaient, 
depuis  de  longs  siècles,  assez  riches  de  leur  propre  bien. 
A  cet  échange  perpétuel  où  les  choses  échangées  sont 
loin  d'avoir  la  même  valeur,  c'est  la  pensée  qui  préside, 
c'est  la  vérité  qui  fixe  les  prix.  Tout  ce  qui  se  meut  au- 
dessous  de  la  pensée  se  meut  par  l'impulsion  qu'elle 
communique  :  elle  est  le  lien,  l'unité,  mieux  encore  l'àme 
de  la  civilisation  moderne. 


II. 


Après  avoir,  d'un  rapide  coup-d'œii,  envisagé  dans  ses 
traits  les  plus  généraux  et  dans  ses  effets  les  plus  appa- 
rents, cette  pensée  directrice,  essayons  d'aller,  s'il  est 
possible,  encore  plus  loin  :  descendons  jusqu'à  ses  élé- 
ments. Nous  les  connaissons,  nous  les  avons  désignés 
par  des  termes  qui  appartiennent  non  pas  à  une  termino- 
logie spéciale,  bizarre,  équivoque,  mais  à  la  langue  de 
tout  le  monde.  Ils  sont,  nous  l'avons  dit,  de  deux  sortes, 
acquis  ou  primitifs.  Qu'on  nous  permette  un  retour  de 


•  : 


680  M.   C.-C.    CHARAUX. 

quelques  instants  sur  les  premiers,  dût  ce  retour  nous 
exposer  à  des  répétitions  inévitables.  Nous  insisterons  au 
contraire  sur  les  seconds,  dont  nous  espérons  obtenir  plus 
de  lumières  et  des  réponses  plus  décisives. 

Si  les  deux  civilisations  que  nous  avons  mises  en  regard 
Tune  de  l'autre,  celle-ci  à  l'orient,  celle-là  à  l'occident 
d'un  même  point  de  départ,  ont  chacune  leurs  caractères 
distinctifs,  et  si  ces  caractères  se  retrouvent  plus  ou 
moins  nettement  accusés  dans  toutes  les  contrées  de  ces 
deux  univers,  quelle  variété  pourtant,  quelles  nuances 
difficiles  à  compter,  plus  difficiles  à  décrire  chez  les  peu- 
ples qui  font  partie  de  ces  deux  groupes,  surtout  si  on  les 
considère  à  différentes  époques  de  leur  histoire  !  On  dirait 
qu'une  manière  de  sentir  particulière  est  attachée  à 
chaque  nature  de  sol  ou  de  climat,  et  il  ne  faut  pas  s'éle- 
ver ou  s'abaisser  de  plusieurs  degrés  pour  que  cette  dif- 
férence se  révèle  aux  observateurs  les  plus  superficiels. 
Les  habitants  des  montagnes  ne  reçoivent  pas  de  la  na- 
ture qui  les  entoure  les  mêmes  impressions  que  ceux  de  1 
la  plaine,  et  les  habitants  de  la  plaine,  à  leur  tour,  ne 
sentent  pas  comme  ceux  dont  l'existence  s'écoule  sur  les 
rivages  de  l'Océan.  Un  autre  ciel,  une  autre  langue,  d'au- 
tres usages,  des  croyances  religieuses,  un  état  social 
diiïérents  introduisent,  dès  le  plus  jeune  âge,  dans  les 
âmes  encore  tendres,  des  idées,  des  affections  qui  varient 
de  région  à  région,  qui,  dans  les  mêmes  lieux,  ne  cessent 
de  se  modifier  sous  l'action  lente,  mais  toute  puissante 
du  temps.  Expression  de  ces  changements  chez  les  peu- 
ples civilisés,  les  Lettres  réagissent  sur  ceux  qui  les 
avaient  d'abord  inspirées.  Si  elles  ne  sont  guère,  en 
Orient,  que  des  interprètes  fidèles,  en  Occident,  au  con- 
traire, elles  devancent  encore  plus  qu'elles  ne  suivent,  et 
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pour  un  peu  d'impulsion  qu'elles  ont  reçu  elles  en  rendent 
dix  fois  davantage.  On  peut  affirmer  par  une  sorte  de 
divination,  où  il  entre  beaucoup  d'expérience  et  de  raison, 
qu'un  très  grand  nombre  de  ces  différences  ne  seront 
jamais  réduites,  que  les  Japonais  par  exemple,  les  Coréens, 
les  Siamois,  les  Chinois,  les  Hindous  auront  beau  s'ha- 
biller comme  les  Européens,  que  notre  civilisation  aura 
beau  passer  un  vernis  uniforme  sur  tous  les  dehors  de 
tous  les  peuples,  tant  que  la  Nature  demeurera  ce  qu'elle 
est  présentement  pour  chaque  région  du  globe,  les  oppo- 
sitions, les  contrastes  ne  s'effaceront  point,  les  Littéra- 
tures nationales  garderont  leurs  caractères  distinctifs  ; 
les  usages,  les  traditions,  les  mœurs  maintiendront  des 
civilisations  différentes  au  sein  de  la  civilisation  com- 
mune. 

Plus  riche  encore  et  plus  varié  dans  ses  aspects  que  la 
Nature  elle-même,  l'esprit  humain  ne  cessera  pas,  d'ail- 
leurs, de  lutter  avec  elle  d'abondance  et  de  fécondité.  Il 
lui  ravira  ses  secrets,  il  la  forcera  de  nous  révéler  ses 
lois,  et  s'il  le  peut,  si  elle  existe,  la  loi  unique  et  supé- 
rieure qui  les  résume.  Il  interrogera,  dans  sa  curiosité 
insatiable,  tous  les  siècles  passés,  tous  les  temps,  toutes 
les  histoires  ;  il  s'interrogera  lui-môme,  et  aux  cléments 
acquis  par  le  travail  de  Thomme  durant  un  long  passé  de 
recherches  et  d'efforts,  il  ajoutera,  dans  ces  siècles  à 
venir  dont  nul  ici-bas  ne  sait  le  chiffre,  de  nouveaux  élé- 
ments en  nombre  incalculable. 

La  conclusion  qui  s'impose  à  la  suite  de  ce  résumé,  et 
qui  s'énonce,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même,  est  double  : 

La  variété  infinie  qu'introduit  dans  l'élément  acquis  de 
la  pensée  la  différence  des  climats,  des  régions,  des  races, 
se  reproduira  jusqu'à  la  fin  dans  la  variété  des  civilisa- 
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lions.  Elles  pourront  se  ressembler  de  plus  en  plus,  elles 
ne  se  confondront  jamais  ; 

La  richesse  croissante  de  ces  mêmes  éléments  due  au 
travail  de  Tesprit  humain  fera  la  richesse  croissante  de  la 
civilisation  générale. 

Nous  savons  déjà  ce  que  celle-ci  doit  à  la  pensée  :  une 
revue  sommaire  des  effets  propres  à  l'élément  acquis 
vient  de  nous  le  montrer  avec  plus  de  précision.  Mais 
s'il  nous  apprend  pourquoi  les  civilisations  sont  et  demeu- 
reront différentes,  même  au  sein  d'une  civilisation  com- 
mune, pourquoi  aussi  elles  s'enrichissent  d'année  en 
année,  il  ne  nous  dit  pas  d'où  viennent  les  rangs  qu'on 
leur  assigne,  et  pourquoi  quelques-unes  d'entre  elles 
s'élèvent  si  fort  au-dessus  des  autres.  Encore  moins  nous 
apprend*il  pourquoi  la  civilisation  européenne  n'a  cessé 
de  grandir,  et  pourquoi  elle  devient  tous  les  jours  plus 
active  et  plus  envahissante,  tandis  que  celle  de  l'Orient 
était  hier  encore  ce  qu'elle  a  été  durant  de  longs  siècles, 
immobile  dans  son  isolement.  Avec  quelle  règle,  au  nom 
de  quel  principe  mesurer  ces  degrés,  déterminer  ces 
rangs  ?  N'y  a-t-il  pas  même  un  dernier  degré  et  comme 
un  sommet  de  la  civilisation  humaine? —  Ce  que  Vêlé- 
meiit  acquis  de  ta  pensée  ne  suffit  pas  à  nous  faire  con- 
naître, essayons  si  l'élément  primitif  nous  le  dira  claire- 
ment, sûrement;  interrogeons- le. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  laissons  les  philosophes 
de  profession  discuter,  comme  ils  le  font  depuis  des  siè- 
cles, sur  la  nature  et  le  nombre  des  éléments  primitifs  de 
la  pensée.  Qu'ils  en  nient  ou  qu'ils  en  affirment  l'exis- 
tence indépendante  ;  qu'ils  s'efforcent  de  les  ramener  par 
d'ingénieuses  transformations  aux  éléments  acquis,  ou 
qu'ils  les  considèrent  comme  absolument  primitifs  ;  qu'ils 
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leur  accordent  de  correspondre  à  des  réalités  ou  qu'ils 
les  emprisonnent  dans  notre  intelligence  avec  défense 
expresse  d'en  sortir,  et  d'être  en  elle  autre  chose  que  des 
formes  vides,  tous  s'en  occupent  et  s'en  occuperont  à 
jamais,  car  c'est,  en  philosophie,  la  question  capitale. 
Tous  admettent  qu'ils  sont  nécessaires  à  l'exercice  de  la 
pensée  et  qu'ils  y  tiennent  le  premier  rang.  Peu  nous 
importe  encore  qu'on  en  admette  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable,  ceux-ci  se  portant  de  grand  cœur  à 
les  multiplier,  ceux-là  s'efforçant  de  les  réduire  le  plus 
possible.  A  ces  derniers  nous  donnerons  même  la  satis- 
faction de  pousser  jusqu'à  son  extrême  limite  la  réduction 
des  éléments  primitifs.  Il  nous  semble,  en  effet,  à  y 
regarder  de  près,  que  sous  des  noms  différents  ils  dissi- 
mulent mal  une  nature  commune,  j'allais  dire  identique, 
et  que  si  la  diversité  des  emplois,  celle  aussi  des  fins  par- 
ticulières les  séparent,  une  même  fin  supérieure  les  rap- 
proche et  une  même  origine  les  réunit. 

Nous  sommes  de  l'avis  du  poète,  interprète  ici  de  la 
raison  commune,  et  dût  ce  témoignage  sembler  bien  faible 
à  quelques-uns  de  nos  contemporains,  nous  disons  avec 
lui,  à  propos  de  l'un  de  ces  éléments  primitifs,  le  temps  : 


Le  Temps,  cette  image  mobile 
De  Fimmobile  Éternité. 


Que  serait-il  sans  elle,  et  où  trouver  ailleurs  son  fonde- 
ment? Que  serait  V espace,  si  Timmensité  n'était  pas?  Que 
serait  la  cause  la  plus  vraiment  cause,  celle  dont  nous 
puisons  l'idée  et  le  sentiment  au  dedans  de  nous-mêmes, 
que  nous  transportons  ensuite  à  la  Nature  entière,  s'il  n'y 
avait  pas  une  Cause  éternellement  agissante  par  sa  vertu 


684  M.    C.-C.   CHARAUX, 

propre,  et  Cause  de  toutes  les  causes?  Qu'est-ce  que 
Vordre  dont  l'idée  préside  à  toutes  les  sciences,  à  toutes 
les  organisations  civiles,  politiques,  industrielles,  com- 
nîerciales,  s'il  n'y  a  pas  une  Sagesse  suprême,  un  Exem- 
plaire éternel  de  tous  les  ordres  passagers?  Qu'est-ce  que 
Viiniié  poursuivie  avec  tant  d'ardeur  dans  la  science,  la 
politique  et  la  foi,  dans  les  œuvres  de  la  Littérature  et  de 
l'Art,  s'il  n'y  a  pas  une  Unité  absolue,  parfaite,  dont  l'idée 
gravée  dans  nos  âmes,  éclaire  nos  intelligences,  meut  nos 
volontés?  Comment  prononcerions-nous  sur  ce  qui  est 
beau,  et  comment  quelques-uns  d'entre  nous  pourraient- 
ils  produire  des  œuvres  belles,  si  le  même  Exemplaire 
du  Beau  n'élait  pas,  à  travers  des  voiles  plus  ou  moins 
transparents,  entrevu  ou  perçu  par  tous  les  esprits  ?  De 
même  pour  le  vrai,  de  même  pour  le  bien;  de  même 
pour  tous  les  éléments  primitifs,  quel  qu'en  soit  le  nom- 
bre, sans  lesquels  ou  nous  ne  pourrions  rien  acquérir,  — 
ce  qui  est  le  plus  probable,— dans  l'ordre  de  la  pensée,  ou 
les  acquisitions  de  notre  esprit  se  dissiperaient  aussitôt, 
faute  d'un  lien  qui  pût  les  unir,  d'un  lieu  qui  pût  les 
garder. 

A  vrai  dire,  c'est  la  diflerence  des  objets  auxquels  ils 
s'appliquent  qui  fait  leur  différence  plus  apparente  que 
réelle.  Cette  différence,  elle  existe  bien  plus  par  rapport  à 
nous  qu'elle  n'est  en  eux.  En  eux  ce -qui  domine,  ou  plu- 
tôt ce  qui  ne  manque  jamais,  c'est  un  rapport  visible  ou 
Caché,  mais  intime  et  constant  avec  l'absolu,  l'infini,  le 
parfait,  avec  ce  qui  ne  passe  point.  Les  éléments  primitifs 
de  la  pensée  humaine  viennentdireclement  de  Dieu:  voilà 
le  dernier  mot  ;  ils  sont,  dans  notre  pensée,  comme  les 
vestiges  de  sa  pensée.  Sans  eux,  réduits,  ainsi  que  l'ani- 
mal, aux  sensations,  aux  images,  à  une  conscience  et  à 
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des  perceptions  confuses,  nous  ne  penserions  pas,  car, 
pour  penser  il  faut  distinguer  ;  pour  distinguer  il  faut  or- 
donner ;  pour  ordonner  il  faut  le  secours  de  l'espace  et  du 
temps  qui  relèvent  eux-mêmes  de  l'immensité  et  de  l'éter- 
nité. Joignez  à  ces  deux  éléments  ceux  que  nous  avons 
énumérés  tout  à  l'heure,  et  dont  la  place  est  si  grande, 
qui  reparaissent  constamment  dans  notre  esprit  et  dans 
nos  discours,  dès  lors  celte  affirmation  cessera  de  vous 
surprendre  qu'il  y  a  du  divin  dans  la  pensée  de  l'homme. 
Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  si  tous  les  élé- 
ments primitifs  sans  lesquels  la  pensée  n'est  point  possi- 
ble ont  l'absolu,  c'est-à-dire  Dieu  pour  objet? 

Bien  des  choses,  à  la  suite  de  ces  réflexions  sur  la  na- 
ture de  la  pensée,  nous  deviennent  claires  qui  semblaient 
d'abord  très  obscures  ;  des  difficultés  se  résolvent  d'elles- 
mêmes  qui  paraissaient  inextricables.  Puisque  la  pensée 
est  l'ouvrière  par  excellence  de  la  civilisation,  les  degrés 
de  celle-ci  sont  avec  la  direction  générale  et  le  développe- 
ment de  celle-là  dans  les  rapports  les  plus  constants,  les 
plus  étroits.  Où  la  pensée  s'abaisse  la  civilisation  descend  ; 
où  elle  s'élève  la  civilisation  grandit  avec  elle.  Or  la 
pensée  s'abaisse,  quand  elle  se  sert  des  éléments  primi- 
tifs, sa  richesse  et  sa  force,  sans  les  discerner  et  presque 
sans  les  voir,  quand,  à  leur  lumière,  elle  multiplie  ses  dé- 
couvertes dans  le  monde  matériel,  sans  se  demander 
quelle  est  cette  lumière  et  de  quelle  source  elle  lui  vient. 
Elle  s'élève,  au  contraire ,  quand  ces  mêmes  éléments 
attirent  et  retiennent  son  attention,  quand  elle  s'efforce 
de  les  connaître  et  de  les  cultiver,  lorsqu'à  leur  suite  et 
avec  leur  secours  elle  pénètre  dans  ce  monde  supérieur 
qui  est  vraiment  leur  monde,  et  où  libres  des  voiles  qui 
les  couvraient,  ils  brillent  d'un  vif  et  pur  éclat. 
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La  vraie  civilisation  commence  donc  avec  cette  culture 
des  éléments  primitifs  de  la  pensée  ;  elle  se  diversifie  et 
elle  s'étend  avec  elle.  Le  peuple  qu'un  seul  d'entre  eux 
préoccupe,  dont  il  dépense  à  son  profit  exclusif  toutes  les 
forces,  cet  élément  fût-il  Tordre,  fût-il  l'unité,  fût-il  même 
la  liberté  (dont  l'idée  est  si  étroitement  unie  à  celle  de 
cause  active,  au  sentiment  de  notre  pouvoir  personnel), 
ce  peuple  n'offrira  jamais  aux  regards  de  l'histarien  qu'un 
aspect  de  la  Civilisation,  comme  il  n'a  vu  lui-même,  et  n'a 
cherché  à  reproduire,  dans  le  cours  de  son  existence, 
qu'un  seul  élément  primitif  de  la  pensée.  Que  plusieurs 
d'entre  eux,  au  contraire,  viennent  à  s'unir,  et  qu'ils  cap- 
tivent à  la  fois  l'esprit  d'une  nation,  d'une  race,  les  choses 
vont  changer  de  face  :  la  civilisation  s'épanouit,  elle  se 
déploie  sous  toutes  ses  formes,  dans  toute  sa  grandeur. 
La  recherche  exclusive  de  l'unité  cesse  de  compromettre 
les  droits  de  la  justice  et  de  la  liberté;  la  liberté,  devenue 
moins  défiante  et  moins  jalouse,  veut  bien  faire  sa  part  à 
l'ordre  et  repousse  l'anarchie.  Les  poètes,  les  orateurs, 
les  artistes  s'inspirent  des  hautes  conceptions  des  philo- 
sophes, et  les  philosophes,  à  leur  tour,  comprenant  que 
le  vrai  est  fnséparable  du  bien  et  de  la  beauté,  transfor- 
ment leurs  théories  abstraites  en  doctrines  vivantes  et 
qui  communiquent  la  vie.  Timidement  quelques-uns 
d'entre  eux  sacrifient  aux  grâces.  C'est  pour  une  nation 
l'heure  de  son  apogée  ;  c'est  pour  la  civilisation  consi- 
dérée dans  son  ensemble  l'heure  des  grands  siècles,  de 
ceux  qui  marquent  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Ils  dureraient  à  jamais,  et  ils  seraient  à  eux  seuls  toute 
l'histoire,  si  tous  les  peuples  avaient  au  môme  degré  l'in- 
telligence des  éléments  primitifs  de  la  pensée,  s'ils  les  dé- 
veloppaient dans  leurs  institutions,  leurs  Lettres  et  leurs 
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mœurs,  avec  la  même  ardeur  et  la  môme  mesure,  mai$ 
surtout  s'ils  savaient,  avec  la  même  foi  raisonnable  et 
profonde,  les  rapporter  à  leur  Principe  suprême,  Dieu 
Cause  de  toutes  les  causes,  Éternité  de  notre  temps,  Im- 
mensité de  notre  espace,  Vérité  de  nos  vérités.  Beauté 
suprême  de  nos  beautés  imparfaites,  Raison  de  notre 
raison.  On  peut  affirmer  de  Tidée  de  Dieu  que  son 
absence  ou  sa  présence,  comme  aussi  sa  conception  plus 
ou  moins  exacte,  mesurent  chez  un  peuple  le  degré  de  sa 
civilisation.  Son  influence  est  si  grande  sur  les  lois  et  les 
mœurs,  sur  la  constitution  de  la  famille,  les  rapports  des 
hommes  entre  eux,  sur  les  plus  grands  intérêts  et  les 
moindres  détails  de  la  vie,  qu'aucune  autre  influence  ne 
saurait,  même  de  bien  loin,  lui  être  comparée. 

Où  ridée  de  Dieu,  par  exemple,  plutôt  affirmée  que 
niée,  mais  vaguement  conçue,  languit  enveloppée  de 
nuages,  sans  que  ni  prêtres,  ni  philosophes  s'inquiètent 
de  les  dissiper,  tout  languit  autour  d'elle,  tout  s'immobi- 
lise :  institutions,  lois,  mœurs,  liberté,  arts,  littérature, 
pensée.  C'est  l'état  de  la  Chine  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles  :  la  civilisation  y  est  demeurée,  comme  l'idée  de 
Dieu,  dans  une  sorte  d'enfance.  Tout  y  est  ébauché,  rien 
n'y  est  achevé  ;  on  y  voit  les  commencements  des  plus 
belles  choses  dont  aucune  n'est  arrivée  à  sa  perfection. 

Dans  l'Inde,  la  civilisation  s'éveille  avec  la  pensée  des 
philosophes  et  des  prêtres  ;  elle  se  développe,  elle  grandit 
avec  elle,  pour  s'endormir  avec  elle  au  sein  de  l'Absolu, 
dans  un  sommeil  voisin  de  la  mort,  où  l'on  subit,  presque 
sans  les  sentir,  toutes  les  servitudes.  Impuissante  à  dis- 
tinguer Dieu  de  ses  œuvres  et  l'univers  de  sa  Cause,  la 
philosophie  indienne  flnit,  après  de  longs  mais  stériles 
efforts,  par  se  plonger  dans  un  Nirw'^ana  aussi  mortel  à 
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la  vraie  civilisation  qu'à  la  pensée  :  elle  y  est  encore. 

L'élan  qu'avait  donné  à  la  civilisation  égyptienne,  dans 
son  premier  âge,  la  croyance  au  Dieu  unique  et  suprême 
a  survécu  longtemps  à  l'invasion  du  polythéisme  :  l'idée 
elle-même  ne  s'est  jamais  entièrement  effacée  :  nous 
avons  tout  lieu  de  le  croire.  Sous  son  influence  cette  civi- 
lisation a  produit,  dans  Tordre  des  institutions  et  des  lois, 
les  grandes  choses  que  les  historiens  anciens  et  modernes 
ont  à  l'envi  célébrées  ;  dans  l'ordre  des  arts,  les  monu- 
ments dont  se  sont  enrichis  nos  Musées,  nos  places  pu- 
bliques, mais  qui  ne  sont  si  dignes  de  notre  admiration 
que  sur  la  terre  où  ils  ont  été  élevés,  dans  la  pureté  de 
son  ciel  et  sous  les  feux  de  son  soleil. 

C'est  une  vérité  banale  que  les  Athéniens  et  les  Ro- 
mains ont  été  les  peuples  les  plus  religieux  du  monde, 
qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  croire  à  l'àme,  à  ses  destinées 
immortelles,  aux  peines  et  aux  récompenses  de  la  vie  fu- 
ture, à  des  puissances  invisibles  dont  l'homme  dépend  et 
qu'il  doit  vénérer.  Leur  polythéisme  si  fatal,  sous  d'autres 
rapports,  à  la  liberté  et  à  la  dignité  humaines,  a  eu  beau 
multiplier  ses  dieux,  ses  demi-dieux,  ses  héros,  il  n'a  pas 
plus  supprimé  dans  les  âmes  que  dans  les  chants  des 
poètes,  l'idée  d'un  Dieu  supérieur  à  tous  les  autres.  Nous 
avons  dit  tout  à  l'heure,  à  la  suite  de  Bossuet,  ce  que  les 
philosophes,  Socrate,  Platon,  Aristote  en  première  ligne, 
ont  tenté  pour  la  rendre  moins  vague,  l'influence  qu'ils 
ont  exercée  sur  les  hommes  d'État  et  les  cilés  les  plus 
illustres,  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  civilisation  : 
nous  n'y  reviendrons  pas. 

L'œuvre  que  les  philosophes  grecs  avaient  entreprise, 
le  christianisme  est  venu  la  compléter  ;  ce  qu'ils  avaient 
seulement  ébauché,  il  l'a  porté  à  sa  perfection.  Il  a,  par 
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des  liens  plus  étroits,  rattaché  à  leur  commun  Principe 
les  éléments  primitifs  de  la  pensée  ;  ce  Principe  suprême 
il  a  pénétré  plus  avant  qu'on  n'avait  fait  encore  dans  le 
secret  de  sa  nature  et  de  ses  attributs.  Tout  en  lui  conser- 
vant, et  même  en  accroissant,  si  je  puis  m'cxprimer 
ainsi,  son  unité  et  sa  grandeur,  tout  en  l'élevant  à  une 
distance  infinie  au-dessus  de  l'univers  et  des  créatures, 
il  l'a  rapproché  de  nous  dans  l'œuvre  de  la  rédemption, 
au  point  d'en  faire  l'ami,  le  frère  de  l'homme,  la  lumière 
de  sa  pensée,  l'objet  de  son  amour,  l'inspiration  de  ses 
lois,  la  règle  de  ses  mœurs,  l'Idéal  enfin  que  réalise, 
depuis  dix-huit  siècles,  dans  une  action  qui  ne  s'arrête 
jamais  et  qui  s'étend,  de  nos  jours,  à  l'univers  entier,  la 
civilisation  si  justement  nommée  la  civilisation  chré- 
tienne. 

Ici,  Messieurs,  une  nouvelle  carrière  s'ouvre  devant 
nous,  car  ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'on  résume, 
loin  de  les  pouvoir  exposer  sous  tous  leurs  aspects,  dans 
leur  infinie  diversité,  les  rapports  de  la  philosophie  chré- 
tienne et  du  dogme  chrétien  avec  la  civilisation.  C'est  à 
peine  si  plusieurs  Études  suffiraient  à  pareille  tâche,  à 
supposer  qu'elle  ne  sorte  pas  du  cadre  et  qu'elle  ne 
dépasse  pas  les  limites  de  notre  enseignement.  J'aime 
mieux  terminer  celte  rapide  esquisse  des  rapports  de  la 
civilisation  avec  la  pensée,  en  vous  rappelant  un  fait  au- 
quel nous  ne  sommes  pas,  j'ai  lieu  de  le  craindre,  assez 
attentifs,  bien  que  nous  en  soyons  tous  les  jours  les 
témoins.  C'est  la  meilleure  conclusion  que  je  puisse  vous 
offrir. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  dans  la  civilisation  occi- 
dentale, apparaissent  au-dessus  des  multitudes  confuses, 
non  pas,  comme  en  Orient,  deux  ou  trois  hommes  de 
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génie,  dominateurs  absolus  des  esprits  et  des  volontés, 
mais  une  élite  nombreuse  et  sans  cesse  renouvelée  de 
penseurs,  de  savants,  d'historiens,  d'orateurs,  d'hommes 
d'État.  Leur  activité  résume  l'activité,  leur  pensée  traduit 
ou  elle  dirige  la  pensée  des  cités,  des  républiques,  des 
empires.  Loin  de  diminuer  depuis  la  naissance  du  chris- 
tianisme, leur  nombre  s'est  accru  de  siècle  en  siècle. 
Avec  le  domaine  de  la  vérité,  le  zèle  de  la  vérité  n'a  cessé 
de  grandir.  A  l'heure  présente,  il  couvre  l'Europe,  l'Amé- 
rique, l'Australie,  les  terres  les  plus  lointaines,  de  savants, 
de  chercheurs,  d'explorateurs,  de  missionnaires,  pressés 
les  uns  de  conquérir  des  vérités  nouvelles,  les  autres  de 
communiquer  celles  qu'ils  possèdent  et  d'en  faire  parta- 
ger les  bienfaits  à  ceux  qui  les  ignorent.  L'Orient  lui- 
même  les  voit  pénétrer  peu  à  peu  jusque  dans  ses  can- 
tons les  plus  reculés  et  ses  retraites  les  mieux  défendues  ; 
à  leur  voix,  il  se  réveille  et  il  s'ébranle.  Hommes  de  sa-  j 

voir  et  hommes  de  foi,  tous  ils  sont  remplis  d'une  pensée 
qui  les  domine,  d'un  amour  de  la  vérité  qui  leur  fait  bra- 
ver l'ennui  des  longs  exils,  les  souffrances,  les  privations, 
la  mort.  Si  vous  cherchez  d'où  ils  partent,  vous  constate- 
rez sans  peine  que  les  foyers  où  la  pensée  est  plus  active, 
la  recherche  de  la  vérité  plus  ardente,  enrichissent  de 
leur  superflu  les  contrées  moins  favorisées  de  la  lumière. 
Si  vous  regardez  au  zèle  qui  les  anime,  au  courage  qui  les 
rend  invincibles,  vous  reconnaîtrez  que  les  plus  hardis, 
les  plus  persévérants,  ceux  qu'on  trouve  à  tous  les  avant- 
postes,  sont  aussi  ceux  qu'inspire  une  pensée  plus  haute, 
qu'enflamme  davantage  l'amour  de  leurs  frères  et  de  la 
vérité. 

Si  la  pensée,  avec  la  vérité,  son  fruit  naturel,  est  au 
cœur,  et  si  elle  est,  en  même  temps,  aux  frontières  de  la 
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civilisation  qu'elle  ne  cesse  de  franchir  ;  si  elle  en  a  la 
première  allumé  tous  les  foyers,  anciens  ou  récents  ;  s'ils 
ne  doivent  qu'à  son  activité  féconde  de  briller  d'un  éclat 
d'autant  plus  vif  qu'elle  est  elle  môme  plus  étroitement 
unie  à  son  Principe,  de  rayonner,  grâce  à  cette  intime 
union,  à  des  distances  de  plus  en  plus  grandes,  comment 
nier  que  la  civilisation  soit,  avant  tout  le  reste,  l'œuvre 
de  la  Pensée  et  que  celle-ci  en  soit  l'âme. 


4 
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llOi  M  WM  ET  DE  SON  PKIPE  ' 


PAR 

M.   G.-G.  GHARAUX 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 


■>■  -»^  "iiglLi"^    ' 


Messieurs, 

E  crois  entendre  une  réserve  très  peu  favorable 

à  nos  réflexions  sur  la  Mesure  : 
((  Dites  de  la  Mesure  tout  le  bien  que  vous 
a  savez  et  que  nous  ne  nions  pas  ;  épuisez,  en  sa  faveur, 
«  toutes  les  fornies  de  la  louange;  exhorlez-nous  à  la 
«  faire  régner  dans  nos  actes  et  dans  nos  discours,  nous 
«  vous  écouterons  sans  déplaisir.  Et  pourtant  vous  ne 
«  ferez  pas  que  cette  objection  ne  s'impose  à  notre  esprit, 
«  comme  nous  voyons  que  le  vôtre  n*y  a  pas  échappé  : 
«  mais  n'est-il  pas  des  circonstances  où  rien  n'est  plus 
«  légitime  que  de  sortir  de  la  mesure  et  de  la  violer? 
«  Est  ce  qu'il  y  aurait  des  hommes  de  génie,  des  chefs- 
«  d'œuvre  et  des  découvertes,  —  vous  en  êtes  d'ailleurs 


*  C'est  le  dernier  caractère,  selon  nous,  de  Tesprit  philosophique. 
La  Lecture  précédente  avait  pour  objet  :  La  Mesure. 
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4i  convenu,  —  si  la  mesure  était  sans  distinction,  sans 
€  exception,  la  loi  universelle  de  tous  les  esprits  ?  Est-ce 
<  que  les  héroïsmes,  les  dévouements,  et  même  ces 
y  heureuses  témérités  dont  Thistoire  est  pleine  ne  sont 
«  pas  comme  un  défi  perpétuel  porté  à  la  mesure  et  à 
^  rexti'éme  rigueur  de  ses  principes  ?  > 

Pas  autant  peut-être  qu'il  paraît  au  premier  abord.  — 
Non,  la  mesure  ne  renonce  à  aucun  de  ses  droits,  elle 
n^efface  aucune  de  ses  règles.  Ce  n'est  pas  elle  qui  change, 
oest  nous  qui  passons,  souvent  sans  nous  en  apercevoir, 
d*un  ordre  à  un  autre,  d'un  ordre  inférieur  soumis  à  la 
mesure,  telle  que  nous  avons  essayé  de  la  décrii'e,  à  un 
ordre  supérieur  où  la  mesure  serait  de  n'en  plus  avoir,  si 
là  encore,  conseillère  discrète  et  souvent  écoutée,  elle 
n'exerçait  plus  d'influence  qu'elle  n'en  montre,  et  que 
n'en  découvre  une  observation  superficielle. 

Qu'il  y  ait  un  ordre  supérieur  à  celui  au  sein  duquel 
nous  pensons  et  vivons  présentement,  tous  ceux  qui  ont 
rétléchi  le  savent  d'une  certitude  absolue,  et  la  multitude 
elle-même  fait  voir  par  ses  jugements,  ses  sympathies, 
ses  passions,  son  langage,  qu'elle  y  croit  et  qu'elle  y 
aspire.  N'est-elle  point,  par  exemple,  comme  fascinée  par 
ceux  qu'on  appelle,  à  tort  ou  à  raison,  les  grands  hommes, 
grands  capitaines,  grands  orateurs,  grands  poètes,  grands 
politiques,  grands  conquérants?  Ces  derniers  surtout  ne 
Tépouvantent  jamais  assez  pour  étouffer,  à  leur  égard, 
son  admiration  et  quelquefois  son  amour.  Tout  ce  qui  la 
dépasse  l'attire,  et  elle  ne  cesse  de  protester  par  son  goût 
de  Texlraordinaire,  du  merveilleux,  par  son  amour  de 
tout  ce  qui  est  ou  lui  paraît  grand  contre  cette  existence 
vulgaire  où  on  la  croirait  eusevelie.  Ne  disons  rien  des 
savants,  des  poètes  dont  les  audaces,  les  écarts  même. 
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sont  trop  connus  pour  qu'on  y  insiste.  Rappelons  seule- 
ment que  tout  ce  qu'ils  ont  découvert  de  plus  inattendu, 
produit  de  plus  beau,  ils  l'ont  découvert  ou  ils  l'ont 
produit  en  éclairant  ce  monde  inférieur  d'une  lumière 
venue  de  plus  haut,  en  le  dépassant  pour  le  mieux 
connaître  ou  pour  l'embellir:  allons  droit  aux  philosophes. 
Tous  ils  savent  le  prix  de  Tordre,  et  presque  tous  la 
distinction  des  deux  mondes  où  il  se  déploie.  Ils  y  pénè- 
trent, mais  à  toutes  les  distances,  à  toutes  les  profondeurs, 
les  uns  s'aidant  de  la  seule  pensée,  les  autres  appelant  au 
secours  de  la  pensée  toutes  les  forces  dont  dispose 
l'imagination,  quelques-uns  encore  mieux  inspirés  dépen- 
sant à  ce  travail,  avec  autant  de  hardiesse  que  de  mesure, 
tout  ce  qu'ils  sont,  tout  ce  qu'ils  possèdent,  pensée, 
amour,  volonté  :  ceux-là  seuls  savent  du  Principe  suprême 
de  l'ordre  tout  ce  qu'on  peut  savoir  ici-bas. 

L'antiquité,  les  temps  modernes  sont  riches  en  esprits 
excellents  qui,  comme  nous  le  disions  de  M.  Garo  ont 
défendu  avec  sagesse,  avec  mesure,  les  vérités  de  l'ordn^ 
moral  auxquelles  ils  étaient  attachés  de  toutes  les  forces 
de  leur  raison  et  de  leur  cœur.  Est-ce  à  eux  cependant 
que  va  la  renommée  la  plus  universelle  et  la  plus  dura- 
ble? Leurs  contemporains  les  ont  lus,  entendus,  goûtés, 
comme  nos  successeurs  accueilleront  et  encourageront 
de  leurs  applaudissements  d'autres  maîtres  dont  la  raison 
éloquente  défendra  les  mêmes  vérités  attaquées  par  de 
nouveaux  adversaires.  Les  érudits  et  quelques  hommes 
de  goût  étudieront  encore,  dans  la  suite  des  temps, 
leurs  livres  les  mieux  écrits  :  ailleurs  on  ne  saura 
plus  rien  d'eux.  D'où  vient  donc  que  parmi  tant  de  noms 
injustement  oubliés  ou  connus  des  seuls  savants,  quatre  ou 
cinq  noms  de  philosophes  demeurent  obstinément,  tou- 
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jours  glorieux,  toujours  invoqués  par  les  lettrés  et  les  phi- 
losophes, par  la  foule  de  ceux  qui  se  picpient  de  quelque 
culture?  Est-ce  parce  qu'ils  sont  sans  reproche  et  sans 
erreur  que  Socrate,  Platon,  Aristote,  à  leur  suite  Descartes, 
Leibniz  tnous  ne  nommons  que  les  philosophes  purement  , 

philosophes),  sont  au  premier  rang  des  maîtres  de  la  • 

pensée?  On  ne  Fa  jamais  dit.  S'ils  nous  paraissent  si  \ 

«grands,  c'est  que  Pidée  d'une  grandeur  infinie  les  éclairait 
et  les  dominait  plus  que  tous  les  auti^es  ;  c'est  que  Taudace, 
mais  une  audace   tempérée  par  cette  mesure  d'ordre  j 

supérieur  dont  nous  parlions,  a  fait  partie  de  leur  génie. 
Les  polémiques  de  leur  temps,  s'ils  n'y  sont  pas  demeurés 
indifférents,  ne  les  ont  pas  toutefois  absorbés.  Ils  n'ont 
pas  dédaigné  les  livres,  mais  ils  ont  voulu  lire  aussi  dans 
la  nature  et  dans  leur  âme.  Respectueux  du  passé,  — 
Descartes  fait  exception,  —  ils  n'ont  pas  cru  qu'il  possédât 
toutes  les  vérités,  et  c'est  la  Vérité  même  qu'ils  ont  inter- 
rogée pour  savoir  davantage,  et  surtout  pour  mieux 
comprendre.  Conquérants  dans  le  monde  de  la  pensée 
ils  oui,  mieux  que  les  conquérants  les  plus  célèbres, 
gagné  leur  gloire  et  ils  gardent  mieux  leur  Empire.  Où 
j-ègnent  maintenant  les  successeurs  d'Alexandre  et  de 
César,  mais  où  ne  régnent  pas,  dans  Tunivere  civilisé, 
Aristote  et  Platon,  surtout  depuis  que  le  christianisme  a 
développé  et  purifié  leurs  doctrines  ! 

Je  sais  qu'on  a  rangé  quelquefois,  mais  à  tort,  parmi 
les  maîtres  de  la  pensée,  des  esprits  d'ailleurs  bien  doués, 
dont  l'audace  avait  rejeté  le  frein  salutaire  d'une  mesure 
acceptée  par  les  plus  beaux  génies.  Gardons-nous  de 
confondre,  —  qu'on  nous  pardonne  cette  comparaison,  — 
les  géants  avec  les  dieux,  ceux  dont  le  prodigieux  mais 
stérile  effort  entassait   naguère  encore  montagnes   sur 
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montagnes,  tandis  que,  sur  les  hauteurs  de  l'Olympe, 
ceux  qu'ils  prétendaient  remplacer  souriaient  de  les  voir 
s'épuiser  en  orgueilleux  défis  pour  retomber  bientôt 
dans  leur  impuissance.  L'avenir  d'ailleurs  se  chargera, 
disons  mieux,  il  s'est  chargé  d'opérer  un  discernement 
facile  entre  ceux  qui  solidement  établis  à  la  fois  dans  le 
monde  visible  et  dans  le  monde  invisible  ont  éclairé  le 
premier  des  vives  lumières  du  second,  et  ceux  qui,  sem- 
blables aux  dieux  des  Épicuriens,  se  sont  perdus  sur  les 
limites  des  deux  univers,  dans  des  espaces  vides,  inter- 
rnundia,  qui  n'appartiennent  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Fichte, 
Schelling,  Hegel,  pour  ne  citer  qu'eux,  ont  du  moins  fait 
voir,  dans  ce  siècle  qui  semblait  voué  à  l'étude  des  faits 
dits  positifs,  que  Tcsprit  humain  ne  renoncera  jamais  à 
s'élever  jusqu'à  ces  hauteurs  où  il  espère  trouver  enfin, 
avec  le  dernier  mol  des  choses,  la  formule  de  l'ordre 
supn*me  qui  domine  et  unit  entre  eux  tous  les  ordres 
d'ici-bas.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  les  positivistes  et 
h^s  transformistes,  joignons-y  les  évolutionistes  contem- 
porains, obéissant  tous,  à  leur  insu,  à  la  môme  tendance 
de  notre  nature,  ou  bien  ont  débuté,  comme  Darwin,  par 
des  idées  générales  et  des  conceptions  infiniment  plus 
vastes  que  les  faits  dont  la  connaissance  leur  était  rigou- 
reusement acquise,  ou  qu'ils  ont  fini,  comme  Auguste 
Comte,  par  un  mysticisme  aussi  nuageux  qu'inattendu, 
lequel  n'a  pas  remplacé,  un  seul  instant,  l'antique  et 
solide  métaphysique. 

On  nous  pardonnera  de  passer  tout  à  coup,  aidant 
l'association  et  son  fil  parfois  si  léger,  d'œuvres  purement 
philosophiques  à  un  petit  livre  qu'aimait  particulièrement 
Auguste  Comte  et  où  la  philosophie  se  cache  discrète- 
ment, bien  qu'il  y  en  ait  beaucoup.  La  Psychologie,  la 


1  II  n'est  pas  rare  que  dans  leurs  réunions  semi-religieuses, 
certains  positivistes  anj^hiis  fassent  précéder  de  la  lecture  d'un 
chapitre  de  VLnitalion  le  discours  que  l'un  d'eux  doit  ensuit»; 
prononcer. 

-  Livre  I",  eh.  III. 
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Morale,  la  Théodicée,  la  Logique  elle-même  y  pourraient 
faire  plus  que  des  cueillelles,  d'amples  moissons.  On  ne 
saurait  nier  que  de  tous  les  livres  religieux  Vlmitaiion 
ne  soit  le  plus  répandu,  celui  que  lisent  non  seulement 
les  chrétiens,  mais  les  philosophes  de  toutes  les  Ecoles* 
et  même  les  hommes  du  monde,  le  livre  auquel  on  a 
surtout  recours  aux  heures  d'épreuve,  quand  Je  besoin  * 

se  fait  sentir  des  sages  conseils,  des  vraies  et  intimes 
consolations.  Cet  attrait  presque  universel,  ce  goût  si 
constant  pour  le  plus  modeste  des  livres  ne  viendraient- 
ils  pas,  —  nous  laissons  de  côté  les  motifs  d'ordre  pure- 
ment religieux,  —  de  ce  qu'il  nous  transporte  au-dessus 
de  la  terre,  sans  nous  la  faire  perdre  de  vue,  de  ce  qu^il 
nous  prend  comme  nous  sommes,  avec  nos  faiblesses  et 
toutes  nos  misères,  pour  nous  élever  par  degrés  insen- 
sibles au-dessus  de  nous-mêmes.  Dans  les  états  qu'il 
décrit,  dans  les  tableaux  qu'il  trace,  si  généraux  qu'ils 
soient,  chacun  de  nous  trouve  toujours  quelque  chose  de 
lui-même,  de  son  passé,  de  son  état  présent,  de  ce  qui 
lui  est  plus  personnel.  Les  consolations  qu'il  nous  offre, 
les  avis  qu'il  nous  donne,  sont  justement  ceux  que 
réclamait  notre  malheur  ou  notre  épreuve  ;  les  espérances 
(ju'il  fait  briller  à  nos  yeux  sont  celles  que  concevait 
secrètement,  mais  que  n'osait  s'avouer  notre  esprit.  A 
part  l'ordre  des  purs  abstraits  qu'il  ne  veut  point  connaître 
et  dont  il  ne  dit  aucun  bien*,  il  est  tour  à  tour  dans 
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tous  les  ordres,  depuis  le  plus  bas  jusqu'au  plus  élevé,  et 
tout  ce  qu'il  va  quérir  pour  nous  dans  le  monde  invisible 
devient  aussitôt,  pour  notre  pèlerinage  dans  le  monde 
visible,  une  lumière,  une  force,  un  appui.  Nous  sommes 
si  loin  de  nous  perdre  sur  les  hauteurs  où  il  nous  élève, 
et  4le  nous  y  absorber  avec  tout  notre  Moi  dans  une 
contemplation  sans  conscience,  que  jamais  nous  ne 
sommes  si  maîtres  de  nous-mêmes,  si  dégagés  des  liens 
qui  entravent  notre  liberté,  qu'au  jour  et  au  lendemain  de 
ces  ascensions  faites  sans  que  nos  pieds  aient  quitté  la 
terre. 

Ainsi  le  comprenait  ce  grand  poète  qui  a  traduit  Vlmi- 
talion  et  qui  a  si  bien,  dans  quelques-uns  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  mais  surtout  dans  son  Polyeucte,  marié  les  deux 
mondes  où  notre  Ame  voudrait  habiter  à  la  fois,  celui 
qu'elle  connaît  et  celui  qu'elle  entrevoit,  celui  où  elle  jouit 
et  souffre  tour  à  tour,  et  celui  auquel  elle  aspire  comme 
au  séjour  de  la  lumière  sans  ombre  et  de  la  paix  sans 
inquiétude.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  à  unir  harmonieuse- 
ment, autant  qu'il  est  donné  au  génie  de  l'homme,  à 
fondre,  pour  ainsi  dire,  en  un  tout  parfait,  ce  que  voient 
nos  yeux  et  ce  que  notre  âme  espère,  le  sensible  et  l'idéal, 
qu'aspirent  poètes,  peintres,  musiciens,  sculpteurs,  tous 
les  amants  de  l'art  et  du  beau.  Les  rangs  que  leurs  con- 
temporains, mais  surtout  la  postérité,  leur  assignent,  ne 
sont-ils  i>as  déterminés  par  la  perfection  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  ils  ont,  dans  leurs  œuvres,  réalisé 
cette  union,  but  suprême  de  l'art  ! 

Poètes  et  artistes  vont  à  leur  but  par  toutes  les  voies 
que  la  nature  ouvre  devant  eux  :  si  la  réflexion  leur  est 
d'un  grand  secours,  l'impulsion  intérieure,  qu'on  la 
nomme  instinct  ou  inspiration,  leur  est  plus  utile  encore. 


700  M.    C.-C.    CHARAUX. 

Rarement  il  leur  arrive  de  se  demander  quel  est  en  lui- 
môme,  dans  sa  nature  propre,  cet  Idéal  qui  les  dirige  el 
les  anime  :  infiniment  petit  est  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
nié  sa  source  divine.  Hommes  de  réflexion  avant  tout, 
les  philosophes,  au  contraire,  s'efforcent  de  comprendre 
ce  que  les  autres  hommes  se  bornent  à  admirer.  Ils  cher- 
chent les  causes,  et  surtout  ils  veulent  savoir  s'il  y  a  une 
cause  suprême  de  l'ordre  et  de  la  beauté,  si  elle  vit,  si 
elle  aime,  si  elle  pense,  si  elle  veut,  si  elle  se  confond 
avec  le  monde  ou  si  elle  s'en  distingue.  Les  plus  grands 
d'entre  eux  ont  affirmé  résolument  son  existence  ;  ils  ont 
même  dévoilé  à  l'univers  reconnaissant  quelquas-uiis  de 
ses  attributs  :  un  petit  nombre  l'ont  nié. 

Est-ce  lassitude  d'entendre  invoquer  son  nom  par  les 
petits  et  les  humbles  ;  est-ce  amour  du  nouveau,  fût-il 
l'erreur;  est-ce  désir  de  sonder  l'insondable  sans  recourir 
au  vulgaire  bon  sens  :  je  ne  sais,  mais  depuis  de  longues 
années  déjà,  une  tendance  trop  nettement  accusée  de 
ceux  qui  croient  s'élever  au-dessus  des  autres  hommes, 
en  ne  pensant  pas  comme  eux  sur  l'âme  et  sur  Dieu,  a 
été  ou  de  nier  qu'il  existât  un  Être  suprême,  ou  do  le 
remplacer  par  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  lui,  mais  qui 
fit  à  sa  place  exactement  tout  ce  qu'il  fait.  La  liste  serait 
longue,  depuis  V Absolu  jusquà  V Inconnaissable,  des  mots 
inventés  par  lesquels  on  a  essayé,  mais  sans  y  parvenir, 
de  faire  oublier  son  nom.  Remarquons,  en  passant,  que 
la  plupart  d'entre  eux  sont  simplement  les  qualifî(^atifs 
par  lesquels  l'ancienne  métaphysique  désignait  quehjues- 
uns  de  ses  attributs.  L'adjectif  est  devenu  substantif;  ce 
qui  n'était  qu'un  rayon  est  devenu  le  soleil  tout  entier, 
du  moins  il  le  prétend  :  voilà  le  fond  de  tous  ces  grands 
changements.  D'antres  penseurs,  plus  fidèles  à  la  raison 
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et  au  bon  sens  ont  continué  d'affirmer  que  Dieu  existe, 
et  ils  ont  dit  de  lui,  avec  autant  d'éloquence  que  de  logique, 
à  peu  près  ce  qu'en  avaient  enseigné  leurs  prédécesseurs 
les  plus  illustres.  Toutefois,  plus  préoccupés  de  réfuter 
leurs  adversaires  que  de  faire  pénétrer  leur  doctrine 
,  jusque  dans  les  derniers  rangs  du  peuple,  ils  se  sont 
contentés,  à  peu  d'exceptions  près,  d'être  des  savants, 
des  professeurs,  des  écrivains  de  talent  :  ils  n'ont  pas 
voulu,  à  l'exemple  des  Alexandrins  qu'ils  connaissent 
pourtant  si  bien,  devenir  des  apôtres.  Quelques  idéalistes 
enfin,  à  l'étranger  et  même  en  France,  sans  nier  Dieu 
comme  les  athées,  —  assurément  ils  n'y  songent  pas,  — 
sans  affirmer  et  démontrer  son  existence  comme  la  plu- 
part des  rationalistes  de  toutes  les  nuances,  expliquent 
de  nos  jours,  à  l^envi  des  mathématiciens,  l'univers  et 
l'homme  par  des  formules  abstraites  où  Dieu  n'est  point 
nommé,  bien  qu'elles  n'aient  sans  lui  aucune  valeur.  Ils 
ne  le  suppriment  pas,  mais  ils  le  prient  d'attendre  et  ils 
le  mettent  à  part  du  monde,  son  ouvrage  :  il  est  vrai  qu'ils 
en  retranchent  du  même  coup  la  réalité  et  la  vie. 

Nous  n'avons  pas  à  vous  entretenir  de  ces  débats,  à 
prendre  parti  dans  ces  querelles,  ou  plutôt  notre  parti 
est  pris  de  demeurer  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  l'esprit  philo- 
sophique et  de  ne  nous  arrêter  qu'au  terme  extrême  où  il 
nous  conduit.  Ce  terme,  c'est  Dieu,  non  pas  le  Dieu- 
Nature  des  uns,  le  Dieu  abstrait  et  presque  évanoui  des 
autres,  le  Dieu  qui  se  confond  avec  le  monde,  ou  le  Dieu 
qui  ne  sait  rien  du  monde,  pas  davantage  le  Dieu  qu'on 
ajourne  ou  qu'on  sous-entend,  mais  le  Dieu  créateur,  le 
Dieu  Providence,  le  Dieu  souverainement  bon  et  partout 
présent.  Dieu  enfin,  au  sens  à  la  fois  populaire  et  profond 
du  mot.  Sans  ce  Dieu  vraiment  Dieu  l'esprit  philosophique 
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n'aurait  plus  ni  point  de  départ  assuré,  ni  règle  certaine 
de  son  discernenient,  ni  sommet  auquel  il  puisse  s'élever 
par  degrés  insensibles  et  sûrs.  A  quelque  ordre  de  con- 
naissances qu'il  s'applique,  il  ne  saurait  plus  s'il  a  devant 
lui  des  apparences  fugitives  ou  des  réalités  durables,  des 
êtres  ou  des  ombres.  Si  ce  n'est  pas  une  Pensée  infinie»  . 
éternelle,  qui  se  reflète  dans -cette  magnifique  hiérarchie 
des  êtres  et  des  choses,  dans  ces  ordres  si  exactement 
superposés  et  si  étroitement  unis,  si  ce  n'est  pas  une 
Volonté  toute  puissante  qui  les  conserve  après  les  avoir 
créés,  l'esprit  philosophique  a  perdu  sa  lumière  avec  son 
objet.  Il  n'a  plus  rien  à  chercher,  plus  rien  à  discerner, 
car  d'un  monde  auquel.manquerait  le  Principe  de  l'ordre, 
c'est-à-dire  au  fond  l'ordre  lui-même,  que  dire  de  certain, 
et  quelle  science  possible  de  ce  qui  s'écoulerait  incessam- 
ment, sans  que  l'infaillible  garantie  d'une  sagesse  et  d'une 
puissance  sans  limites  permît  de  chercher  à  cette  inces- 
sante mobilité  des  choses  son  axe  immobile,  sa  cause 
première,  sa  raison  d'être,  ot  d'affirmer  son  lendemain. 
Ce  serait  la  mort  de  l'esprit  philosophique,  et,  du  même 
coup,  celle  de  la  raison. 

L'un  et  l'autre  ont  besoin,  pour  éclairer  leur  marche, 
d'une  lumière  dont  la  source  unique  est  en  Dieu  :  on  la 
chercherait  vainement  ailleurs.  Mais  si  la  raison  de 
l'homme  est  dans  une  dépendance  étroite  de  la  raison 
divine,  elle  n'est  pas,  d'une  manière  moins  intime,  unie, 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  à  l'amour  de  la  vérité.  Ce 
don  purement  gratuit  de  la  raison,  tant  d'efforts  qu'on 
lasse  pour  s'en  rendre  compte  par  d'autres  voies,  s'ex- 
plique par  un  amour  désintéressé  du  Créateur  pour  sa 
créature,  ou  il  ne  s'explique  pas  du  tout.  C'est  dire  assez, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'un  long  raisonnement,  qu'en  Dieu 
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la  pensée,  la  volonté,  Famour  sont  inséparables,  et  que 
ces  attributs,  dans  les  profondeurs  de  son  être,  s'unissent 
aussi  étroitement  qu'ils  se  distinguent.  Est-il  donc  surpre- 
nant que  dans  l'homme,  être  raisonnable  et  libre,  cette 
même  union  de  la  pensée,  du  vouloir  et  de  l'amour  se 
fasse  voir  dans  tous  les  états  de  son  Ame,  dans  tous  les 
actes  de  sa  vie,  avec  les  séparations,  il  est  vrai,  et  les 
altérations  plus  ou  moins  passagères  que  comporte  sa 
nature  d'être  contingent  et  déchu  ^ 

L'esprit  philosophique  connaît  cette  loi  universelle  des 
âmes  humaines  ;  il  s'y  soumet  de  bonne  grâce,  et  il  la 
fait  servir  à  la  découverte  de  la  vérité.  Aspirant  toujours 
Il  quelque  chose  de  plus  élevé,  il  n'a  garde  de  s'attacher 
à  cet  ordre  inférieur  des  phénomènes  qui  ne  s'explique 
pas  lui-même,  bien  loin  d'expliquer  ce  (|ui  le  dépasse.  Il 
l'étudié  avec  le  plus  grand  soin,  car  il  en  sait  l'impor- 
tance, et  il  ne  néglige,  dans  l'ordre  des  sciences  physiques, 
astronomi(|uos,  naturelles,  aucun  des  travaux  dont  s'ho- 
nore notre  siècle.  Mais  si,  dans  cette  marche  ascendante 
vers  la  vérité,  il  s'arrête,  tout  le  temps  qu'il  faut,  à  chaque 
degré,  c'est  toujours  au  degré  supérieur  que  tend  son 
effort,  c'est  à  l'ordre  suprême,  à  son  Principe  vivant,  qu'il 
réserve  le  plus  pur  de  son  amour.  Dans  ce  monde  où  la 
Providence  a  tout  disposé,  esprits  et  corps,  dans  une 
parfaite  hiérarchie,  les  affections  se  subordonnent  comme 
les  connaissances,  les  premières  se  rattachant,  si  éloi- 
gnées qu'elles  en  paraissent  au  premier  abord,  à  l'amour 


'  Plalon,  par  une  sorte  de  vague  pressentiment,  parle  presque 
comme  les  docteurs  chrétiens  ;  il  ne  sait  pas  les  vraies  raisons, 
mais  il  constate  les  eiTets  et  il  admet  une  déchéance  originelle. 


■'■"^ 
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du  Bien  et  du  Beau  ;  les  secondes  se  terminant,  de  vérités 
en  vérités,  au  Dieu  qui  est  la  Vérité  môme.  Cette  marche 
ascendante  et  parallèle  de  la  pensée  et  de  l'amour,  c'est 
la  Dialectique  véritable.  Les  philosophes  savent  qu'elle 
ne  date  pas  d'hier,  et  pourtant  il  s'en  faut  que  tous  lui 
soient  fidèles.  Ceux-ci  renonçant  de  bonne  heure  à  monter 
plus  haut  demeurent  obstinément  attardés  à  quelque  * 

degré  inférieur;  ceux-là  corrompant  en  eux  l'amour  ou  le  • 

laissant  languir,  deviennent  incapables  d'agir  sur  ceux 
dont  l'esprit  ne  s'ouvre  point,  si  leur  cœur  n'est,  en 
même  temps,  touché.  C'est  l'état  de  ces  multitudes  avides 
pourtant  de  vérité,  auxquelles  les  philosophes  sont 
devenus,  de  nos  jours,  à  peu  près  étrangers,  parce  qu'ils 
ne  parlent  plus  la  langue  qu'elles  entendraient.  < 

Nous  nous  arrêtons  ici,  car  nous  ne  pourrions  que  nous 
répéter  nous-même,  et  revenir  sur  une  Thèse  qui  a  été  i 

le  point  de  départ  de  notre  carrière  philosophique  *.  Nous 
demandons  toutefois  qu'on  nous  permette  d'insister,  en  ; 

finissant,  sur  une  distinction  qu'un  grand  nombre  d'es- 
prits connaissent  assurément,  mais  dont  ils  ne  se  servent,  | 
pour  ainsi  dire,  point.  Nous  demeurons  d'ailleurs  pleine-  * 
ment  dans  notre  sujet  :  les  conclusions  auxquelles  nous  ^ 
allons  aboutir  par  une  autre  voie  sont  précisément  celles  t 
que  nous  venons  d'énoncer.                                                         i 


*  La  Méthode  morale,  on  de  ÏAmour  et  de  la  l'ertu  comme  élé- 
ments nécessaires  de  foute  vraie  philosophie^  1866.  —  Ce  simple  Essai 
a  seulement  indiqué  et  ouvert  la  voie  où  d'autres  se  sont  ensuite 
engagés  avec  autant  de  résolution  que  de  succès.  Ce  n'est  que 
justice  de  nommer  en  première  ligne  M.  Ollé-Laprune  dont  les 
deux  excf.llents  livres  :  La  Certitude  morale  (1880).  —  la  Philosophe 
et  le  Tetnps  présent  (ISW)  ont,  pour  ainsi  dire,  épuisé  la  question. 

la  Métliode  morale  forme  aujourd'hui  la  première  partie  du 
livre  :  t>e  la  Pensée, 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  les  néologismes  aussi  pré- 
tentieux qu'inutiles  de  certains  philosophes  modernes 
qui  prêtent  à  des  interprétations  fort  diverses  :  ce  sont 
les  mots  les  plus  simples  en  apparence,  les  plus  familiers, 
dont  le  sens  a  besoin  d'être  expliqué,  parce  qu'il  devient 
ou  plus  large  ou  plus  étroit,  selon  les  objets  auxquels  on 
les  applique.  Vouloir,  en  toute  circonstance,  leur  attri- 
buer exactement  la  même  signification,  c'est  s'exposer  à 
de  graves  erreurs.  Au  nombre  de  ces  termes  qui  ont  à  la 
fois  comme  un  élément  fixe  et  un  élément  variable,  il 
faut  placer  en  première  ligne  celui  de  démonstration  et 
celui  de  vérité.  Il  semble  d'ailleurs  que  l'un  des  deux 
appelle  l'autre  par  une  sorte  d'affinité  naturelle  :  on  les 
voit  sans  cesse  unis  dans  les  livres  des  savants  et  des 
philosophes.  Essayons  de  voir  ce  qu'il  en  est  par  rapport 
au  principe  même  de  l'ordre,  et  par  quelles  nuances  ils 
passent,  quand  ils  vont  des  degrés  inférieurs  jusqu'au 
sommet,  des  faits,  des  lois,  des  théorèmes  jusqu'à  leur 
Principe- 

«  Alexandre  est  passé  avec  son  armée  en  Asie;  il  a 
«  détruit  l'empire  des  Perses  ;  il  est  mort  à  Babylone,  à 
<c  l'âge  de  trente-trois  ans.  —  César  a  franchi  le  Rubicon 
«  à  la  tête  de  ses  légions;  il  a  été  assassiné  en  plein 
a  Sénat.  —  Napoléon  l^^  a  été  vainqueur  à  Auslerlitz  en 
((  1805,  vaincu  à  Waterloo  en  1815  ;  il  est  mort,  le  5  mai 
((  1821,  dans  l'Ile  de  Sainte-Hélène.  —  Tel  général,  dont 
((  on  a  beaucoup  parlé,  vient  de  se  donner  la  mort  à 
«  Bruxelles.  j>  —  Anciens  ou  récents,  ces  faits  sont  vrais  ; 
on  y  croit  sur  le  témoignage  des  historiens  ou  sur  celui 
des  journaux,  seule  forme  de  démonstration  qui  leur  soit 
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.'ipplicable  ;  c*est  à  peine  même  si  ce  mot  trouve  ici 
convenablement  sa  place. 

S'agit-ii  ensuite  d'apprécier  ces  mêmes  faits,  de  juger 
dans  l'ensemble  ou  dans  les  détails  la  politique  d'Alexan- 
dre, celle  de  César,  celle  de  Napoléon,  de  comparer  leur 
génie'  militaire,  aussitôt  les  choses  vont  changer  d'aspect. 
Celui  que  Boileau  et  Massillon  traitent  d*insensé, d'autres 
poètes,  d'autres  orateurs  le  proclament  le  plus  illustre 
des  conquérants  et  ils  épuisent,  en  sa  faveur,  toutes  les 
formes  de  la  louange.  Il  n'est  pas  rare  qu'on  élève  un 
jour  jusqu'aux  nues,  celui  que,  dix  ans  plus  tard,  on  acca- 
blera de  ses  invectives  et  de  son  mépris.  On  s'efforce  de 
démontrer  aux  autres  que  soi-même  on  est  dans  le  vrai, 
que  les  partisans  de  l'opinion  contraire  sont  dans  Ter-  . 

reur.  Nous  entrons,  avec  ces  questions  de  faits  appré- 
ciés, de  personnes  jugées,  dans   le   vaste  champ  des  : 

■ 

opinions  dont  on  dispute,  des  démonstrations  dont  les  î 

éléments  sont  aussi  nombreux  que  compliqués,  dont 
la  valeur  absolue  pour  les  uns,  faible  ou  nulle  pour  les 
autres,  dépend  des  lieux,  des  temps,  de  l'éducation  qu'on  | 

a  reçue,  des  préjugés,  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  de 
l'esprit,  de  sa  liberté  ou  de  son  esclavage,  de  ses  lu- 
mières ou  de  son  ignorance,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  de 
son  demi-savoir.  j 

N'est-ce  pas  dire  assez  que  l'âme  tout  entière  a  sa  part 
et  son  intérêt  dans  ces  jugements,  que  la  volonté  y  joue  1 

son  rôle  avec  le  parti  pris  des  uns,  la  mobilité  et  Tin-  { 

constance  des  autres,  avec  l'intelligente  et  ferme  liberté 
d'un  petit  nombre,  que  toutes  les  affections,  toutes  les 
passions  s'y  rencontrent  et  s'y  opposent  :  sympathie, aver- 
sion, amour,  haine,  ingratitude,  reconnaissance,  envie.  La 
liste  en  serait  longue,  nous  n'essaierons  pas  de  l'épuiser. 
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La  démonstration  dans  les  sciences  exactes  est  infini- 
ment plus  simple,  on  pourrait  dire  simple  comme  son 
objet.  Ce  n*est  plus  le  vaste  champ  où  se  déploie,  avec 
tout  son  cortège  d'affections  et  de  pensées  mobiles,  rela- 
tives, contingentes,  la  liberté  humaine.  Si  le  teiTain  est 
solide,  s'il  ne  se  dérobe  pas  sous  les  pieds,  en  revanche 
les  limites  sont  resserrées,  l'espace  est  étroit.  Ici,  comme 
d'ailleurs  dans  toutes  les  sciences  proprement  dites, 
aucune  prise  n'est  laissée  aux  sentiments  et  aux  pas- 
sions :  la  volonté  elle-même  n'intervient  que  pour  appeler 
ou  fixer  l'attention  et  souscrire  avec  l'intelligence,  par 
une  adhésion  presque  fatale,  à  la  vérité  perçue.  Comme 
cette  vérité  est  la  vérité  abstraite,  et  non  la  vérité  vivante, 
tout  ce  qui  vit  en  nous  s'en  désintéresse,  à  part  le  pur 
intellect.  Les  mathématiques,  la  géométrie,  comme  elles 
n'exercent  aucune  influence  sur  nos  affections,  sur  nos 
moeurs,  sur  notre  liberté,  ne  reçoivent  non  plus  rien 
d'elles.  C'est  la  démonstration,  si  l'on  veut,  dans  son 
extrême  rigueur,  mais  aussi  dans  sa  nudité,  et  même 
dans  une  sorte  d'indigence,  au  moins  quand  on  la  consi- 
dère par  rapport  à  son  objet.  C'est  encore  la  démonstra- 
tion au  service  exclusif  d'un  pouvoir  particulier  de  notre 
âme,  et  des  notions  absolues  que  notre  esprit  découvre 
et  analyse  en  lui-même;  ce  n'est  pas  du  tout,  comme 
quelques-uns  ont  tort  de  l'affirmer,  le  type  accompli,  le 
modèle  parfait  de  la  démonstration.  Il  lui  manque,  pour 
cela,  d'appliquer  toutes  les  forces  de  notre  àme,  toutes 
les  ressources  de  l'expérience,  à  la  découverte  ou  à  la 
confirmation  de  vérités  qui  contribuent  à  notre  perfec- 
tionnement moral  et  à  notre  bonheur. 

Nous  n'avons  pas  entrepris  de  passer  en  revue  toutes 
les  formes  de  la  dihnonstraiion,  tous  les  aspects  de  la 
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vérité,  et  de  les  distinguer  par  leurs  caractères  particu- 
liers :  le  travail  serait  infini,  la  tâche  au-<lessus  de  nos 
forces.  A  combien  de  choses,  en  eflfet,  ne  pourrions-nous 
pas  appliquer  ce  mot  vérité,  —  pour  ne  point  parler  de 
la  démonstration  dont  les  variétés  sont  fort  nombreuses, 
'—  si  nous  ne  craignions  de  rompre  avec  le  commun 
usage,  et  de  faire  à  la  langue  elle-même  une  sorte  de 
violence?  Vérité,  par  exemple,  cette  illumination  sou- 
daine précédée,  j'en  conviens,  par  la  connaissance  des 
hommes  et  les  leçons  de  Texpérience,  qui  découvre  à 
rhomme  politique,  aux  heures  les  plus  critiques,  la  ligne 
qu'il  faut  suivre,  le  parti  qu'il  faut  prendre,  —  au  général 
d'armée  sur  le  point  d'entrer  en  campagne,  les  desseins 
de  l'ennemi,  et  le  plan  qui  doit  assurer  la  victoire,  ou, 
sur  le  champ  de  bataille,  la  manœuvre  qui  va,  contre 
tout  espoir,  la  rappeler  sous  ses  drapeaux!  Vérité,  le  trait 
de  lumière  qui,  au  milieu  d'une  pénible  étude  de  la  cause 
et  des  faits,  dévoile  tout  à  coup  à  Torateur  le  point  faible 
de  son  adversaire,  celui  où  doit  porter  Teifort  de  sa 
propre  parole  I  Vérité  pour  l'artiste  et  le  poète  la  révéla- 
tion qui,  après  de  longs  tâtonnements,  des  ébauches 
commencées,  abandonnées,  reprises,  lui  fait  voir,  dans 
une  vive  lumière,  le  dessein  de  son  œuvre,  grandes  lignes, 
proportions,  aciion,  caractères,  et  le  ravit  lui-même  au 
spectacle  entrevu  des  beautés  qu'il  va  mettre  au  jour  !  Si 
ces  vérités-là  sont,  comme  j'incline  à  le  croire,  malgré  les 
protestations  de  l'usage,  des  vérités  dignes  de  ce  beau 
nom  (particulières,  personnelles,  si  l'on  veut,  mais  pour- 
tant  des  vérités),  quel  concours  de  toutes  les  puissances 
de  l'âme,  de  toutes  les  leçons  de  l'expérience  ne  faut-il 
pas  pour  les  faire  éclore,  sans  parler  de  cette  divine 
inspiration  qui  n'est  peut-être,  chez  l'homme  de  génie, 
que  l'amour  du  beau  à  sa  plus  haute  puissance. 
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Si  la  vérité,  pour  se  manifester  à  notre  esprit,  réclame 
un  concours  d'autant  plus  actif  des  forces  intérieures 
qu'elle  est  plus  haute,  plus  vaste,  plus  efficace  aussi  pour 
notre  bonheur,  que  dire  de  la  vérité  qui  domine  toutes 
les  vérités,  la  vérité  de  Dieu?  Le  mot  démonstration, 
quand  il  s'agit  de  Lui,  ne  prend-il  pas  un  sens  plus  pro- 
fond? Démontrer  Dieu,  c'est,  sans  doute,  établir,  par 
toutes  les  preuves  que  les  plus  beaux  génies  ont  décou- 
vertes et  fortifiées  dans  le  cours  des  siècles,  la  réalité  de 
son  existence,  mais  n'est-ce  que  cela?  Peut-on  séparer 
en  Dieu  son  existence  de  sa  nature,  l'idée  de  Dieu  de  la 
connaissance  de  Dieu?  Or  cette  connaissance  comporte 
un  nombre  infini  de  degrés,  et,  à  la  rigueur,  la  démons- 
tration ne  serait  achevée  que  si  on  les  avait  tous  gravis 
jusqu'au  dernier.  L'ambition  de  l'homme  ne  saurait  aller 
jusque-là  :  les  plus  favorisés  s'arrêtent  ici-bas,  les  uns 
plus  loin,  les  autres  plus  près  du  but  :  nul  ne  l'atteint. 
Seulement  ceux-là  s'en  approchent  davantage  qui  em- 
ploient pour  connaître  Dieu  tout  ce  qui,  en  eux,  se  rap- 
porte  à  Dieu,  montre  ou  reflète  Dieu,  vient  de  Dieu,  tandis 
que  ceux-là  courent  risque  de  s'en  éloigner  qui  ne  con- 
naissent qu'une  voie  et  ne  veulent  qu'un  appui. 

La  vérité  de  Dieu  ressemble  si  peu  aux  autres  vérités 
que  notre  esprit  possède  ou  qu'il  cherche,  qu'on  est 
surpris  de  ne  point  voir  cette  distinction  plus  souvent 
et  plus  rigoureusement  établie  par  les  philosophes.  Ce 
que  les  hommes  appellent  vérité,  dans  leurs  livres  et 
leurs  discours,  qu'il  s'agisse  de  sciences  pures  ou  appli- 
quées, de  l'histoire  naturelle  ou  de  l'histoire  des  sociétés 
humaines,  n'est  jamais  qu'une  partie  infiniment  petite, 
qu'un  point  de  vue  très  circonscrit  du  vrai  :  Dieu  est  la 
Vérité  même.  S'il  n'était  point,  aucune  vérité  ne  serait  : 

45 
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par  suite,  tout  ce  qui  est  vrai,  si  on  remonte  jusqa*à  son 
principe,  prouve  son  existence.  De  tous  les  points  du 
monde  et  de  la  science,  de  toutes  ses  lois  comme  de 
toutes  les  lois  et  de  tous  les  pouvoirs  de  notre  âme,  un 
chemin  s*ouvre  jusqu'à  lui.  Il  est  bon,  sans  doute,  il  est 
excellent  d'insister  sur  certaines  preuves  qui  semblent 
plus  rigoureuses,  plus  capables,  dans  leur  sévère  énoncé, 
de  satisfaire  les  esprits  les  plus  difficiles  ;  mais,  au  fond, 
CCS  preuves,  quand  on  les  analyse  et  qu'on  en  met  à  nu 
les  éléments,  n'ont  fait,  on  le  reconnaît  sans  peine,  que 
condenser  et  présenter,  sous  une  forme  didactique,  tout 
ce  que  révèlent,  dans  les  circonstances  les  plus  diffé- 
rentes, par  fragments  et  parcelles,  aux  intelligences  les 
plus  ouvertes  comme  aux  moins  favorisées,  la  nature  et 
Tesprit,  Texpérience  et  la  raison. 

Des  vérités  acquises  par  les  leçons  des  maîtres,  les 
recherches  personnelles,  le  commerce  de  nos  semblables, 
les  unes  s'arrêtent  à  la  mémoire  et  ne  la  dépassent  pas, 
les  autres  pénètrent  dans  l'entendement  à  toutes  les  pro-  • 

fondeurs,  mais  elles  sont  à  peu  près  sans  action  sur  le  * 

cœur  et  la  volonté.  Bien  différentes  sont  celles  qui,  attei-  ,' 

gnant  jusqu'au  point  central  de  l'âme,  parce  qu'elles 
touchent  à  ses  affections  les  plus  nobles,  à  ses  aspirations  ' 

les  plus  hautes,  à  ses  intérêts  les  plu^  sérieux,  au  lieu  | 

d'en  effleurer  légèrement  la  surface,  s'unissent  à  elle  et  la  : 

nourrissent.  A  plus  forte  raison    l'idée  elle-même    de  •. 

Dieu,  si  elle  est  pour  l'esprit  tout  ce  qu'elle  doit  être,  si,  | 

en  pénétrant  dans  l'âme,  elle  s'unit  à  toutes  ses  puissances,  I 

cette  idée,  —  ce  mot  est-il  encore  le  mot  propre,  — 
exerce  sur  elle  une  action  à  laquelle  rien  ne  peut  être 
comparé.  Elle  purifie  nos  affections  à  son  religieux 
contact;  elle  donne  à  l'amour  du  bien,  par  delà  toutes  les 
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formules  abstraites,  à  celui  du  bonheur,  au-dessus  de 
tous  les  biens  passagers,  leur  objet  véritable,  parfaitement 
bon,  parfaitement  beau.  Elle  fortifie  la  volonté,  elle 
accroît  en  elle  les  impulsions  généreuses,  elle  la  dirige 
sans  la  contraindre,  vers  le  Bien  qui  embrasse  tous  les 
biens.  Elle  étend  son  empire  jusque  sur  les  organes  du 
corps  qui  profitent,  c'est  un  fait  d'expérience,  du  calme 
et  de  la  force  qu'elle  communique  à  l'âme.  Pour  ceux  qui 
sont  arrivés  à  ce  point,  l'idée  de  Dieu  n'est  plus  seulement 
une  notion  perçue  par  l'intelligence,  c'est  Dieu  connu, 
manifesté,  contemplé  dans  tout  ce  que  nous  sommes, 
dans  tout  ce  que  nous  possédons  de  plus  grand,  de  plus 
beau,  la  raison,  le  cœur,  la  liberté,  la  vie  elle-même  dont 
il  est,  pour  l'univers  entier,  esprits  et  corps,  la  source 
unique  et  inépuisable.  C'est  aussi  Dieu  aimé  de  tout 
l'amour  dont  nous  sommes  capables,  imité,  comme  l'entre- 
voyait déjà  Platon,  dans  la  mesure  de  nos  forces. 

A  cette  vérité  de  Dieu  si  peu  semblable  aux  autres 
vérités  qu'on  décore  de  ce  beau  titre,  correspond  dès  lors 
une  démonstration  dont  on  peut  dire,  pour  mieux  faire 
voir  à  quel  point  elle  diffère  des  autres  démonstrations, 
qu'elle  est  Dieu  découvert  à  toutes  les  sources  de  notre 
être,  à  l'origine  et  au  terme  de  toutes  nos  facultés,  Dieu 
passant  d'une  présence  en  quelque  sorte  latente  à  une 
présence  effective  dans  notre  âme  désormais  sûre  de  lui 
comme  d'elle-même,  puisqu'elle  se  sent  vivre,  aimer, 
penser  en  Lui.  Commencée  par  le  bon  vouloir  et  l'amour 
sincère  de  la  vérité,  cette  démonstration  se  continue,  à 
travers  toutes  les  épreuves  auxquelles  la  soumet  Tintelli- 
gence,  par  une  perfection  croissante  des  dispositions  et 
des  facultés  qui  ont  présidé  à  sa  naissance.  Les  sentiments 
s'épurent  et  s'élèvent,  à  partir  d'un  premier  sentiment 
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qui  s'est  détaché  du  périssable  et  du  contingent  pour  se 
fixer  à  ce  qui  ne  passe  ni  ne  meurt.  Les  actes  de  bon 
vouloir  s'enchaînent  aux  actes  de  bon  vouloir,  à  partir 
d'une  première  et  ferme  résolution  d'accepter  la  vérité, 
toute  la  vérité,  avec  ses  dépendances  les  plus  lointaines. 
Tout  homme  d'une  volonté  droite  et  d'une  absolue  sincé- 
rité, se  proclamât-il  athée,  est  sur  la  route  qui  conduit  à 
la  connaissance  de  Dieu  (j'allais  dire  qu'il  croit  en  Dieu 
d'une  foi  implicite),  et  il  ne  manquera  d'y  arriver  (jue  si 
sa  volonté  vient  à  défaillir. 

Je  vous  ai  conduits  peu  à  peu,  Messieurs,  jusqu'au 
sommet,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  jusqu'aux  extrêmes 
frontières  de  l'esprit  philosophique.  Il  s'expose  à  de 
lourdes  chutes  et  à  mille  erreurs,  s'il  désespère  de  les 
atteindre,  à  plus  forte  raison  s'il  nie,  lui  qu'éclaire  avant 
tout  ridée  d'ordre,  lui  qui  est  esprit,  qu'il  y  ait  une  cause 
intelligente  de  Tordre,  un  principe  infini  de  l'esprit  fini, 
s'il  refuse  de  l'aimer  et  de  conformer  son  vouloir  au 
vouloir  divin.  Aussi  bien  n'est-ce  point  à  vous  ([ue  je 
m'adressais,  en  insistant  sur  ce  dernier  point  :  je  connais 
vos  convictions  aussi  réfléchies  qu'inébranlables.  Je 
n'avais  pas  à  les  fortifier,  encore  moins  à  les  faire  naître  : 
il  me  reste  à  vous  remercier  de  m'avoir  suivi,  dans  les 
longs  détours  de  ce  vaste  sujet,  avec  autant  de  sympathie 
que  de  sérieuse  attention. 

G. -G.  Charaux. 


-»-♦ 
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GUIGUES   GUIFFREY 

SEIGNEUR  DE  BOUTIÊRES 


PAR 


M.  l'abbô  GROZAT 

Curé  du  Touvct, 
Mombie  associé  de  T Académie  delphinale. 


Messieurs, 


N    des    plus    brillants   élèves   de   Bayart  fut 
Guigues    Guiffrey ,    mieux    connu    dans    les 
_.  vieilles  histoires  sous  le  nom  de  Brave  Bou- 
tières. 

Les  Guiffrey,  venus  d'Italie,  furent  établis  à  Boutières 
par  le  seigneur  de  Morêtel,  vers  le  milieu  du  xiiF  siècle. 
Ils  formèrent  une  race  qui  a  donné  presque  autant  de 
iiéros  que  de  sujets.  L'un  des  plus  célèbres  fut  le  che- 
valier Pierre,  Tonde  de  Guigues,  compagnon  et  ami  de 
Bayart,   l'un  des   treize  Français   qui    combattirent  en 
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champ  clos  àTrani,  contre  treize  Espagnols.  Il  succomba 
avec  Antoine  de  Clermont,  accablé  par  le  nombre,  dans 
la  malheureuse  bataille  de  Cérignola  (4504).  Ses  deux  fils 
étant  morts  sans  postérité,  le  nom  et  les  armes  de  celte 
illustre  race  passèrent  à-  son  frère  cadet,  Sébastien  Guif- 
frey,  le  père  du  brave  Routières,  qui,  comme  mistral  de 
la  maison  de  Beaumont  pour  le  Touvet,  paraît  avoir 
habité  le  château  du  MoUard  qu'occupe  maintenant 
M™«  veuve  Dumont,  belle-sœur  du  général  de  ce  nom. 
C'est  là,  dans  cet  antique  manoir,  que  naquit  vers  1492 
le  héros  dont  nous  allons  esquisser  le  portrait. 


I 


Guignes  Guiffrey  semble  avoir  été  un  des  hommes  de 
guerre  les  mieux  équilibrés  et  les  plus  complets  de  son 
temps  qui  fut  pourtant  si  riche  en  grands  capitaines.  Le 
président  Salvaing  de  Boissieu  attribue  à  ceux  de  sa 
maison  la  sagesse  comme  trait  distinctif  de  leur  caractère. 
Loin  de  faire  mentir  son  sang,  Guignes  en  accrut  consi- 
dérablement la  renommée.  L'impartiale  histoire  lui  rend 
justice  Quant  aux  critiques  qu'il  a  subies  et  aux  contra- 
dictions qu'il  a  essuyées  de  la  part  des  envieux,  elles 
n'ont  abouti  qu'à  faire  éclater  sa  grandeur  d'âme  et  sa 
constance  dans  les  épreuves,  en  même  temps  qu'à  fixer 
l'attention  de  la  postérité  sur  cette  circonspection,  cette 
prudence  et  cette  sagesse  dont  sa  bravoure  a  tiré  sa 
puissance  assurée  et  irrésistible.  Il  est  certain  qu'il  est 
difficile  de  saisir  en  sa  noble  figure  quelques-unes  de  ces 
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lacunes  fâcheuses  qui  sont  inhérentes  à  Thumanité,  tant 
sa  conduite  fut  toujours  d'un  bon  sens,  d'une  droiture  et 
d'une  correction  admirables.  Il  paraît  ainsi  la  meilleure 
copie  de  Bayart,  son  maître,  qui  joignit  dans  un  si  haut 
degré,  aux  talents  et  au  génie  du  grand  homme  de  guerre 
les  qualités  aimables  et  solides  qui  font  l'homme,  au  vrai 
sens  du  mot. 

En  effet,  dès  l'âge  de  seize  ans,  Guignes  entrait  comme 
archer,  avec  la  demi-lance,  dans  la  glorieuse  compagnie 
du  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  C'était  pendant 
le  siège  de  Padoue  (1509).  Il  ne  tarda  guère  d'y  faire 
connaissance  avec  l'ennemi  et  d'y  donner  une  première 
preuve  de  son  audace  et  de  sa  vaillance.  Dans  une  ren- 
contre avec  la  garnison  de  Trévise,  aux  environs  du 
château  de  Bassano,  voyant  un  enseigne  albanais  sauter 
un  fossé  et  prendre  la  fuite  à  travers  champs,  Boutières, 
sans  considérer  qu'il  avait  à-  peine  la  moitié  de  son  âge, 
fondit  sur  lui  et  le  poursuivit  avec  tant  d'impétuosité 
qu'en  l'atteignant,  il  rompit  sa  demi-lance,  le  renversa  à 
terre  et  l'obligea  de  se  rendre. 

Cet  acte  de  bravoure,  de  la  part  d'un  simple  page,  (it 
grand  bruit  dans  l'armée  impériale.  En  l'apprenant,  le 
bon  La  Palisse  fit  éclater  tonte  sa  satisfaction.  «  Je  n'en 
suis  pas  étonné,  s'écria-t-il,  c'est  de  longue  main  que  je 
connais  la  race  des  Boutières.  Ceux  de  cette  maison  sont 
tous  gaillards  gentilshommes.  » 

Bayart  n'avait  pas  manqué  de  relever  ce  coup  d'essai 
si  crânement  osé  et  réussi,  a  Boutières,  mon  ami, avait-il 
dit  à  son  tout  jeune  disciple,  vous  avez  un  commence- 
ment aussi  bon  que  je  vis  jamais  à  un  jeune  homme.  Que 
Dieu  vous  donne  la  grâce  de  continuer  et  vous  acquerrez 
un  jour  du  renom.  » 
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€  Or  Routières,  dit  Brantôme,  prit  un  si  grand  cœur 
et  conçut  si  grande  ambition  sur  ce  propos  qu'il  continua 
toujours  en  sa  première  valeur  et  vertu  et  qu'il  devint  tel 
que  son  parrain  Tavait  baptisé  et  prédit.  s> 


II 


Mon  but  n'est  point  d'écrire  l'histoire  de  Guignes  Guif- 
frey;  il  faudrait  raconter  toutes  les  campagnes  qui  se 
succédèrent  de  4509  à  1545  à  travers  l'Italie,  le  nord  de 
l'Espagne  et  sur  toutes  les  frontières  de  la  France.  Guif- 
frey  ne  se  sépara  jamais  de  Bayart  que  lorsque  la  conspi- 
ration de  ses  ennemis  l'éloigna  des  champs  de  bataille  ; 
d'autre  part,  Bayart,  qui  l'estimait  et  l'aimait  comme  un 
fils,  le  mit  [constamment  de  toutes  les  fêtes  et  ne  lui  mé- 
nagea jamais  l'occasion  de  se  distinguer  partout,  comme 
on  aimait  à  dire  alors,  où  il  y  avait  à  donner  et  à  rece- 
voir. Guiffrey  fut  ainsi,  sous  le  commandement  du  grand 
capitaine,  de  tous  les  assauts  et  de  toutes  les  batailles. 
Padoue,  Bologne,  Bastia,  Brescia,  Ravenne,  Novare, 
Marignan,  Pampelune,  Mézières,  etc.,  furent  autant  de 
théâtres  où  il  donna,  à  son  rang,  avec  la  plus  exacte  dis-  ' 

cipline,  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  la  valeur  la 
plus  solide  et  de  l'esprit  le  plus  ouvert  à  l'art  si  compli- 
qué et  si  difficile  de  la  guerre.  Au  xvi®  siècle,  l'école 
pour  l'apprenti  chevalier  et  le  futur  capitaine,  c'était 
après  les  cours  où  il  commençait  son  éducation  comme 
page,  les  champs  de  bataille  où  il  recevait  les  rudes 
leçons  de  l'expérience  commentées  par  les  explications 
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et  les  remontrances  du  chef.  Il  faut  avouer  que,  sous  ce 
rapport,  personne  ne  fut  jamais  plus  favorisé  que  Bou- 
tières  qui  eut  pour  maître  et  modèle  Bayart  au  milieu 
d'une  légion  de  héros  légendaires  et  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  au  développement  actif  du  génie  et 
des  vertus  militaires. 

A  cette  époque,  par  la  force  des  choses,  tous  les  esprits 
qu'intéressaient  les  choses  de  la  guerre,  se  préoccupaient 
vivement  de  l'emploi  de  la  poudre  dans  les  batailles  et 
dans  les  sièges,  et  ils  étudiaient  avec  passion  les  inven- 
tions redoutables  qui  mettaient  en  jeu  les  forces  nouvel- 
lement découvertes  pour  renverser  les  remparts  et  dé- 
truire  les  armées.  Guiffrey  paraît  s'être  particulièrement 
appliqué  à  l'étude  de  la  mine  et  de  toutes  les  parties  qui 
constituent  l'art  de  Vingénienx,  comme  l'on  disait  de  son 
temps. 

Ainsi  c'est  lui  qui,  à  Mézières,  fut  chargé  par  Bayart  de 
rompre  le  pont  sur  la  Meuse. 

Et,  fait  vraiment  significatif,  à  partir  de  cette  date,  il  ne 
se  fera  pas  un  siège  de  place  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée et  en  Italie  sans  qu'il  y  aille  prendre  part  le  plus 
souvent  à  la  tète  de  sa  troupe,  mais  parfois  aussi  comme 
simple  volontaire  en  compagnie  de  quelques  amateurs. 
Marseille  et  Gênes  le  virent  accourir  plusieurs  fois.  Il 
piiraît  qu'il  se  distingua  particulièrement,  en  1523,  à  la 
dtïfense  de  la  première  de  ces  places,  assiégée  alors  par 
los  Impériaux.  D'après  Brantôme,  Barbeyzieux  et  Mont- 
f  ozat  qui  y  commandaient,  n'entreprirent  rien*que  d'après 
SOS  conseils.  On  sait  que  la  délivrance  prouva  la  justesse 
do  ses  vues- 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  Guignes  Guiffrey  se  soit  can- 
tonné dans  la  spécialité  du  génie.  La  preuve  qu'il  em- 
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brassa  toujours  toutes  les  armes,  c'est  la  marque  de 
suprême  confiance  que  lui  donna  Bayart,  lorsque,  en 
récompense  de  la  merveilleuse  défense  de  Mézières,  le 
roi  François  1°^  lui  donna  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes.  Le  grand  capitaine  ayant  obtenu  que  sou  neveu 
Pierrepont  lui  succédât  à  la  tête  de  celle  du  duc  de  Lor- 
raine, dut  se  choisir  un  lieutenant.  Or,  quel  fut  l'heureux 
soldat  qui  obtint  ses  préft'rences  parmi  tous  les  autres 
pour  tenir  sa  place  à  la  tête  de  la  première  noblesse  de  la 
France  et  du  Dauphiné?  Certes,  Bayart  ne  pouvait  avoir 
que  l'embarras  du  choix.  La  plupart  de  ses  homrmes 
d'armes  étaient  capables  de  faire  des  capitaines,  si  même 
déjà  ils  ne  l'avaient  été.  On  connaît  du  reste  le  jugement 
qu'en  portait  le  duc  de  Nassau.  Lorsque,  à  son  retour 
dans  les  Pays-Bas,  on  lui  demanda  comment,  avec  une  • 

armée  de  quarante  mille  hommes  et  de  plus  de  centpièces 
de  canon,  il  n'avait  pu,  en  six  semaines,  prendre  un 
pigeonnier  comme  Mézières.  «  C'est,  répondit-il  d'assez 
mauvaise  humeur,  c'est  que  ce  pigeonnier  était  défendu 
par  un  aigle  et  des  aiglons  autrement  hecqués  et  me%nhrés 
que  toutes  les  aigles  impériales.  » 

Eh  bien,  l'aiglon  que  Bayart  fit  aigle  en  le  faisant  son 
second,  ce  fut  le  héros  dont  nous  essayons  de  faire  revivre 
quelques  traits,  le  brave  Boutières.  Certes,  s'il  est  vrai 
que  Bayart  se  soit  connu  en  hommes  de  guerre,  le  choix 
qu'il  fit  de  GuifTrey  pour  lieutenant,  vaut  toutes  les 
recommandations  et  trms  les  éloges  qu'on  en  pourrait 
faire. 

Quand  le  grand  copitaiiie  fut  frappé  t  mort  sur  la  route 
de  Novare,  Boutièies  eut  la  douloureuse  mission  non 
seulement  de  prendre  le  commandement  en  chef  de  sa 
compagnie,  mais  encore  d'assurer  les  derrières  de  l'ar- 
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mée  française  dans  sa  désastreuse  retraite.  Il  se  montra 
à  la  hauteur  de  sa  lAche  comme  partout  où  il  eut  ses 
coudées  franches.  Nos  troupes  purent  rentrer  en  France 
avec  des  pertes  très  minimes,  surtout  si  on  les  compare  à 
celles  que  Ton  pouvait  redouter  de  la  poursuite  acharnée 
d'un  ennemi  vainqueur  et  insolent. 

Routières  reprit  le  chemin  d'Italie  quand  François  l^^ 
repassa  les  monts  pour  venger  le  désastre  de  Novare  et 
reconquérir  le  Milanais  perdu.  Il  fut,  à  la  bataille  de 
Pavie,  de  cette  aveugle  et  malheureuse  charge  qui  alla 
échouer  contre  des  masses  non  encore  ébranlées  et  dont 
les  arquebuses  déjà  perfectionnées  étaient  meurtrières 
même  à  travers  les  cuirasses,  et  il  fut  fait  prisonnier  à 
côté  du  Roi. 

Guiffrey  ne  revint  dans  son  manoir  que  pour  recueillir 
rhéritage  de  Philippe  de  Bellecombe  et  monter  du  Mollard 
au  château  même  du  Touvet. 

Il  ne  tarda  pas  d'en  repartir.  Gênes  le  voit  arriver  de 
nouveau  sous  ses  murs,  en  1527,  à  la  suite  de  Lautrec.  Il 
concourt  aux  sièges  d'Alexandrie  et  de  Pavie  qui  ne  tardent 
pas  d'ouvrir  leurs  portes  à  Tarmée  française  victorieuse. 
C'est  une  faible  revanche  de  la  défaite  subie  deux  ans 
auparavant  devant  cette  dernière  place.  Lautrec  Tentraîne 
dans  les  Romagnes  et  ensuite  à  Naples.  En  un  mot, 
Routières  ne  manque  ni  une  campagne  ni  une  occasion 
de  se  signaler  par  son  intrépidité  et  son  entente  des 
choses  de  la  guerre. 

Après  l'échec  de  Charles-Quint  sur  la  Provence  et  sur 
Marseille,  en  1530,  GuilTrey  entra  dans  le  Piémont  à  la 
poursuite  des  Impériaux  en  retraite.  Il  y  servit  quelques 
mois  sous  les  ordres  de  l'amiral  Annebaut.  Quand  ce 
généPcil,  trouvant  la  situation  qui  lui  était  faite  inférieure 
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à  sa  position  dans  Tarmée,  eut  obtenu  la  permission  de 
se  retirer,  Boutières  le  remplaça,  à  titre  provisoire,  à  la 
tête  des  troupes  françaises.  Mais  il  ne  reçut  qu'en  1543, 
par  ordonnance  royale,  sa  nomination  définitive  de  Gou- 
verneur de  Turin  et  de  Lieutenant-général  de  Sa  Majesté 
dans  le  Piémont. 


III 


Guiffrey  arrivait  ainsi,  à  quarante-neuf  ans,  aux  honneurs 
et  à  la  puissance  que  lui  méritaient  ses  longs  et  bons 
services  et  dont  le  rendaient  dignes  ses  talents  militaires 
bien  connus.  Or,  par  une  suite  de  causes  plus  étranges 
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que  rares,  c'est  précisément  le  moment  où  l'éclat  de  sa  * 

renommée  guerrière  subit  une  éclipse  profonde.  Écoutons  é 

Montluc  ;  c'est  du  brave  Boutières  qu'il  dit  :  «  C'est  une 
mauvaise  chose,  quand  un  chef  craint  de  perdre.  Qui  va 
avec  crainte  ne  fera  rien  qui  vaille. . .  Aussi  n'avait-il  pas 
grande  créance,  était  mal  obéi  et  peu  respecté...  Si 
estait-il  sage  et  bon  chevalier,  mais  Dieu  n'a  fait  personne 
parfait  de  tous  points.  » 

Lisez  Du  Bellay,  vous  y  trouverez  la  même  note. 
Incurie,  timidité,  incapacité,  tels  sont  les  traits  sous 
lesquels  il  y  est  défiguré.  Ce  qui  de  prime  abord  paraîtrait 
donner  raison  aux  détracteurs  de  Guiffrey,  c'est  sa  disgrâce 
auprès  du  Roi,  disgrâce  qui  se  traduisit  par  sa  révocation 
subite  dès  les  premiers  mois  de  l'année  1544.  «  Le  Roi, 
dit  Montluc,  était  mal  content  de  lui,  de  ce  qu'il  avait,  avec 
tant  de  loisir,  laissé  fortifier  Carignan,   avec  d'autres  ! 

occasions  particulières.  »  Une  de  ces  occasions  particu-  j 

lièros  que  Montluc   n'explique   pas,   est  expressément  • 
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rapportée  par  Du  Bellay.  «  Boutières,  faute  de  vigilance, 
aurait  failli  laisser  prendre  Turin ,  pour  avoir  autorisé 
l'entrée  dans  ses  murs  de  voitures  de  foin  qui,  comme  le 
cheval  de  Troie,  renfermaient  des  soldats  dans  leurs 
flancs.  »  C'est  le  bruit  dont  Montaigne  se  fait  l'écho,  lors- 
qu'il dit  :  (L  Boutières  étant  à  souper  en  bonne  compagnie, 
remit  à  lire  un  avertissement  qu'on  lui  donnait  des  trahi- 
sons qui  se  dressaient  contre  cette  ville  où  il  comman- 
dait. i> 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  jugements  et  dans  les  revi- 
rements qu'ils  supposent  ou  qui  en  furent  la  suite? 
GuifTrey  avait-il  faibli  ou  fut-il  victime  de  l'intrigue  et  de 
la  calomnie?  C'est  ce  qu'il  faut  voir. 

Brantôme  explique  la  disgrâce  de  Boutières  «  par  ces 
humeurs  qui  prennnent  aux  Rois  et  aux  grands  Princes 
de  hausser  et  de  baisser  les  personnes  à  la  mode  des 
contes  de  Gettons  »  ;  et  il  ajoute  que  a  s'il  ne  s'y  fut 
trouvé,  Turin  était  perdu  pour  nous,  car  partout  où  il  a 
été,  il  a  toujours  bien  fait.  » 

C'est  aussi  le  sentiment  du  P.  Hilarion  de  Coste  et  de 
Brizard  qui,  tous  deux,  attribuent  la  révocation  de  Bou- 
tières aux  menées  de  la  jalousie. 

Rien  de  plus  vraisemblable  :  l'envie  qui  n'avait  cessé 
de  poursuivre  Bayart  à  la  Cour,  et  qui  avait  fini  par  le 
faire  tuer ,  ne  pouvait  manquer  de  s'attacher  au  plus 
brillant  de  ses  élèves.  L'étude  de  la  situation  et  la  discus- 
sion des  faits  vont  le  démontrer. 

D'abord,  on  en  conviendra,  le  reproche  de  négligence 
et  d'excès  dans  la  confiance  ne  s'accorde  guère  avec  la 
réputation  de  sagesse  que  tous  lui  reconnaissaient,  moins 
encore  avec  l'excès  de  défiance  et  de  prudence  que  quel- 
ques-uns qualifiaient  de  timidité  et  de  pusillanimité. 
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L'école  de  Bayarl,  jAxx  reste,  mettait  la  vigilance  au 
premier  rang  des  vertus  guerrières.  Il  serait  étrange  que 
le  meilleur  élève  du  grand  capitaine  en  ait  manqué. 

Ces  réflexions  générales  suffisent  pour  montrer  la  témé- 
rité de  cette  accusation.  Elle  paraît  n'avoir  reposé  que 
sur  de  fauçses  apparences  mal  interprétées  par  l'esprit 
d'envie  et  de  détraction. 

Il  était  en  eiïet  d*usage,  en  ce  temps,  que  les  capitaines 
se  tendissent  réciproquement  des  pièges  plus  ou  moins 
habiles.  Et  il  arrivait  souvent  que  c'était  précisément 
celui-là  qui  voulait  prendre,  qui  était  pris  à  ses  propres 
filets.  Naturellement,  la  première  condition  du  succès 
c'était  le  secret  le  plus  absolu.  Ainsi  Montluc  parle  d'une 
entreprise  que  Pedro  d'Apport,  gouverneur  de  Fossano, 
avait  machinée  contre  le  château  de  Barges  et  dans 
laquelle  il  perdit  la  vie  avec  plusieurs  de  ses  soldats.  Or, 
Montluc  a  bien  soin  d'ajouter  que  «  cette  entreprise  ne 
fut  découverte  qu'à  M.  de  Botières  et  à  moi,  non  pas 
môme  à  M.  de  Tais  qui  estait  colonel.  » 

Ainsi  en  fut-il  des  soldats  qui  voulurent  entrer  dans 
Turin  cachés  dans  des  voitures  de  fourrage  et  de  paille.  i 

Boutières  avait  bien  signé,  il  est  vrai,  leur  laisser-passer.  f 

Mais  ils  n'eurent  pas  plutôt  franchi  la  porte  de  la  ville 
que  les  Français,  an'ôtant  et  sondant  à  l'aide  de  leurs 
lances  le  foin  et  la  paille  qui  les  renfermaient,  les  décou- 
vrirent dans  leurs  cachettes  et  eurent  vite  fait  de  les 
mettre  dans  rimpossibiUté  de  nuire.  % 

Ceux  donc  qui  accusaient  Boutières  d'avoir  compromis 
la  sûreté  de  Turin  par  sa  confiance  et  sa  négligence,  se  fon- 
daient ainsi  dans  leur  jugement  sur  un  tait  matériel  dont  il 
ne  comprenait  pas  la  portée  ;  ils  ignoraient  certainement 
et  les  pensées  et  les  ordres  du  Gouverneur  de  la  place. 
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Le  reproche  d'avoir  laissé  fortifier  Garignan  n'est  pas 
plus  juste.  Les  Impériaux  sous  les  ordres  de  Du  Guast 
avaient  reçu  des  renforts  considérables  et  pu  reprendre 
partout  Toffensive.  Bouliôres,  au  contraire,  avait  en  vain 
demandé  et  attendu  des  secours  ;  il  avait  été  abandonné  à 
ses  propres  ressources  et  il  s'était  vu  réduit  à  garder  sim- 
plement les  places  qu'il  occupait. 

Cependant  il  n'avait  pas  plus  tôt  vu  son  titre  de  lieute- 
nant-général officiellement  reconnu  et  confirmé  qu'il  avait 
fait  un  appel  pressant  à  toute  la  noblesse  du  Dauphiné. 
Celle-ci,  heureuse  de  voir  enfin  un  Dauphinois  à  la  télé 
d'une  armée  française,  accourait  avec  un  empressement 
joyeux.  Le  baron  des  Adrets,  son  neveu  qui  déjà  s'était 
feit  un  nom,  avait  été  des  premiers  à  le  rejoindre.  Bou- 
tières  lui  avait  confié  la  formation  des  troupes  d'infanterie 
dont  il  ne  s'est  plus  séparé,  bien  que  jusqu'alors  il  n'eût 
combattu  que  dans  la  gendarmerie. 

Boutières  se  préparait  donc  activement  à  reprendre  à 
son  tour  l'olTensive.  Il  s'était  même  déjà  emparé  de  San 
Martine  et  de  quelques  autres  places  ;  il  assiégeait  Ivrée  ; 
cependant  il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  ra.ssembler 
des  forces  suffisantes  pour  attaquer  Garignan  et  livrer  la 
bataille  que  Du  Guast  n'aurait  pas  manqué  de  lui  offrir 
sous  les  murs  de  cette  place. 

Reconnaissons-le,  la  plus  simple  prudence  lui  avait 
défendu  jusque-là  même  d'y  penser  avec  les  éléments  qui 
s'agilaier.t  autour  de  lui  et  qu'il  ne  tenait  nullement  sous 
sa  main  ni  à  sa  disposition.  Il  est  vrai  que  l'indiscipline 
et  les  rivalités  faisaient  rage  dans  les  troupes  qui  parais* 
saient  être  sous  ses  ordres . 

Le  mal  ne  venait  pas  de  lui.  Il  avait  commencé  sous 
8on  prédécesseur.  L'amiral  Ânnebaut,  s'étant  vu  humilié 
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par  une  situation  inférieure  où  il  ne  lui  était  permis  de 
rien  entreprendre  d'important,  n'avait  pas  tardé  de  deman- 
der son  rappel,  et,  en  attendant,  il  avait  lâché  la  bride 
aux  capitaines  qu'il  commandait  et  qui,  sachant  ses  inten- 
tions, se  livraient  à  de  vrais  coups  de  tête  pour  attirer 
l'attention  sur  eux  et,  dans  le  cas  de  succès,  pour  se  faire 
nommer  à  sa  place. 

Cependant  c'était  Bouiières  qui,  par  sa  position  présente 
comme  par  son  passé,  était  désigné  d'avance  pour  lui 
succéder  et  c'est  à  lui,  en  effet,  qu'Annebaut,  en  partant, 
laissa  le  commandement,  nous  l'avons  vu. 

On  comprend  par  là  que  Boutières  ait  manqué,  dès  le 
principe,  de  l'autorité  suffisante  pour  dompter  et  sou- 
mettre les  rivalités  dont  il  restait  l'objet  dans  la  situation 
provisoire,  précaire,  qui  lui  était  faite.  i 

Or,  cette  situation  dura  plusieurs  années.  C'est  ce  qui  • 

explique  sa  grande  réserve  et  son  extrême  prudence,  soit  ' 

vis-à-vis  de  ses  inférieurs,  soit  vis-à-vis   de  l'ennemi. 

■ 

N'ayant  ni  pouvoirs  définis,  ni  troupes  sûres,  ni  ordre  ■; 

formel  pour  rien  entreprendre  de  déterminé,  il  dut  veiller  ; 

à  ce  que  rien  ne  fût  compromis,  et  se  borner  à  conserver 
les  positions  acquises.  î 

Mais  durant  ce  temps,  les  rivalités  se  donnèrent  car- 
rière à  qui  l'emporterait,  l'indiscipline  ne  put  que  s'aggra-  1 
ver,  et  les  accusations  avec  les  récriminations  de  tout  : 
genre  ne  cessèrent  de  pleuvoir  à  la  Cour  aux  dépens  de  sa 
renommée. 

Elles  n'aboutirent  pas,  nous  l'avons  vu,  à  empêcher  la 


sa  situation;  mais  elles  réussirent  à  empêcher  que  le 
succès  ne  vint  la  consolider.  C'est  juste  au  moment  où 
Boutières,  se  sentant  maître  de  ses  mouvements  et  ca- 
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reconnaissance  officielle  et  la  confirmation  définitive  de  1 
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pable  d'imposer  l'obéissance,  allait  répondre  à  la  confiance 
du  Roi  que  le  duc  d'Enghien  vint,  dit  Montluc,  <c  pour 
commander  en  son  lieu  ». 

Boutières,  nous  l'avons  dit,  était  occupé  au  siège 
d'Ivrée  quand  on  lui  annonça  l'arrivée  du  Prince.  Aussitôt 
il  partit  avec  toute  l'armée,  à  la  rencontre  de  son  succes- 
seur. Plusieurs  historiens  lui  ont  reproché  d'avoir  cédé  à 
sa  mauvaise  humeur  et  de  lui  avoir  sacrifié  les  intérêts  de 
la  France,  en  abandonnant  une  entreprise  qui  était  en 
voie  d'aboutir. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  Montluc.  «  Le  dit  sieur  de  Bo- 
tières,  dit-il,  fut  fort  fasché  et  disait-on  que  par  dépit  il 
avait  quitté  Ivrée,  laquelle  à  la  longue  il  eut  prise;  mais  je 
ne  le  crois  pas.  »  Montluc  donne  la  raison  de  son  senti- 
ment. L'armée  française  ne  pouvait  réussir  parce  qu'il  ne 
lui  était  pas  possible  de  rompre  la  chaussée  de  l'eau  qui 
couvrait  la  place.  Si  elle  avait  pu  la  rompre,  elle  serait 
entrée  dans  la  ville,  car  de  ce  côté  il  n'y  avait  autre  for- 
teresse que  la  rivière. 

En  levant  le  siège  d'Ivrée,  Boutières  ne  voulut  pas  seu- 
lement honorer  le  Prince  par  l'escorte  et  la  remise  qu'il 
lui  fit  de  toutes  les  troupes  françaises,  mais,  comme  sa 
conduite  n'avait  pas  été  appréciée,  il  voulut  surtout 
remettre  à  son  successeur  une  situation  nette  dégagée  de 
tout  antécédent  qui  pût  diminuer  sa  liberté  d'action. 


IV 


Ainsi  s'explique  et  se  dissipe  complètement  le  nuage 
qui  fit  un  instant  une  tache  noire  dans  la  gloire  du  brave 
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BoutièrBS.  Justice  d'ailleurs  lui  était  déjàrendue  par  celui 
qui  était  appelé  à  prendre  sa  place.  Le  duc  d'Enghien 
d'abord  ne  consentit  à  commander  Tarmée  du  Piémont 
qu'à  la  condition  de  la  renforcer  d'un  secours  considé- 
rable. En  conséquence,  il  fut  autorisé  à  lui  amener  un 
renfort  de  sept  compagnies  suisses  sous  les  ordres  du 
colonel  Le  Baron.  Au  même  moment,  lui  arrivèrent 
d'autre  part  sept  ou  huit  enseignes  d'origine  tant  pro- 
vençale qu'italienne.  Impossible  de  mieux  donner  raison 
à  Boulières,  qui  s'était  toujours  défendu  de  pouvoir  rien 
entreprendre  avec  le  peu  de  forces  dont  il  disposait. 

Quand  le  Prince  se  vit  à  la  tête  de  toutes  ces  troupes, 
il  ne  fut  pas  longtemps  sans  reconnaître  aussi  l'impossi- 
bilité d'assiéger  Garignan  sans  être  obligé  d^accepter  la 
bataille  sous  les  murs  de  cette  place,  comme  l'avait  tou- 
jours compris  Boutières.  Nous  l'avons  vu,'  c'était  là  pré- 
cisément le  motif  qui  l'avait  contraint  de  se  tenir  sur  la 
défensive. 

Le  duc  d'Enghien  vit  de  plus  en  plus  clairement  com- 
bien la  conduite  de  son  prédécesseur  avait  été  éclairée, 
prudente  et  sage.  Il  n'attendit  pas  d'avoir  recula  permis- 
sion de  livrer  bataille  pour  lui  envoyer  un  exprès  en  son 
château  du  Touvet  où  il  s'était  retiré  et  pour  le  supplier 
de  revenir  à  l'armée  dont  la  situation  difficile  réclamait  si 
fort  le  secours  de  ses  conseils.  Quel  fut  bien  le  langage 
du  Prince,  je  n'ai  pu  encore  en  retrouver  le  texte.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  Boutières,  oubliant  Finjure  reçue  et 
mettant  sous  les  pieds  ses  griefs  personnels,  n*hésita  pas 
à  repasser  en  Piémont  où  le  demandaient  les  intérêts  de 
la  patrie  menacée. 

<r  Ce  capitaine  dauphinois,  dit  le  P.  Uilarion  de  Geste, 
est  loué  par  les  écrivains  de  notre  histoire  pour  s'être 
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trouvé  à  cette  bataille  (de  Cérisoles)  où  il  se  porta  en 
valeureux  capitaine,  enseignant,  par  sa  franchise  et  sa 
générosité  aux  bons  sujets,  que  la  disgrâce  qu'ils  ont 
reçue  du  Prince  ne  les  doit  jamais  éloigner  des  occasions 
où  ils  peuvent  acquérir  de  Thonneur  et  donner  des  preuves 
de  leurs  services  et  de  leur  générosité  envers  leur  maître 
et  seigneur.  » 

«  Grand  exemple  que  Ton  ne  saurait  trop  citer,  s'écrie 
aussi  Brizard,  et  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  trouvé  d*imita- 
teurs  que  dans  les  maréchaux  de  Boufflers  et  de  Noailles.  » 

Rien  de  plus  certain,  la  grandeur  d'âme  que  montra 
Boutières  dans  cette  circonstance  est  rare  autant  que 
magnifique,  et  le  service  qu'elle  lui  permit  de  rendre  à 
son  pays,  est  du  nombre  de  ceux  qu'un  peuple  ne  doit 
jamais  oublier.  Pour  être  dans  le  vrai,  il  faut  aller  jusqu'à 
dire  que  cet  acte  de  vertu  fut  véritablement,  à  cette  heure, 
le  salut  de  la  France. 

C'était  en  effet  le  moment  où  l'Angleterre  et  l'Allema- 
gne, coalisées  de  nouveau  contre  nous,  s'apprêtaient  à 
envahir  nos  frontières  par  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Une 
grande  bataille  perdue  dans  ces  conjonctures,  c'était 
sûrement  le  >ein  de  la  patrie  ouvert  par  plusieurs  en- 
droits à  ses  ennemis  acharnés. 

Or,  si  la  bataille  de  Cérisoles  ne  fut  pas  un  désastre 
national  qui  compromît  l'intégrité ,  sinon  l'existence 
même  de  la  France,  c'est,  principalement  au  brave  et 
sage  Boutières  que  notre  nation  en  fut  alors  redevable. 

Le  duc  d'Enghien  le  reconnut  ;  les  historiens  en  convien- 
nent ;  l'étude  attentive  et  impartiale  des  faits  le  démon- 
trent. 
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V 


Le  champ  de  bataille  de  Cérisoles  embrassait  deux 
vallées  séparées  par  une  colline  boisée. 

L'armée  française  fut  divisée  en  deux  corps  qui,  formant 
les  deux  ailes  de  la  bataille,  prirent  position,  chacune 
dans  Tune  de  ces  deux  vallées. 

Le  duc  d'Enghien  garda  pour  lui  le  commandement  de 
l'aile  droite,  et  remit  celui  de  la  gauche  à  Boutières  qui 
avait  avec  lui,  entre  autres  capitaines,  MM.  de  Tais,  de 
Termes  et  Montluc. 

C'est  à  ce  dernier  que  fut  confiée  la  conduite  des  troupes 
d'infanterie  en  l'absence  du  baron  des  Adrets  qui  les  avait 
formées  en  partie  et  que  la  maladie  avait  retenu  à  la  Frette 
où  il  s'était  retiré  à  la  suite  de  la  disgrâce  de  son  oncle. 

Les  Impériaux  qui  avaient  déjà  l'avantage  du  nombre 
parvinrent  à  s'assurer  aussi  l'avantage  de  la  position,  en 
s'emparant  les  premiers  des  hauteurs.  Il  paraît,  d'après 
les  relations  du  temps,  que  jamais  en  aucune  autre  bataille 
précédente,  les  généraux  ennemis  ne  mirent  si  bien  en 
jeu  toutes  les  ressources  de  la  stratégie  pour  se  prendre 
en  faute  réciproquement.  Ils  s'observèrent,  s'étudièrent, 
se  tâtèrent  longuement  avant  d'en  venir  aux  mains.  Le 
duc  d'Enghien  fut  le  premier  à  perdre  patience.  Un  corps 
de  cinq  à  six  mille  allemands  et  espagnols,  armés  de 
piqueis,  avec  trois  ou  quatre  cents  arquebusiers  à  leur 
lèto,  ayant,  à  un  moment  donné,  fait  mine  de  marcher 
contre  des  bataillons  de  Gruyériens  et  de  Provençaux,  le 
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Prince,  pour  les  rompre  et  les  arrêter,  se  jeta  à  travers 
leurs  colonnes  avec  toute  sa  gendarmerie. 

Ce  fut  une  faute  et  un  malheur  ;  presque  tous  ses  che- 
vaux furent  tués  ou  mis  hors  de  service  ;  ses  hommes 
restèrent  en  grand  nombre  sur  le  terrain,  et  Tennemi, 
continuant  sa  marche,  atteignit  les  troupes  françaises  qui 
furent  enfoncées,  renversées  et  dispersées  sans  presque 
donner  un  coup  de  picque,  disent  Montluc  et  du  Bellay. 

Le  duc  d'Enghien,  croyant  la  bataille  perdue,  avait 
essayé  par  deux  fois  de  se  percer  la  gorge  à  travers  son 
gorgerin  et  il  appelait  quelqu'un  qui  voulût  lui  donner 
le  coup  de  grâce.  Heureusement  pour  la  France  et  pour 
lui,  la  bataille  avait  été  autrement  conduite  de  Tautre  côté 
de  la  colline. 

Les  généraux  avaient,  dans  cette  bataille,  adopté  une 
disposition  stratégique  que  Montluc  croyait,  à  tort,  avoir 
inventée  et  qui  n'était  au  fond  que  l'ordre  de  combat 
auquel  les  Impériaux  avaient  dû  la  victoire  de  Pavie.  Les 
Impériaux  et  les  Français,  en  effet,  comme  s'ils  se  fussent 
entendus,  avaient,  à  Gérisoles,  placé  entre  leurs  premiers 
rangs  de  piquiers,  des  combattants  armés  d'arquebuses 
ou  de  pistolets.  Ce  fut  précisément  pour  avoir  renouvelé 
la  faute  de  François  P""  à  Pavie,  que  le  duc  d'Enghien  vit 
sa  gendarmerie  taillée  en  pièces  et  qu'il  put  se  croire  un 
instant  perdu.  Il  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  impru- 
demment chargé  des  troupes  qui  étaient  trop  bien  armées 
et  en  trop  bon  ordre  pour  qu'il  lui  fût  possible  de  les 
entamer,  de  les  rompre  et  de  les  défaire  tout  à  fait.  Il 
s'était  brisé  et  anéanti  lui-même  contre  un  mur  de  fer  et 
de  feu. 

Boutières,  qui  avait  combattu  et  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier à  Pavie,  se  garda  bien  de  cette  ardeur  bouillante 
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et  aveugle  qui  a  tant  de  fois  perdu  les  armées  françaises. 
Pendant  plusieurs  heures,  sur  son  aile  de  bataille,  il  vit 
les  bataillons  opposés  s'assaillir,  se  heurter  violemment 
et  avec  acharnement,  tantôt  avançant  et  tantôt  reculant 
comme  au  jeu  de  barre,  dit  Montluc.  Parfois  même  les 
cavaleries  ennemies  en  vinrent  aux  mains  pour  se  para- 
lyser réciproquement  dans  leurs  entreprises  sur  les  flancs 
de  l'infanterie.  Toutefois,  malgré  l'envie  qui  le  brûlait  de 
prendre  une  part  plus  active  à  la  lutte,  Boutières  ne 
commit  point  la  faute  de  se  jeter  avant  l'heure  au  travers 
des  rangs  des  lansquenets. 

Du  Bellay,  parlant  de  l'entrée  en  action  du  héros  dauphi- 
nois, dit  que  jamais  un  si  petit  nombre  d'hommes  n'avait 
eu  dans  les  batailles  précédentes  à  porter  le  poids  d'une 
résistance  aussi  formidable  que  celle  à  laquelle  ils  allè- 
rent se  heurter.  Certes,  dans  cette  charge  terrible  qui 
ouvrit  les  flancs  des  corps  ennemis  à  notre  cavalerie 
légère  et  à  notre  infanterie,  Boutières  n'avait  avec  lui  que 
quatre-vingts  hommes  d'armes.  Il  n'est  pas  douteux  que 
cette  petite  troupe  dut  faire  un  gigantesque  effort  pour 
s'enfoncer  à  travers  les  masses  encore  solides  du  marquis 
DuGuast.  Toutefois,  en  exaltant  la  bravoure  et  la  fougue 
irrésistible  de  cette  intrépide  compagnie,  du  Bellay  laisse 
dans  l'ombre  la  véritable  cause  de  son  mémorable  succès. 
Cette  cause,  ce  fut  précisément  l'expérience,  la  sagesse 
du  chef  qui  la  commandait.  En  stratégiste  consommé, 
Boutières  ne  mit  le  poids  de  son  action  dans  la  balance 
des  forces  en  conflit,  que  juste  au  moment  où,  avec  un 
coup  d'œil  perspicace  et  expérimenté,  il  vit  qu'il  fallait 
agir  pour  enlever  la  victoire  dans  les  plis  de  ses  ensei- 
gnes. 

Il  attendit  donc  que  les  ennemis  se  fussent  fatigués, 
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que  leurs  rangs  se  fussent  éclaircis  et  plus  ou  moins  dis- 
loqués. Mais  quand  il  put  constater  que  leur  feu  devenait 
moins  nourri,  que  leur  ardeur  dans  le  combat  faiblissait, 
qu'épuisés  de  lassitude  et  de  munitions,  ils  ne  formaient 
plus  un  rempart  impénétrable,  il  s'élança  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  entraînant  après  lui  tout  ce  qui  pouvait  le 
suivre.  Pareil  à  un  ouragan  qui  déracine  et  couche  tout, 
Boutières,  pénétrant  à  travers  les  bataillons  ennemis,  les 
rompit,  les  dispersa,  les  foula  comme  du  chaume.  La 
mêlée  était  devenue  générale.  Les  Suisses,  pêle-mêle  avec 
les  lansquenets,  s'excitaient  au  carnage  en  criant  ;  «  Mon- 
dovi,  Mondovi,  »  en  souvenir  du  massacre  que  ceux-ci 
avaient  fait  précédemment  dans  cette  ville  d'une  troupe 
de  leurs  compatriotes. 

Pendant  cette  tuerie,  M.  de  Saint-Jullien  portait  au  duc 
d'Enghien  la  nouvelle  de  la  victoire.  Le  Prince  qui  n'avait 
pu  mourir  avait  repris  courage  et  tenté  de  rallier  tout  ce 
qui  lui  restait  d'infanterie.  l\  était  bientôt  soutenu  par  des 
troupes  italiennes  qui  renfermaient  les  arquebusiers  dont 
il  avait  besoin.  En  même  temps,  une  partie  de  l'aile 
gauche  franchissait  la  colline  pour  venir  le  rejoindre. 
Déjà  Boutières,  avec  la  cavalerie  légère,  s'étaient  mis  à  la 
poursuite  des  fuyards.  Pris  ainsi  de  tous  côtés,  les  cinq 
ou  six  mille  allemands  ou  espagnols  qui,  tout  à  l'heure, 
se  croyaient  maîtres  du  champ  de  bataille,  jettent  leurs 
armes  et  n*ont  d'autre  ressource  que  de  se  sauver  du  côté 
de  la  montagne.  Mais  la  plupart  sont  pris  ou  tués  avant 
d'avoir  atteint  leur  refuge. 

La  défaite  fut  ainsi  des  plus  désastreuses  pour  les 
Impériaux  qui  perdirent  plus  de  douze  mille  hommes, 
(juinze  pièces  d'artillerie,  quantité  de  munitions  et  d'armes, 
trois  cent  mille  livres  d'argent  monnayé,  et  un  nombre 
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immense  de  colliers  et  de  menottes  de  fer  que  Du  Guast 
avait  fait  faire  pour  les  prisonniers  français,  tant  il  était 
d'avance  assuré  de  la  victoire  (44  août  4544). 

Cette  journée  fut  décisive.  Non  seulement  les  Impé- 
riaux n'envahirent  pas  le  Dauphiné  et  le  Lyonnais  à 
travers  la  vallée  d'Aoste,  comme  ils  en  avaient  fait  le 
projet,  mais  ils  furent  repoussés  pour  longtemps  du  Pié- 
mont et  du  duché  de  Milan.  Enfin,  l'empereur  d'Allema- 
gne et  le  roi  d'Angleterre  durent  renoncer  au  plaisir  de 
se  partager  la  France,  ainsi  qu'ils  en  avaient  conçu  le 
dessein. 

La  gloire  de  cette  victoire  est  attribuée  par  Du  Bellay 
au  duc  d'Enghien,  parce  que,  dit-il,  en  occupant  les  troupes 
impériales  qui  avaient  défait  ses  Gruyers  et  Provençaux, 
le  Prince  les  empêcha  de  tourner  leurs  armes  contre 
l'aile  gauche  française  qui  luttait  déjà  dans  une  position 
désavantageuse  contre  des  forces  supérieures  en  nombre. 

Tout  n'est  point  faux  dans  ce  jugement.  Il  est  vrai  que 
le  duc  d'Enghien,  après  avoir  en  vain  cherché  la  mort, 
s'efforça  de  raUier  ses  bataillons  dispersés  et  que,  par-là, 
il  retint,  en  les  occupant,  les  ennemis  qui  avaient  à  cœur 
d'achever  leur  victoire.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que 
si  le  génie  stratégique  de  Boutières  n'avait  pas  choisi  le 
bon  moment  pour  opérer  une  charge  décisive,  la  journée 
ne  pouvait  manquer  de  se  terminer  par  un  épouvantable 
désastre  :  car  ce  n'étaient  pas  les  débris  des  Gruyers, 
même  reformés,  qui  pouvaient  arrêter  longtemps  leurs 
vainqueurs  et  ceux-ci  auraient  fini  fatalement  par  tomber 
sur  l'aile  gauche  de  notre  armée  qui,  n'étant  plus  en  état 
de  soutenir  une  pareille  attaque  sur   son  flanc  droit, 
n'aurait  pu  que  battre  précipitamment  en  retraite  pour 
n'être  point  anéantie. 
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C'est  donc  bien  à  la  bravoure  et  surtout  à  la  sagesse  de 
Routières  que  la  France  dut  la  victoire  de  Cérisoles  et  du 
môme  coup,  la  conservation  de  son  intégrité,  avec  le 
moyen  de  reprendre  l'offensive  contre  ses  ennemis  sécu- 
laires. Aussi,  pour  le  récompenser  d'un  tel  service,  le  roi 
lUi^  envoya  le  collier  de  son  ordre. 


.  VI 


Boutières  ne  devait  pas  porter  longtemps  ces  insignes 
glorieux.  L'année  suivante,  il  fut  appelé  à  un  commande- 
ment important  dans  l'expédition  que  François  I®''  dirigea 
contre  l'Angleterre. 

D'après  Moreri,  il  y  avait  sous  ses  ordres  trente-six 
vaisseaux.  Malheureusement  la  peste  s'abattit  furieuse 
sur  notre  armée  et  y  fit  les  plus  grands  ravages  dans  tous 
les  rangs.  Si  les  soldats  tombaient  foudroyés  en  grand 
nombre,  les  princes  et  les  capitaines  n'y  étaient  pas 
épargnés. 

Boutières  y  prit-il  le  germe  du  mal  qui  devait  l'emporter 
prématurément,  je  ne  sais  ;  mais  ce  qui  parait  sûr,  c'est 
qu'il  revint  mourir,  trois  mois  après  son  retour,  vers  le 
20  décembre  1545,  dans  son  château  du  Touvet.  Il  n'avait 
pas  plus  de  53  ans. 

Ainsi  s'éteignit  au  milieu  des  siens  cette  vie  si  noble  et 
si  belle,  que  la  mort  avait  respectée  sur  plus  de  vingt 
champs  de  bataille.  Ainsi  partit  de  ce  monde,  environné 
de  gloire  et  accompagné  des  bénédictions  de  tous,  Guignes 
Guiffrey,  chevalier  dit  le  brave  Boutières,  seigneur  du 
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Touvet,  de  Saint- Vincent,  Goncelin,  Cheylas,  Morêtel  et 
autres  lieux,  prévôt  de  l'Hôtel  du  Roi,  chevalier  de  son 
Ordre,  ancien  gouverneur  de  Turin  et  ancien  lieutenant- 
général  pour  Sa  Majesté  dans  le  Piémont. 

Les  Guiffrey  portaient  d'or  à  la  bande  de  gueules, 
chargée  d'un  griffon.  Le  brave  Routières  avait  pour 
devise  :  Hucquid  ohstatl  Elle  a  été  recueillie  sur  un  jeton 
gravée  à  Turin  à  la  date  de  1544. 

Nous  l'avons  dit,  Guignes  Guiffrey  fut  peut-être  la 
copie  la  plus  fidèle  du  Chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che. Même  intelligence  vive  et  prompte,  même  finesse  de 
bon  sens,  même  sûreté  de  jugement,  même  pondération 
des  facultés,  même  énergie  de  caractère,  même  bravoure 
et  intrépidité  dans  la  pleine  possession  de  soi  et  des 
ressources  du  plus  grand  sang-froid.  Il  fut  beaucoup 
moins  le  chevalier,  le  preux  du  moyen  âge,  et  peut-être 
marqua-t-il  un  véritable  progrès  dans  le  développement 
des  qualités  qui  font  le  général  moderne.  Il  n'inventa 
rien  en  tactique  ni  en  stratégie  ;  mais  fidèle  aux  principes 
de  son  maître,  il  sut,  avec  une  intelligence  et  une  sagesse 
supérieures,  en  faire  l'application  qu'exigeaient  vraiment 
les  circonstances.  Se  possédant  à  merveille,  il  raisonna 
profondément  toutes  ses  déterminations  et  il  ne  fit  rien 
qu'après  avoir  calculé  ses  chances  de  succès  et  les  con- 
séquences de  ses  actes.  Il  fut  ainsi  prudent  et  audacieux 
à  propos.  Le  baron  des  Adrets,  qui  fut  son  élève,  a  reçu 
de  lui  le  développement  des  quahtés  qui  en  ont  fait  un 
des  plus  brillants  précurseurs  de  Turenne. 

Guiffrey  a  eu  comme  Rayart  le  culte  de  la  firanchise  et 
de  la  loyauté  ;  mais  il  fut  plus  souple,  plus  calculateur, 
plus  politique  quand  il  s'agit  de  lui-même  et  do  ses  inté- 
rêts. Aussi  ne  se  montra-t-il  presque  pas  moins  habile  ni 
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moins  heureux  dans  la  pratique  des  affaires  civiles  que 
dans  les  choses  de  la  guerre.  Il  eut  la  bonne  fortune  de 
plaire  aux  seigneurs  de  Bellecombe  et  d'être  appelé,  par 
le  testament  de  Philippe,  à  les  remplacer  dans  la  sei- 
gneurie du  Touvet. 

Depuis  très  longtemps  la  maison  de  Beaumont  contes- 
tait aux  seigneurs  du  Touvet  les  droits  de  justice  et  de 
chasse.  Ce  procès  fut  recommencé  deux  ou  trois  fois 
encore  contre  Boutières  lui-même  devant  le  Parlement 
de  Grenoble.  Boutières  réussit  à  le  faire  terminer  en  sa 
faveur  par  un  jugement  définitif. 

Notre  héros  joignit  la  pratique  des  vertus  privées  aux 
vertus  publiques.  Comme  Bayart,  son  maître,  il  a  cruel- 
lement souffert  de  la  jalousie  et  des  rivalités  qui  Font 
poursuivi.  Il  ne  parait  pas  jamais  avoir  songé  à  en  tirer 
vengeance.  De  sentiments  très  élevés,  il  avait  plutôt  de  la 
pitié  que  de  la  colère  pour  ses  envieux  ;  il  se  plaisait  à 
être  doux  aux  petits,  respectueux  des  faibles  et  plein  de 
vénération  pour  la  vertu  et  le  vrai  mérite. 

Il  se  révèle,  par  ses  actes,  avec  un  sens  religieux  très 
vif  et  très  développé.  Les  de  Bellecombe  avaient  songé  à 
se  bâtir  une  chapelle  particulière  dans  Téglise  du  Touvet. 
Boutières  prépara,  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  les  fonds  nécessaires  pour  exécuter  ce  projet.  Il 
vendit  même  à  cette  fin  une  maison  qu'il  avait  ici  à  Gre- 
noble, rue  Porte-Traîne.  Toutefois  c'est  sa  veuve  Gas- 
parde  de  Berlioz,  issue  du  château  de  la  Terrasse,  qui 
réalisa  cette  pensée  en  1546.  La  chapelle  que  fit  construire 
Mme  veuve  Guiffrey  existait  encore,  il  y  a  vingt  ans,  dans 
l'ancienne  église  du  Touvet,  sous  le  nom  de  chapelle  de 
Marcieu.  C'est  dans  son  caveau  que  furent  déposés,  avec 
ceux  des  derniers  de  Bellecombe,  les  os  du  brave  Bou- 
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lières,  Tannée  qui  suivit  celle  de  sa  mort.  Ce  qui  en  res- 
lait,  il  y  a  vingt  ans,  a  été  transporté  dans  le  caveau  de 
la  même  maison  de  Marcieu  au  cimetière  de  Saint-Roch. 

Guigues  Guififrey,  marié  assez  tard,  n'a  laissé  que  troLs 
enfants  dont  un  seul  fils,  qu'il  avait  appelé  Bonaventure. 
Ce  fils  unique  ne  put  faire  souche  et  continuer  sa  race.  Il 
fut  tué  en  J570,  avant  d'avoir  pu  s'établir,  à  la  défense  du 
Rhône  par  de  Gordes  contre  Montbrun  qui  revenait  de  la 
bataille  de  Moncontour.  Son  sang  cependant  s'est  per- 
pétué par  les  femmes  jusqu'à  nos  jours  en  passant  par  la 
quatrième  branche  des  de  Monteynard.  Dans  le  commen- 
cement du  xvii®  siècle,  il  ne  restait  plus  qu'une  héritière 
de  ces  deux  grandes  maisons,  Diane- Virginie  de  Montey- 
nard, qui  épousa,  en  1622,  Octavien-Émé  de  Saint-Jullien, 
président  au  Parlement  de  Grenoble.  Le  chef  de  cette 
noble  race,  l'héritier  de  ses  titres  et  de  ses  biens,  est 
aujourd'hui  M.  le  marquis  Henri  de  Marcieu  qui  vient  de 
sortir,  en  bon  rang,  capitaine  breveté  de  l'École  supé- 
rieure de  la  guerre. 

Résumons,  en  les  réunissant,  les  traits  de  la  belle  figure 
de  Routières  ;  il  suffit,  pour  cela,  de  donner  la  traduction 
de  réloge  qu'Etienne  Pascal  de  Valantiers,  conseiller  au 
Parlement  du  Dauphiné,  et  son  contemporain,  composa 
en  vers  latins  à  l'honneur  de  sa  mémoire  : 

<(  A  Guigues  Guiflfrey  de  Routières,  chevalier,  capitaine 
d'une  compagnie  d'hommes  d'armes,  vice-roi  dans  le 
Piémont,  par  la  valeur  et  par  le  conseil  duquel  cette  pro- 
vince fut  deux  fois  conservée,  la  bataille  de  Cérisoles, 
heureusement  gagnée,  les  ennemis  rompus,  taillés  en 
pièces  et  faits  prisonniers.  Homme  fort  et  magnanime 
non  moins  en  paix  qu'en  guerre.  » 

«  Après  avoir  triomphé  de  l'astuce  espagnole,  de  la 
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ruse  italienne  et  du  courage  martial  des  robustes  ger- 
mains, après  s'être  baigné  dans  le  sang  ennemi  et  en 
avoir  rougi  les  eaux  du  Pô,  ainsi  que  les  champs  d'alen- 
tour, après  avoir  porté  le  nom  de  la  France  sur  les  fron- 
tières du  Latium,  Guiiïrey,  gloire  immense  des  Allobro- 
ges,  marcha  contre  les  Anglais  qui  sont  isolés  du  monde 
entier  et  il  défit  sur  mer  leurs  troupes  barbares.  » 

«  La  mer  et  la  ten*e  ne  pouvant  plus  rien  ajouter  à  sa 
renommée,  il  prit,  tout  rayonnant  de  splendeur,  son  essor 
vers  les  demeures  célestes  où  la  gloire  de  ses  exploits 
brille  par  l'éclat  de  ses  titres  et  le  rend  l'égal  des 
Immortels.  » 

Tiré  des  Notes  qui  suivent  V Histoire  de  Bayart,  par  Expilly. 

J.  Crozat. 
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Lettres  inédites  du  cardinal  Mazarin 
extraites  des  manuscrits  de  la  Bibliottaièque 
de  Grenoble. 

La  première  et  la  plus  importante  de  ces  lettres  est 
empruntée  au  manuscrit  1791  de  la  Bibliothèque  de  Gre- 
noble*; elle  y  est  cotée  R.  4769.  Ce  manuscrit  est  un 
recueil  factice  provenant  des  archives  de  la  famille  Gui- 
gou  de  Chapolay,  dont  plusieurs  membres  furent  char- 
gés des  affaires  du  Connétable  de  Lesdiguières  et  de 
ses  descendants.  Il  contient  deux  lettres  de  Mazarin, 
Tune  autographe  adressée  à  M.  Guigou  de  Cizerin, 
procureur  général  du  Parlement  de  Grenoble,  et  que  Ton 
trouvera  plus  loin,  et  l'autre  du  24  juin  1652,  adressée  au 
duc  de  Lesdiguières 2,  petit-fils  du  Connétable  et  gouver- 
neur du  Dauphiné  de  1642  à  1677.  Cette  dernière  n*est 
qu'une  copie  du  temps,  mais  cette  copie  emprunte  à  sa 
présence  dans  ce  recueil  toutes  les  garanties  d'aulhenti- 


*  Fol.  242. 

3  François  de  Créqui  de  Bonne,  ûls  du  maréchal  de  Créqui. 
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cité.  Bien  que  j'en  aie  signalé  l'existence  dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  dressé 
en  1889,  et  qui  fait  partie  du  Catalogue  général  des 
manuscrits  des  Bibliothèques  publiques  de  France  (Dépar- 
tements, t.  VII.  Paris,  1889,  in-8",  p.  583),  elle  ne  figure 
pas  dans  le  tome  V  des  Lettres  du  cardinal  Mazarin, 
publié  celle  année  même  par  le  regretté  M.  Chéruel.  Or, 
cette  lacune  qui  s'explique  par  ce  fait  que  les  deux 
volumes  paraissaient  en  même  temps,  est  cependant 
regrettable,  car  la  lettre  en  question  apporte  une  nou- 
velle preuve  qu'au  plus  fort  des  troubles  de  la  Fronde, 
au  moment  où  la  royauté  était  chassée  de  Paris  et  la 
tête  de  Mazarin  mise  à  prix,  le  Cardinal  ne  perdait  rien 
de  sa  pénétration  politique,  et  que  le  souci  de  sa  propre 
fortune  ne  lui  faisait  pas  oublier,  môme  un  instant,  les 
intérêts  de  la  France. 


Monsieur, 

Vous  scavez  Testât  des  affaires  de  Piedmont  et  le  péril 
qu'il  y  a  que  l'impuissance,  où  nous  sommes,  d'assister 
Monsieur  le  duc  de  Savoye,  comme  il  le  désireroit,  ne  le  porte 
enfin  à  escoutter  les  propositions  que  luy  font  les  Espagnolz. 
Vous  cormoissez  assez  les  suiltes  que  cela  pourroit  avoir  et 
qu'il  est  en  quelque  façon  de  vostre  intérest  aussy  bien  que 
de  celuy  du  sei-vice  du  Roy  de  n'oublier  rien  pour  les  pré- 
venir. C'est  principalement  par  ce  dernier  motif  et  par  celuy 
de  l'amitié  que  vous  m'avez  promise  que  je  vous  conjure  de 
faire  les  derniers  efforts  pour  assembler  quelques  trouppes 
en  Dauphiné,  ce  qui  faira  un  double  effect  et  pour  nostre 
réputation  et  pour  nostre  advantage,  empeschant  que 
Monsieur  de  Savoye  ne  rompe  l'alliance  qu'il    a  avec  la 
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France,  quand  il  la  verra  en  estât  de  le  soustenir,  et  si  je  ne 
craignois  de  vous  faire  une  proposition  peinible,  je  vous 
dirois  qu'il  seroit  à  propos  que  vous  pussiez  aller  en  personne 
jusques  à  la  frontière  et  que  ce  fut  mesrae  avec  plus  de  bruit 
et  d*esclat  que  vous  ne  seriez  en  estât  de  faire  d'elTect, 
parce  que  cela  serviroit  merveilleusement  dans  les  conjonc- 
tures présentes.  M.  de  la  Tivolière*  vous  porte  tous  les  ordres 
dont  vous  pourrez  avoir  besoin,  et  comme  c'est  un  gentil- 
homme que  Sa  Majesté  estime  beaucoup  et  en  qui  elle  a 
confiance,  vous  donnerez,  s'il  vous  plait,  une  entière  créance 
à  ce  qu'il  vous  dira  plus  au  long  aux  nouvelles  que  je  Tay 
prié  de  vous  donner,  que  personne  n'est  avec  plus  de  passion 
que  raoy,  Monsieur,  vostre  très  affectionné  et  très  véritable 
serviteur. 

Signé  :  Il  Cardinale  Mazariny. 

Monsieur, 

Pour  rintérest  qui  vous  regarde,  j'en  ay  parlé  au  Roy  et  à 
la  Reyne  qni  ont  consenti  à  vous  obliger  ;  mais  il  est  néces- 
saire duvoir  une  démission  pour  vous  envoyer  lexpédition 
de  la  grâce  que  vous  demandez,  comme  vous  dira  M.  de  la 
Tivolière.  Je  vous  recommande  quelque  intérest  que  j^ay  en 
Dauphiné  et  suis  du  meilleur  de  mon  cœur.  A  Melun,  le 
vingt-quatre  juin  mil  six  cent  cinquante-deux. 

L'état  des  affaires  de  Piémont  auquel  Mazarin  fait 
allusion  est  bien  connu.  Une  trêve  avait  été  conclue,  en 
1652,  entre  le  marquis  de  Caracène,  gouverneur  du 
Milanais,  et  la  régente  Christine,  pour  laisser  passage  à  la 
princesse  Adélaïde  qui  se  rendait  en  Bavière  auprès  de 
son  époux  rélecteur  Ferdinand-Marie.  Mais  l'Espagnol, 
interprétant  à  sa  façon  les  termes  de  la  trêve,  prétendit 


*  Jean  de  Dorgeoise,  seigneur  de  la  ïi volière,   lieutenant  des 
gardes  du  corps  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 

47 


742  MÉLANGES. 

qu'elle  ne  devait  durer  que  pendant  le  voyage  de  rÉlecirice 
et,  avant  son  départ,  le  4  mai  1652,  profitant  de  Tabsence 
du  comte  Alfléri,  gouverneur  de  Trino,  qui  s'était  rendu 
à  Turin  avec  quelques-uns  de  ses  officiers,  pour  assister 
aux  fêtes  du  Saint-Suaire,  il  s'empara  à  Timproviste  de 
Trino  et  occupa  Masino  et  Grescentino.  Quelque  temps 
après,  par  l'intermédiaire  du  comte  Gurzio,  ministre  de 
Bavière,  une  conférence  s'ouvrit  entre  Gattinara  et  Roma- 
gnano  dans  le  but  de  rétablir  la  paix  entre  l'Espagne  et 
la  Savoie.  Gette  dernière  avait  pour  représentant  le 
marquis VercellinoVisconti,  et  l'Espagne,  l'abbé  de  Verrue. 
La  Gour  de  Turin  proposa  de  rédiger  deux  traités,  l'un 
public,  l'autre  secret.  Dans  le  premier,  la  paix  serait 
conclue  entre  la  Savoie,  l'Espagne  et  Mantoue,  à  condi- 
tion que  la  maison  de  Savoie  resterait  neutre  entre 
l'Espagne  et  la  France  et  reprendrait  toutes  les  places 
occupées  depuis  la  mort  du  duc  Victor-Amédée  !•»".  Par 
le  traité  secret,  la  Savoie  s'obligerait  à  livrer  passage  aux 
Espagnols  pour  attaquer  Pignerol  qui  lui  serait  rendu. 
Après  quoi  les  deux  puissances  réuniraient  leurs  forces 
et,  à  la  paix  générale,  on  restituerait  Albe  au  duc  de 
Mantoue. 

Le  prince  Thomas  de  Savoie,  averti  de  ces  négociations, 
conseilla  de  temporiser  jusqu'à  ce  que  les  affaires  de 
F'rance  se  fussent  plus  nettement  dessinées  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre.  D'autre  part,  le  marquis  de  Garacène, 
gonflé  par  ses  succès,  déclara  que  l'Espagne  ne  rendrait 
jamais  Verceil,  si  la  France  ne  rendait  préalablement 
Pignerol  à  la  Savoie  et  Casai  au  duc  de  Mantoue  ;  en 
conséquence,  il  invitait  les  Piémontais  à  se  joindre  à  lui 
pour  chasser  les  Français  de  ces  deux  places. 

C'est  pendant  que  se  poursuivaient  ces  négociations,  et 
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sur  les  avis  envoyés  par  la  reine  Christine  à  la  Cour  de 
France,  sollicitant  renvoi  d'une  armée  avec  un  général, 
que  Mazarin  écrivit  au  duc  de  Lesdiguières  la  lettre  du 
24  juin  par  laquelle  il  conseillait  au  Gouverneur  du  Dau- 
phiné  de  faire  une  démonstration  militaire  sur  la  frontière 
de  Savoie.  Il  ne  paraît  pas  que  le  duc  ait  suivi  les  instruc- 
tions du  Cardinal  et  il  est  permis  de  le  regretter,  car 
quelques  mois  après  (40  octobre)  le  marquis  de  Caracène 
détachait  le  duc  de  Mantoue  de  l'alliance  française,  et 
s'emparait  avec  lui  de  Casai  que  nous  occupions  depuis 
vingt-quatre  ans.  Peut-être  ce  résultat  eût-il  pu  être 
évité  si  le  duc  de  Lesdiguières,  en  exécutant  le  plan  de 
Mazarin,  eût  montré  au  duc  de  Mantoue  que  Talliance 
française  était  encore  à  ménager. 


Je  joins  à  cette  dépêche  trois  autres  lettres  de  moindre 
importance  adressées  par  le  cardinal  Mazarin  à  M.  de 
Cizerin,  procureur  général  au  Parlement  de  Grenoble, 
qui  semble  avoir  été  en  Dauphiné  l'un  des  plus  chauds 
partisans  et  l'un  des  agents  les  plus  zélés  du  Cardinal. 

A.  Prudhomme. 


f 

1 


a  m.  de  cizkrin,  procureur  général  au  parlement 

de  grenoble. 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  nouvelles  que  vous 
m'avez  escrites  au  i^tour  de  vostre  voyage  de  Provence.  J'ay 
pris  plaisir  à  les  lire  non  seulement  pour  la  diversité  des 
matières  dont  elles  parlent,  mais  aussi  parce  qu'elles  sont 
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accompagnées  presque  toutes  d'un  certain  zèle  pour  le  ser- 
vice du  Roy  et  d'une  affection  si  obligeante  pour  ce  qui 
me  regarde,  qu*il  ne  s'y  peut  rien  ajousler.  Je  vous  suis 
obligé  aussi  de  la  part  que  vous  prenez  à  ma  douleur  pour 
la  mort  de  mon  père  *.  Asseurez-vous  que  je  n*en  prends  pas 
moins  aux  choses  qui  vous  touchent  et  que  je  suis  vérita- 
blement, 

Monsieur, 

votre  très-affectionné  à  vous  faire  service. 

Le  Cardinal  Mazariny. 

De  Paris,  le  24  décembre  1654*. 


au  même. 


Monsieur, 


Je  recognois  par  toutes  vos .  lettres  vos  bonnes  intentions 
pour  le  service  du  Roy  et  pour  ce  qui  me  regarde  aussy  en 
mon  particulier.  On  a  envoyé  des  ordres  bien  précis  pour 
réprimer  les  désordres  dont  on  accuse  les  troupes  qui  sont 
en  Dauphiné  et  je  n*oublye  rien  d'ailleurs  affin  qu*elles  puis- 
sent sortir  au  plus  tost  de  la  province  pour  le  soulagement 
de  laquelle  je  voudrois  pouvoir  faire  davantage.  Pour  ce  qui 
est  de  l'information  que  l'on  a  faite  à  Valence,  je  ne  doute 
point  que  Messieurs  du  Parlement  n'en  fassent  bonne  justice. 
^lais  s'il  n'y  avoit  que  moy  qui  y  eust  intérest,  j'ay  tant 
oublié  de  choses  que  j'oublierois  encore  celle-là  de  très-bon 
cœur. 

Je  suis  marry  que  la  résolution  solennelle  que  le  Roy  a 
prise  pour  la  réforme  du  Conseil  ne  me  permette  pas  de 
presser  le  sceau  des  lettres  que  vous  désirez.  Je  feray  mon 


*   Pierre  Mazariny.   Cf.  Chéruel.    lettres  du  cardinal'  Mazaiin 
pendant  son  ministère,  t.  I,  Paris,  1872,  in-4%  intr.,  p.  xi. 
'  Bibl,  de  Grenoble,  ms.  Q.  104. 
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possible  pour  vous  procurer  l'autre  grâce,  dont  vous  m'avez 
escrit,  désirant  vous  faire  cognoistre  en  tout  ce  qui  dépendra, 
de  moi  que  je  suis  véritablement, 

Monsieur, 

votre  très  affectionné  à  vous  faire  semce. 
Le  Cardinal  Mazariny. 

Paris,  17  mars  1655*. 


AU  MÊME. 

Monsieur, 

J'ay  veu  ce  que  vous  m'escrivez  du  cavalier  qu'on  a  fait 
arester  et  conduire  dans  la  citadelle  de  Grenoble.  Comme 
c'est  à  M.  Le  ïellier  de  mander  là-dessus  les  intentions  du 
Roy,  je  me  contenterai  de  vous  remercier  du  soin  que  vous 
prenez  de  me  donner  advis  des  choses  plus  considérables 
qui  se  passent  de  delà  et  de  vous  asseurer  que  je  suis  tou- 
jours, 

Monsieur,  vostre  très-affectionné  à  vous  faire  service, 

Le  Cardinal  Mazartni  *. 

Paris,  9  avril  1655. 


Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'église 
de  Saint-Antoine-en-Viennois. 

L'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine-en-Viennois  est 
encore  à  faire.  On  ne  peut,  en  effet,  considérer  comme 


*  Bibl.  de  Grenoble,  ms.  Q.  104. 
»  Ibid.,  R.  i762-i7<59,  f»  28,  orig. 
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définitif  le  livre  d'Aymar  Falcoz  *,  publié  en  1534,  non 
•plus  que  celui  de  M.  l'abbé  Dassy^,  écrit  dans  un  but 
d'édification  et  où  les  légendes  sont  mêlées  aux  faits 
historiques.  Quant  à  l'ouvrage  de  M.  Victor  Advielle,  si 
bruyamment  annoncé  pendant  vingt-quatre  ans,  et  qui 
devait,  disait-il,  former  plusieurs  volumes  in-folio,  il  a 
enfin  paru  en  1883  3.  C'est  une  petite  brochure  de 
235  pages,  prétentieuse  et  sans  intérêt.  Le  champ  reste 
■  donc  libre  et  il  esta  désirer  qu'il  soit  bientôt  exploité  par 
un  historien  qui  mérite  mieux  que  M.  Advielle  le  titre  de 
bénédictin  que  lui  décernait  un  peu  imprudemment, 
en  1869,  la  Société  de  Numismatique  et  d'Archéologie  de 
Paris,  en  lui  attribuant  une  médaille  de  vermeil  pour  ses 
grands  travaux  sur  l'Ordre  de  Saint-Antoine  *. 

En  attendant,  il  m'a  semblé  utile  de  publier  les  notes 
ci-aprcs  qui  sont  empruntées  à  un  Inventaire  des  Archives 
des  Antonins,  jadis  conservé  à  la  mairie  de  Saint-Antoine, 


^  Antonianœ  Historiœ  Compendium  ex  variis  iisdemque  gravis^ 
simis  ecclesiasticis  scriploribus  nec  non  rerum  geslarum  monumefUiê 
collectu7?i  una  cum  extemis  rehusque  plurimis  scitu  memorattique 
dignissimis.  Excu débat  Theobaldus  Payen,  Lugduni  anno  MDXXXIV, 
in-4®. 

5  U Abbaye  de  Saint- Antoine-en-Dauphiné.  Essai  historique  et 
descriptif,  par  un  prêtre  de  N.-D.-de-rOsier,  Correspondant  du 
Ministère  de  Tlnstruction  publique  pour  les  travaux  historiques, 
Grenoble,  1844,  in-S». 

3  Histoire  de  V Ordre  hospitalier  de  Saint- Antoine-de-Viennois  et 
de  ses  commanderies  et  prieurés,  par  M.  Victor  Advielle,  officier 
d'Académie,  commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grond, 
lauréat  de  plusieurs  sociétés  savantes.  —  I"  partie.  Histoire  de 
l'Ordre  et  de  la  Maison  mère.  —  L'église  abbatiale  de  Saint-Antoine. 
—  Le  château  de  Balan.  —  Les  ravages  des  Huguenots.  —  Les 
reliques  de  Saint-Antoine.  —  Les  curés  de  Saint-Antoine,  Paris, 
Aix,  1883,  in-8«  de  xu-^Hô  pages. 

*  Advielle.  Op.  cit.,  introduction,  p.  ix. 
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et  réintégré  depuis  deux  ans  aux  Archives  de  Tlsère.  Cet 
inventaire,  rédigé  en  1743  par  le  Père  Louis-Nicolas 
Hussenot,  chanoine  régulier,  archiviste  de  l'Ordre,  com- 
prenait quatre  volumes,  dont  le  quatrième  avait  été  envoyé 
à  la  langue  de  Provence,  en  juillet  1787  :  le  premier  est 
celui  qui  figure  aujourd'hui  aux  Archives  de  l'Isère  ^ 
Les  deux  autres  étaient  considérés  comme  perdus  lorsqu'il 
y  a  quelques  années  le  regretté  M.  Eugène  Chaper,  tou- 
jours à  Taffût  des  raretés  dauphinoises,  en  acquit  un  vo- 
lume (le  2°  je  crois),  pour  un  prix  très  élevé*  de  M.  Victor 
Advielle  qui  était,  en  1859,  secrétaire  de  la  sous-préfecture 
de  Saint-Marcellin  où,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
Introduction  à  l'histoire  de  Saint-Antoine,  il  avait  pu 
«  glaner  quelques  épaves  d'archives  échappées  à  diverses 
époques  aux  ravages  du  temps  ». 

Les  mentions  que  j'ai  relevées  dans  le  premier  volume 
de  cet  inventaire  sont  toutes  relatives  à  la  construction 
de  l'église  et  du  couvent  et  à  la  confection  du  mobilier, 
autel, stalles,  buffet  d'orgues,  tableaux,  etc....  J'emprunte 
au  même  registre  une  liste  malheureusement  très  incom- 
plète des  religieux  chargés  de  la  direction  des  travaux 
et  qu'on  appelait,  à  raison  de  cet  emploi,  «  ouvriers  de 
la  fabrique  de  l'église  Saint-Antoine  >. 

1342.  Aymon  de  Solignac. 

1392.  Christophe  de  Provins  3. 

1425.  André  Simon,  commandeur  de  Gap. 

1483.  Jean  Vacharelle  Id. 


»  Il  a  été  consulté  par  l'abbé  Dassy,  qui  Fappelle  inexactement 
le  Pouillé  de  l'Abbaye. 
«  800  francs. 
3  M.  TAbbé  Dassy,  Op. cit. ,  donne  Guillaume  deBausanis,  en  1370. 
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1544.  Antoine  de  Chambarand. 
1543.  Théode  Laurent. 
1593,  Antoine  Anisson. 
1599.  Antoine  Grillet. 
1614.  Charles  Vignon. 

26  septembre  i342.  —  Quittance  et  cession  faite  par  Tabbé 
Guillaume  à  frère  Ponce  Mitte,  commandeur  d'Aumosniéres 
de  tout  ce  qu'il  lui  devoit...  se  réservant  néanmoins  ledit 
seigneur  abbé  la  somme  de  4,000  florins  pour  une  fois  seule- 
ment et  qu*il  déclare  devoir  être  employée  pour  la  construc- 
tion du  capitium  (comble  (?)  \  dortoir,  réfectoire,  clolstre 
et  autres  choses  nécessaires  pour  le  cloistre  dudit  monas- 
tère et  proche  icelui,  etc.  Ledit  acte  a  été  passé  dans  le 
cloistre  dudit  monastère  dans  la  maison  dudit  seigneur 
abbé  dite  de  l'Œuvre,  etc.  (n»  50). 

Quittance  et  rémission  faites  par  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Antoine,  à  frère  Bertrand  Mitte,  cellerier  et  commandeur  de 
Ranvers ,  de  tout  ce  que  ce  dernier  pouvoit  devoir  audit 
seigneur  abbé  en  quelque  manière  que  ce  soit,  même  de 
2,000  florins  d'or  de  Florence  que  frère  Aragonus  Berardi, 
commandeur  de  Navarre,  Aragon  et  Catalogne  devoil  audit 
seigneur  abbé,  tant  pour  les  tailles  dues  audit  monastère 
que  pour  toutes  autres  raisons,  et  ce  à  la  charge  que  ledit 
cellerier  et  ses  successeurs  feront  faire  et  parachever  à  leurs 
frais  et  dépens  une  chapelle  de  pierre  et  un  autel  sous  le 
nom  et  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  et  de 
saint  Jean-Baptiste  avec  un  tombeau  dans  le  mur  fermant 
ladicte  chapelle,  bien  travaillé  avec  des  ouvrages  et  images 
et  sculptures  convenables,  la  représentation  dudit  seigneur 
abbé  relevée  sur  la  pierre  qui  couvrira  ledit  tombeau,  etc.. 


*  Cette  interprétation  du  mot  capitium  donnée  par  le  P.  Ilussenot 
est  évidemment  erronée.  D'après  Du  C&\)ge  le  capitium  est  le  chevet 
de  l'Église  :  a  Pars  îcdis  sacrae  quai  vulgo  presbyterium  seu  locus 
ubi  altare  statuitur  et  Grdecis  BnfAcc  dicitur.  n 
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(ladite  chapelle  est  celle  où  aujourd'hui  (1743)  est  la  chapelle 
de  la  cure  dédiée  à  saint  Didier). 

26  septembre  i342.  —  Cession  et  donation  faites  par  Tabbé 
Guillaume  de  tout  ce  que  peuvent  devoir  les  commandeurs 
de  la  Pouille,  de  Châlons  et  autres  commanderies,  tant  à 
cause  des  tailles  que  ce  qui  lui  revient  de  son  chef,  faites  au 
profit  de  frère  Aymon  de  Solempniaco,  ouvrier  diidit  monas- 
tère, à  condition  que  lui  ou  ses  successeurs  dans  ledit  titre 
d'ouvrier  emploieront  lesdits  deniers  conformément  aux 
dispositions  dudit  seigneur  abbé,  c*est-à  dire  à  poursuivre  la 
construction  de  Téglise  de  ce  monastère,  sans  pouvoir  divertir 
ni  disposer  desdites  sommes  ainsi  cédées. 

i392,  —  Terrier  reconnu  au  profit  de  frère  Christophe  de 
Provins  en  sa  qualité  d'ouvrier  de  la  fabrique  de  l'église  de 
Saint-Antoine  et  à  la  diligence  de  frère  Jacques  Férié,  com- 
mandeur du  Ponl-à  -Mousson  (n"  224). 

i425.  —  Terrier  de  l'Œuvre  de  l'église  Saint-Antoine  à  la 
diligence  de  frère  André  Simon,  commandeur  de  Saint- 
An  toi  ne-de-Gap,  à  cause  de  son  office  d'ouvrier  de  ladite 
œuvre  (n°  322). 

20  mai  i483.  —  Acquisition  de  cens  faite  au  profit  de 
frère  Jean  Yacharelle,  commandeur  de  Gap  et  ouvrier  de 
celte  abbaye,  à  cause  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  et  pour 
la  fondation  de  la  chapelle  de  l'Annonciation  faite  par  le 
seigneur  évoque  de  Montréal  (n**  493). 

28  avril  i484,  —  Donation  avec  charge  de  fondation  faite 
par  frère  GuiU.""me  Ouillon,  docteur  en  droit  et  commandeur 
du  Bottier,  de  l .  jhapelle  de  Notre-Dame-de-Consolntion  ou  de 
confort  par  lui  construite  et  érigée  proche  la  grande  église 
de  cette  abbaye  «  inter  pinaculum  et  capellam  revestiarii  >• 
(no  496). 

i4  août  1634,  -  Commission,  de  la  Cour  de  Parlement 
pour  informer  sur  l'enlèvement  des  démolitions  et  pierres  du 
château  de  Saint- Antoine  destinées  à  réédifier,  raccommoder 
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et  rebfttir  le  grand  ancien  réfectoire  de  Tabbaye  et  y  faire 
des  chambres  au-dessus  (n**  827). 

f  4  novembre  iOAO.  —  Réception  dudit  réfectoire  (n»  843). 

Si  juillet  i512,  —  Prix  fait  par  le  chapitre  de  Saint- 
Antoine  à  Mathieu  Ogier,  maître  liiaçon  et  tailleur  de  pierres, 
habitant  à  Grest,  pour  réparer  la  grande  fenestre  qui  est  au- 
dessus  du  grand  portail  de  la  grande  église  de  Saint-Antoine, 
avec  galeries  au>dessus  et  au  devant  de  ladîcte  fenestre, 
faire  trois  armoiries  enrichies  de  compartiments  autour, 
savoir  des  armes  du  Roy,  du  seigneur  abbé,  et  de  Tordre, 
etc. .,,  le  tout  moyennant  400  livres  tournois  et  six  setiers 
froment,  mesure  vendante  de  Saint- Antoine  *  (n*  1196). 

8  mars  i630.  —  Prix  fait  par  le  même  chapitre  à  François 
Hanard  ',  dit  Jamet,  maître  menusier  de  la  ville  de  Lyon,  des 
chaires  hautes  et  basses  du  chœur  de  cette  abbaye  au  nombre 
de  cent  douze,  lesdictes  chaires  hautes  de  dix  pieds  de 
hauteur  par  le  derrière  depuis  le  pavé  en  haut  et  deux  pieds 
de  largeur,  et  les  basses  à  proportion  avec  la  plateforme  au- 
dessus,  etc. . .,  le  tout  pour  le  prix  de  1,900  livres  (n*  1197). 

d5  mai  i635.  —  Prix  fait  par  le  môme  chapitre  à  Thevenon 
Buisson,  maître  magon,  habitant  du  Péage-lès-Romans,  et 
sieur  Gabriel  Lavis,  bourgeois  de  Saint-Antoine,  pour  la 
construction  du  bâtiment  et  dortoirs  de  deux  étages,  l'un 
sur  Tautre,  au-dessus  du  grand  réfectoire,  dépense  et  cuisine 
(n°  1198). 

24  Jiovembre  1640,  —  Procès-verbal  de  la  visite  et  récep- 
tion du  grand  bâtiment  neuf  construit  comme  sus  est  dit  par 
les  sieurs  Thevenon  Buisson  et  Gabriel  Lavis  (charpentier). 


1  M.  l'abbé  Dassy  qui  a  reproduit  ce  passage  dans  son  histoire  de 
Saint-Antoine,  p.  507,  constate  que  ce  travail  n'a  jamais  été  exécuté. 
*  Et  non  Jacques  Henard,  comme  le  dit  M.  Advielle,  p.  190. 
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La  maçonnerie  monte  à  25.000  livres  et  la  charpente  à  7,600 
livres  —    soit  pour  la  dépense  totale  32,600  livres  —  flbid.J. 

30  juin  i638,  —  Prix  fait  par  le  môme  chapitre  à  Jean 
Pinson,  maître  menuisier,  de  la  ville  de  Valence,  pour  la 
construction  d'un  balustre  de  bois  de  noyer  de  la  longueur 
de  vingt-huit  pieds  et  de  hauteur  de  douze  pieds,  sans  le 
couronnement,  et  de  quatre  autres  petits  balustres  de  pareille 
matière  et  hauteur  et  d'onze  pieds  ou  environ  de  longueur, 
pour  le  prix  de  1,200  livres,  en  lui  fournissant  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  ladite  entreprise  (1499). 

i7  août  i6S9.  —  Prix  fait  par  le  môme  chapitre  à  Gérémie 
Carlin,  maître  menusier,  natif  de  la  comté  de  Montbéliard, 
habitant  à  Serre,  en  Dauphiné,  d'un  fust  pour  un  positif 
d'orgues  de  huit  pieds  de  largeur  et  trois  de  profondeur  sur 
lequel  il  y  aura  la  figure  de  saint  Antoine  et  sera  composé 
d'une  base,  corniche,  frise,  architrave,  pilastres,  cul-de- 
lampe,  ornements,  vases  et  autres  ornements  percés  à  jour 
qui  doivent  être  au-dessus  des  flûtes,  le  tout  moyennant  la 
somme  de  240  livres  (n'*1200). 

7  décembre  1661.  —  Prix  fait  par  le  même  chapitre  à  sieur 
Jacques  Mimerel,  ma istre  sculpteur  de  la  ville  de  Lyon,  pour 
faire  et  construire  par  ledit  sieur  Mimerel  un  sépulcre  ou 
mausolée,  pour  y  déposer  les  reliques  de  saint  Antoine,  le 
corps  architecture  duquel  sépulcre  ou  mausolée  de  pierre  du 
gros  banc  ou  pierre  noire,  façon  de  marbre  poli  et  lustré  en 
perfection  en  toutes  les  figures  et  enrichissement  du  pur  et 
fin  laiton  jetées  en  moule.  Les  quatre  grandes  figures  debout, 
qui  doivent  être  aux  deux  faces  du  mausolée,  seront  de  quatre 
pieds  six  pouces  de  haut  et  les  deux  grandes  qui  seront  à 
genouil  sur  et  aux  côtes  de  l'urne,  seront  pareillement  de 
quatre  pieds  six  pouces,  comme  si  elles  étaient  debout;  la 
première  desquelles  deux  grandes  figures  à  genouil  et  qui 
sera  posée  à  droite  du  chœur,  représentera  la  Foy  ;  la  seconde 
à  main  gauche,  du  mesme  côté,  représentera  l'Espérance. 
La  première  desdites  quatre  debout  qui  sera  à  droite  du 
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costé  du  chœur  représentera  la  Prudence;  la  seconde,  du 
même  costé,  la  Tempérance  ;  la  troisième  qui  sera  posée  à 
droite,  du  costé  de  Tautel,  représentera  THumilité,  et  la  der- 
nière, à  gauche  du  mesme  côté,  la  Renommée.  Les  deux 
enfans  d'eu  haut,  qui  seront  posés  sur  la  corniche  de  l'ovale 
sous  tenant  des  mains  une  couronne  de  fleurs,  seropt  de  trois 
pieds  et  trois  pouces  de  haut  s'ils  étoient  debout,  lesdits  deux 
enfants  nus  seront  couverts  d'une  petite  draperie,  et  laditte 
ovale  bordée  d'une  guirlande  de  fleurs.  Dans  le  vuide  il  y 
aura  un  Saint-Esprit  pendant  et  attaché  au-dessus  avec  un 
vis  pour  le  pouvoir  ôter  quand  bon  semblera.  Aux  deux  faces 
de  ladicte  ovale,  il  y  aura  de  chaque  costé  la  teste  et  ailes 
d*un  Chérubin  et  au-dessus,  entre  les  deux  enfants,  un 
petit  piédestal  sur  lequel  sera  posé  la  marque  du  Tau. 
I/urne  d'où  pendront  du  costé  du  chœur  deux  gros  festons 
sera  enrichie,  de  belles  feuilles  de  refifans.  Il  est  à  observer 
que  du  costé  de  l'autel  son  plain  large  d'un  pied  franc  doit 
déborder  de  la  base  de  l'ovale  qui  passera  dessus,  afln 
qu'elle  puisse  servir  de  degré  à  y  mettre  la  croix  et  les  chan- 
deliers de  l'autel.  A  chaque  côté  de  l'urne  et  entre  le  derrier 
des  figures,  doit  être  un  vase  posant  sur  un  grand  piédestal, 
contre  lequel  joindra  par  la  queue  un  lion  descendant  sur  la 
base  qui  finit  les  marches  de  l'autel  du  costé  du  chœur;  la 
figure  dudit  lion  sera  de  trois  pieds  de  long;  ou  bien  aux 
susdits  costés  de  l'urne  sera  le  vase  et  au-dessous  une  belle 
console  de  laiton.  En  la  face  dudit  mausolée  qui  fait  le  der- 
rier de  l'autel  du  costé  du  chœur  seront  deux  anges  à  genouil 
desquels  la  hauteur  sera  de  trois  pieds  et  demi  s'ils  étaient 
debout  et  sortiront  de  l'œuvre  en  relief.  Au  milieu  des  susdits 
anges  sera  une  ouverture  pour  voir  lesdites  reliques  à  laquelle 
sera  une  grille,  et  au-dessus  un  voile  de  laiton  pendant.  Le 
parement  de  l'autel  sera  fait  suivant  qu'il  est  désigné  au 
modèle  de  cire  sur  le  bois.  Les  deux  anges  à  genouil  qui  se 
voyent  autour  de  Toclogone  seront  chacun  de  trois  pieds  et 
trois  pouces  de  hauteur  s'ils  étoient  debout.  La  corniche 
dudit  autel  sera  supportée  par  les  deux  bouts  ou  angles 
de  deux  termes  de  laiton  de  même  que  la  plinthe  d'en  bas. 
A  chaque  costé  de  l'autel  sera  la  figure  d'un  aigle  impériale 
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de  laiton  en  bas-relief  portant  Técusson  ou  armoiries  de 
Tordre.  Les  grilles  fermant  les  deux  ouvertures,  tant  du  costé 
de  Tautel  que  du  costé  du  chœur,  seront  de  fortes  barres  de 
laiton  pour  la  sûreté  desdites  reliques.  Tout  autour  de  la 
susdite  corniche  dudit  autel  et  au  dedans  d'œuvre  sera  laissée 
une  filière  de  trois  pouces  ou  environ  de  profondeur  sur 
laquelle  posera  un  gros  plateau  de  bois,  tant  pour  servir  de 
couverture  auxdites  reliques  que  pour  soustenir  le  tableau 
d'autel,  etc. . .,  ledit  prix-fait  moyennant  le  prix  et  somme 
de  10,000  livres  (no  1205). 

i2  avril  i672,  —  Prix  fait  par  le  Chapitre  au  même  Jacques 
Mimerel,  sculpteur  de  la  ville  de  Lyon,  pour  la  facture  ou 
fourniture  de  six  statues  ou  figures,  de  cinq  pieds  et  demi  de 
haut,  de  pierre  blanche  de  Seyssel,  représentant  :  la  première, 
du  costé  de  TÉvangile,  saint  Athanase,  vestu  à  la  gi*ecque, 
patriarche  d'Alexandrie  écrivant  la  vie  de  saint  Antoine  ;  la 
seconde,  du  mesme  costé,  saint  Grégoire  pape  et  docteur 
de  réglise  latine;  la  troisième,  du  mesme  côté,  saint Hiérofi- 
me,  docteur  de  Téglise  latine;  la  première,  du  costé  de 
rÉpitre,  saint  Sérapion,  évoque  grec  ;  la  seconde,  du  mesme 
costé,  saint  Augustin,  évoque  et  docteur  de  Téglise  latine. 
Lesdites  figures  avec  Tarchitecture  et  ornements  des  six 
piliers,  pour  le  prix  et  somme  de  3,000  livres  tournoises 
(no  1207). 

i669'i61i.  —  Quittances  passées  au  profit  de  ce  Chapitre 
par  Pierre  de  Lesterme,  maître  masson  et  tailleur  de  pierre 
de  Grenoble,  des  sommes  montant  à  914  livres  à-compte  du 
prix  fait  du  25  août  1G68  pour  la  fourniture,  travail  et  posage 
de  la  base  du  mausolée  et  des  degrés  du  maître  autel  de 
TAbbaye,  la  pierre  devant  être  de  marbre  de  Savoye  et  le 
prix  fait  est  de  1800  livres  (1206). 

8  octobre  iGOO,  —  Prix  fait  par  le  même  chapitre  au  sieur 
Chabry,  peintre  et  sculpteur  de  la  ville  de  Lyon,  pour  faire 
et  peifectionner  six  grands  tableaux»  trois  à  jour  droit  et 
trois  à  jour  gauche,  de  neuf  pieds  et  demi  de  roy  de  largeur 
sur  quatorze  et  demi  ou  quinze  de  hauteur,  lesdits  tableaux 
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représentant  la  vie  de  saint  Antoine,  savoir  :  la  tentation  par 
le  diable  en  Ggures  humaines  et  de  bestes;  son  mauvais 
traitement  par  le  diable,  avec  Tapparition  du  Sauveur  pour 
le  conforter  ;  Texhortation  des  martyrs  par  le  saint  dans  la 
ville  d'Alexandrie  ;  les  Ariens  confondus  contre  lesquels  le 
saint  prononce  anathème  en  présence  des  évêques  dans 
Alexandrie  ;  la  visite  que  les  deux  philosophes  rendirent  au 
saint  sur  leurs  chameaux,  dans  le  désert,  avec  leur  étonne- 
ment  et  surprise  de  voir  son  esprit  et  son  pouvoir  sur  les 
possédés  qu'il  délivra  en  leur  présence;  la  fille  possédée 
que  le  saint  délivra  sur  la  foy  de  sa  mère,  qui  la  lui  présenta, 
ave<}  grande  admiration  du' peuple  de  la  ville  d'Alexandrie 
qui  accouroit  de  toute  part  pour  voir  et  honorer  le  saint,  etc. . . 
Lesdits  six  grands  tableaux  pour  le  prix  de  400  écus  faisant 
1,200  livres  (no  1208). 

iO  octobre  i670.  —  Prix-fait  donné  par  le  môme  chapitre 
aux  sieurs  Malhas  et  Toureaux,  maîtres  serruriers  de  la  ville 
de  Lyon,  d'une  balustrade  de  fer  pour  entourer  le  maltre- 
autel  de  ladite  abbaye,  du  costé  de  la  nef,  sur  la  longueur 
d'environ  quarante  pieds  de  Lyon,  y  compris  les  portes  de 
chaque  côté  ;  plus,  pour  faire  un  balustre  entre  les  quatre 
arcades  qui  sont  au  costé  dudit  autel,  la  balustrade  de  cha- 
cune tirant  environ  dix  à  onze  pieds  de  Lyon,  et  finalement 
pour  faire  les  balustrades  des  arcades  qui  sont  au  devant  la 
chapelle  de  Saint-Antoine  et  Saint-Joseph,  même  largeur  que 
les  susdictes  ;  toutes  lesquelles  balustrades  seront  de  cinq 
pieds  de  Lyon  de  hauteur  tout  compris.  Seront  tenus  lesdits 
entrepreneurs  de  faire  aux  balustres  de  Saint-Antoine  et 
Saint-Joseph  à  chacune  une  porte  de  même  hauteur  sur  la 
largeur  de  quatre  pieds  et  demi  brisés  avec  leurs  serrures 
et  clefs  avec  les  ornements  tant  en  pilastres  que  grenades  et 
dauphins,  etc. . .,  le  tout  convenu  au  prix  pour  fourniture  et 
façon  de  75  livres  pour  chaque  toise  (no  1209;. 

i8  juillet  i685.  —  Prix-fait  donné  par  le  môme  Chapitre 
à  M.  Marc  Chabry,  par  lequel  il  s'engage  d'orner  le  jardin  de 
l'abbaye  des  figures  suivantes,  savoir  :  de  deux  Fleuves  de 


